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Les  Annales  de  Démographie  sont  libéralement  ouvertes  à  tous  ceux 
qui  ont  des  idées  à  produire,  des  travaux  à  faire  connaître,  des  théories 
à  présenter  pu  à  discuter  ;  mais  la  Direction  laisse  à  chacv/n  la  respon- 
sabilité de  ce  qu'il  signe,  •      - 


A   NOS    LECTEURS 


La  publication  que  nous  oiTrons  aujourd'hui  au  public  sous  le  titre 
d'Annales  de  démographie  inlernaiionnle,  nous  paraît  ôlre  d'une  oppor- 
tunité incontesLible.  On  ne  peut  nier  en  effei  que,  depuis  quelque 
temps,  l'étude  de  la  démographie  ne  jouisse  d'une  faveur  marquée  et 
ne  s'impose  à  tous  les  gouvernement?,  à  toutes  les  administrations,  à 
tous  les  hommes  qui  ç^  erchent  de  bonne  foi  la  solution  scientifique  des 
problèmes  sociaux,  abandonnés  autrefois  aux  discussions  des  empiri- 
vv     ques  et  des  idéologues. 

Mais,  si  la  création  d'un  organe  spécial  à  la  démographie  répond 
à  un  besoin  manifeste,  une  pareille  tAche,  pour  être  menée  à  bonne  fin, 
--     demanderait  des  connaissaîs»  io  étendues,  une  notoriété  établie  et  in- 
j     discutée,  en  un  mot  un  talent  plus  autorisé  que  le  nôtre.  Malheureuse- 
ment toutes  ces  qualités  nous  font  défaut;  mais  nous  nous  efforcerons 
d'y  suppléer,  en  partie,  par  notre  activité,  notre  zèle,  notre  dévoue- 
^    ment  à  la  cause  que  nous  embrassons.  Toutefois,  c'est  surtout  parce 
'    que  nous  comptons  sur  la  sympathie  bienveillante  de  nos  lecteurs  et 
.    sur  le  concours  précieux  des  hommes  distingués  qui  nous  honorent  de 
leur  collaboration  que  nous  ne  reculons  pas  devant  le  périlleux  honneur 
de  diriger,  le  premier  en  Europe,  une  publication  consacrée  à  la  science 
^'démographique,  qui,  pour  être  née  d'hier,  n'en  a  pas  moins  donné 
aujourd'hui  déjà  des  résultats  d'une  portée  et  d'une  grandeur  infinies. 
C'est  grâce  à  la  statistique,  nous  écrivait  récemment  le  savant  pro- 
fesseur du  Collège  de  France,  M.  E.  Levasseur,  ce  c'est  grâce  à  la  sta- 
tistique que  la  démographie  est  devenue  une  des  branches  de  la  science 
économique  les  plus   développées  et  qu'elle  fera  de  grands  progrès 
encore.  Il  importe  donc  d'en  faire  comprendre  les  lois,  et  d'en  faire 
connaître  les  résultats  acquis,  tout  en  travaillant  à  en  acquérir  de 
-■'  nouveaux.  Je  vous  félicite  de  fonder  un  recueil  qui  en  poursuivant 
ce  triple  but  rendra  un  service  à  la  science  ».  Tel  est  en  effet  notre 
programme. 

Mais,  si  la  méthode  statistique  a  apporté  dans  l'étude  des  faits  sociaux 
la  précision  mathématique,  il  faut,  pour  qu'elle  reste  à  l'abri  de  tout 
soupçon,  qu'elle  soit  prudente  dans  le  choix  de  ses  matériaux,  et  qu'elle 
repose  sur  des  principes  indiscutables ,  il  faut  que  la  statistique  soit 
vraiment  une  science.  Or,  ce  qui  constitue  une  science,  c'est  la  mé- 
thode qui  dirige  ses  recherches,  ce  sont  les  principes  et  les  doctrines 
qui  relient,  dans  un  ordre  logique,  les  connaissances  acquises. 

Au.  Démogr*  Utinât.  } 


2  A    NOS    LECTEURS. 

n  ne  faut  pas  néanmoins  qu  clic  se  contente  de  signaler  Texistence 
des  faits,  il  faut  encore  qu'elle  en  clierclie  la  cause  ;  car  les  nombres  des 
décès,  des  mariages,  des  naissances,  considérés  isolément,  ne  sont  pas 
plus  la  démographie  que  les  chifiTres  ne  sont  les  sciences  mathémati- 
ques, que  les  figures  géométriques  ne  sont  la  géométrie.  Mais,  si  c'est 
là  le  but  auquel  doivent  tendre  nos  études,  c'est  là  aussi  qu'en  est 
recueil.  C'est  là  surtout  que  la  bonne  foi  et  l'impartialité  doivent  régner 
en  souveraines  pour  nous  préserver  des  erreurs  volontaires  ou  involon- 
taires qu'entraînent  avec  elles  les  idées  préconçues  et  les  nécessités 
d'un  système. 

Les  Annales  sont  libéralement  ouvertes  à  tous  ceux  qui  ont  des  idées 
à  produire,  des  travaux  à  faire  connaître,  des  théories  à  présenter  ou 
à  discuter,  et  c'est  avec  le  plus  grand  empresseittent  que  nous  accueil- 
lerons tous  les  pionniers  de  la  démographie  à  quelque  nation  qu'ils 
appartiennent.  Nous  ne  pouvons  oublier,  en  effet,  que  si  les  congrès 
internationaux  ont  fait  faire  un  pas  immense  à  la  statistique,  et  ont 
forcé  l'attention  des  gouvernements  et  (Jj\j)ubUc  à  s'intéresser  à  leurs 
travaux,  c'est  à  la  libre  discussion  qu'ils  le  doivent  et  à  la  diversité  des 
opinions  mises  en  contact  :  diversité  d'opinions  due  souvent  à  la  di- 
versité des  nationalités. 

Pour  la  plupart,  les  faits  que  nous  étudions  ne  sont  pas  sous  la 
dépendance  d'une  cause  unique  :  ils  relèvent  au  contraire  presque 
tous  de  causes  multiples  plus  ou  moins  faciles  à  reconnaître.  Souvent, 
en  effet,  une  cause  occasionnelle  très-manifeste  chez  une  nation  est 
masquée  ou  dénaturée  par  une  autre  chez  la  nation  voisine,  de  même 
que  des  influences  difficiles  à  constater  dans  un  pays  dominedt  quel- 
quefois tout  le  phénomène  dans  tel  autre. 

Voilà  pourquoi  nos  Anrmles  s'occuperont  de  la  démographie  inter- 
nationale. Elles  contiendront,  outre  des  mémoires  des  spéciaUstes  les 
plus  autorisés  de  la  France  et  de  l'Étranger,  des  documents  statis- 
tiques importants,  et  dans  un  bulletin  bibliographique  nous  ferons 
connaître,  en  les  analysant  ou  en  les  publiant  in  extenso,  tous  les 
ouvrages  et  articles  parus  sur  les  questions  qui  touchent  à  la  popu- 
lation. 

Encore  une  fois,  nous  ne  nous  faisons  pas  d'illusion  sur  les  diffi- 
cultés d'une  pareille  entreprise,  mais  nous  espérons  que  notre  appel 
sera  entendu  de  tous  les  hommes  de  progrès,  et  qu'ils  voudront  bien 
se  joindre  à  nous,  pour  alléger  nos  charges  et  faciliter  notre  tâche 
dans  cette  œuvre  qui  intéresse  à  la  fois  la  science  et  l'humanité. 

A.  Chervin. 
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MOUVEMENTS  DE  LA  POPULATION 

DAMS    LES   DIVERS   ÉTATS    DE    L'EUROPE  ET   NOTAllEHT  EN  FRANCS 

LEURS  RELATIONS  ET  LEURS  CAUSES 


INTRODUCTION 


L'étude  des  faits  sociaux,  et  notamment  de  ceux  qui  concernent  la 
population,  s^ofire  sous  deux  rapports  : 

I*  A  rétat  dynamique^  c'est  l'étude  des  mouvernenls  que  représente 
l'incessante  succession  par  laquelle  les  vivants  vont  s'ccoulant  du  ber- 
ceau à  la  tombe;  i''  à  ï  étal  statique,  simple  artifice  de  Tétude,  qui, 
en  ce  milieu  mouvant,  saisit  un  instant  sans  durée,  et,  par  les  dé- 
nombrements, photographie  pour  ainsi  dire  un  moment  quelconque  de 
Tannée  en  notant  toutes  Ictf  grandeui^s  sociales  existantes  et  suscep- 
tibles d'être  exprimées  par  des  nombres. 

Si,  p<ir  une  comparaison  qui  nous  semble  exacte,  on  assimile  la 
société  à  un  vaste  chantier  de  travail,  de  production  et  de  commerce, 
on  peut  dire  que  la  statistique  sociale  en  est  la  comptabilité  et  qu'elle 
est  réclamée  par  la  science,  pour  que  la  direction  de  l'État  puisse  être 
&  la  fois  loyale  et  éclairée,  non  moins  légitimement  que  la  compUibi- 
lilé  commerciale  l'est  par  la  loi,  pour  la  sécurité  des  affaires  privées. 

Dans  cette  comptabilité  sociale,  le  grand-livrcjaurnal  où  l'on  inscrit, 
à  chaque  compte  respectif,  les  entrées  et  les  sorties  quotidiennes, 
est  représenté  par  cette  partie  de  la  statistique  qui  relève  les  mouve- 
ments ;  tandis  que  les  inventaires  constatent  Tétat,  la  valeur  ou  gran- 
deur de  tout  ce  qui  est  susceptible  de  mesure,  en  un  jour  donné,  et 
sont  l'équivalent  des  dénombrements. 

La  question  posée  par  l'Académie  (1)  a  pour  objet  la  première  partie 


1.  L* Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  de  rinslitut  de  France,  avait 
mis  an  Concours,  en  1875,  les  questions  suivantes,  auxquelles  il  a  été  répondu 
par  le  présent  mémoire,  dû  à  la  plume  savante  de  M.  le  D^  Bertillon. 

1o  Étudier  les  mouvements  de  la  population  et  constater  les  causes  dont  ils 
subissent  Tinfluence  ;  2®  Signaler  ce  que  ces  causes  peuvent  avoir  d'accidentel  ou 
de  normal  et  régulier,  et  montrer  dans  quelle  mesure  et  comment  chacune 
d'elles  opère;  3o  Rechercher  à  quels  motifs  sont  dus  les  déplacements  de  la 
population  dans  Tintérieur  d'un  même  État  et  en  indiquer  les  efTets. 

Le  mémoire  de  M.  Bertillon  a  été  couronné  et  c'est  une  véritable  bonne  fortune 
pour  nous  que  de  pouvoir  donner  la  primeur  de  ce  remarquable  travail  à  nos 
lecteurs.  (Note  de  ta  Direction). 


INTRODUCTION. 


de  cette  étude  se  rapportant  aux  mouvements  de  la  population;  le 
sujet  est  lui-même,  il  me  semble,  résumé  tout  entier  dans  le  premier 
paragraphe  de  la  question  posée  (les  deux  suivants  n'étant  qu'expli- 
catifs). 1^  <t  Étudier  les  mouvements  de  la  population  et  2^  constater 
les  causes  dont  ils  subissent  l'influence.  > 

D'après  ce  qui  précède,  que  doit-on  comprendre  par  «  mouve- 
ments de  la  population  i»  ?  D'abord  tout  phénomène  qui  a  pour 
résultat  Ventrée  et  la  sortie  des  vivants  de  la  collectivité  étudiée  ;  cette 
première  catégorie  peut  se  diviser  en  deux  groupes  physiologique- 
ment  fort  distincts  :  l""  Les  mouvements  nécessaires,  inéluctables, 
dépendant  des  organismes  humains  et  qui,  par  suiie,  sont  inces- 
sants, continus  et  presque  réguliers  :  la  naissance  et  la  mort.  S""  Les 
mouvements  qui  n'ont  au  contraire  qu'un  caractère  de  contingence, 
dépendent  des  circonstances  extérieures,  et,  par  suite,  sont  fort  irré- 
guliers, et  peuvent  alternativement  cesser  et  reprendre,  à  savoir  : 
rémigration  et  l'immigration.  J'ajoute  qm  dans  une  bonne  comptabi- 
lité sociale,  comme  dans  une  exacte  comptabilité  commerciale,  la 
balance  devrait  pouvoir  être  faite  entre  les  entrées  {naissances  et 
immigrations)  et  les  sorties  {décès  et  émigrations),  mais  il  s*en  faut 
de  beaucoup  qu'il  en  soit  encore  ainsi.  Cependant,  à  chacune  de  ces 
catégories  de  mouvements  vient  s'en  annexer  d'autres  qui,  bien  que 
n'ayant  pas  pour  résultat  une  entrée  ou  une  sortie,  amènent  pourtant 
des  résultats  sociaux  considérables  par  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  modifier 
singulièrement  la  valeur  des  individualités  et,  suivant  son  intensité, 
celle  de  la  collectivité  elle-même.  Aussi  est-ce  avec  raison  que,  dans  la 
comptabilité  sociale,  un  compte  spécial  leur  a  été  ouvert. 

Le  premier  de  ces  mouvements  est  le  mariage,  qui,  à  la  place  de 
l'individu,  constitue  le  groupe  conjugal  dont  nous  avons  montre 
ailleurs  la  haute  valeur  sociale. 

Le  second  comprend  «  les  déplacements  de  la  population  dans 
Vintérieur  d'un  même  État  i,  sur  lesquels  TAcadémie,  par  son  dernier 
paragraphe,  attire  particulièrement  l'attention  ;  c'est  évidemment  une 
sorte  de  mouvement  migratoire  limité  à  l'intérieur:  les  individus 
restent  dans  l'État,  mais  leur  valeur  est  très-souvent  modifiée,  accrue 
ou  déchue  par  ce  changement  d'c  habitat  »,  on  Ta  affirmé  du  moins, 
et  c'est  donc  encore  avec  raison  que  la  science  et  la  comptabilité 
sociales  doivent  s'en  occuper. 

En  résumé,  six  mouvements  sociaux  me  paraissent  devoir  être  sou- 
mis à  l'étude  pour  répondre  à  la  question  de  l'Académie  :  naissance, 
mariage,  mort;  émigration,  immigration,  et  migration  intérieure. 


MÉTHODE    &    MOYEN    D'EXECUTION. 

L'Académie  demande  d'abord  d'étudier  les  mouvements  de  la  popu- 
lation ;  elle  ne  dit  pas  de  la  population  française.  Il  y  a  donc  lieu  de 
s'occuper  de  toutes  les  populations  qui  fournissent  des  documents. 
Cependant  nous  avons  cru  que  la  population  française,  par  le  grand 
intérêt  que  nous  avons  à  la  bien  connaître,  méritait  de  fixer  tout 
particulièrement  notre  attention.  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas 
craint,  malgré  le  labeur  qui  en  résultait,  d'étudier  les  mouvements 
de  population  non-seulement  pour  la  France  entière,  depuis  que  des 
documents  officiels  permettent  de  le  faire  avec  sécurité,  c'est-à-dire 
depuis  le  commencement  du  siècle,  mais  encore  de  poursuivre  cette 
élude  pour  chacun  de  nos  quatre-vingt-neuf  départements. 

Pour  y  réussir  nous  avons  relevé  sur  nos  registres  d'étude: 

D'une  part,  pour  chaque  sexe  séparément,  et  pour  les  deux,  pris 
ensemble  (moyen  indispensable  de  contrôle),  les  trois  éléments  des  mou- 
vements physiologiques  (naissances,  mariages  et  décès)  (1);  puis,  pour 
résumer  ces  relevés  par  département,  en  des  feuilles  qui  puissent 
être  mises  sous  les  yeux,  et  plus  encore  pour  nous  affranchir  des 
perturbations  annuelles  accidentelles,  nous  avons  additionné  les  ma- 
riages, les  naissances,  les  décès  survenus  pendant  chaque  période 
décennale,  et  nous  avons  obtenu  ainsi  des  valeurs  moyennes  décen- 
nales. Nous  avons  relevé  d'autre  part  les  populations  dénoncées  à 
chaque  dénombrement  pour  chaque  département,  puis,  en  prenant  la 
moyenne  des  deux  ou  trois  dénombrements  effectués  pendant  chaque 
période  décennale  (au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin),  nous 
avons  obtenu  pour  chacun  une  population  moyenne  s'éloignant  le 
moins  possible  de  la  valeur  vraie. 

C'est  à  ces  populations  moyennes  successives  que  nous  avons  rap- 
porté les  moyennes  annuelles  des  naissances,  des  mariages,  des  décès 
fournis  par  les  registres  de  Tétat  civil  et  publiés  par  année  dans  la 
statistique  de  France  (2).  Donc,  divisant  ces  naissances,  ces  mariages, 


1 .  Noos  ne  pouvons  y  joindre  les  mouvements  migratoires,  qui  manquent  dans 
la  comptabilité  française. 

2.  Ce  long  travail  préparatoire  nous  a  permis  de  constater  dans  les  documents 
officiels  bien  des  fautes  d'addition,  de  typographie,  de  copie,  de  sériations,  etc.; 
nous  n'avons  songé  qu'un  peu  tard  à  les  relever  et  pourtant  nous  sommes  en 
mesure  de  fournir  un  eri'atum  assez  riche. 
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ces  décès  par  les  populations  qui  les  ont  fournis  dans  l'unité  de 
temps  (l'année  moyenne),  nous  avons  dressé  les  tableaux  numériques 
annexés  à  ce  mémoire.  En  outre,  nous  avons  étudié  à  part,  année 
par  annéCy  les  rapports  des  mouvements  de  la  population  française 
(nous  expliquons  plus  loin  (p.  il)  comment  nous  avons  obtenu  cette 
population  annuelle),  puis  nous  avons  résumé  ces  mouvements  et  leurs 
rapports  en  périodes  décennales  et  comparé  ces  mouvements  avec 
ceux  de  tous  les  pays  de  l'Europe  dont  nous  avons  pu  consulter  les 
documents  ofGciels. 

Malheureusement,  le  manque  d'une  bibliothèque  spéciale  pour  la 
statistique  rend  ces  recherches  très-longues,  très-laborieuses  et  néces- 
sairement fort  incomplètes,  pendant  que  le  disparate  des  documents 
en  rend  la  comparaison  peu  fructueuse. 

Méthode  d'étude.  —  Nous  croyons  qu'il  y  a  intérêt  à  ce  que 
l'étude  de  tous  les  mouvements  de  population  soit  faite  autant  que 
possible  par  deux  méthodes  successives  :  a,  par  périodes  un  peu  lon- 
gues, par  exemple,  par  périodes  décennales;  p,  ensuite  année  par 
année. 

Le  premier  mode  d'investigation  permet  souvent  de  saisir  les  ten- 
dances du  mouvement  à  croître  ou  à  décroître  uniformément,  il 
décèle  une  cause  constante  qui,  par  dessous  les  causes  accidentelles 
et  passagères,  maîtrise  le  mouvement  ;  c'est  un  point  que  va  mettre 
en  évidence  l'élude  de  la  population  française,  anglaise  et  suédoise. 
Le  second  mode  d'analyse,  année  par  année,  que  nous  n'avons  eu 
le  temps  d'appliquer  qu'à  la  France,  permet  souvent  d'apprécier  les 
causes  accidentelles  amenant  des  oscillations  passagères.  Mais,  pour 
que  ces  causes  puissent  être  saisies,  il  faut  savoir,  année  par  année, 
et  très-intimement,  l'histoire  d'un  pays  :  c'est  cette  connaissance  qui 
nous  a  manqué  le  plus  souvent  pour  les  pays  étrangers  ;  elle  nous  a 
fait  défaut  dans  l'étude  de  nos  déparlements,  au  moins  pour  celles  de 
leurs  oscillations  annuelles  qui  leur  sont  propres  et  ne  se  rattachent 
pas  aux  influences  ayant  agi  sur  toute  la  France. 

Ordre  à  adopter  dans  l'étude  des  mouvements. — Puisque 
la  mort  est  nécessairement  la  fm  de  l'existence,  il  semble  que  la 
naissance  en  est  le  commencement,  et  l'association  conjugale  le  milieu 
et  l'apogée;  alors  l'ordre  d'exposition  serait  :  Y  étude  des  naissa^icesy 
des  mariages  et  des  décès.  Cependant,  considérant  que  les  naissances, 
en  quantité  aussi  bien  qu'en  qualité,  sont  sous  la  dépendance 
du  nombre  des  mariages,  le  mariage  devient  l'antécédent  social 
des  naissances  ;  d'autre  part,  la  proportion  des  mariages  n'a  point  de 


MOYEN    DE   MESUREK    l'INTENSITÉ    DES   MOUVEMENTS    DE   POPULATION.  7 

rapport  direct  avec  le  nombre  des  décès,  tandis  que  nous  verrons  que 
les  grands  nombres  des  naissances  commandent  nécessairement  les 
grands  nombres  de  décès;  naissance  et  mort  ont  donc  des  rapports 
intimes,  ils  doivent  rcstei*  voisins,  alors  Tordre  qui  s'impose  est  le  sui- 
vant: mariages,  naissances  et  décès.  C'est  seulement  à  la  suite  de  ces 
mouvements  nécessaires  et  d'importance  première,  que  nous  traiterons 
des  mouvements  migratoires  essentiellement  contingents. 

Moyen  de  mesurer  l'intensité  des  mouvements  de  po- 
pulation. —  Il  importe  d'abord  d'être  fixé  sur  les  méthodes  en 
usage  (car  il  y  en  a  plusieurs),  sur  leurs  mérites  respectifs,  et  de  dire 
celle  que  nous  adoptons  pour  mesurer  les  mouvements  que  nous 
avons  à  étudier.  Il  est  des  cas,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  présumer  de 
la  force  des  nations,  des  vivres  à  préparer  pour  une  armée,  où  les 
nombres  absolus  importent  d'abord;  mais  pour  notre  objet,  pour 
apprécier  les  mouvements,  leur  grandeur,  leur  vitesse,  les  nombres 
absolus  des  décès,  des  naissances,  et  même  des  vivants,  sont  sans 
intérêt,  lorsqu'on  les  considère  isolément.  C'est  la  comparaison  de 
ces  naissances,  de  ces  décès  ou  de  ces  mariages  avec  les  vivants  qui 
les  ont  fournis  dans  l'unité  de  temps  qui  importe  ;  ce  sont  ces  rapports 
qui,  depuis  peu,  sont  désignés  sous  les  noms  de  matrimonialité,  de 
tialalilé^  de  mortalilé.  Ce  sont  des  coefficients  servant  à  mesurer  l'in- 
tensité de  chacun  de  ces  mouvements.  On  exprime  ces  coefficients 
sous  deux  formes. 

Dans  la  première,  on  divise  la  population  par  le  nombre  des  mariages, 
des  naissances  ou  décès  survenus  dans  l'unité  de  temps;  on  a  alors, 
par  exemple,  1  mariage  par  125  ou  130  habitanls.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  dans  cette  forme  les  quotients  125,  130,  etc.,  augmentent 
à  mesure  que  les  chances  de  mariage  diminuent,  autrement  dit,  les 
deux  grandeurs  varient  en  raison  inverse,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d'entraîner  une  certaine  hésitation  pour  le  lecteur;  aussi  préférons- 
nous  la  forme  suivante  qui  est  ce  rapport  renversé. 

Dans  la  seconde  forme,  en  efl'et,  ce  n'est  plus  la  population  qui  est 
dividende,  mais  les  mariages,  les  naissances  ou  décès  que  l'on  divise 
par  la  population  devenue  diviseur.  On  obtient  alors  de  vrais  coefficients 
qui  donnent  la  probabilité  pour  l'individu  d'ctrc  soumis  à  l'événement 
étudié.  Il  est  vrai  que  ces  coefficients  sont  nécessairement  fraction- 
naires, mais  en  les  multipliant  par  100  ou  par  1000  ou  10,000  il  est 
facile  de  les  rendre  plus  grands  que  l'unité.  Ainsi  dans  l'exemple  ci- 
dessus,  dans  le  premier  cas,  au  lieu  de  1  mariage  annuel  sur  125 
personnes,  on  aura  pour  la  probabilité  du  mariage  de  1  individu  0,008, 


H  MOYEN    DE    MESURER   L  INTENSITE   DES   MOUVEMENTS   DE   POPULATION. 

soit  8,0  mariages  par  1000  individus,  et  dans  le  second  cas,  au  lieu 
de  1  mariage  sur  130  habitants,  on  aura  7,7  mariages  par  1000,  etc. 
Nous  pensons  que  la  signification  de  ces  rapports  (8,0  —  7^7),  qui 
varie  en  raison  directe  de  la  matrimonialité,  sera  plus  facilement  saisie 
par  le  lecteur  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  en  servons  exclusivement. 

Mais  nous  avons  une  réserve  à  formuler  sur  la  signification  de  ces 
rapports,  c'est  que,  pour  qu'ils  mesurent  vraiment  le  mouvement  que 
Ton  se  propose  d'éludier,  pour  que,  par  exemple,  les  rapports  de  ma- 
trimonialité renseignent  sur  le  penchant  respectif  au  mariage  des  divers 
groupes  sociaux  étudiés,  il  faudrait,  en  toute  rigueur,  pouvoir  rapporter 
les  mariages  annuels  aux  seuls  mariables^  c'est-à-dire  aux  célibataires 
ayant  Tâge  légal  du  mariage  et  aux  veufs,  et  non  indistinctement,  com- 
me on  le  fait  d'ordinaire,  à  la  population  entière.  11  y  a  en  efiet  des 
pays  où  par  1000  vivants  il  est  beaucoup  d'impubères  (la  Prusse,  l'Es- 
pagne, etc.,  voy.  p.  suivante),  d'autres  beaucoup  d  époux  (le  Danemark, 
1  Espagne,  etc.,  voy.  le  tableau  p.  20).  Ces  impubères  et  ces  époux,  qui 
ne  sont  pas  encore  ou  ne  sont  plus  aptes  à  contracter  mariage,  diminuant 
indûment  le  rapport  que  Ton  considère  comme  mesurant  le  penchant 
matrimonial,  il  faudrait  pouvoir  toujours  ôter  de  la  population  ceux 
qui  n*ont  pas  encore  1  âge  légal  du  mariage  et  ceux  qui  sont  déjà 
engagés  dans  ce  lien  ;  la  population  restant  est  la  seule  qui  soit 
mariable  (1).  Nous  appellerons  ces  rapports  matrimonialité  spéciale  au 
des  mariableSy  par  opposition  à  l'autre  qui  sera  dite  générale. 

Malheureusement,  il  y  a  peu  de  temps  que  les  documents  officiels 
permettent  cette  analyse  :  dans  le  petit  tableau  ci-joint  nous  avons 
calculé  simultanément  ces  deux  rapports  pour  les  mêmes  pays  et  les 
mêmes  périodes,  afin  de  montrer  les  différences. 

On  y  voit  que  si  la  Prusse,  par  exemple,  n'occupe  que  le  dixième 
rang  par  sa  matrimonialité  spéciale,  c'est  que  la  population  prussienne 
a  beaucoup  d'enfants.  C'est  le  contraire  pour  le  département  de  la 
Seine  qui,  placé  au  premier  rang  par  sa  matrimonialité  générale, 
descend  au  douzième  rang  pour  la  spéciale,  parce  que  sa  population 
est  surtout  formée  d'adultes  mariables,  etc. 

De  même  l'Espagne,  au  douzième  rang  par  sa  matrimonialité  gé- 


i.  Peut-être  pourrait-on  distraire  encore  :  et  la  population  féminine  au-dessus 
de  50  ans,  et  la  masculine  au-dessus  de  G5  ans,  dont  les  rares  mariages  sont  à 
peu  près  impuissants  ù  constituer  une  famille.  En  France,  par  1000  mariages 
de  tout  âge,  on  en  compte  environ  14  dont  l'épouse  a  plus  de  50  ans  ;  mais  il  y 
en  a  encore  33  où  elle  a  plus  de  45  ans. 
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nérale,  remonte  au  quatrième  par  Taptitude  de  sa  population  ma- 
riable  ;  c'est  que^  dans  sa  population  générale,  elle  a  en  même  temps 


Composition  des  divier  ses  populations  de  V  Europe  par  grands  groupes  d'âges. 
Sur  iOOO  habitants  de  chaque  pays ^  combien  de  chaque  dgcl 


France  1857-1866 

id.    vers  1780 

id.    dép».  du  Gers  (1857-66) 

id.      —     Calvados         id 

id.      —    Gironde  id 

id.      —    Finistère         id 

id.      —    Haute-Vienne  id 

id.    Paris  1866  (20  arrondiss.) . . . 

id.       id.    1856  (ancien,  12  arr.)  • 

id.       id.    1851  (    id.         id.    ) . 

id.       id.    1817  (ancien) 

Belgique 

Bavière  1871 

Hollande 

Suisse  1870 

Suède 

Saxe 

Espagne 

Angleterre 

Prussel867-71 

Hongrie 

Etats-Unis      i  blancs 

avant  Tabolition  )  hom.de  coul.  libres 
de  l'esclavage  (esclaves 


0&15ans. 

15à60 

60  et  au-delà 

TOTAL 

275 

617 

108 

1.000 

318 

616 

66 

1.000 

220 

650 

130 

1.000 

233 

016 

151 

1.000 

243 

657 

100 

1.000 

330 

596 

74 

1.000 

314 

616 

70 

1.000 

188.3 

837 

74.7 

1.000 

171.5 

858 

71.5 

1.000 

182 

845 

73 

1.000 

203 

694 

103 

1.000 

302 

610 

88 

1.000 

311.7 

593.5 

94.8 

1.000 

329 

591 

80 

1.000 

314.8 

595 

90.2 

1.000 

333 

597 

80 

1.000 

342 

589 

69 

1.000 

348 

590 

62 

1.000 

354 

573 

73 

1.000 

353 

577 

70 

1.000 

371.5 

580 

48.5 

1.000 

377 

579 

44 

1.000 

338 

607 

55 

1.000 

424 

541 

35 

1.000 

beaucoup  d'enfants  et  plus  encore  de  gens  mariés  qui  font  rétrograder 
le  rapport  général. 

Il  résulte  de  cette  critique  que  pour  connaître  la  vraie  tendance  des 
populations  à  contracter  mariage,  ce  serait  la  matrimonialité  spéciale 
qu'il  faudrait  calculer  ;  mais  ce  rapport,  très-laborieux  à  déterminer 
avec  les  documents  d'aujourd'hui,  n'est  môme  possible  que  pour  les 
temps  tout  à  fait  contemporains.  Cependant  nous  avons  fait  tous  nos 
efforts  pour  la  calculer  et,  pour  la  dernière  période  étudiée  (1856-65), 
nous  avons  déterminé  à  part  et  nous  donnons  dans  nos  tableaux  la 
matrimonialité  générale,  parallèlement  à  celle  des  mariables. 

Nous  avons  la  même  réserve  à  faire  pour  l'appréciation  de  la  nata- 
lité ;  le  rapport  des  naissances  à  la  population  générale  ou  natalité 
générale  pèche  également  et  pour  les  mêmes  causes  ;  il  donne  une  idée 
inexacte  de  la  fécondité  des  nations.  Ici  encore  il  a  lieu  de  ne  rapporter 
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les  naissances  qu'aux  vivants  ayant  âge  de  fécondité,  et,  pour  plus  de 
commodité,  aux  femmes  de  15  à  45  ans. 

Nous  disons  que  la  natalité  générale  ne  mesure  que  fort  imparrai- 
tement  l'aptitude  des  populations  pubères  à  la  reproduction.  Ainsi,  en 
France,  la  natalité  générale  est  de  vingt-six  à  vingt-sept  naissances 
par  mille  habitants;  en  Belgique,  elle  est  de  trente  à  trente-deux,  de 
sorte  que  la  natalité  française  est  à  la  natalité  belge  environ  comme 
lOOrii? ;  mais  si  nous  considérons  la  seule  fécondité  des  épouses 
de  15  à  45  ans  en  France  et  en  Belgique,  nous  trouvons  que  100 
femmes  mariées  de  cet  âge  fournissent  annuellement  20  naissances 
en  France  et  33  en  Belgique,  rapports  qui  sont  entre  eux  comme 
100:165;  c'est  que  la  Belgique  a  plus  d'impubères  que  nous.  Ainsi, 
pour  la  natalité  comme  pour  la  matrimonialité,  il  serait  bien  préfé- 
rable de  ne  comparer  que  la  partie  des  vivants  pouvant  produire  ou 
des  mariages,  ou  des  naissances. 

Quant  à  la  mortalité,  il  semble  d  abord  que,  tous  les  vivants  étant 
aptes  à  la  mort,  nos  réserves  n'ont  plus  de  raison  d'être.  C'est  pourtant 
le  contraire  qui  est  vrai,  car  si  tous  les  vivants  sont  voués  à  une  mort 
prochaine,  ils  le  sont  à  des  degrés  Irès-diflérents.  Pendant  qu'un  en- 
fant dans  sa  première  année  de  vie  et  un  vieillard  dans  sa  80^  année 
ont  environ  deux  cents  chances  de  mort  dans  Tannée,  Thomme 
de  30  ans  n'en  a  que  huit  à  neuf.  Il  résulte  de  là  que,  dans  une  popu- 
lation, plus  il  y  aura  d*enfants^  plus  il  y  aura  de  décès,  plus  la  mor- 
talité générale  paraîtra  élevée,  bien  que  la  chance  de  mourir  à  chaque 
âge  ne  soit  pas  plus  grande.  D'ailleurs,  c'est  un  sujet  d'une  grande  im- 
portance et  qui  a  causé  de  telles  méprises  que  nous  y  reviendrons  en 
parlant  de  la  mortalité.  Ici  nous  avons  voulu  seulement  montrer  qu'il 
y  avait  à  faire  les  mêmes  réserves  sur  fa  signification  de  la  mortalité 
générale  que  celles  posées  pour  la  matrimonialité  et  la  natalité  géné- 
rales. 

La  quotité  de  la  population  française,  année  par  année,  étant 
la  base  de  ce  travail,  nous  croyons  devoir  justifier  ici  les  nombres 
que  nous  adoptons  ;  nous  les  donnons  dans  le  tableau  numérique, 
page  16,  et  nous  expliquons  dans  les  lignes  qui  suivent  comment 
nous  avons  calculé  cette  population  année  par  année.  Mais  ces 
pages  ne  sont  qu'une  annexe  justificative  qui  peut  être  passée  et 
le  lecteur  peut  donc  se  reporter  immédiatement  à  la  suite  du  mé- 
moire, p.  18. 


il 


Méthode  pour  établir  la  population  française 
année  par  année  de  1801  à  1869. 

Il  semble  d'abord  que  cette  population  étant  donnée  dans  la  statis- 
tique de  France  (mouvement  de  la  population  française  pendant  les 
années  4866-68,  p.  192),  nous  n'avons  qu'à  adopter  ces  nombres;  mais 
quoique  donnes  par  une  publication  officielle,  ce  ne  sont  au  fond  que 
des  nombres  établis  par  des  calculs  plus  ou  moins  heureux.  Scrupu- 
leusement examinés,  ils  ne  nous  ont  pas  paru  conciliables  avec  ceux  de 
la  préface  des  volumes  des  mouvements  des  années  1855-57  et  1858-60 
et  présentent  avec  eux  des  différences  plus  grandes  que  200.000.  En 
outre  cette  population  dite  calculée  (sans  indication  de  méthode)  est 
presque  toujours  incomplète,  sauf  pourtant  en  1806,  où,  par  excès  de 
zèle,  les  préfets  ont  si  arbitrairement  (on  peut  dire  si  ridiculement, 
puisque  tout  le  monde  s'en  est  aperçu)  surfait  de  plus  d'un  million  le 
montant  de  la  population  de  notre  territoire  tel  ({u'il  était  avant  la 
guerre  de  1870(1). Cependant  tous  les  autres  dénombrements  pèchent  en 
moins;  on  y  omet  les  portions  de  notre  armée  au  dehors  du  territoire 
français  au  moment  des  dénombrements,  on  y  omet  encore  un  grand 
nombre  de  nouveau-nés  et  môme  de  jeunes  enfants  de  0  à  5  ans,  po- 
pulation qu'il  est  facile  de  reconstituer  par  des  méthodes  connues 
(Quételet,  Guillard,  Bertillon)  au  moyen  des  naissances  et  des  décès 
des  premières  années  de  la  vie.  Malgré  ces  erreurs  que  l'on  ne  con- 
teste pas,  les  rédacteurs  de  la  StalisUque  de  France,  par  un  respect 
officieux  pour  les  nombres  officiels,  simulent  de  les  ignorer^  et  accep- 


1.  Le  long  travail  auquel  nous  avons  dû  nous  livrer  pour  établir  cette  population 
approchée,  en  chaque  année  successive,  a  été  critique  ;  cependant,  il  était  d'autant 
plus  indiqué  que  les  volumes  officiels  de  la  Statistique  de  France,  où  Ton  a 
essayé  un  travail  de  cet  ordre,  renferment  des  erreurs  et  des  contradictions 
manifestes.  Ainsi,  comparez  le  volume  des  mouvements  i8GG-G8  (p.  192)  el  les 
volumes  précédents  ;  par  exemple,  celui  relatant  les  mouvements  des  années 
1855-57.  On  y  lit  (p.  XI)  que  la  population  en  1854  était  de  35,910,496,  tandis  que 
dans  le  volume  contenant  les  mouvements  de  1866-68  (p.  192)  on  la  dit  de 
36.249,506  ;  soit  une  différence  de  339,070.  Bien  mieux,  dans  le  même  volume, 
au  commencement  (p.  IX)  et  à  la  fin  (p.  192),  la  population  annuelle  difl'ère  nota- 
blement. Si,  a  défaut  d'explications,  les  calculateurs  avaient  au  moins  relaté  et 
noté  leur  méthode,  on  saurait  la  raison  de  ces  divergences.  Devant  des  nombres 
aussi  différents,  n'ayant  aucune  raison  pour  préférer  les  uns  ou  les  autres,  nous 
avons  cru  devoir  refaire  nous-mêmes  ces  calculs,  mais  en  indiquant  notre  pro- 
cédé. 
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tent  sans  réserve  les  nombres  bruts  des  recensements.  Cependant,  de 
tous  les  nombres  fournis  par  les  documents  officiels,  les  dénombrements 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  critiqués  sévèrement  et  d'être 
rigoureusement  châtiés. 

En  fait,  chaque  dénombrement  de  France  pèche  soit  par  l'omis- 
sion des  nouveau-nés  et  des  armées  en  Algérie,  en  Italie,  en 
Orient,  au  Mexique,  et  la  somme  de  ces  erreurs  oscille  de  50.000  à 
5  ou  600.000,  suivant  les  chances  1  on  voit  donc  que  ces  erreurs  ne 
sont  pas  même  uniformes  d'un  census  à  Tautre. 

Nous  avons  donc  soumis  chacun  de  ces  dénombrcmenls  à  la  critique, 
en  ayant  soin,  toutefois,  de  ne  faire  subir  aux  nombres  officiels  que  des 
modifications  absolument  certaines,  telles  quel  adjonction  de  nos  armées 
sur  le  territoire  étranger  le  plus  souvent  dénoncée  dans  la  préface 
même  de  la  statistique  de  France  et  mieux  par  M.  le  D**  Chenu  dans 
son  recrutement  de  l'armée  (in-folio,  4867,  p.  75) — oubien encore  celle 
des  enfants  de  0  à  5  ans,  dont  la  population  (pour  la  France  entière) 
pour  une  période  quinquennale,  peut  être  calculée  avec  une  très-grande 
approximation  au  moyen  des  mouvements  de  Tétat  civil.  Les  census 
quinquennaux  ainsi  rectifiés  ne  sont  encore  très-vraisemblablement 
que  des  valeurs  minimum,  mais  beaucoup  plus  comparables  entre  eux. 
Le  montant  des  dénombrements  étant  de  cette  manière  aussi  assuré 
que  possible,  nous  avons  procédé  à  rétablissement  des  populations 
intermédiaires  en  nous  appuyant  sur  deux  données  le  plus  souvent 
différentes  ;  d'une  part  :  Taccroissement  certain,  constaté  chaque  année 
par  Texcès  des  naissances  sur  les  décès;  et,  d'autre  part,  sur  celui 
presque  toujours  supérieur  de  l'excès  du  dernier  dénombrement  sur  le 
précédent.  Nous  ne  fournirons  qu'un  seul  exemple  de  nos  corrections 
et  interpolations  de  1861  à  1866;  il  suffira  pour  légitimer  notre  mé- 
thode. 

En  1861,  le  résultat  brut  du  dénombrement  accuse  pour  juillet 
1861  une  population  de  : 

Pour  les  hommes  : 

18,645,276      directement  recensés,  auxquels  il  convient  d'ajouter  : 
!•  66,432      soldats  momentanément  en  garnison  en  Algérie  ; 

2o  19,430  —  —  —  à  Rome; 

-'    o   I      —      dans  des  stations  d*Orient  (Chenu)  ; 

4»  83,400       enfants  de  0  à  5  ans  omis  dans  le  dénombrement  ; 

18,828,754      total  de  la  population  masculine  en  juillet  1861. 
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Pour  les  femmes  : 

18,741,047    résultat  brut,  auquel  il  y  a  à  ajouter  : 

85,400    enfants  de  0  à  5  ans  omis, 
18,826,447    total  de  la  population  féminine  en  juillet  1861. 

On  remarqaera  que  c'est  le  premier  dénombrement  oii  le  nombre 
des  hommes  égale  et  même  dépasse  un  peu  celui  des  femmes  ;  la 
diflérence  sera  encore  plus  marquée  par  le  dénombrement  suivant 
de  la  population  à  restaurer.  Cette  tendance,  delà  supériorité  du  nom- 
bre des  hommes,  est  constante  :  elle  résulte  de  Texcès  des  naissances 
masculines  sur  les  féminines,  excès  que  la  plus  grande  mortalité  des 
garçons  dans  les  premières  années  de  vie  ne  suffit  pas  pour  neu- 
traliser entièrement  ;  mais  les  guerres  ne  tardent  pas  à  rendre  Ta- 
vantage  du  nombre  aux  femmes;  c'est  le  résultat  des  événements 
de  4870-71. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  total  de  cette  population  s'élève  donc  en  1861 
(négligeant  les  centaines)  à  37,655,000.  De  même,  le  dénombrement 
de  1866  donne,  en  réunissant  les  deux  sexes  (nous  les  avons  toujours 
étudiés  à  part  pour  plus  de  sécurité]  : 

38,067,064  nombre  brut  auquel  il  faut  ajouter  : 

108,874  armée  à  Tcxtérieur  (Chenu). 

209,300  enfants  de  0  à  5  ans  omis. 

38,385,238  Total  du  dénombrement  (1866)  des  2  sexes. 
Report  de  celui  de  1861     37,655,000 

730,238  différence  ou  accroissement  en  5  ans. 

Or,  dans  la  même  période,  Texcès  des  naissances  »ur  les  décès 
donne  707,564  ainsi  distribué  d'année  en  année  :  en  1861,  138,481 
dont  la  moitié  imputable  à  la  période  de  juillet  1861  à  janvier  1862, 

soit .      69,240 

De    même,    Texcédant    des   naissances 

du  1^^  janvier  au  31  décembre    en    1862 182,189 

id.  id.         »     1863 165,877 

id.  id.         f     1864 145,550 

id.  id.         .     1865 83,866 

du  1°'  janvier  au  31  juillet        »     1866 60,842 

707,564 

Ainsi,  par  le  fait  de  Texcédant  des  naissances  sur  les  décès,  Tac- 
croissemcnt  serait  de  707,564,  tandis  que  les  deux  dénombrements 
comparés  en  accusent  un  de  730,000,  soit  22,436  de  plus.  Ces  deux 
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fails,  ces  deux  résultais,  quoique  (liPlrTcnls,  nous  ont  paru  avoir  un 
droit  égal  à  être  pris  en  considération;  on  peut  d'ailleurs  les  accor- 
der, soit  en  supposant  que  des  omissions  aient  été  commises  dans  le 
dénombrement  de  18G1,  et  qu'elles  aient  été  réparées  par  celui  de 
18G6,  soit  (ce  qui  est  bien  plus  probable)  en  supposant  qu'une 
entrée  par  immigration  soit  survenue  entre  les  deux  census  :  et, 
en  effet,  celui  de  4860  relève  635,000  étrangers,  tandis  que  le  pré- 
cédent n'en  compte  que  497,000,  ce  qui  suppose,  dans  Tintervalle, 
un  gain  del38,500  étrangers  et  lait  plus  que  compenser  ledéficit(l). 

Cela  posé,  il  nous  a  paru  que  pour  calculer  sur  ces  données  la  po- 
pulation annuelle  pendant  les  cinq  années  suivantes,  et  pour  que  la 
cinquième  rencontre  justement  le  nombre  du  recensement  suivant, 
il  foUait  faire  croître  la  population  de  chaque  année  :  i""  de  l'excès  des 
naissances  sur  les  décès  de  celte  année  ;  et  a*"  du  cinquième  de  Yeûccé- 
dant  de  Taccroissemenl  dénoncé  par  la  différence  de  deux  dénombrements 
successifs  sur  Taccroissement  résulUint  de  l'excès  des  naissances  sur 
le  décès,  soit  22, 430;  5=4487  qui  représente  le  gain  moyen  annuel  par 
immigration.  Cependant  une  autre  petite  difficulté  d'application  se 
présente  ;  les  mouvements  sont  comptés  de  janvier  en  janvier  elTad- 
minislration  française,  malgré  les  critiques  les  plus  fondées,  a  persévéré, 
jusqu'en  1870,  à  faire  ses  dénombrcmeûls  en  été;  ainsi  la  population 
de  37,055,000  constatée  en  18GI  est  celle  qui  existait  à  la  demi-année  ; 
en  y  ajoutant  la  moitié  de  Texcédant  des  naissances  sur  les  décès  de  la 
môme  année,  soit  138,481  ;2,  et  la  moitié  de  l'accroissement  attribué 
à  l'immigration,  soit  4487; 2,  le  résulUit  37,720,484  devra  être  la  popu- 
lation au  1"  janvier  1802. 

Pour  avoir  la  population  de  janvier  1803,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  A 
celle  de  02,  d'une  part  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  de  1863 
(soit  182,189)  et  d'autre  part  l'accroissement  attribué  à  l'immigra- 
tion ;  mais  qu'on  pourra  toujours  constater  en  fait  par  la  différence 
des  deux  misu^y  soit  4187  ;  nous  aurons  donc  pour  la  population 

au  1^'  janvier  1803  37.913.160  et  en  continuant 

pour  le       -         1804  38.083.524 

—  —        1865  .  38.233.561 

—  —         1866  38.321.915 


1.  Cet  excès  de  la  population  théorique  doit  exister,  puisque  nous  ne  pouvons 
tenir  compte  de  notre  émigration  annuelle  qui  n  est  pas  enregistrée.  G^est  pour- 
quoi il  faut,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  prendre  pour  premier  guide  la  population 
de  fait,  nous  voulons  dire  des  dénombrements. 
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et,  pour  la  demi-année  18G0,  il  suflira  d'ajouler  le  demi-excédant 
des  naissances  1866  et  le  demi-croit  par  immigration  ;  on  aura  ainsi 
38,884,000  qui  est  justement  la  population  du  dénombrement  com- 
plété de  juillet  1866.  Cependant  on  remarque  que  sur  ces  six  nombres 
dépopulations  successives,  attribuées  aux  six  années  1861-1866,  les 
quatre  intermédiaires  se  rapportent  au  commencement  de  Tannée, 
et  les  deux  extrêmes  au  milieu  de  Tannée  ;  il  convient  de  faire  dis- 
paraître cette  irrégularité  et  d'avoir  partout  la  population  moyenne 
du  milieu  de  Tannée,  ce  qui  s'obtient  en  les  ajoutant  deux  à  deux 
et  en  prenant  la  moitié.  Ainsi  la  demi-somme  des  populations  de  jan- 
vier 1862  et  de  janvier  1863  donnera  la  population  de  juin  1862,  et 
ainsi  de  suite. 

C'est  par  ces  procédés  laborieux,  au  moyen  desquels  aucune  place 
n'est  laissée  à  Tarbitraire,  que  nous  avons  calculé  la  population  fran- 
çaise année  par  année  en  partant  du  dénombrement  de  1801  (Tan  IX) 
particulièrement  soigné  ;  nous  n'avons  tenu  aucun  compte  du  prétendu 
dénombrement  de  1806  ridiculement  exagéré  ;  enfin,  ne  nous  ser- 
vant que  peu  de  celui  de  1811  qui,  d'aveu  officiel,  a  été  fictif  et  exécuté 
dans  les  bureaux  des  préfets,  nous  avons  tenu  bon  compte  de  celui  de 
1821  qui  a  été  sérieusement  exécuté  quoiqu'il  pèche  encore  par 
de  notables  omissions  que  les  mouvements  de  Tétat  civil  ne  permet- 
tent pas  d'évaluer  à  moins  de  230  à  400,000.  D'ailleurs,  c'est  à  peu 
près  le  taux  moyen  des  omissions  que  présente  aussi  celui  de  1831 
qui,  exécuté  et  publié  par  âge,  se  prête  à  un  contrôle  précis  pour  les 
omissions  des  enfants  de  0  à  5  ans,  et  permet  d'affirmer  qu'on  a  omis 
plus  de  400,000  enfants  de  cet  Age  et  plus  de  72,000  soldats  en 
garnison  en  Algérie.  En  agissant  ainsi,  non-seulement  nous  ne 
croyons  pas  dépasser  le  droit  du  statisticien  par  cette  adoption  des 
nombres  notablement  différents  des  nombres  officiels,  mais  nous 
pensons  que  nous  sommes  obligé  d'en  agir  ainsi.  Le  devoir  du 
savant,  du  démographe,  n'est  pas  de  se  prosterner  devant  les  chiffres 
officiels,  mais,  au  contraire,  d'en  faire  la  critique  pour  peser  leur 
valeur,  et  même  pour  les  modifier  s'il  y  a  lieu;  le  seul  point  impor- 
tant, c'est  de  prouver  le  bien  fondé  de  sa  critique,  et  de  n'intro- 
duire que  des  modifications  d'une  légitimité  incontestable;  c'est  ce 
que  nous  croyons  avoir  fait. 

La  population  française  ainsi  établie,  année  par  année ,  nous  a 
paru  présenter  une  base  solide  pour  le  calcul  des  coefficients  des  ma- 
riages, des  naissances,  des  décès  d'année  en  année  depuis  le  commen- 
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cemcnl  du  siècle,  cocttiricnls  qui  vunt  iioii<:.  servir  dan?  le  cours  de  ce 
mémoire. 
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Mouvements  de  la  population  française  étudiée  année  par  année 

depuis  iSQl  Jusqu'à  i869  (Suite). 


1 

Par  1000  habitants  combien  chaque  année 

Moyenne  décennale 

Il        ANNÉE 

POPULATION 

de  mariages 

de  naissances 

de  décès 

des  mariages  —  M. 

1                        *                                                 ^v 

99 

OU 

ou 

ou 

des  naissances  —  N. 

mAtrifflonialiU 

nttalité 

mortalité 

des  décès  —  D. 

184i 

34485000 

8.17 

28.25 

23.04 

42 

34671080 

8.08 

28.4 

23.8 

43 

34855933 

8.17 

28.02 

22.88 

44 

35057089 

7.99 

27.4 

21.9 

M.  —  279,952 

45 

35290622 

8.01 

27.8 

21.0 

N.  —  962,812 

46 

35500000 

7.55 

27.2 

23.1 

D.  —  817,162 

47 

35617471 

7.01 

25.32 

23.88 

/ 

48 

35  714200 

8.21 

26.3 

23.4 

49 

35790714 

7.78 

27.45 

27.1 

50 

35911812 

8.27 

26.5 

21.18 

Moyenne 

as  289  482 

7.93 

27.3 

23.2 

iSSi 

36112788 

7.95 

26.9 

22.15 

52 

66294560 

7.75 

26.55 

22.3 

53 

33460945 

7.68 

25.7 

21.8 

54 

36515560 

7.42 

25.28 

27.18 

M.  —  287,750 

55 

36481692 

7.77 

24.72 

25.68 

N.  —  933,593 

56 

30540000 

7.78 

26.07 

22.9 

D.  -  806,722 

57 

36623987 

8,06 

25.68 

23.45 

58 

36698199 

8.36 

26.04 

23.8 

59 

30750731 

8.1 

27.65 

26.62 

60 

36843305 

7.85 

25.98 

21.2 

Moyenne 

36521767 

7.88 

26.08 

23.72 

1801 

37055000 

8.12 

26.8 

23.04 

62 

37819821 

8.04 

26.3 

21.48 

63 

37998:^41 

7.93 

26.63 

22.3 

64 

38158541 

7.82 

26.35 

22.5 

M.  -  298,293 

65 

38277736 

7.81 

26.22 

24.04 

N.  —  986,161 

60 

38385000 

7.9 

26.2 

23.0 

D.   —  860,730 

67 

38518519 

7.8 

26.18 

22.5 

/ 

68 

38620004 

7,81 

25.47 

23.87 

69 

38698200 

8.1 

25.7 

23.4 

Moyenne 

38 179 120 

7.9 

26.4 

23.03 

A  chacune  de  ces  colonnes,  on  pourrait  (ainsi  que  nous  l'avons 
fait  dans  nos  notes  d'études)  adjoindre  une  colonnette  de  rapport  que 
nous  appelons  indice  de  vanation.  Ainsi,  pour  les  mariages,  en  faisant 
égale  à  100  la  matrimonialité  de  1820,  la  plus  basse  (après  1814, 
dont  1813  a  absorbé  une  partie  des  mariages),  alors  on  voit  la  malri- 
monialilé  des  années  suivantes  devenir  110  en  1821  ;  116  en  1822  ; 
127  en  1823;  et  on  observe  que  dans  ces  70  années  les  oscillations 
annuelles  n'ont  pas  dépassé  ces  limites  de  100  à  127  qui  justement 
se  rencontrent  aussi  pendant  ces  quatre  années  consécutives  1820-23. 
Après  1840,  rindice  de  variation  reste  au-dessous  de  120  (sauf  en  1858 
où  il  s'élève  à  122).  Cette  méthode  facilite  et  précise  les  comparaisons. 

An«  DMMgr.  iitmul.  t 
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MATRIMONIALITÉ. 

L*association  conjugale  est  un  des  éléments  les  plus  importants  de 
la  société.  Nulle  influence  plus  puissante  :  elle  augmente  la  vitalité 
à  tous  les  âges,  diminue  la  criminalité  ainsi  que  la  seule  chance 
morbide  qu'il  soit  donné  aux  statisticiens  de  mesurer  :  la  tendance  à 
l'aliénation  mentale  et  celle  au  suicide  {voy,  art.  Mariage,  du  dict.  Ency- 
clopédique des  sciences  médicales).  En  outre,  nous  verrons  que  le  ma- 
riage est  l'acte  préparateur  obligé  des  deux  grands  mouvements  de 
population  :  natalité  et  mortalité  ;  c'est  pourquoi  nous  lui  consacrons 
ce  premier  chapitre  bien  que,  à  un  autre  point  de  vue,  on  pourrait  ne 
le  regarder  que  comme  mouvement  accessoire  puisqu'il  ne  constitue  en 
lui-même  ni  une  entrée  ni  une  sortie  du  milieu  social. 

En  France,  depuis  le  commencement  du  siècle,  le  rapport  des  ma- 
riages à  la  population,  ou  ce  que  nous  appellerons  la  matrimonialité, 
prise  par  période  décennale,  a  oscillé  dans  des  limites  très-étroites,  entre 
7,77  et  8^0  mariages  annuels  par  1000  habitants,  et  ces  faibles  varia- 
tions, même  décennales,  sont  des  oscillations  passagères  et  qui  dès  lors 
semblent  être  plutôt  sous  l'influence  de  causes  accidentelles  que  de 
causes  durables.  En  effet,  leur  succession  depuis  le  commencement  du 
siècle  ne  révèle  pas  une  tendance  tant  soit  peu  notable  au  mouvement, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  série  suivante,  donnant  par  périodes 
décennales  la  proportion  des  mariages  annuels  par  1000  habitants: 
de  1801  à  1810,  7,8;  de  1811  à  1820,  7,92  [élévation  artificielle); 
del821  àl830,  7,76;  de  1831  à  1840,  7,92;  de  1841  àl850,  7,93; 
de  1851  à  1860,  7,88;  de  1861  à  1868,  7,95. 

Nous  dirons  même  que  le  très-léger  accroissement  qui  semble  se  dé- 
gager de  cette  série,  nous  parait  cacher  au  contraire  une  faible  diminu- 
tion dans  la  proportion  des  mariages.  Cette  assertion  résulte,  d'une  part, 
denos  remarques,  (p.  8),  sur  la  différence  de  signification  entre  la  ma- 
trimonialité générale  et  la  matrimonialité  spéciale,  c'est-à-dire  des  seuls 
mariables,  et,  d'autre  part  de  la  diminution  certaine  du  nombre  relatif 
de  nos  enfants  et  par  suite  de  l'augmentation  relative  de  notre  popula- 
tion aux  âges  de  reproduction  et  à  ceux  du  mariage.  En  effet,  d'après 
les  recherches  entreprises  au  siècle  passé  par  Messence,  dans  la  généra- 
lité d'Auvergne,  sur  1000  habitants  il  y  en  avait  298  au-dessous  de  14 
ans  soit  environ  315  au-dessous  dé  15  ans  ;  d'après  un  dénombrement 
exécuté  en  Bourgogne  en  1786,  découvert  par  M.  Legoyt  dans  les 
archives  du  ministère  et  communiqué  en  manuscrit  à  l'auteur),  sur  1000 
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habitants,  il  y  en  avait  321  au-dessous  de  15  ans.  Enfin  la  table  de  popu- 
lation que  donne  Duvillard  comme  représentant  l'état  des  choses  avant 
la  Révolution,  donne  312  enfants  au-dessous  de  15  ans.  Or,  en  1849-59 
nous  n'en  trouverons  plus  que  284,  et  en  1866,  seulement  277  (1). 

D'autre  part  nous  verrons,  p.  39,  que  de  1801  à  1866  la  natalité 
française  a  été  s*atténuant  régulièrement  de  32,5  à  26,7  naissances  par 
an  et  par  1000  habitants.  Le  nombre  relatif  des  impubères  a  donc  dû 
diminuer  approximativement  dans  la  même  proportion  ;  diminution  à 
peu  près  en  rapport  avec  celle  que  les  dénombrements  cités  plus  haut 
peuvent  faire  admettre.  Il  est  donc  certain  que  notre  population  aux 
âges  de  production  s'est  accrue  plus  vite  que  nos  impubères,  et  que, 
par  suite,  le  nombre  relatif  de  nos  mariables  à  la  population  générale 
ne  s'est  pas  accru.  Et  puisque  malgré  cette  plus  grande  proportion  des 
mariables  le  nombre  des  mariages  comparé  à  la  population  générale 
est  resté  à  très-peu  près  le  même,  il  est  donc  bien  présumable  que  chez 
nous  la  tendance  au  mariage  des  pubères  a  quelque  peu  diminué. 

Si  de  la  France  nous  portons  les  yeux  sur  le  tableau  numérique 
ci-après,  nous  constatons  que  les  matrimonialités  anglaises,  prus- 
siennes, hollandaises,  autrichiennes,  sont  décidément  et  toujours  plus 
élevées  que  la  nôtre.  Et  cela  est  d'autant  plus  remarquable,  que  ces 
populations  comptent  beaucoup  plus  d'impubères  que  la  nôtre  (2)  et 
par  conséquent,  toutes  choses  égales,  elles  devraient  compter  moins  de 
mariages  aussi.  En  consultant  le  même  petit  tableau,  qui  donne  la 
matrimotiialité  spéciale  des  mariables  comparativement  à  la  matri- 
monialiié  générale,  on  voit  que  la  différence  à  notre  détriment  s'ac- 
centue, et  que,  par  exemple,  notre  matrimonialité  comparée,  au  lieu 
d'être  à  celle  de  l'Angleterre  comme  8 :  8,46,  ainsi  que  le  ferait  croire 
la  troisième  colonne  du  tableau  ci-contre  (soit  comme  100  :  105,6), 
s'élève  à  48  :  56,9  (soit  100  :  117,3)  ;  de  même  avec  la  Prusse  ce  rap- 
port, au  lieu  de  8:  8,11  (soit  100:  101,4),  devient  48,5  :  53,3 
(soit  160  :  110,  etc.).  Enfin,  au  lieu  du  1"  et  2°  rang  que  nous  donnait 
la  matrimonialité  générale,  nous  ne  venons  qu'au  11  et  12<^  pour  la 
matrimonialité  spéciale. 

Cependant,  il  y  a  aussi  des  pays  dont  la  matrimonialité  est  moindre 
que  la  nôtre  :  la  Belgique,  où  on  se  marie  très-tard  ;  la  Bavière,  où 

1.  Seulement  270  avec  les  chiffres  bruts  sans  Taddition  des  omissions  des  en- 
fsints  des  premiers  âges,  dont  les  naissances  et  les  décès  des  premières  années 
permettent  la  restitution. 

2.  Par  1000  habitants  il  y  en  a  au-dessous  de  15  ans  :  277  en  France,  321  en 
Austro-Hongrie,  354  en  Angleterre,  353  en  Prusse. 
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le  marine  des  pauvres  était  jusque  vers  18C0  réglé  (euphémisme 
qui  veut  dire  entravé)  par  maints  impedimenta  (I);  en  Suède  oti 
depuis  40  ans  il  diminue  singulièrement. 
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i.  On  remarquera  combien  la  matrimonial  té  s'est  relevée,  et  la  natalité  s'est 
accrae  depuis  la  réforme  de  cette  odieuse  réglementation  qui,  aboutissant  k  em- 
pêcher le  mariage  des  pauvres,  engendrait  une  formidable  bltardise. 

On  peut  aOlrmer  que  cette  réforme  est  un  résultat  direct  de  la  statistique,  qui, 
en  montrant  les  déplorables  résultats  des  entraves  apportées  au  mariage  des 
puiTrea,  a  enfin  obligé  de  les  lever. 
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Variations  générales  de  la  matrimonlalité  en  Europe. 

—  Nous  avons  constaté  que  l'étal  à  peu  près  stationnaire,  que  ce  rap- 
port aifecte  chez  nous,  parait  couvrir  une  légère  diminution  ;  si,  au 
même  point  de  vue,  on  jette  les  yeux  sur  celles  des  nations  dont  nous 
possédons  depuis  le  plus  loug  temps  les  mouvements  des  mariages  par 
périodes  décennales,  telles  que  l'Angleterre,  Bade,  la  Prusse  et  la  Suède, 
nous  constatons  une  diminution  très-prononcée  qui,  par  exemple,  en 
Suède  va  de  9  mariages  par  1000  en  4751-60,  à  6,65  en  1861-70  et 
nous  noterons  que  cette  diminution  ne  débute  guère  qu'en  1820.  Les 
causes  de  celte  rétrogradation  nous  sont  peu  connues,  excepté  pour 
la  diminution  si  brusque  de  la  dernière  période  1861-70  où  de 
7,6  la  matrimonialité  est  tombée  à  6,65  ;  cet  abaissement  rapide  a 
coïncidé  avec  un  extrême  accroissement  de  l'émigration.  Le  nombre 
des  émigrants,  qui  d'ordinaire  est  de  1690  par  année  moyenne  (1851-60), 
s*est  élevé  à  12,245  en  1861-70,  et  même  à  29.000  pour  les  années 
1867-68  par  suite  des  hivers  trop  longs  et  des  récoltes  insuffisantes. 
Les  mêmes  causes  ont  déterminé  en  Norvège  l'abaissement  de  la 
moyenne  de  la  dernière  période.  Nous  pensons  que  c'est  encore  à  leur 
énorme  émigration  progressivement  croissante  qu'il  faut  attribuer  une 
partie  de  l'abaissement  continu  de  la  matrimonialité  en  Angleterre, 
au  moins  jusqu'en  1850,  en  Prusse,  au  Grand-duché  de  Bade,  cette 
émigration  portant  principalement  sur  les  jeunes  adultes  encore  céli- 
bataires. En  effet,  sur  1000  émigrants  de  plus  de  12  ans,  il  n'y  en  a 
que  330,  ou  moins  du  tiers,  qui  sont  mariés,  tandis  qu'il  y  en  a  plus 
de  la  moitié  de  mariés  dans  la  population  anglaise  du  même  âge. 

Variations  annuelles  et  accidentelles  de  la  matrimo- 
nialité. —  C'est  surtout  en  France  que  nous  pouvons  utilement  déter- 
miner ces  variations  et  leurs  causes.  La  Suède  et  l'Angleterre  nous 
oflrent,  il  est  vrai,  des  périodes  encore  plus  longues  pour  cette 
recherche,  car,  de  tous  les  mouvements  de  population,  le  mariage 
(sans  doute  par  suite  des  obligations  civiles  qu'il  impose  aux  époux) 
est  celui  qui,  dès  le  principe,  a  été  le  plus  fidèlement  relevé,  surtout 
en  Angleterre.  Mais  il  nous  est  difficile  de  connaître  exactement,  et 
année  par  année,  les  raisons  des  mouvements  de  la  matrimonialité, 
car  nous  ne  connaissons  pas  assez  intimement  Thistoire  contempo- 
raine des  pays  étrangers  pour  qu'il  nous  soit  possible  d'apprécier  les 
causes  probables  des  fluctuations  constatées. 

Variations  annuelles  de  la  fréquence  des  mariages  en 
France  —  Ces  variations,  si  on  les  constate  sur  la  succession  des  nom- 
bres absolus  des  mariages,  nous  ont  paru  laisser  beaucoup  à  désirer,  car 
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€ette  succession,  par  le  fait  de  Taugmentation  de  la  population,  doit  être 
normalement  croissante  et  il  est  difficile,  sur  la  seule  considération  des 
nombres  absolus,  de  distinguer  ce  qui  résulte  de  Taccroissement  de  la 
population  de  ce  qui  est  le  fait  d'un  accroissement  de  la  proportion  des 
mariages.  Pour  s'affranchir  de  cette  difficulté  il  n'y  a  qu'un  moyen, 
c'est  d'apprécier  ces  variations  annuelles  non  sur  les  nombres  absolus, 
mais  sur  les  rapports  de  ces  mariages  à  la  population  qui  les  a  fournis  ; 
autrement  dit,  calculer  les  coefficients  de  la  matrimonialité  pour  chaque 
année;  c'est  ce  que  nous  avons  fait.  Nous  remarquons  d'abord  que  la 
matrimonialité  est  de  tous  les  mouvements  sociaux  le  plus  impression- 
nable ;  que  les  oscillations  annuelles  de  la  matrimonialité  sont  très- 
fortes  et  surtout  plus  subites  et  plus  fréquentes  que  celles  de  la  natalité 
ou  de  la  mortalité.  On  pourrait  mesurer  ces  oscillations  en  calculant, 
ainsi   que  nous    l'avons  fait  sur  nos  notes,   une  nouvelle  colonne 
dite  des  indices   de  variation^  qui    montrerait  mieux  ces    mouve- 
ments.  Les  nombres    qui  composent  cette    colonne    sont   propor- 
tionnels à  la  matrimonialité  elle-même,    en  prenant  pour  100  la 
moindre  proportion  des  mariages  relevés  de   1801  à  1868.  Cette 
moindre  matrimonialité  se  rencontre  (négligeant  la  fatale  année  1814) 
en  1820,  année  où  elle  n'est  que  de  G.84  par  1000  habitants.  Si  donc 
6,84  devient  100,  on  voit  que  l'indice  de  variation  de  la  matrimonia- 
lité monte  à  110  en  1821;  à  115,  5  l'année  suivante;  s'élève  tout  à 
coup  à  127,  2  en  1823;  etc.  On  remarque  d'abord  l'indice  si  extraor- 
dinairement  élevé  (194)  de  1813  et  même  de  1809  (143),  alors  que 
la  population  mâle,  pour  fuir  les  formidables  réquisitions  impériales, 
essayait  de  se  réfugier  dans  le  mariage.  Pourquoi  Tannée  1820  pré- 
sente-t-elle  ce  minimum  des  mariages?  Elle  n'est  d'ailleurs  elle-même 
que  le  centre  de  la  dépression  de  la  matrimonialité  qui,  partant  de 
1817,  année  de  disette,  va  se  terminant  seulement  à  la  fm  de  1828, 
quoique  la  cherté  ne  comprenne  que  les  trois  années  1816-18,  et  que, 
dès  1819,  les  prix  tombent  (18  fr.  42),  c'est-à-dire  au-dessous  de 
la  moyenne  (21  fr.).  Pourquoi?  Nous  n'en  savons  rien.  Peut-être  la 
crainte  de  nouveaux  malheurs,  le  manque  de  confiance? 

Nous  remarquons  que  les  années  de  révolution,  celles  où  la  liberté  sem- 
ble devoir  faire  de  nouveaux  progrés,  «  la  meilleure  des  républiques  > 
en  1830,  et  la  République  elle-même  en  1848,  se  font  remarquer  tou- 
tes deux  par  une  haute  matrimonialité  (indice  124  et  120)1  Évidem- 
ment ces  graves  événements,  loin  d'efirayer  nos  jeunes  hommes,  à  rai- 
son ou  à  tort,  leur  inspirent  confiance  ;  malheureusement,  les  désastres 
qui  ont  précédé  et  suivi  la  proclamation  de  la  troisième  république  n'ont 
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pas  permis  d*avoir  une  troisième  confirmation  de  ce  mouvement  remar- 
quable. Cette  fois  ce  n*était  pas  une  épouse,  mais  un  fusil  qu'il  fallait 
prendre.  Il  est  encore  remarquable  que  le  mouvement  révolutionnaire 
libéral  qui  agita  si  bruyamment  TAlIcmagne  en  1848,  est  égale- 
ment marqué  chez  elle  par  une  augmentation  de  mariages  I  Au  con- 
traire, les  épidémies  et  notamment  celle  qui  a  le  pas  sur  toutes  les  au- 
tres en  ce  siècle,  le  choléra,  diminuent  constamment  les  mariages: 
voyez  celui  de  1832:  il  ne  fait  encore  que  menacer  en  1831,  et  déjà 
les  mariages,  de  8,1^  en  1830,  tombent  à  7,46;  il  éclate  en  1832,  et  les 
mariages  baissent  encore  à  7,4,  le  plus  bas  chiffre  depuis  1820-21,  qui 
ne  sera  atteint  et  dépassé  que  par  l'année  de  grande  cherté  1847. 
Le  danger  passé  ils  remontent  aussitôt  &  leur  taux  ordinaire  7,9  et  8,0; 
à  la  seconde  épidémie  1849,  Teffroi  est  beaucoup  moindre  et  distrait 
par  les  événements  politiques;  pourtant  de  8,2  la  matrimonialité 
baisse  à  7,78  en  1849;  remonte  vite  à  8,27  en  1850. 

Hais  à  la  suite  du  coup  d'État  (décembre  1851)  les  mariages  subis- 
sent une  baisse  continue  que  viennent  encore  accentuer  le  choléra  et  les 
gros  contingents  requis  pour  la  guerre  d'Orient;  aussi  en  1854  les 
mariages  descendent  à  7,42  ;  le  choléra  cesse,  mais  les  gros  contingents 
continuent  jusqu'à  1856,  aussi  la  matrimonialité  ne  remonte  qu'en 
1857,  dépasse  son  taux  normal  en  1858,  puis  le  gros  contingent  de 
1859  la  fait  décroître  à  nouveau  jusqu'en  1861,  où  elle  atteint  son 
taux  moyen  en  temps  normal  :  8,0  à  8,1 .  Elle  s'y  maintient  à  peine  jus- 
qu'en 1863,  mais,  à  partir  de  1804,  elle  fléchit  et  jusqu'à  la  fatale 
année  1870  reste  au-dessous  de  la  moyenne  (environ  7,8),  soit  sous  l'in- 
fluence de  la  faible  épidémie  cholérique  de  1866,  soit  par  vague  sen- 
timent du  déclin  de  l'Empire  et  par  l'inquiétude  qu'inspirent  les  points 
noirs  qui  sont  à  Thorizon. 

Cependant,  de  toutes  les  causes  qui  accélèrent  ou  ralentissent  le 
mouvement  des  mariages,  on  pressent  que  l'abondance  ou  la  disette, 
le  travail  ou  le  chômage  doivent  être  les  plus  considérables  ;  la  diflicul- 
té  est  d'apprécier,  de  mesurer  ces  influences.  Pour  l'abondance  et  la  di- 
sette, le  prix  des  céréales  peut  servir  de  mesure  ;  pourtant  il  y  a  lieu 
d'observer  que  les  trop  bas  prix  n'étant  pas  suffisamment  réparateurs, 
appauvrissent  souvent  le  fermier.  Néanmoins  l'influence  restrictive 
des  hauts  prix  et  Tinfluence  favorable  des  moindres  sont  certaines  : 
elles  se  retrouvent  dans  tous  les  pays  et  sont  très-manifestes  en 
France;  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  le  petit  tableau  suivant. 
Sur  les  sept  périodes  décennales  par  lesquelles  nous  divisons 
la   période  1801-1869,  il  en  est    cinq  où    les  bas  prix   coïncident 
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d*une  façon  très-marquée  avec  le  plus  grand  nombre  des  mariages. 
Des  deux  exceptions  qui  s'y  rencontrent,  celle  de  1821-30  mé- 
rite à  peine  le  nom  d'exception,  tant  sont  faibles,  d*une  part  la 
cherté  des  vivres  pendant  deux  ans  (les  prix  s'élevant  de  très-peu  au- 
dessus  du  prix  moyen),  et,  de  l'autre,  la  différence  des  deux  matrimo- 
nialités.  Quant  à  l'autre  exception,  portant  sur  la  dernière  période  de 
neuf  années  1861-1869,  elle  me  parait  due  à  l'influence  du  choléra 
de  1865,  que  nous  avons  vu  avoir  une  action  si  constamment  dépri- 
mante de  la  matrimonialité,  et  un  peu  sans  doute  aux  craintes  inspi- 
rées par  la  politique  après  Sadowa. 


influence  du  prix  du  blé  sur  la  proportion  annuelle  des  mariages^ 

des  naissances  et  des  décès. 


3  ans  haut  prix 

1801 — 10  4  ans  prix  moyen  des  dix  ans, 
3  ans  bas  jtrix , 


5  ans  haut  prix 

1811 — ^20  prix  moyen  des  dix  ans 
D  ans  bas  prix 


2  ans  haut  prix 

1821 — 30  prix  moyen  des  dix  ans. 
5  ans  bas  prix 


4  ans  haut  prix 

1831—40  prix  moyen  des  dix  ans. 
4  ans  bas  prix 


3  ans  haut  prix 

1841—50  nrix  moyen  des  dix  ans. 
3  ans  bas  prix , 


4  ans  haut  prix 

1851 — 60  prix  moyen  des  dix  ans 

5  ans  bas  prix 


4  ans  haut  prix 

1861—69  prix  moyen  des  dix  ans 
4  ans  bas  prix 


PRIX 
MOYENS 


23.4 

19.91 

16.81 

29.69 
24.72 
19.75 

22.3 

18.22 

16.24 

22.12 
19.08 
16.11 

24.97 
20.49 
16.85 

28.31 
21.51 
15.90 

25.08 
21.44 
18.34 


SUn  1000  HABITANTS  COMBIBN 

de  de  de 

mariages,  naiiuioêi.      décès 


l 


7.37 
8.28 


8.69 

7.66 

7.55 

7.73 

8.12 

7.6 

8.05 


8.08 
7.94 
7.86 


33.24 
32.69 


7.42     31.4 


31.07 
29.92 
28.96 
29.41 
26.74 
27.33 


7.76     25.46 


26.8 

26.19 

26.4 


29.25 
27.46 
25.5 


32.37     26.72 


25.13 

25.23 

24.93 

24.67 

23.52 

24.6 

24.8 

23.21 

22.7 

22.96 


Cependant,  pour  prouver  Tinfluence  de  la  cherté  sur  le  nombre  des 
mariages,  peut-être  que  les  considérations  isolées  des  cinq  ou  dix 
années  de  grande  cherté  sont  encore  plus  démonstratives,  car  alors 
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on  ne  rencontre  aucune  exception.  Depuis  le  commencement  du  siècle 
on  ne  peut  signaler  vraiment  que  cinq  périodes  bi  ou  triennales  de 
cherté. 

!•  En  4841-42,  où  le  prix  de  Thectolitre  monte  à  26  fr.,  puis  à 
33  fr.,  la  matrimonialité  tombe  à  7,07  et  7,68  ;  la  rapide  et  extraordi- 
naire augmentation  des  [nariages  de  Tannée  suivante  est  toute  factice; 
elle  est  due  à  la  crainte  des  réquisitions  impériales  ; 

2^  En  4816-48,  où  les  prix  montent  à  28  fr.  31,  36  fr.  16  et  24  fr. 
65  et  où  les  mariages  descendent  de  8,  38  à  6,87  à  7,1  et  ne  se  relè- 
vent que  quatre  ans  ensuite; 

30  En  1846-47,où  de  19  fr.  75  les  prix  montent  à  24  fr.  puis  à  29  fr. 
tandis  que  les  mariages  descendent  de  8,0  à  7,55  et  7,0. 

JiP  Pendant  les  4  ans  1854-57,  où  les  prix  s'élèvent  à  28  fr.,  29  fr. 
et  30  fr.  75  tandis  que  les  mariages  se  réduisent  à  7,42  (sous  la  dou- 
ble impression  de  la  cherté  et  du  choléra)  puis  par  TeOet  de  la  seule 
cherté  se  maintiennent  à  7,7  et  7,8  pour  remonter  à  8,06  et  8,36  en 
1858  où  il  n'y  a  ni  peste,  ni  cherté,  ni  guerre,  ni  gros  contingents, 
point  culminant  deTére  impériale,  et  année  maximum  de  la  matrimo- 
nialité. 

5**  Enfin  petite  cherté  en  1866-67,  où  le  prix  de  l'hectoUtre  de  19  fr.  61 
monte  à  26  fr.  19  et  26  fr.  64  tandis  que  les  mariages  de  7,9  des- 
cendent à  7,8. 

L'influence  de  la  cherté  a  été  aussi  étudiée  par  les  statisticiens  étran- 
gers :  en  Bavière  par  le  regrettable  D""  Hermann.  Il  a  conclu  de  ses  re- 
cherches que  les  bonnes  récoltes,  quand  les  prix  ne  sont  pas  avilis,  que 
les  modifications  libérales  dans  les  lois,  et  même  que  le  simple  espoir, 
augmentaient  aussi  le  nombre  des  mariages  et  inversement.  Ainsi,  en 
1846  et  47,  où  il  y  a  eu  cherté  en  Bavière,  comme  partout,  il  n'y  a  que 
6,3  mariages  par  1000  habitants,  mais  ils  montent  à  6,73  en  1848  où 
baissent  les  prix  et  naissent  des  espérances  de  liberté;  en  1851-52 
nouvelle  hausse  de  prix^  réactions  poUtiques  :  les  mariages  descendent 
à  5,93.  En  outre  Hermann  trouve  que  Tavilissement  extrême  du  prix 
des  céréales  peut  aussi  abaisser  le  rapport  des  mariages,  surtout  dans 
les  provinces  à  grandes  cultures, comme  la  Basse-Bavière;  c'est  ce  qui 
arriva  en  1835-37,  où  le  rapport  des  mariages  tombe  à  6,2  dans  le 
royaume  et  à  5,0  en  Basse-Bavière  pour  se  relever  avec  le  prix  du 
blé  à  5,8  et  6,8  les  années  suivantes.  Enfin,  depuis  1861  une  loi  plus 
libérale  enlève  les  antiques  entraves  que  l'aristocratie  avait  apportées 
au  mariage  des  pauvres,  et  la  matrimonialité  de  la  Bavière,  qui  était  la 
moindre  de  l'Europe  (6,5),  remonte  tout  à  coup  au  premier  rang  (8,8). 
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En  Angleterre,  des  fails  de  même  ordre  se  rencontrent;  ainsi,  tandis 
que  de  1838  à  1842  il  y  a  à  peine  7,7  mariages  par  1000,  leur  nom- 
bre va  assez  régulièrement  en  croissant  et  s'élcvant  à  8,58  dans  la  pé- 
riode prospère  1851-55,  se  maintient  à  8,4  dans  la  période  suivante 
1857-61,  tandis  que  la  crise  cotonnière  fait  tomber  ce  rapport  à  8,1 
dans  les  fatales  années  1862-6;J.  Mais  il  se  relève  en  même  temps  que 
le  travail  et  que  la  baisse  du  prix  des  céréales:  en  1805-66,  la  matri- 
monialité  atteint  son  chiflre  maximum  8,8. 

Cependant,  on  peut  mettre  mieux  en  évidence  Tinlluence  du  prix 
des  denrées  sur  la  proportion  des  mariages,  par  un  arrangement  de 
même  ordre  que  celui  dont  nous  avons  donné  le  détail  pour  la  France. 
En  prenant  pendant  toute  la  période  1841-66  les  huit  années  de  plus 
grande  cherté  (prix  moyen  de  froment  65  schel.)  et  les  neuf  années 
de  bas  prix  (4^2  sch.),  dans  la  première  période  il  y  a  seulement  8,04 
mariages  et  dans  la  seconde  8,5  tandis  ({ue  dans  les  neuf  années  de 
prix  moyen  il  y  en  a  8,36. 

En  outre,  un  fait  singulier  et  inattendu,  qui  ne  peut  être  dégagé  que 
des  seuls  documents  anglais,  c'est  que  les  prix  él^és  influent  d'une 
façon  directement  opposée  sur  les  classes  pauvres  et  les  classes  riches. 

En  effet,  les  classes  riches  en  Angleterre  obtiennent  ordinairement, 
moyennant  une  indemnité  pécuniaire,  d'être  dispensées  des  banm, 
c'est  le  mariage  dit  «  avec  licence  »  ;  les  autres  subissent  la  formalité 
des  bamis,  c'est  le  mariage  avec  banm.  Sur  100  mariages  il  y  en  a  15,5 
avec  licence  et  84,5  avec  banus\  or,  ceux  qui  sont  assez  riches 
pour  user  de  cette  licence  se  marient  plus  en  temps  de  cherté  que 
dans  les  lemps  de  bas  prix,  dans  le  rapport  do  100  :  103,8,  tandis  que 
ceux  qui  se  marient  avec  bauus  se  marient  dans  les  temps  de  bas  prix 
dans  le  rapport  de  100  :  107,5.  W.  Farr  estime  que  la  matrimo- 
nialité  pendant  les  hauts  prix  est  de  9,1  pour  les  riches,  de  7,84  pour 
les  pauvres,  et  que,  pendant  les  bas  prix,  celle  des  riches  descend  à 
8,77  et  celle  des  pauvres  remonte  à  8,46. 

De  tous  ces  faits  il  faut  conclure  que  la  matrimonialité  est  une  des 
mesures  les  plus  sensibles,  et  nous  ajouterons  la  plus  sensible,  de  Tétat 
mental  des  collectivités;  que,  bonheur  et  malheur,  abondance  ou  pri- 
vation, et  même  espérance  ou  crainte,  se  traduisent  aussitôt  par 
accroissement  ou  diminution  des  mariages.  Cette  conclusion,  conforme 
à  celle  de  M.  Guillard,  diffère  beaucoup  de  celle  de  Quételct  qui  écrit 
T.  1®',  p.  261,  de  sa  Physique  sociak  {i""  Edition).  «  La  variabilité  dans 
«  le  nombre  relatif  des  mariages  doit  étonner  par  sa  faiblesse.  C'est 
«  une  épreuve  à  laquelle, je  crois,  (m  n'avait  pas  encore  soumis  les 
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«  nombres.  Celle  régularité  n'est  pas  moins  étonnante  que  celle  que 
c  j'ai  fait  remarquer  depuis  longtemps  dans  les  âges  des  mariés.  lien 
«  résulte  qu'un  des  actes  de  l'homme  qui,  au  premier  abord,  semble 
c  devoir  être  exposé  aux  plus  fortes  perturbations,  est,  au  contraire, 
c  de  la  régularité  la  plus  grande.  »  Et  dans  d'autres  endroits  de  ses 
ouvrages,  il  revient  souvent  sur  celte  prétendue  fixité  qui  Ta  beaucoup 
frappé,  qui  semble  l'inquiéter  comme  intéressant  le  libre  arbitre. 

Nous  n'avons  Tintenlion  ni  d'attaquer  ni  de  défendre  le  libre 
arbitre;  nous  observerons  seulement  que  la  contradiction  de  Quételet 
devra  paraître  d'autant  plus  singulière  qu'elle  est  produite  par  la  con- 
sidération des  mêmes  faits  :  la  succession  des  mariages  en  France  de 
1811  à  1861. 

Nous  croyons  pouvoir  dire  que  la  cause  de  cette  contradiction  rési- 
de dans  la  méthode  que  nous  avons  imposée  à  notre  investigation. 
Quételet,  en  effet,  n'étudie  la  fréquence  des  mariages  que  sur  les  pé- 
riodes quinquennales  seulement,  et  nous,  nous  l'éludions  d'abord  pap 
périodes  (voy.  p.  18)  et  ensuite  année  par  année.  En  l'étudiant  par 
périodes,  nous  avons  constaté,  comme  Quételet  la  presque  fixité  de 
la  matrimonialité  ;  mais,  pour  nous,  cette  première  étude  ne  pouvait 
révéler  que  les  causes  constantes  tendant  soit  à  modifier,  soit  à  conser- 
ver la  fréquence  des  mariages  dans  le  cours  d'un  siècle  ;  nous  avons 
trouvé  que  les  causes  constantes  modificatrices  paraissent  mdnqucr  ; 
nous  avons  soupçonné  pourtant  malgré  l'apparence  contraire  des  chif- 
fres, une  diminution  de  la  matrimonialité  des  mariables. 

Mais  nous  avons  établi  que,  pour  reconnaître  la  part  des  causes  con- 
tingentes, des  fluctuations  passagères,  ce  n'était  pas  par  périodes  qu'il 
fallait  étudier  les  variations  de  la  matrimonialité.  Il  est  clair  que  ce 
n'est  pas  le  réactif  des  causes  constantes,  nécessaires  qu'il  faut  inter- 
roger pour  apprécier  la  volonté  de  l'homme  : 

<  De  cet  être  mobile,  qui  va  du  blanc  au  noir, 
c  Qui  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir, 


c  Qui  change  à  tous  moments,  d'esprit  comme  de  mode, 
€  Qui  tourne  au  moindre  vent  et  tombe  au  moindre  choc; 
c  Aujoucd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc  ! 

Non,  sans  doute,  c'est  le  réactif  des  causes  accidentelles,  c'est-à-dire 
les  variations  annuelles  :  c'est  leur  étude  qui  m'a  conduit  à  des  ré- 
sultai fort  différents  de  ceux  de  Quételet  et  à  conclure  qu'aucun  mou- 
vement de  population  ne  reflétait  mieux  les  impressions  humaines  que 
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celui  des  mariages.  En  outre  de  cette  étude  de  la  France  en  général, 
comparée  aux  autres  nations  et  faite  soit  par  périodes  décennales,  soit 
année  par  année,  nous  lavons  étudiée  par  départements. 

Pour  fixer  nos  idées  nous  avons  d'abord  voulu  connaître  la  matri- 
monialité  spéciale,  c'est-à-dire  celle  des  seuls  mariables,  ce  qui  n'était 
possible  que  pour  une  période  récente.  Nous  avons  choisi  la  période 
185G-05  dont  nous  avions  en  mains  tous  les  éléments. 

Les  résultats  de  cette  recherche  sont  consignés  dans  le  tableau  que 
nous  donnons  à  la  fin  de  ce  travail,  énorme  collection  de  faits,  base 
de  ce  mémoire. 

En  se  rapportant  à  ces  documents,  le  lecteur  constatera  qu*en 
France,  sur  1000  célibataires  et  veufs,  aux  Ages  légaux  du  mariage, 
soir  4000  mariablcs,  il  y  a  chaque  année 24,5  mariages  (dont  4,9  fian- 
cés) tandis  qu'il  n'y  a  que  8  mariages  par  1000  habitants.  Cependant 
il  y  a  des  départements,  et  notamment  les  départements  pyrénéens,  les 
deux  Savoie,  qui  n'en  ont  que  17  à  18,  d'autres,  la  Haute-Vienne, 
Seine-et-Oise,  Allier  et  Nièvre  32  à  34  par  1000  mariablcs. 

Si  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  France,  on  verra  que  ce  sont 
presque  partout  les  départements  montagneux.  Alpins,  Pyrénéens, 
ceux  de  l'Auvergne,  des  Cévennes,  des  Vosges,  avec  les  départe- 
ments Bretons,  Normands,  Picards,  Flamands  et  Alsaciens,  qui  présen- 
tent cette  faible  matrimonialité.  Les  causes  présumables  sont  certaine- 
ment multiples.  Dans  le  Nord,  que  nous  avons  particulièrement 
étudié,  le  grand  nombre  d'immigrés  Belges  contribue  certainement  à 
diminuer  les  mariages  des  adultes.  En  Bretagne,  la  population 
monastique  la  rend  relativement  plus  nombreuse  ;  dans  les  dépar- 
tements Pyrénéens,  Savoyards,  Alpins,  Auvergnats  et  en  Corse,  on  doit 
présumer  que  l'émigration  a  enlevé  les  meilleurs,  ceux  qui  sont  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  à  Tassociation  conjugale,  ceux-ci 
qui  vont  contracter  mariage  ailleurs  ;  même  parmi  ceux  qui  restent, 
l'émigration  projetée  en  retient  un  plus  grand  nombre  dans  le  célibat. 
Mais  enfin  ce  ne  sont  là  que  des  présomptions,  des  recherches  locales 
pourraient  seules  les  confirmer. 

Cependant  la  même  étude  qui  montre  la  matrimonialité  des  dépar- 
tements frontières  (à  5  ou  6  exceptions  près)  si  fort  au-dessous  de  la 
moyenne,  fait  aussi  voir  que  celle  de  la  plupart  des  départements  du 
centre  est  au-dessus  de  cette  moyenne,  excepté  les  régions  monta- 
gneuses de  l'Auvei^ne,  du  Forez,  des  Cévennes,  du  Rouergue.  Pour- 
quoi cette  infériorité  si  générale  de  la  matrimonialité  dans  les  pays  de 
montagnes  ?  Peut-être  parce  qu'ils  partagent  avec  les  départements 
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frontières  la  propriété  d'être  le  siège  d'une  notable  migration.  En 
effet,  nous  avions  dit  que  pour  la  même  période  1856-65,  nous  avons 
calculé  par  départements,  comparativement  à  la  matrimonialiié  spé- 
ciale, la  7}iatrimonialilé  générale.  Les  deux  dernières  colonnes  du 
tableau  numérique  donnent  les  résultats  de  cette  recherche.  Dans 
ce  tableau,  en  comparant  les  deux  colonnes  contiguës,  expressions 
différentes  d'une  même  matrimonialité  (1),  on  constatera  que  : 
1*"  bien  peu  de  départements,  à  l'exemple  de  la  Haute-Loire,  conservent 
le  même  rang,  le  même  numéro  d'ordre  dans  la  succession  des  dépar- 
tements rangés  par  ordre  croissant  de  leur  coefficient  de  matrimonia- 
lité, ce  qui  devrait  être,  si  les  deux  expressions  de  ces  coefficients 
étaient  identiques  ;  2°  que  le  plus  grand  nombre  (près  des  2/3)  s'éloi- 
gnent peu  du  rang  assigné  dans  la  colonne  adjacente,  ce  qui  prouve 
que  les  différences  qui  séparent  les  départemcnls  sous  le  rapport 
de  la  composition  de  la  population  (rapport  des  mariables  et  des  non 
mariables)  sont  rarement  bien  profondes  ;  3''  qu'un  nombre  cependant 
assez  important  de  déparlements  s'éloignent  très-notablement  (de  25 
rangs  et  plus)  du  rang  assigné  par  Tautre  détermination  : 

Une  première  catégorie  de  départements,  comme  la  Scmc,  voient 
leur  matrimonialité  des  mariables  leur  assigner  un  rang  bien  moindre 
que  la  matrimonialité  générale,  ce  qui  montre  qu'ils  devaient  ce  rang, 
non  à  l'aptitude  plus  grande  de  leurs  habitants  pour  le  mariage,  mais 
au  plus  grand  nombre  relatif  de  leurs  adultes  mariables  :  après  la  Seine, 
qui  du  S?*"  rang  va  au  45",  vient  le  /wra,  qui  du  50*  passe  au  27'^  ;  puis 
la  Seine- Inférieure,  qui  du  W-  va  au  20°  ;  le  Rhône^  qui  du  74**  passe 
au  33°  ;  le  Haut-Rhin,  qui  du  50°  va  au  21°  ;  la  Mayenne  de  06  à  22  ; 
TAveyron  de  40  à  21 ,  etc. 

La  seconde  catégorie  de  ce  groupe  comprend,  au  contraire,  les  dé- 
partements dont  la  matrimonialité  des  mariables  leur  assigne  un  nu- 
méro d'ordre  plus  fort  que  celui  que  leur  donnait  la  matrimoniaUté 
générale  :  c'est  le  cas  de  Vaucluse  qui  de  1 1  prend  le  n°  30  ;  TEure- 
et-Loir  de  30  à  75  ;  T Yonne  de  48  à  77,  l'Oise  de  57  à  85,  etc..  (il  y 
en  a  au  moins  douze  de  chacune  de  ces  deux  catégories),  ce  qui 
montre  que,  dans  ces  départements,  la  population  non  mariable, 
enfants  ou  époux,  est  relativement  plus  nombreuse  ;  raison  qui  abaisse 
d'autant,  et  l'on  peut  dire  fallacieusement,  la  matrimonialité  générale» 

1.  Il  faut  remarquer  que  Ton  ne  peut  comparer  les  coefficients  eux-mêmes 
qui  expriment  deux  choses  différentes,  mais  les  numéros  d'ordre  que  ces  coefll- 
cicnts  assignent  à  chaque  département,  ordre  qui  devrait  rester  le  môme  si  la 
matrimonialité  spéciale  n'était  qu'une  autre  forme  de  la  générale. 


Y  • 
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Ces  vin^  on  trente  (Jépartemcnts  dont  la  mntrimonialité  devient 
forte  on  faible  suivant  la  méthode  employée  pour  la  déterminer, 
montrent  la  dissemblance  de  ces  modes  d'appréciation  et  Fntilité  pour 
le  statisticien  d'être  bien  fixé  sur  leur  valeur  respective.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entré  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  i 
cet  é^ard  ;  il  est  clnir  qne  la  matrimonialité  spéciale,  ou  des  seuls 
mariables,  est  la  vraie  mesure,  la  seule  rigoureuse. 

Pourtant,  dans  l'impossibilité  où  Ton  est  souvent  de  la  pouvoir  déter- 
miner, il  faut  bien  se  senir  de  la  détermination  approximative  que 
fournit  la  matrimonialité  générale,  mais  il  faudra  au  moins  discuter 
sa  valeur,  et  quand  on  compare  cette  valeur  en  plusieurs  pays,  il  sera 
nécessaire  de  s'enquérir,  par  tous  les  moyens  possibles,  si  la  similitude 
des  rapports  des  marîablcs  et  des  non-mariables,  que  cette  méthode 
d'appréciation  suppose  dans  les  collectivités  comparées,  est  probable; 
et,  si  elle  ne  l'est  pas,  il  faudra  tacher  d'apprécier  la  perturbation  que 
cette  inexactitude  amène  dans  les  coelTicients.  Nous  trouverions  notre 
travail  déjà  utile,  quand  il  n'aurait  pour  résultat  que  de  mettre  les 
statisticiens  en  garde  contre  les  conclusions  hâtives  que  Ton  tire  trop 
souvent  de  ces  comparaissons  illégitimes  quand  elles  ne  sont  pas  rec- 
tifiées par  la  critique.  Cependant,  ces  réserves  sur  la  valeur  de  la 
matrimonialité  générale  sont-elles  de  nature  à  nous  empêcher  de 
comparer  chaque  département  à  lui-même  depuis  le  commencement 
du  siècle  sous  le  rapport  de  celte  matrimonialité  ?  Nous  empêche- 
ront-elles de  constater  les  mouvements  de  ses  coefficients  de  période 
en  période,  soit  à  lui-même,  soit  relativement  aux  autres  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  pourvu  qu'on  apporte  la  critique  et  la  résen'e  dans 
les  conclusions.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  abordons  très-succincte- 
ment 1  étude  «le  celte  matrimonialité  comparée  des  départements,  de- 
puis le  commencement  du  siècle.  Nous  ne  ferons  que  donner  ici  les 
prémices  et  les  principales  conclusions  des  tableaux  numériques  que 
Ton  trouvera  à  la  fin  de  ce  Mémoire,  et  qui,  sous  une  forme  concise, 
fournissent  un  nombre  très-considérable  de  faits  susceptibles  de  con- 
sidérations beaucoup  plus  étendues  que  celles  que  nous  ne  rapportons 
ici  qu'à  titre  d'exemple.  En  effet,  ces  tableaux  non-seulement  rap- 
portent les  coefficients  précis  de  la  proportion  des  mariages  pour 
chacune  des  six  périodes  décennales  depuis  1801,  mais  encore  le 
numéro  du  rang  que  ces  coefficients  assignent,  en  chaque  période, 
à  chaque  département  parmi  tous  les  autres  rangés  par  ordre 
croissant  de  matrimonialité.  Ainsi  nous  remarquerons  qu'en  chaque 
période,  quelques  départements  occupent  toujours  le  premier  rang, 
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telle  la  Nièvre,  qui,  pendant  toute  la  période  1801-65,  conserve  la 
matrimonialité  maximum  et  dont  la  moyenne  des  coefficients  est  9,S5 
mariages  annuels  par  1 ,000  habitants  ;  la  matrimonialité  spéciale  (ou 
des  mariables)  montre  que  cette  aptitude  est  encore  plus  grande 
qu'elle  ne  semble,  et  prouve  chez  ce  déparlement  un  penchant  au 
mariage  plus  prononcé  que  chez  aucun  autre,  puisqu'il  est  le  seul  qui 
donne  34  mariages  annuels  par  1 ,000  mariables  ;  l'Allier,  le  Loir-et- 
Gber,  le  Cher,  Seine-et-Marne,  le  Loiret,  etc.,  se  font  remarquer 
aussi  par  leurs  coefficients  toujours  élevés,  alors  que  d'autres,  comme 
les  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  le  Cantal,  la  Manche,  ont  une  matri- 
monialité toujours  des  plus  faibles.  Mais  pourquoi,  dans  la  Nièvre, 
compte-t'On  toujours  ce  maximum  des  mariages  possibles  (9,2  à  9,3 
par  1,000)?  et  dans  les  Hautes  ou  Basses-Pyrénées,  la  Manche  (la  pre- 
mière période  exceptée)  toujours  le  minimum  (6,68  dans  la  Manche  ; 
6,56  dans  les  Hautes-Pyrénées  ;  6,3  dans  les  Basses-Pyrénées  ; 
(moyennes  des  coefficients  de  la  période  1800-65)?  Pourquoi  ces 
constantes?  Sans  doute,  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées  sont  des  pays 
de  montagnes  et  d'émigration  (voy.  la  fin  de  ce  Mém.),  mais  on  s'ac- 
corde à  dire  que  cette  émigration  n'a  pris  des  proportions  notables 
que  depuis  vingt  ou  trente  ans  ;  ensuite,  la  Manche  est  un  pays  de 
plaine  et  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  fournisse  en  notre  siècle  une 
émigration  notable.  Remarquons  enfin  qu'en  ces  trois  départements 
les  coefficients  de  la  matrimonialité  des  seuls  mariables  étant  d'accord 
avec  ceux  de  la  matrimonialité  générale,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute  sur  le  caractère  de  ces  collectivités  et  de  leur  peu  de  goût  pour 
l'association  conjugale.  A  quelle  cause  donc  rattacher  cette  inapti- 
tude? Pour  tâcher  de  nous  en  rendre  compte,  nous  avons  interrogé 
successivement,  et  pour  chaque  sexe,  la  matrimonialité  par  âges 
(probabilité  d'union)  des  mariables  à  chaque  âge,  la  natalité  légitime, 
enfin  la  composition  de  la  population  selon  son  état  civil  et  son  âge. 
On  trouve  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  de  ces  recherches  :  on 
y  voit  que,  dans  ces  trois  départements,  les  mariages  sont  tardifs; 
c'est  par  exemple,  pour  les  hommes,  entre  30  et  40  ans  que  se  font 
le  plus  grand  nombre  des  mariages  ;  en  France,  c'est  entre  25  et  35. 
Tandis  qu'en  France,  par  1000  mariables  hommes  de  20  à  25  ans, 
il  y  a  déjà  plus  de  60  mariages  annuels,  il  n  y  en  a  que  30,6  dans 
la  Manche,  30  dans  les  Hautes-Pyrénées,  36,3  dans  lès  Basses- 
Pyrénées.  Enfin  dans  les  tableaux  spéciaux  que  nous  avons  dressés 
sur  la  matrimonialité  des  mariables,  âge  par  âge,  par  sexe,  et  par  dépar- 
tement, mais  dont  nous  n'avons  pas  cru  devoir  encombrer  ce  mémoire, 
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on  remarque  que  chez  les  hommes  jusqu'à  35  ans  pour  les 
Basses-Pyrénées,  à  40  pour  les  Hautes  et  pour  la  Manche,  leurs 
numéros  d'ordres  sont  encore  au-dessous  de  la  moyenne,  ce  qui  veut 
dire  que,  jusqu'à  ces  âges,  mais  surtout  jusqu'à  30  ans,  leur  matri- 
monialité  est  inférieure  à  la  moyenne.  Au  contraire,  après  40  ans, 
la  Manche  prend  une  matrimonialité  plus  marquée  (52,6  par  1000 
mariables  de  40  à  50  ans  au  Ueu  de  47,8  en  France),  ce  qui  la  place 
au-dessous  de  la  moyenne. 

D'ailleurs,  le  petit  tableau  ci-joint  résume  ce  travail  ;  il  montre, 
en  même  temps,  que  les  naissances  illégitimes  de  ces  départements  ne 
sont  pas  particulièrement  nombreuses. 

11  semble  que,  dans  ces  collectivités,  ce  ne  soit  ni  le  libertinage,  ni 
le  concubinage  régulier,  pas  plus  que  le  mariage,  qui  conviennent  à 
beaucoup,  mais  la  stérilité.  Cependant  nous  avons  pensé  que  l'analyse 
de  ces  populations  suivant  Tâge  et  Tétat  civil  pourrait  jeter  quelque 
jour  sur  ce  problème  ;  voilà  le  résultat  de  cette  recherche. 

Composition  de  la  population  adulte  selon  l'état  civil  pour  chaque  sexe 

et  en  chaque  département. 


Par  1000  de  chaque  sexo 
combien  de: 

Célibataires  adultes 

Epoux 

Veufs 

Total  des  mariables 

dont  tant  d^hommes  de  20 

à50ans 

de  femmes  de  15  à  40  ans. 
Rapports  de  sexe  aux  âges 

utilement  mariables. . . . 
Combien  de  Yîeux  garçons 

ou  filles  âgés  de  plus  de 

50  ans? 


France 

Manche 

Pyrénées  (B). 

Pyrénées  (H) 

Nib 

Hom. 

Fem. 

Hom. 

Fem. 

Hom. 

Fem. 

Hom. 

Fem. 

Hom. 

325 

600 

75 

iOD 

326 
5i2 
132 
458 

365 

563 

72 

437 

378 
462 
160 
538 

382 

528 

90 

472 

423 
441 
130 
559 

374 

543 

83 

457 

420 
458 
122 
542 

262 
665 

72 

219.6 
1» 

231 

243.5 

» 

293 

248 

1 

332.5 

242 

331 

158 

1 

100 

128 

100 

120.3 

100 

lat 

100 

136.7 

100 

80.1 

1(6 

101.85 

168.2 

114.3 

139 

107 

132 

51.2 

256 
616 
128 
384 

157 
99.4 


52 


Ainsi  ce  travail  montre  qu'en  France  (toujours  d'après  la  moyenne 
des  trois  census  4856,  1861,  1866)  il  y  a  sur  1000  hommes  au- 
dessus  de  18  ans  ou  femmes  au-dessus  de  15  ans,  325  garçons  et 
326  filles  avec  75  veufs  et  132  veuves;  en  tout  400  hommes  et  458 
femmes  mariables.  Mais  sur  ces  mariables,  il  semble  qu'il  ne  fallait 
compter  que  220  hommes  dont  l'âge  est  compris  de  20  à  50  ans  avec 
281  femmes  de  15  à  40  ans  susceptibles  d'union  vraiment  désirable  et 
utile,  groupe  de  mariables  dont  le  rapport  des  sexes  est  de  100 
hommes  pour  128  femmes.  Cela  posé,  on  voit  que,  dans  les  dépar- 
tements dont  la  matrimonialité  est  constamment  très-faible  (la  Manche 

âa.  liMgr.  iitmat.  I 
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et  les  deux  Pyrénées),  il  y  a  un  notable  excès  de  mariables,  et 
surtout  dans  ces  deux  derniers,  où  notammenl  les  femmes  mariables 
abondent  :  134  et  137  pour  100  célibataires,  hommes,  de  SO  à  50 
ans,  au  lieu  de  128  en  France.  Par  une  conséquence  nécessaire,  dans 
ces  mêmes  départements,  il  y  a  notablement  moins  d'époux  et  d'é- 
pouses. Au  contraire,  dans  le  département  de  la  Nièvre,  où  la  matri- 
monialité  est  très-étevée,  il  y  a  un  stock  de  mariables  très-faible; 
il  semble  même  que  les  femmes  mariables  vont  manquer,  tant  elles 
passent  vite  à  l'état  d'épouses  ;  au  lieu  d'y  rencontrer,  comme  en 
France,  plus  de  femmes  à  marier  que  d'hommes,  il  y  en  a  à  peine 
autant;  il  y  a  en  outre  beaucoup  plus  d*époux  et  d'épouses.  Ainsi, 
dans  les  départements  à  faible  matrimonialité,  ce  ne  sont  pas  les 
épousables  qui  font  défaut  ;  les  garçons  et  surtout  les  ûlles  y  abon- 
dent :  mais  il  semble  que  le  goût  du  mariage  y  soit  défaillant!  Aussi 
reste-t-il  nombre  de  vieilles  filles  :  133  dans  les  Hautes-Pyrénées; 
139  dans  les  Basses-Pyrénées  et  jusqu'à  168  dans  la  Manche,  quand 
on  n'en  compte  que  105  en  France  et  seulement  52  dans  la  Nièvre! 
Continuons  l'examen  du  premier  tableau  numérique.  Nous  venons 
de  citer  les  déparlements  dont  la  matrimonialité,  ou  faible  ou  forte, 
n'avarié  que  dans  d'étroites  limites,  soit  qu'il  s'agisse  des  changements 
des  coefficients  mesures  de  la  matrimonialité,  soit  qu'il  s'agisse  du  rang 
ou  place  respective  des  départements  rangés  par  ordre  croissant  de 
matrimonialité.  Nous  allons  maintenant  citer  des  départements  dont 
les  numéros  d*ordre  sont  devenus  moindres,  c'est-à-dire  dont  la  ma- 
trimonialité a  diminué,  tels  sont  la  Loire,  Vaucluse,  la  Moselle,  la 
Loire-Inférieure,  la  Ilautc-Loire,  les  Cotes-du-Nord,  la  Corse.  Il  en  est 
d'autres  où  elle  s'est  accrue  continûment  :  tels  sont  la  Gironde,  le  Gers, 
le  Lot-et-Garonne,  l'Oise,  la  Vienne,  le  Tarn-et-Garonne,  etc.,  et  Ton 
pourra  constater,  dans  le  tableau  justificatif  terminant  ce  travail,  que 
leur  coefficient  de  matrimonialité  s'est  élevé  en  même  temps.  Mais  il 
en  est  beaucoup  d'autres  qui  ont  éprouvé  dos  accroissements  ou  des 
régressions  subites  que  l'on  ne  peut  guère  expliquer  que  par  la  con- 
naissance intime  de  l'histoire  de  chacun  de  ces  départements.  Ainsi, 
dans  la  Marne,  la  proportion  des  mariages  est  faible  jusqu^en  18âi,  et 
se  relève  tout  à  coup  au  point  d'arriver  au  premier  rang,  et  de  même 
pour  beaucoup  d'autres  (Meuse,  Somme).  Pour  d'autres,  c'est  au  con- 
traire un  abaissement  de  la  matrimonialité  que  l'on  constate.  Et  à  ce 
sujet  nous  remarquerons  combien  l'examen  de  nos  tableaux  confirme 
la  critique  que  nous  avons  faite  (page  20)  de  l'assertion  de  Quételet  qui 
regardait  le  rapport  des  mariages  à  la  population  comme  le  rapport  le 
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moins  variable  qu'il  soit  donné  d'observer  en  démographie.  On  voit,  au 
contraire,  par  tes  accroissements  subits  des  nombres  de  nos  tableaux, 
que  ce  rapport  semble  un  des  plus  capricieux  et  qu'il  semble  échap- 
per au  mouvement  lent^  régulier  et  régressif  qui,  chez  nous,  carac- 
térise ceux  de  la  natalité  et  de  la  mortalité.  Il  parait  donc,  contraire- 
ment à  Topinion  de  Quételet,  queTintervention  des  passions  humaines 
dans  la  matrimonialité  est  fortement  marquée. 

Des  influences  qui  agissent  sur  la  matrimonialité. — Nous 
avons  recherché,  sans  beaucoup  de  succès,  les  diverses  influences  qui, 
en  dehors  de  la  cherté  des  vivres  dont  nous  avons  déjà  parlé  {p.  24), 
pouvaient  amener  l'inégalité  de  la  matrimonialité  différente  dans  nos 
départements.  Cependant,  nous  croyons  avoir  une  cause  certaine  à  si- 
gnaler pour  nos  départements  frontières  dont  la  matrimonialité  des  mor 
riables  est  si  généralement  inférieure.  Pour  y  parvenir  nous  avons  entre- 
pris une  étude  spéciale  de  plusieurs  départements  frontières  ;  nous  avons 
déjà  fourni  (page  32)  quelques  résultats  de  ces  recherches  en  ce  qui  con- 
cerne les  Hautes  et  Basses-Pyrénées  et  la  Manche  ;  mais  nous  n'avons  eu 
le  temps  de  faire  le  travail  complet  que  pour  le  département  du  Nord. 

Influence  des  migraiùnis  sur  la  matrimonialité.  —  Le  département 
du  Nord,  département  qui  reçoit  une  très- forte  immigration  de  Belges, 
nous  a  montré  que  cette  population  adulte,  dans  laquelle  la  quote- 
part  des  étrangers  est  considérable  (l),a  une  matrimonialité  moindre. 
Ces  immigrés,  en  eflet,  plus  ou  moins  nomades,  se  marient  peu  ;  en 
tout  cas,  ce  n'est  que  sur  le  tard,  quand  ils  se  sont  décidés  à  se 
fixer,  qu'ils  se  résolvent  à  contracter  une  union.  11  est  vrai  que  si 
on  ne  consulte  que  la  matrimonialité  générale  du  Nord,  on  voit 
qu'elle  accuse  le  quarante-deuxième  rang  et  qu'elle  s'élève  à  7,93,  ce 
qui  diffère  fort  peu  de  la  matrimoniaHté  moyenne  (8  environ),  mais  c'est 
là  une  apparence  fallacieuse  propre  à  ce  rapport  des  mariages  à  la  popu- 
lation totale:  car  c'est  justement  ce  grand  nombre  de  mariables  qui 
tend  à  augmenter  le  rapport  général.  Si,  en  effet,  on  consulte  la 
seule  matrimonialité  des  mariables^  on  voit  qu'elle  n'occupe  que  le 
trentième  rang  et  ne  s'élève  qu'à  23,1  tandis  que  la  moyenne  de  France 
est  24,55,  valeur  notablement  supérieure.  Nous  avons  entrepris  pour  ce 
département  de  déterminer,  comparativement  à  la  France  entière,  la 


1.  En  1872,  le  nombre  de  ces  immigrés  s'est  élevé  à  234,504,  soit  au  sixième 
de  la  population  totale,  et  comme  la  grande  majorité  de  ces  immigrants  sont  des 
adultes  aux  îi%e»  de  travail,  il  en  résulte  que  ce  n*est  plus  un  sixième,  mais  au 
moins  un  quart  de  la  population  pubère  qui  est  étrangère. 
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matrimonialité  âge  par  âge.  iNous  avons  trouvé  que,  presque  à  chaque 
âge,  la  probabilité  du  mariage  est  moindre  dans  le  département  du 
Nord.  Cependant,  pour  les  femmes,  c'est  surtout  avant  25  ans,  que 
cette  infériorité  est  marquée,  tandis  qu'à  35  ans  et  plus  tard  encore 
une  femme  a  plus  de  chance,  pour  ces  unions  tardives  et  peu  nom- 
breuses, dans  le  Nord  qu'en  France.  Quant  aux  hommes,  leur  pro- 
babilité de  mariage  est  moindre  à  tous  les  âges,  mais  surtout  après 
30  ans.  Nous  laissons  à  nos  tableaux  le  soin  de  renseigner  sur  une 
foule  de  détails,  mais  nous  noterons  expressément  que  dans  ce  dépar- 
tement, il  y  a,  relativement  à  la  population,  notablement  plus  de 
célibataires  des  deux  sexes  et  moins  d  époux,  de  même  qu'il  y  a  moins 
de  mariages. 

Ceci  établi,  si  le  lecteur  veut  bien  se  rendre  compte  de  la  distri- 
bution géographique  de  la  matrimonialité  sur  le  territoire  français, 
il  remarquera  que  tous  les  départements  frontières  sont  remarquables 
par  leur  faible  matrimonialité.  L*étude  détaillée  du  département  du 
Nord,  et  l'étude  moins  complète  de  plusieurs  autres,  nous  conduisent  à 
attribuer  cette  rareté  relative  des  mariages,  tantôt  à  l'immigration, 
parce  qu'elle  nous  amène  des  adultes  plus  particulièrement  disposés 
au  célibat,  tantôt  à  l'émigration,  parce  qu'elle  enlève  le  meilleur  des 
jeunes  adultes  (nous  voulons  dire  les  plus  actifs,  les  plus  entreprenants). 
Il  est  d'ailleurs  manifeste  que  les  migrations  des  adultes  à  l'intérieur 
de  l'État,  c'est-à-dire  d'un  département  à  Tâutre,  auront  de  même 
pour  résultat  de  retarder  et  d'affaiblir  la  matrimonialité.  Un  garçon 
qui  reste  au  pays  pense  bientôt  à  s'établir  ;  celui  qui  le  quitte  pour 
on  autre  paie  d'abord  une  prélibation  aux  plaisirs  et  rapports  illicites 
dont  l'attrait  a  été  le  plus  souvent  une  des  causes  déterminantes  de 
son  départ,  puis,  le  dégoût  survenu,  il  cherche  à  s  y  faire  une  position 
suffisante  pour  lui  permettre  une  famille,  à  moins  que  ces  atermoie- 
ments l'y  aient  fait  renoncer. 

Influence  de  la  propriété.  —  Les  départements  où  les  paysans 
sont  le  plus  propriétaires,  de  la  terre,  diffèrent-ils,  sous  le  rapport 
du  nombre  relatif  des  mariages,  des  départements  où  ils  le  sont  le 
moins?  Ce  qui  fait  défaut,  pour  cette  recherche,  ce  sont  des  données 
dignes  de  confiance  sur  la  répartition  de  la  propriété  agricole,  mais 
enfin,  ne  pouvant  nous  servir  que  de  ce  que  nous  possédons,  nous 
avons  dû  accepter  comme  suffisamment  exacts  pour  notre  recherche, 
les  résultats  consignés  dans  l'enquête  officielle  de  1862,  et,  afin  de 
neutraliser  autant  qu'il  est  en  nous  les  fautes  de  détail  dont  on 
a  accusé  cette  enquête,  nous  avons  formé  de  nos  départements 
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trois  grands  groupes.  Le  prunier  comprend  les  trente  départements 
dans  lesquels  plus  du  quart  des  paysans  domiciliés  sont  proprié- 
taires, soit  en  moyenne  environ  285  par  1000  habitants,  le  dernier 
comprenant  vingt  et  un  départements,  où  moins  du  cinquième  des 
paysans  sont  propriétaires,  soit  en  moyenne  177  par  1000;  enfin  un 
groupe  intermédiaire  de  trente  et  un  départements  (1)  où  le  nombre 
des  paysans  propriétaires  s'élève  environ  à  240  par  1000. 

Mouoemenls  de  population  suivant  le  nombre  de  paysans  propriétaires 
terriens  (1862)  par  1000  habitants  en  chaque  catégorie  : 

Groupe  de  départemôits 

iMomore  ae 

liTUIOlIiUTi 


ayant: 


Le  plus  de  propriétaires. 
Nombre  intermédiaire  de 

propriétaires 

Le  moins  de  propriétaires 

Les    trois    groupes    en- 
semble  


Nombre  de 
propriétaires 
sur  1000  ba- 
bitants 


285 

240 
177 


240 


25.3 

25.6 
25.87 


25.6 


Natalité 


24.78 

25.7 
28.1 


26. 


Mortalité 


23.23 


23. 
23.2 


23.1 


Nombre 
de  départe- 
ments 
de  cbaqaa 
groupe 

30 

31 
21 


82  (1) 


A  la  suite  de  la  matrimonialité  nous  avons  inséré  les  rapports  mesu- 
rant rinfluence  que  la  propriété  peut  avoir  sur  les  deux  autres  mouve- 
ments {naissance  et  décès) ,  ils  nous  serviront  en  leur  lieu. 

Ici,  voyons  surtout  Teffet  de  la  propriété  sur  la  fréquence  des  ma- 
riages. Mais  remarquons  d'abord  combien  la  donnée  du  document 
officiel  concernant  la  propriété  est  imparfaite  et  combien  sont  faibles 
les  diflerences  qui  séparent  les  trois  groupes  de  propriétaires  :  285, 
240,  177;  notons  encore  qu'il  est  possible  que  les  départements  où 
les  paysans  propriétaires  sont  le  moins  nombreux  compensent  en 
partie  cette  supériorité  par  la  plus-value  des  propriétés  de  ceux  qui 
possèdent,  plus-value  dont  il  n'est  tenu  ici  aucun  compte  ;  nous  ne 
pouvons  donc  pas  espérer  que  des  influencer  si  imparfaitement 
dégagées  fassent  sentir  énergiqueraent  leurs  effets.  Pourtant  ils  se 
dégagent,  sinon  très-forls,  au  moins  très-nets,  du  tableau  ci-dessus 
et  Ton  voit  la  tendance  au  mariage  aller  s'atlénuant  avec  le  nombre 
des  paysans  propriétaires.  Et  quoique  celte  influence  ne  se  mani- 
feste que  par  des  différences  numériques  en  apparence  assez  faibles, 


1.  Nous  avons  dû  écarter  les  (lé{)arten)cnt.s  contenant  les  grandes  villes,  Seine, 
Rhône,  etc., dans  lesquels  la  propriété  ogricolc  est  insignifiante;  c'est  ce  qui  fait 
que  les  coefficients  des  trois  groupes  pris  ensemble  dilTéreut  un  peu  de  ceux  do 
Ja  France  en  général. 
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comme  elles  se  continuent  et  se  poursuivent  dans  les  trois  groupes, 
elles  nous  paraissent  traduire  un  fait  réel.  On  remarquera  en  passant 
que  la  même  influence,  mais  ici  beaucoup  plus  marquée,  se  présente 
pour  la  natalité,  plus  puissante  chez  les  pauvres  ;  quant  à  l'influence 
nulle  sur  la  mortalité,  elle  nous  laisse  incrédule  :  nous  savonF  par 
trop  d*autres  exemples,  combien  pauvreté  et  mortalité  marchent  de 
compagnie.  Dans  le  tableau  ci-dessus,  la  mortalité  des  paysans  le 
plus  propriétaires  a  été  surélevée  (ainsi  que  leur  natalité)  par  la  pré- 
sence des  départements  Alpins  (Hautes  et  Basses-Alpes,  etc.)  qui  ren- 
ferment en  eflet  beaucoup  de  pseudo-propriétaires,  possesseurs  de 
rochers  stériles,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  misérables  et  décimés  par 
une  mortalité  rapide.  Sans  eux  la  mortalité  du  premier  groupe  eût  été 
moindre  et  la  natalité  encore  moindre  que  chez  les  groupes  suivants. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  acquis  par  cette  recherche,  que  la  pro- 
priété n'est  favorable,  ni  à  la  matrimonialité,  ni  à  la  natalité.  On  se 
doutait  du  dernier  point,  mais  je  ne  sache  pas  que  Tinfluence  sur  la 
matrimoniaUté  ail  jamais  été  montrée.  Bien  d'autres  causes  influent 
sur  la  fréquence  des  mariages  (profession,  degré  d'instruction,  etc.). 
Mais  nous  ne  croyons  pas  que  les  données  que  nous  possédons  soient 
suffisantes  pour  faire  ces  recherches  avec  quelque  sécurité. 

NATALITÉ. 

La  natalité  est  le  rapport  des  naissances  à  la  population  générale. 
Ordinairement,  quand  il  ne  s'agit  pas  d'une  élude  faiî<^  au  point  de 
vue  physiologique,  on  considère  seulement  les  naiseances  vivantes  : 
c'est  ce  que  nous  faisons  ici.  En  outre,  nous  avons  expliqué  (p.  9  et  10) 
qu'à  côté  de  celte  iiatalUé,  que  nous  appelons  générale^  il  y  a  une  autre 
mesure  de  fécondité  des  populations  plus  précise  qui  s'obtient  par  le 
rapport  des  naissances  à  la  population  pubère,  et  plus  simplement  aux 
femmes  dont  Tâge  est  compris  entre  15  el  45.  Nous  avons  dit  pourquoi 
cette  mesure  esl  plus  rigoureuse  que  la  nalaHlé  générale,  nous 
l'appelons,  par  opposition  à  la  précédente,  nalalitc  spéciale  Malheu- 
reusement les  données  ne  permellenl  de  la  calculer  que  pour  les 
périodes  tout  à  fait  récentes.  Nous  la  donnons  comparativement  à  la 
natalité  générale  et  pour  chaque  département  dans  le  tableau  numé- 
rique qui  termine  ce  mémoire  (i). 


i.  Depuis  ce  mémoire,  des  documents  nouveaux  nous  ont  fait  reculer  cette  li- 
mite Jusqu'à  50  ans  pour  les  femmes  ;  nous  publierons  dans  les  Annales  les  raisons 
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En  France,  la  natalité,  étudiée  par  période  décennale,  montre  une 
tendance  régulière  et  continue  à  décroître,  comme  le  prouve  la  succes- 
sion suivante  des  coefficients  de  natalilc  de  chaque  période  décennale 
depuis  1801-1868. 


Nûtidiié, 


Décroissance  conti- 
nue, la  période  la 
plus  récente  étant 
prise  pour  1000... 

Décroissance  d'une 
période  à  la  sui- 
Tante  prise  pour 
1000 


1770-85 

1800-10 

1811-20 

1821-30 

1831-40 

1841-50 

1fôl-60 

38? 

33 

32.15 

30.9 

28.9 

27.4 

26.7 

1141 

1250 

1217 

1170 

1096 

1038 

1011 

1150 

1026 

lOiO 

1070 

1055 

1026 

1011 

1861-68 
26.4 


1000 


1000 


La  première  ligne  horizontale  donne  le  nombre  annuel  des  nais- 
sances vivantes  par  1000  habitants  en  chaque  période;  la  seconde 
montre,  à  partir  de  1801,  la  régression  de  ces  coefficients,  telle  que, 
si  on  fait  la  natalité  d'alors  (33)  égale  à  1250,  celle  qui  vient  après 
n'est  plus  que  1217,  la  suivante  de  1170...  enfin  celle  de  la  dernière 
période  1861-68  seulement  de  1000.  ainsi,  en  ces  68  ans,  notre  na- 
talité a  baissé  dans  le  rapport  de  125  :  100,  c'est-à-dire  de  5  à  4  ou 
de  1/5.  Nous  prouverons  que  cet  affaiblissement  ne  dit  pas  tout,  et 
que  la  fécondité  effective  de  nos  femmes  pubères  a  encore  plus  diminué, 
car  leur  nombre  était  relativement  moindre  autrefois  qu'aujourd'hui; 
c'est  ce  que.  nous  avons  établi  précédemment;  enfin  notre  troisième 
ligne  est  destinée  à  montrer  l'intensité  de  l'affaiblissement  de  la  nata- 
lité à  chaque  période  comparée  à  la  période  suivante  dont  la  natalité 
est  prise  pour  1000.  Par  exemple,  si,  au  pied  de  la  colonne  pour  la 
période  1831-40,  on  lit  1055,  ce  nombre  indique  la  natalité  de  la 
période  suivante  (1841-50)  étant  prise  pour  1000  ;  celle  de  la  précédente 
(1831-40)  devient  1055.  On  voit  dès  lors  que  (en  négligeante  pre- 
mière période  dont  le  nombre  des  naissances  est  douteux)  c'est  pré- 
cisément de  cette  période  1831-40  à  la  suivante  1841-30,  que  la 


qai  militent  en  faveur  de  cette  légère  modiiication.  Elle  ne  change  rien  d'ailleurs 
à  la  rédaction  ni  aux  conclusions  de  ce  mémoire  ;  mais,  comme  dans  le  rapport 
So/P^i3...50«  ^^  changement  augmente  un  peu  le  diviseur  P"ir>-»'.v=i  clés  femmes, 
d'aiUeurs  peu  fécondes,  de  45  à  50  ans,  en  conséquence  il  diminue  le  quotient 
oo  rapport.  De  telle  sorte  ({u'en  France  la  natalité  due  aux  femmes  mariables 
de  15  à  45  ans,  qui,  de  1850-65,  est  de  115  naissances  vivantes  annuelles  par 
iOOO  femmes  nubiles  de  15  à  45  ans,  n'est  plus  que  de  102  par  1000  femmes 
lie  15  à  50  ans,  alors  que  la  natalité  généi'ale  est  de  26,3. 
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diminution  de  notre  natalité  a  été  le  plus  marquée,  ensuite  en  1821-30 
et  enfin  en  1811-20. 

Natalité  de  la  France  comparée  &  celle  des  autres 
nations  de  TEurope.  —  Le  tableau  suivant  permet  de  comparer 
la  natalité  des  divers  pays  :  malheureusement  nous  n*avons  pu  nous 
procurer  que  rarement  des  périodes  correspondant  au  même  temps. 
Nous  allons  seulement  énoncer  ici  les  résultais  qui  nous  paraissent 
les  plus  saillants.  Il  y  a  un  premier  point  à  signaler,  bien  connu 
d'ailleurs  :  c'est  que  la  France  est,  de  toute  TEuropc,  on  peut  dire 
de  toute  la  terre,  le  pays  dont  la  natalité  est  la  moindre.  L'Irlande, 
que  quelques  statisticiens  mettent  ensuite,  ne  mérite  pas  ce  rang 
inférieur,  car  Tinscription  des  naissances  et  des  décès  y  est  tout  à  fait 
défectueuse  (Quételel).  En  ce  qui  concerne  le  rang  des  Nations  de 
l'Europe  sous  le  rapport  de  la  natalité,  au  moins  dans  les  dernières 
périodes,  il  est  le  suivant  par  ordre  de  natalité  croissante. 


Natalité  générale  des  différentes  nations  de  V Europe; 
sur  iOOO  habitants  de  chaque  pat/s^  combien  de  naissances  annuelles  / 


i  Frange  (1856-65) 26.4 

2  SUISSB  (1867-74) 29.75 

3  DaNEICARK  (1861-70) 31 .2 

4  Norvège  (I861-70) 31 .3 

5  Suède  (I801-70; 31 .9 

6  Belgique  (I855-66) 31 .6 

7  Bade  (1851-55) 33 

8  Hanovre  (1860-64) 33  44 

9  Hollande  (1861-68) 35.5 

10  Angleterre  (I861-70) ....  34 .7 


11  ECOSSE  (1861-70} r .  •  35 

12  Bavière  (1871-74) 40 

13  Italie  (1863-72) 37 

14  Autriche  (i860-6ft) 38.1 

15  Prusse  (1868-74) 38.5 

10  Espagne  (1861-65) 38.4 

17  Saxe  (I86I-68) 40.1 

18  Wurtemberg  (I861-68) ...  40.75 

19  Hongrie  (1861-68) 41 .6 

20  Russie  (1861-65) 50.7 


Des  influences  ou  causes  qui  agissent  sur  la  Nata- 
lité. —  Si,  à  rinspection  de  ce  tableau,  on  demande  la  cause  qui  pré- 
side à  une  telle  dislribulion,  il  sera  à  peu  près  impossible  de  répondre, 
car  il  n'y  en  a  pas  une  cause,  il  y  en  a  un  grand  nombre»  les  unes 
excitant  la  natalité,  les  autres  la  restreignant.  L'ordre  le  plus  métho- 
dique pour  la  recherche  de  ces  causes  serait  d'abord  de  donner  tous 
les  faits  concernant  la  natalité  et  ses  mouvements,  et  d'en  induire  les 
causes.  Mais  ces  faits,  nous  les  avons  déjà  réunis  dans  les  tableaux 
où  Ton  peut  les  consulter  d'abord  ;  c*est  pourquoi  nous  aimons  mieux 
adopter  un  ordre  d'exposition  plus  synthétique  qui  nous  parait  moins 
long  pour  l'auteur,  et  par  suite  plus  facile  pour  le  lecteur.  Nous  dirons 
donc  d'abord,  que  25  ans  d'étude  sur  ce  sujet  nous  ont  amené  à 
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reconnaitre  deux  ordres  dlnfluence  commandant  aux  mouvements 
de  la  natalité. 

Les  premières  sont  d'ordre  économique  :  leur  raison  est  plutôt  hors 
de  rhomme  et  dépendent  davantage  du  milieu,  le  plus  souvent  na- 
turel, quelquefois  social,  dans  lequel  il  est  plongé.  Elles  se  jugent 
par  une  question  de  subsistances  qui  les  résume  ou  les  domine.  » 

Les  secondes  sont  d'ordre  exclusivement  moral  :  leur  raison  est 
dans  rhomme  lui-même^  dans  son  état  mental  ou  physique.  Nous  en 
traiterons  plus  loin. 

Les  premières,  ou  causes  économiques,  ont  été  depuis  longtemps 
signalées,  étudiées,  mais  incomplètement  analysées  selon  nous,  dans 
les  circonstances  qui  déterminent,  étendent  ou  restreignent  leur  effi- 
cacité. Aussi  nous  sommes-nous  efforcé  dans  Ténoncé  ci-après,  d'in- 
diquer, au  moins  par  un  mot,  chacune  de  ces  circonstances,  en 
apparence  secondaires^  qui  stimulent  ou  alanguissent  la  cause  maîtresse 
que  nous  formulons  ainsi  : 

c  Dans  un  pays  salubre,  pour  un  même  groupe  ethniquey  et  pour 
t  un  même  état  mental,  la  population  et  par  suite  sa  multiplv- 
<  cation  ou  sa  natalité  tend  à  se  proportionner  à  la  quantité  de  tra- 
«  vail  productif  et  facilemeîit  disponible  (ou  accessible)  pour  le  type 
i  humain  étudié^  et  pour  un  même  degré  de  culture. 

Cependant  l'appel  du  travail  peut  aussi  solliciter  l'immigration  qui, 
fournissant  plus  vite  et  à  moins  de  frais  des  hommes  tout  élevés,  vient 
alors  en  aide  ou  plutôt  en  concurrence  à  la  natalité,  et,  partageant 
avec  elle  le  travail  disponible,  la  restreint  d'autant.  La  loi  ou  propo- 
sition ci-dessus  n'est  peut-être  qu'une  formule  plus  explicite  et,  nous 
croyons,  plus  exacte,  mais  certainement  moins  pittoresque,  que  le  sai- 
sissant adage  si  souvent  cité  :  <  2à,  où  naît  un  pain,  naît  un  homme.  » 

C'est  qu'en  effet  la  perspective  de  ce  pain,  cette  influence  du  travail 
disponible,  quoique  jouant  le  premier  rôle,  ne  détermine  pas  les 
conditions  de  fonctionnement  de  la  loi,  conditions  qui  seules  en  permet- 
tent et  en  assurent  l'efficacité.  Or,  la  considération  et  l'analyse  de  ces 
conditions,  en  apparence  accessoires,  mais  au  fond  déterminantes,  ont 
été  négligées  par  les  auteurs;  et,  à  cause  de  cela,  la  généralité  de  la  loi 
a  pu  être  contestée.  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  efforcé  d'intro- 
duire dans  le  texte  de  la  formule  ci-dessus  ces  conditions  qui  en  res- 
treignent ou  plutôt  en  déterminent  l'application  ;  mais  une  indication 
si  sommaire  est  évidemment  insuffisante.  Les  quelques  développements 
suivants  en  font  mieux  saisir  la  portée. 

Influence  du  climat.  —  Parmi  ces  conditions  restrictives»  une  des 
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plus  importantes  se  rapporte  au  climat.  Nous  avons  dit  dès  le  début  de 
notre  formule  <  Dans  un  climat  salubre  »  ;  c'est  qu'il  faut,  en  effet, 
pour  que  la  natalité  utile  (c*esl-à-dire  aboutissant  à  des  hommes  et  non 
à  des  décès  enfantins)  se  proportionne  au  travail  disponible,  que  la 
collectivité  humaine  soit  parfaitement  adaptée,  acclimatée  au  milieu 
géographique  qu'elle  habite. 

Il  résulte,  en  effet,  de  l'ensemble  des  observations  faites  sur  les  co- 
lonies intertropicales  françaises  ou  anglaises,  que  les  colons  sont  bien 
loin  d'y  proportionner  leur  natalité  utile  au  travail  facilement  dispo- 
nible: «  Nous  sommes  10,000  (blancs),  s'écrie  M.  le  D'  Rufz,  ancien 
i  maire  de  la  Martinique,  sollicitant  l'immigration  (1849),  à  peine  le 
a  quart  des  terres  est  en  culture...,  les  colons  ont  presque  à  discrétion 
«  de  la  farine  de  manioc,  du  poisson  frais  ;  le  porc,  la  volaille,  les 
€  bestiaux  s'élèvent  presque  sans  soin  »  et  cette  population  diminue  t 
Un  siècle  avant,  elle  comptait  15,000  colons,  et  la  voilà  réduite  à 
10,000 1  A  peine  si  les  naissances  égalent  les  décès.  Des  faits  de  même 
ordre  se  retrouvent  dans  toutes  les  colonies  intertropicales  anglaises 
ou  françaises.  Dans  les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  ce  sujet(l), 
les  races  Juive,  Maltaise  et  Espagnole,  et  sans  doute  Portugaise, 
sont  les  seules,  habitant  l'Europe,  qui  nous  aient  paru  conserver  leur 
fécondité  utile  sous  les  tropiques. 

n  en  est  de  même  pour  le  Haut-Nord  :  la  Sibérie,  le  Groenland,  et 
souvent  l'Islande  qui,  par  l'extrême  mortalité  de  ses  nouveau-nés,  va 
souvent  se  dépeuplant. 

Influence  des  migrations.  —  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  d'une 
autre  condition  restrictive  de  la  natalité  ;  nous  voulons  parler  de  V immi- 
gration qui  vient  se  substituer  à  la  natalité  ou  répondre  concurrem- 
ment avec  elle  à  l'appel  du  travail.  C'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent 
quand  un  travail,  réputé  plus  fructueux,  s'ofTre  tout  à  coup,  soit  par  la 
création  d'usines,  soit  par  la  découverte  de  mines,  de  richesses  faciles 
et  immédiatement  oflertes.  C'est  encore  ce  qui  se  voit  dans  les  grandes 
villes  et  notamment  à  Paris  où  la  natalité  est  le  plus  souvent  très- 
maigre  (et  surtout  la  natalité  utile,  c'est-à-dire  celle  qui  n'est  pas 
annihilée  par  la  mortalité  prématurée).  La  natalité  des  villes  est 
souvent  insuffisante  à  contre-balancer  la  mortalité  :  leur  population 
diminuerait  forcément,  sans  Tarrivce  des  travailleurs  adultes,  qui, 
s'emparant  du  travail  disponible,  diminuent  encore  la  natalité  des 


1^1^ 


1.  Voy.  article  acclimatement  dans  le  Dict.  Encyclopédique  des  sciences 
médicales. 
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pq)ulations  déjà  fixées  et,  en  outre,  forment  pendant  longtemps  une 
population  flottante  qui  contribue  peu  à  la  natalité  légitime  ;  cette 
infécondité  même  appelle  de  nouveaux  immigrants. 

Influence  de  V émigration,  —  Au  contraire,  Témigration  joue  le  plus 
sauvent  un  rôle  excitateur  de  la  natalité.  C'est  ce  qui  arrive  quand 
une  nation  déjà  pleine  déverse  périodiquement  son  excédant  en  émi- 
grants  allant  se  fixer  en  bons  pays  (c'est-à-dire  fertiles,  salubres  et 
libres)  où  la  question  d'acclimatement  ne  soit  pas  en  jeu.  C'est  un  fait 
général,  démontré  par  un  grand  nombre  d'exemples,  qu'une  natalité 
surabondante  sollicite  Témigration,  mais  si  ces  premiers  émigrants 
ont  été  heureux,  s'ils  ont  rencontré  Tabondance,  la  santé  et  Tindé- 
pendance,  c'est-à-dire  le  bonheur,  ils  en  appellent  d'autres  ;  un  cou- 
rant s'établit  et  l'habitude  de  l'émigration  devient  à  son  tour  un  élé- 
ment de  natalité.  C'est  comme  si  la  patrie  s'étendait,  s'adjoignant 
tout  à  coup  des  territoires  nouveaux  ;  c'est  du  travail  disponible  mis 
à  la  portée  de  ses  habitants  ;  les  hommes  trouvent  place  au  grand 
banquet,  ils  se  multiplient,  la  natalité  exubérante  a  sollicité  l'émigra- 
tion, et  rémigration  réussie  sollicite  à  son  tour  la  natalité. 

C'est  par  son  émigration  que  l'Angleterre  peut  subvenir  à  sa  puis- 
sante natalité,  toujours  croissante  dans  un  pays  déjà  si  rempli,  et,  in- 
versement, c'est  sa  natalité  qui  lui  permet  de  sufQre  (sans  cesser  de 
s'accroître]  à  sa  formidable  émigration.  Nous  sommes  porté  à  croire 
par  l'ensemble  de  nos  recherches  que  c'est  à  cet  écoulement  continu 
d'une  portion  très-notable  des  jeunes  générations  vers  le  Nouveau- 
Monde  que  des  pays  aussi  pleins  que  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  la 
Bavière,  la  Prusse  doivent  de  pouvoir  fournir  annuellement  une  si  forte 
natalité.  Dans  le  chantier  du  travail,  ces  émigrants  laissent  des  places 
vides  qui  appellent  de  nouvelles  naissances. 

Cependant  il  y  a  une  autre  cause  qui,  augmentant  le  nombre  des 
places  vacantes,  augmente  aussi  le  nombre  des  naissances  ;  c'est  Tac- 
célération  de  la  mort,  surtout  celle  des  nouveau-nés.  Un  nouveau-né 
qui  succombe  dans  les  premiers  mois  de  la  vie  et  même  dans  ses  pre- 
mières années,  ne  compte  pas  pour  les  familles  :  on  le  remplace  ;  une 
forte  mortalité  des  adultes  eux-mêmes  aboutit  le  plus  souvent  au  même 
résultat.  Ces  adultes  laissent  des  places  vides,  du  travail  disponible, 
c'est  donc  un  appel  qui  est  fait  à  la  multiphcation  des  hommes.  D'ail- 
leurs on  se  rend  iort  bien  compte  de  ce  fait,  maintes  fois  constaté  :  des 
places  devenant  vides  en  plus  grand  nombre  sont  données  à  des  cou- 
ches plus  jeunes  de  la  population.  Les  nouveaux  venus,  profitant  d'une 
position  conquise  plus  rapidement,  se  marient  plus  jeunes  et  contri- 
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buent  plus  tôt  à  la  reproduction.  Et,  en  eflet,  après  une  guerre,  une 
épidémie,  on  voit  très-généralement  le  nombre  des  mariages  s'accroître^ 
et  un  accroissement  subit  des  mariages  entraine  d'ordinaire  pour  les 
années  suivantes  un  accroissement  de  naissances.  De  même,  en  cher- 
chant dans  le  tableau  des  nations  ou  des  départements  français  joint  à 
ce  mémoire  ceux  dont  la  mortalité  est  plus  élevée,  on  y  verra  presque 
constamment  en  regard  une  natalité  non  moins  élevée.  D'ailleurs,  cette 
compensation  est  une  condition  d'existence:  un  groupe  humain  qui  ne 
s'y  conformerait  pas  serait  bientôt  anéanti  et  cesserait  de  faire  excep- 
tion à  la  règle  que  nous  posons.  Si,  par  exemple,  la  Davière,  l'Italie, 
qui  ont  une  mortalité  de  près  de  30  par  1(H)0,  avaient  notre  faible 
natalité  de  26,  il  est  clair  qu'elles  ne  sauraient  subsister  longtemps.  Il 
n'y  a  qu'un  cas  où  cette  concordance  des  deux  mouvements  n'est  pas 
nécessaire,  c'est  pour  les  groupes  artificiels  qu'alimente  surtout  l'émi- 
gration: tel  est  le  cas  de  certaines  grandes  villes  (Saint-Pétersbourg, 
Vienne,  Venise,  Rome,  etc.,  etc..,  et  certaines  colonies). 

Pour  terminer  la  liste  des  circonstances  qui  activent  la  natalité  en 
favorisant  la  production  des  subsistances,  nous  avons  à  en  citer  une 
dernière,  qui,  ayant  sa  source  dans  l'état  mental  des  collectivités, 
semblerait  appartenir  au  second  groupe,  mais  qui  se  jugeant  par 
une  question  de  subsistance,  a  sa  place  ici.  Nous  avons  dit  que  la 
natalité  tend  à  se  proportionner  au  travail  fructueux  et  facilement 
disponible  ou  accessible;  mais  toutes  les  collectivités  humaines  ne 
sont  pas  également  douées  pour  découvrir  ou  pour  exploiter  le 
travail  le  plus  fructueux.  Là,  où  cent  Peaux-Rouges  chasseurs  ne 
parviendront  pas  à  vivre,  quelque  cinquante  mille  Européens  trou- 
veront l'abondance  ;  de  sorte  que  là  où  le  Peau-Rouge,  privé  d'aU- 
ments  par  le  manque  d'espace,  verra  sa  natalité  décroître,  l'Européen 
agriculteur,  se  trouvant  au  large,  veiTa  la  sienne  croître  dans 
des  proportions  dont  nous  n'avons  aucune  idée  en  Europe.  Les 
familles  compteront  10  et  15  enfants,  et  la  population  pourra  cen- 
tupler en  moins  de  deux  siècles.  C'est  le  double  enseignement  que 
nous  apporte  le  Canada  où  notre  race  Franco-Normande  (si  peu  pro- 
lifique dans  le  vieux  pays  où  toute  terre  est  possédée]  s'est  si 
prodigieusement  multipliée  que  les  dix  mille  Français  à  peine  qui 
émigrèrent  entre  1663  et  1760  sont  devenus  aujourd'hui  plus  d'un 
million  de  Franco-Canadiens,  malgré  les  persécutions,  les  malheurs  qui 
suivirent  immédiatement  la  conquête  Anglaise,  et  l'émigration  d'un  bon 
nombre  d'entre  eux  aux  États-Unis.  A  côté  de  ce  peuple  si  remarquable, 
se  trouvent  les  Peaux-Rouges,  auxquels  un  territoire  encore  très- 
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vaste,  mais  enfin  fort  diminué,  a  été  laissé,  et  qui  vont  décroissant 
SOUS  la  double  atteinte  d'une  natalité  alanguie  et  d'une  mortalité 
accrue.  Ainsi  les  qualités  intrinsèques  des  collectivités,  leur  intelli- 
gence ou  leur  aptitude  (car  les  Peaux-Rouges  sont  fort  intelligents) 
à  découvrir  des  travaux  fructueux,  jouent  un  grand  rôle  dans  la  nata- 
lité, mais  sans  contrarier  en  rien  la  loi  qui,  toute  autre  circonstance 
égale,  proportionne  la  natalité  au  travail  fructueux  disponible. 

Influences  morales  sur  la  natalité,  —  Dans  le  dernier  cas  cité, 
nous  venons  de  voir  la  civilisation,  la  culture,  augmentant  la  puis- 
sance du  travail,  devenir  agents  excitateurs  de  la  natalité,  surtout  dans 
les  pays  neufs  où  manquent  les  hommes  et  non  l'espace.  Mais  voici 
un  autre  cas  où  cette  même  culture,  s'universalisant,  va  diminuer 
la  natalité.  C'est  celui  où,  par  suite  d'une  civilisation  plus  avancée  et 
surtout  plus  universalisée,  plus  démocratisée,  des  goûts  plus  relevés, 
ceux  du  luxe,  des  arts,  du  savoir,  des  habitudes  de  confort,  font 
que  chacun  tend  à  augmenter  sa  consommation  personnelle  et  plus 
encore  peut-être  celle  de  sa  famille,  à  détruire,  c'est-à-dire  à  absorber 
plus  de  travail.  Bientôt  Thabitude,  cette  seconde  nature,  en  est  prise; 
dans  un  tel  milieu,  ce  superflu  devient  l'indispensable^  on  ne  saurait 
plus  vivre  à  moins.  La  quantité  de  travail  qui  eût  fourni  autrefois  à 
la  consommation  de  trois  existences,  suffit  à  peine  maintenant  pour 
deux.  En  vain,  l'industrie  multiplie  la  production  :  elle  croit  moins 
vite  que  les  exigences  ;  de  là  une  limite  déjà  atteinte  entre  le  nombre 
des  vivants  et  la  production  qui  les  fait  vivre.  Ne  faisant  dans  ce  cha- 
pitre qu'une  revue  des  influences  qui  agissent  sur  la  natalité,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  cette  cause  ;  mais,  comme  la  France  la 
subit  au  plus  haut  point,  nous  reviendrons  sur  celles  qui  agissent 
spécialement  sur  notre  pays. 

Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  parler  ici  d'une  autre  cause  morale, 
celle  de  l'influence  religieuse  quand  elle  s'exerce  sur  des  populations 
catholiques  vraiment  pieuses,  ou  dont  une  partie  importante  est  sérieu- 
sement dévote.  Alors  l'influence  religieuse  est  double  : 

1®  L'Église,  en  exaltant  le  célibat,  non-seulement  chez  les 
religieux  de  profession  (prêtres  de  tout  rang,  moines,  igno- 
rantins,  religieuses,  etc.),  mais  encore  chez  les  laïques  (con- 
cile de  Trente),  enlevé  à  la  vie-  de  famille  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  personnes  aspirant  à  la  sainteté  et  se  vouant  à  la  sté- 
rilité. Dans  ce  premier  cas,  l'influence  est  restrictive  de  la  natalité. 

9p  Mais,  par  une  autre  influence,  celle  qui  condamne  l'interven- 
tion de  la  volonté  et  de  la  prévoyance  dans  les  œuvres  de  la  repro- 
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docUon,  rÉglise  tend  à  augmenter  le  nombre  des  membres  de  chaque 
famille. 

De  sorte  que,  d*un  côté,  TËglisc  diminue  autant  qu'elle  le  peut  le 
nombre  des  familles,  et  de  Taulre  elle  tend  à  augmenter  le  nombre  de 
ses  enfants.  Une  certaine  compensation  se  fait  donc,  tantôt  au  détri- 
ment des  familles  surchargées  d'enfants  qui  succombent  en  grand  noïDr 
bre,  tantôt  au  détriment  des  naissances  qui  restent  inférieures.  Dans  un 
mémoire  spécial,  nous  démontrerons  que  Tun  et  l'autre  phénomène 
s'observe  en  Belgique  et  mémo  en  Bretagne. 

Influences  physiologiques.  —  Tel  est  Tensemble  des  causes  écono- 
miques et  morales  qui  nous  semblent  présider  partout  aux  fluctua- 
tions de  la  natalité. 

Faudrait-il,  en  outre  de  ces  influences  économiques  ei  de  ces 
influences  psychiques,  admettre  une  influence  physiologique  directe 
de  collectivités  plus  fécondes  que  d'autres?  Sans  repousser  cette  pos- 
sibilité, nous  dirons  qu'aucune  observation  démographique  n'en  fait  la 
preuve  ;  à  part  les  cas  (que  nous  avons  cités)  ou  un  nouveau  climat 
fort  diflérent  de  celui  des  ancêtres  vient  troubler  profondément  les 
organismes  et  compliquer  Tétat  normal  d'un  état  pathologique  qui  se 
perpétue  de  génération  en  génération,  aucun  fait  ne  prouve  cette  atté- 
nuation de  la  fécondité  en  puissance,  tandis  que  plusieurs  en  dissua- 
dent. Ainsi,  de  notre  temps,  la  France  est  la  moins  proUfère  des 
nations;  et,  en  France,  les  Normands  le  sont  moins  qu'aucun  autre 
type  provincial,  puisqu'ils  ont  à  la  fois  une  matrimonialité  et  une  nata- 
lité des  plus  maigres  et  que^  par  suite,  la  population  diminue  dans 
plusieurs  des  départements  qui  composent  leur  riche  et  fertile  pro- 
vince. Et  pourtant  ces  mômes  Normands,  devenus  colons  dans  le 
Canada,  ayant  trouvé  le  travail  disponible  à  discrétion,  y  sont  devenus 
les  plus  prolifiques  de  tous  les  hommes. 

Depuis  quand  notre  natalité  est-elle  ainsi  défaillante?  On  peut  voir, 
p.  16,  sur  notre  tableau  des  mouvements  de  la  population  française, 
année  par  année,  que,  quoique  déjà  décHnante  sous  le  premier  Empire, 
elle  oscille  cm^re  entre  33  et  31 ,  et  sa  moyenne  de  32,9  nous  constitue 
encore  une  natalité  des  plus  respectables.  Mais,  à  partir  de  1817  et 
surtout  de  1820,  par  suite  de  la  baisse  subite  des  mariages,  une  baisse 
correspondante  de  la  natalité  se  manifeste  :  elle  descend  dans  cette  pé- 
riode décennale  où  fleurit  la  restauration  royale  et  religieuse,  d'abord 
à  31  puis  à  29,5.  En  vain  les  mariages  remontent  un  instant  en  1823; 
chose  singulière,  ces  mariages  restent  stériles^  ils  n'accroissent  pas  la 
natalité  I  Cependant  cette  déchéance  qui  s'est  prononcée  sous  la  Restau- 
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ration,  parait  désormais  irrémédiable  :  elle  se  continue»  s'accentiie  plus 
énergiquemenl  que  jamais  sous  le  règne  si  prospère  de  Louis-Philippe. 
En  vain  les  mariages  remontent  à  8  et  même  8,3  en  4833  :  la  natalité 
continue  à  baisser  à  29,  à  28,  à  27 1  elle  baisse  encore  sous  le  second 
Empire,  atteint  son  minimum,  24,7  sous  l'influence  combinée  delà 
cause  constante  et  de  la  grande  épidémie  cholérique  (1854  à  55),  puis 
elle  remonte  faiblement  et  se  maintient  quelque  temps  à  26  pour  choir 
encore  à  25  dans  les  deux  dernières  années  1868-69  de  prospérité 
matérielle  de  TEmpire  I 

Avant  de  nous  aventurer  à  présuiïier  les  causes  d*un  si  singulier 
mouvement,  continuons  à  analyser  tous  les  faits  recueillis.  En  Europe, 
il  n'y  a  que  la  Suède  qui  nous  présente  une  longue  série  d'obser- 
vations s'étendant  à  plus  d'un  siècle;  la  tendance  à  la  baisse  de  la 
natalité  est  manifeste;  de  36,  puis  de  34,5  pour  les  deux  premières 
décades  connues  1751-70,  elle  baisse  encore  et  oscille  entre  33  et  32, 
descend  au-dessous  de  31  pendant  les  temps  d'inquiétude  et  de  guerre 
1800-1810.  Mais,  la  paix  venue,  elle  remonte  avec  les  mariages  à  un 
de  ses  plus  hauts  chiffres  (33^4),  comme  pour  boucher  le  vide  des 
grandes  guerres  ;  elle  croit  encore  dans  la  décade  suivante  très-pros- 
père (1820-30)  où  elle  atteint  son  plus  haut  chiffre  en  ce  siècle, 
34,7;  mais  alors,  diminuant  avec  les  mariages  et  avec  la  mortalité  y 
elle  baisse  tout  à  coup  à  31,5  et  se  maintient  désormais  en  oscillant 
entre  31  et  32. 

La  Prusse,  qu'on  peut  étudier  pendant  une  assez  longue  période, 
nous  offre  aussi  une  natalité  à  tendance  décroissante,  puisque  de  40,6 
au  siècle  passé  (avec  l'énorme  matrimonialité  de  près  de  10)  et 
encore  de  40,5  de  1816-1846  (les  vides  résultant  des  grandes  guerres 
à  combler  ont  dû  exalter  alors  cette  natalité),  elle  descend  à  37  ou  38 
dans  les  périodes  suivantes,  mais  remonte,  il  estvrai,à40,  en  1872-74, 
après  la  guerre  franco-prussienne.  En  Norvège,  la  natalité  parait  à 
peu  près  stationnaire  ;  il  en  est  de  même  en  Autriche,  dans  le  Hanovre 
de  1834-1864,  dans  le  Grand-duché  de  Bade  de  1827-1850;  mais 
elle  décroit  de  1851-55  et  de  40  ou  38  tombe  à  33.  Dans  le  Danemark, 
elle  paraissait  croissante  en  1840-59,  période  pendant  laquelle  de 
31,5  elle  s'est  élevée  continûment  à  33,76,  mais  les  inquiétudes  et 
envahissements  de  la  Prusse  Ton!  fait  baisser  concurremment  avec 
les  mariages  à  31,2. 

Cependant,  depuis  1830  pour  la  Bavière,  et  1840  pour  FAngleterre 
et  la  Hollande,  époques  les  plus  reculées  pour  lesquelles  nous  ayons 
trouvé  des  documents  officiels,  la  natalité  s'est  accrue  :  en  Bavière  de 
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28,3  à  33,2  (1841-60)  et  en  1861-68,  avec  les  mariages,  à  37,6  et 
même  à  40  en  1872-74;  en  Hollande  par  une  crue  fort  régulière  et 
parallèle  à  celle  des  mariages  de  34,7  (1841-50)  à  36,6  ;  de  même 
en  Belgique,  et  dans  le  même  temps,  de  30  à  32,25;  enfin  en 
Angleterre  de  32  à  35,6;  en  Ecosse  de  1850  à  1868,  de  33,9  à  35,65. 

Il  résulte  de  cette  rapide  revue  que,  si  la  diminution  de  la  natalité 
n'est  pas  un  fait  inconnu  aux  autres  nations,  puisqu'elle  est  sensible 
en  Suède,  elle  n'est  cependant  nulle  part  aussi  continue  ni  aussi  pro- 
noncée que  chez  nous,  et  n'aboutit  nulle  part  au  rapport  vraiment 
insuffisant  de  26  naissances  par  1000  habitants,  3,23  enfants  par  ma- 
riage, et  de  2,23  dans  le  Lot-et-Garonne,  celui  de  nos  départements 
où  le  paysan  est  le  plus  riche  (1). 

Il  y  a  une  influence  plus  apparente  que  réelle  qui  s'oppose  à  la 
décroissance  de  la  natalité  générale^  ou  plutôt  qui  dissimule  une  par. 
tie  de  sa  décroissance,  et  que  nous  avons  déjà  signalée  à  propos  des 
mariages.  Elle  consiste  en  ce  que  toute  diminution  continue  de  la 
natalité  a  pour  effet  nécessaire,  dans  une  population,  d'augmenter  le 
nombre  relatif  des  vivants  aux  dges  de  reproduction.  Par  suite  elle  tend 
à  accroître  d'autant  le  nombre  des  naissances  relativement  à  la  popula- 
tion générale  ou  natalité  générale,  mais  il  est  clair  que  cette  influence 
est  sans  eflet  sur  la  natalité  spéciale  {rai^pori  des  naissances  aux  femmes 
de  15  à  45  ou  50  ans)  et  c'est  une  des  raisons  qui  font  la  supériorité 
de  ce  rapport.  Celte  cause  a  eu  une  influence  notable  en  France,  dont  la 
population  pubère  s'est  sensiblement  et  continûment  accrue  depuis  le 
commencement  du  siècle  ;  elle  masque  sans  aucun  doute  une  partie 
de  la  diminution  de  la  natalité  qui  sans  elle  serait  plus  marquée. 

En  effet,  la  natalité  générale,  au  commencement  du  siècle,  était  de 
33;  celle  d*aujourd'hui  (1861-68)  est  de  26,3;  la  diminution  est  comme 
100;  79.  Mais  si  on  calcule  la  fécondité  des  seules  épouses,  on  trouve 
que,  de  169,  elle  s'est  atténuée  à  120,  c'est-à-dire  de  100  à  71.  Ainsi 
la  décroissance  de  la  fécondité  de  nos  épouses  l'emporte  encore  sur 
celle  de  notre  natalité  générale. 


i.  A  ne  consulter  que  le  nombre  des  propriétaires,  ce  serait  le  Lot  dont 
41  pour  100  paysans  y  sont  dits  propriétaires,  tandis  qu'il  n'y  en  aurait  que  32 
dans  le  Lot-et-Garonne  ;  mais  en  joignant  (\  cette  donnée  le  nombre  respectif  des 
propriétaires  terriens  qui  ne  travaillent  que  chez  eux  (G23  dans  le  Lot-et-Garonne 
et  550  dans  le  Lot)  et  la  valeur  respective  des  produits  agricoles  de  l'un  et  de 
l'autre  département  (107  millions  dans  Lot-et-Garonne,  83  dans  le  Lot),  on  so 
convainc  facilement  que  c'est  le  Lot-et-Garonne  qui  renferme  le  plus  de  paysans 
vraiment  aisés  et  riches. 
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Inflaences  accidentelles  agissant  sur  la  natalité.  — 

Cependant,  à  côté  de  ces  influences  profondes  et  toujours  plus  ou  moins 
durables  qui  agissent  sur  la  natalité,  il  y  en  a  sans  doute  plusieurs 
accidentelles  qui  contribuent  aux  fluctuations  annuelles.  Nous  avons 
vu  au  chapitre  des  mariages  que,  pour  constater  ces  fluctuations  et 
chercher  à  démêler  leurs  causes,  il  fallait  abandonner  Tétude  des 
moyennes  embrassant  de  longues  périodes,  avec  raison,  chère  à 
Quételet,  comme  à  notre  regretté  ami  et  parent  Â.  Guillard,  mais 
qui,  trop  exclusivement  consultée,  leur  a  voilé  l'influence  des  per- 
turbations passagères  et  notamment  celle  de  Tintervention  de  la 
volonté  humaine.  Pour  reconnaître  ces  causes  dans  la  natalité,  il  con- 
vient également  de  consulter  les  fluctuations  de  la  natalité  année 
par  année,  ce  que  permet  de  faire  notre  tableau  des  mouvements  de 
la  population  française,  p.  16.  On  constatera  alors  que  la  plus 
importante  de  ces  fluctuations  est  intimement  lice  au  nombre  des 
mariages  de  l'année  et  surtout  de  Tannée  précédente.  Ainsi,  en  1813, 
Tespoir  d'échapper  par  le  mariage  aux  dévorantes  réquisitions  impé- 
riales ayant  presque  doublé  le  nombre  ordinaire  des  unions,  Tannée 
suivante  vit,  malgré  la  dureté  des  temps,  la  plus  forte  natalité  du 
siècle,  et  les  deux  années  suivantes  se  ressentent  encore  de  cette  hausse 
des  mariages,  toute  fictive  qu'en  ait  été  la  cause  ;  même  influence, 
quoique  moins  accusée,  en  1809,  en  1830  et  31,  en  1848  et  49,  en 
1850-51,  1858-59,  etc.,  tandis  que  Tabaissement  des  mariages  a  na- 
turellement une  influence  inverse.  C'est  ce  qui  est  bien  manifeste  en 
1817,  et  plus  encore  en  1820. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  qui  se  passe  dans  nos 
départements  de  France  étudiés  un  à  un  depuis  le  commejicement  du 
siècle.  La  natalité  des  départements  numériquement  indiquée  dans  les 
tableaux  numériques  qui  terminent  ce  mémoire,  par  Tétude  de  ces 
coelBcienls  on  sera  d'abord  frappé  d'un  fait  général,  c'est  leur  décrois- 
sance continue  et  régulière  de  la  première  période  1801-1810  à  la 
dernière  1856-65;  et  cela  pour  tous  les  départements.  Ainsi,  cette 
décroissance  continue  de  la  natalité,  constatée  sur  la  France  entière 
et  à  la  dernière  ligne  de  ce  tableau,  cet  aflaissement  de  la  fécon- 
dité effective  n'est  pas  le  résultat  moyen  de  faits  complexes  ;  c'est  Tex- 
pression  résumée  de  ce  qui  s'est  passé,  en  chaque  département  de 
France,  depuis  la  fin  de  la  Répubhque  et  surtout  depuis  la  Restau- 
ration !  que  la  natalité  soit  forte  comme  dans  la  Nièvre  ou  faible 
comme  dans  le  Lot-et-Garonne,  elle  va  s'atténuant  à  peu  près  égale- 
ment pour  les  uns  comm  e  pour  les  autres,  de  sorte  que  la  natalité 
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change  vainement  d'une  période  décennale  à  la  suivante;  comme  ce 
changement  se  fait  à  peu  près  également  en  chaque  département,  la 
succession  de  ces  départements  rangés  par  ordre  de  natalité  n'est  que 
trës-légèremcnt  modifiée  :  c*est  là  un  signe  certain  de  la  généralité  des 
causes  qui  président  à  ce  mouvement. 

Cependant,  nous  avons  recherché  curieusement  sur  les  86  dépar- 
tements français,  suivis  depuis  le  commencement  du  siècle,  s'il  n'y 
en  avait  pas  un  certain  nombre  qui  fussent  rebelles  à  cette  loi  de 
décroissance  de  la  natalité.  Ce  sérail  un  fait  bien  étrange  qu'il  ne  s*en 
rencontrât  pas.  Nous  n'avons  trouvé  que  deux  départements  voisins 
où  la  natalité  soit  réellement  et  continûment  un  peu  croissante  : 
d'abord  la  Lozère  puis  l'Aveyron,  comme  le  montrent  les  successions 
suivantes  dans  les  six  périodes  étudiées.  Dans  ces  uniques  départe- 
ments, par  1000  habitants  on  a  compté,  année  moyenne  de  chaque 
période  décennale,  en  partant  de  1801  à  1810: 

!•  Pour  la  Lozère  :  28,69  —  28,8  —  29,72  —  29,9  —  31,1  ; 

2*  Pour  l'Aveyron  :  25,9 — 27  —  28,4—  30,1  —  29,65  —  30,24. 

Il  en  est  encore  un,  la  Corse  (au  moins  depuis  1830),  situé  hors 
notre  territoire  et  notre  race,  dont  la  mortalité  est  restée  à  peu  près 
stationnaire  (1). 

Tous  les  autres  départements  ont  suivi  plus  ou  moins  cette  inquiétante 
loi  de  décroissance.  Il  y  en  a  qui  l'ont  subie  à  un  moindre  degré,  tels 
sont  :  la  Seine-Inférieure  et  la  Loire,  dont  les  coefficients  de  natalité  ont 
à  peine  faibli  ;  puis  viennent  ensuite  le  Morbiban,  le  Finistère,  les  Pyré- 
nées-Orientales, la  Niè\Te,  la  Haute-Loire,  le  Nord.  Nous  remarquerons 
seulement  que  la  mortalité  de  ces  départements  est  généralement  élevée, 
et  que  la  mort  prématurée,  éclaircissant  rapidement  les  rangs  des  vi- 
vants, peut  n'être  pas  étrangère  au  maintien  d*uQe  forte  natalité  (2). 

Cependant  parmi  les  départements  dont  la    natalité    a    le    plus 


i.  Il  est  digne  de  remarque  que  ces  départements  montagneux  sont,  parmi  les 
moins  fertiles  de  France,  mais  que,  notamment  dans  la  Lozère,  les  paysans  sont 
en  grand  nombre  propriétaires  de  ce  sol  aride. 

2.  A  ne  consulter  que  les  coeilicients  de  la  natalité  générale^  on  pourrait 
croire  que  la  natalité  de  la  Seine-inférieure  est  presque  croissante,  la  succession 
de  ses  coefficicnte  étant  :  28,48  —  29,4  —  31  —  28,8  —  28,4  —  29,8  ;  ce 
serait  là  un  fait  singulier  en  Normandie.  Mais  la  comparaison  de  la  natalité  gé- 
nérale (qui  en  1856-65  assigne  à  ce  département  le  haut  rang  de  70»)  avec  sa  nata- 
lité  spéciale  (qui  le  fait  rétrograder  au  61»  rang),  nous  avertit  que  c'est  vraisem- 
blablement Taccroissement  de  la  population  pubère  attirée  par  la  grande  industrie 
qpi  a  haussé  fallacieuscment  la  natalité  générale.  La  môme  raison  a  pu  aussi 
soutenir  la  natalité  de  la  Loire. 
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nettement  rétrogradé,  il  s'en  trouve,  comme  la  Dordogne,  dont 
les  coefficients  se  succèdent  ainsi  :  34,5  —  30,5  —  28.7  —  28,9  — 
27,6  —  26,4  ;  le  Puy-de-Dôme  dont  la  natalité  est  encore  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  mais,  au  contraire,  la  Manche  dont  les 
coeHicients  de   natalité  ont  été  successivement   de   26,3  —  26,2 

—  24,1  —  22,8  —  22,35  -  24,8,  et  le  Gers  qui  donne  la  série  :  29,75 

—  26,3  —  21,9  -  23,3  -  20,65  —  18,95;  le  Maine-et-Loire  dont 
la  régression  des  coefficients  est  encore  plus  marquée  :  36,25  —  30,15 
26,12  —  24,42  -  23,8  —  21,6;  enfin  le  Lot-et-Garonne  où  elle  a 
été:  29,5  -  24,32  —  23,9  -  21,6  -  19,85  -  18,58  etc.,  ont  tous 
une  mortalité  au-dessous  de  cette  moyenne. 

Comparaison  de  la  natalité  aux  mariages  et  aux 
décès.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  la  natalité  aux  pro- 
portions des  mariages:  1®  soit  dans  les  différents  départements; 
2°  soit  dans  les  mêmes  départements  aux  différentes  périodes  dé- 
cennales successives.  G  est  une  relation  que  les  tableaux  figurés  que 
nous  avons  fournis  à  l'Institut  et  qui  servent  à  notre  enseignement 
à  Yécole  cT anthropologie  rendent  singulièrement  rapide  et  facile. 

Ainsi,  comparons  les  fréquences  respectives  des  naissances  et  des 
mariages  dans  nos  divers  départements  :  on  est  d*abord  frappé  d'une 
certaine  opposition,  fort  inattendue  sans  doute^  existant  entre  les 
départements  ayant  beaucoup  de  mariages  et  ceux  comptant  beaucoup 
de  naissances,  ou  inversement  C  est  ainsi  que  ces  départements 
frontières  que  nous  avons  signalés  comme  ayant  une  faible  matrimo- 
nialité  :  le  Pas-de-Calais,  le  Nord,  la  Moselle,  les  deux  Rhin,  les 
départements  Alpins,  la  Corse,  le  Vaucluse,  les  Bouches-du-Rhône, 
la  Lozère,  TArdèche,  les  plateaux  des  Cévcnnes,  les  Côtes-du-Nord, 
le  Morbihan,  ont  une  malrimonialité  fort  au-dessous  de  la  moyenne 
cl  une  natalité  au-dessus;  et  inversement  :  le  Gers,  le  Tam-et- 
Garonne,  notamment  le  Lot-et-Garonne,  la  Charente,  la  Sarlhe,  etc., 
qui  ont  beaucoup  de  mariages,  ont  peu  de  naissances.  Il  résulte 
de  ces  différences  une  grande  inégalité  dans  la  fécondité  des 
mariages.  Ainsi,  alors  qu'en  moyenne  on  compte  en  France  3,3 
enfants  (nés  vivants  par  mariage),  on  n'en  trouve  guère  que  2,5 
dans  rOrne,  la  Gironde,  TEure,  la  Sarthe;  2,45  dans  la  Charente,  le 
Tam-et-Garonne,  et  seulement  2,23  dans  le  Lot-et-Garonne.  Au  con- 
traire, on  en  trouve  3,93  dans  le  Pas-de-Calais,  dans  le  Morbihan,  3,89 
dans  le  Finistère,  les  Bouches-du-Rhône;  plus  de  A  dans  le  Gard;  4,2 
dans  les  Hautes-Alpes  ;  4,26  dans  le  Nord  et  le  Haut-Rhin;  4,3  dans 
fa  Lozère  et  4,56  dans  le  Bas-Rhin. 
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Cependant  il  y  a  des  départements  où  la  proportion  des  mariages  et 
celle  des  naissances  sont  également  élevées,  tels  sont:  TAllier,  le 
Chery  le  Finistère,  la  Nièvre,  Saône-et-Loire,  Pyrénées-Orientales, 
Haute-Vienne,  Loir-et-Cher,  Indre;  d*autres,  où  elles  sont  également 
basses,  comme  dans  la  Manche,  le  Calvados,  l'Orne,  le  Cantal,  le  Lot, 
les  Hautes-Pyrénées.  Si,  au  lieu  de  comparer  les  intensités,  nous  com- 
parons les  mouvements,  nous  trouvons  des  départements  où  la  ma- 
trimonialité  croit,  tandis  que  la  natalité  décroit.  Ce  double  mouve- 
ment contradictoire  se  remarque  dans  les  plus  riches  départements, 
comme  le  Lot-et-Garonne,  le  Gers,  la  Marne,  la  Charente-inférieure, 
etc.  Mais  dans  l'Indre,  le  Loir-et-Cher,  etc.,  la  matrimonialité  est 
à  peu  près  fixe  et  la  natalité  décroit  :  c'est  d'ailleurs  ce  qui  se  passe 
dans  la  France  en  général. 

Quant  aux  relations  et  aux  mouvements,  le  plus  souvent  concordants 
et  parallèles,  qui  existent  entre  la  natalité  et  la  mortalité,  nous  devons 
les  mentionner  dans  ce  chapitre  puisque  les  mouvements  de  la  nata- 
lité y  trouvent  une  de  leurs  raisons  d'être,  mais  c'est  au  chapitre  sui- 
vant, mortalité j  que  ces  relations  seront  traitées  et  expUquées.  Ces  faits, 
que  nous  extrayons  de  nos  tableaux  parmi  beaucoup  d'autres,  peuvent 
faire  juger  combien  sont  complexes  et  disparates  tous  ces  mouvements 
décennaux  et  combien  il  serait  hasardeux  de  vouloir  assigner  les  cau- 
ses qui  les  font  forts  ou  faibles,  progressifs  ou  rétrogrades,  sans  tenir 
compte  de  l'histoire  intime  de  chacun  de  ces  départements,  aussi  bien 
que  des  goûts,  des  mœurs,  de  l'étal  mental  de  leurs  habitants.  En 
effet,  la  plupai*t  des  inductions  à  priori  que  l'on  est  tenté  d'essayer 
pour  expliquer  ce  qui  se  passe  dans  les  uns,  sont  réfutées  par  ce  qui 
se  passe  dans  les  autres. 

Par  exemple,  nous  avons  constaté  que  parmi  les  causes  de  fluctua- 
tions annuelles  des  naissances  de  la  France  entière  suivies  année  par 
année,  l'accroissement  des  mariages  était  une  des  plus  nettement 
accusées.  Eh  bien,  pour  les  départements  étudiés  par  périodes  décen- 
nales, cette  cause  à  la  fois  si  rationnelle  et  si  manifeste  pour  la  France 
étudiée  par  année  est  défaillante.  Nous  avons  cité  maints  départements 
(Gers,  Marne,  Meuse,  etc.)  où  la  matrimoniaUlé  croit  et  la  natalité 
décroit  et  nous  n'en  voyons  pas  un  seul  où  ces  deux  éléments  crois- 
sent ensemble  ;  il  est  vrai  que  la  natalité  ne  croit  presque  en  aucun. 

Nous  avons  vu  aussi  l'aisance  diminuer  la  natalité  (voyez  le  tableau 
de  la  page  37  résumant  les  mouvements  des  mariages  et  des  naissances 
suivant  que  la  population  agricole  y  est  plus  ou  moins  propriétaire). 
Le  groupe  des  départements  où  les  paysans  sont  le  plus  propriétaires 
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offre  une  natalité  très-notablement  inférieure  (24,  78)  à  celle  du  groupe 
qui  renferme  le  moins  de  propriétaires  (28,1).  Ainsi,  dans  notre  pays 
de  France,  la  propriété,  même  la  propriété  si  modeste  du  paysan, 
affaiblit  la  natalité.  Nous  n'avons  pas  de  documents  qui  distinguent 
celle  des  différentes  classes  sociales  ;  mais  il  nous  parait  manifeste  que 
l'influence  constatée  ci-dessus  s'y  accuserait  encore  davantage.  L'étude 
de  quelques  départements  particuliers  affirme  singulièrement  cette 
conclusion.  En  effet,  nous  avons  vu  le  Lot-et-Garonne  et  le  Gers  être 
parmi  les  départements  où  s'est  affaiblie  le  plus  gravement  la  natalité  : 
ils  sont  aussi  à  la  tête  des  départements  à  terrain  ferlile  où  les  paysans 
sont  en  plus  grand  nombre  propriétaires.  En  vain  on  objecterait  la 
Lozère,  TAveyron,  les  seuls  départements  où  la  natalité  se  soit 
quelque  peu  accrue  (voy.  p.  49)  et  qui  comptent  beaucoup  de  pro- 
priétaires, car  ces  départements  sont  parmi  les  plus  stériles  de  France 
(surtout  la  Lozère),  et  ce  ne  sont  là  que  de  pseudo-propriétaires.  Ce- 
pendant, malgré  l'influence  très-notable  et  constante  que  nos  docu- 
ments nous  contraignent  d'attribuer  à  l'état  d'aisance,  ces  documents 
sont  si  imparfaits  que,  tout  en  reconnaissant  l'existence  de  cette  cause, 
nous  ne  pouvons  pas  la  mesurer,  et  savoir  quelle  part  il  convient  de 
lui  attribuer  dans  l'affaiblissement  de  notre  natalité;  certainement 
elle  est  réelle,  mais  probablement  elle  n'est  pas  la  seule. 

Ajoutons  que  plusieurs  médecins  de  campagne,  dans  le  cercle  de 
leurs  pérégrinations  habituelles,  ont  fait  des  observations  qui  con- 
firment l'influence  de  cette  cause  ;  que  notamment  M.  le  D'  Dubert, 
médecin  à  Pont-du-Château  (Puy-de-Dôme),  a  publié  un  excellent 
opuscule  plein  de  fails  sur  «  la  moi^talité  des  enfants  du  premier  âge  », 
où,  d'après  des  relevés  faits  par  lui-même  sur  les  registres  des  com- 
munes pendant  la  période  1849-69,  il  constate  que  sur  six  communes 
qu'il  a  étudiées  dans  le  canton  de  Ponl-du-Château,  il  y  en  a  quatre 
où  les  naissances  ne  sont  plus  au  niveau  des  décès;  dans  les  six  com- 
munes du  canton  de  Vertaizon,  cinq  sont  dans  le  même  cas  ;  enfin 
t  sur  18  communes  étudiées,  une  seule  présente  un  excédant  sérieux  des 
.naissances  sur  les  décès,  d  Ce  laborieux  et  méritant  observateur  trouve 
que  cette  affligeante  dépopulation  (que  n'explique  pas  une  émigration 
presque  nulle)  est  en  rapport  avec  l'enrichissement  des  paysans  et  la 
division  de  la  propriété,  et  il  dit  qu'elle  a  pour  cause  immédiate  la 
stérilité  volontaire  et  la  mortalité  des  enfants. 

Si  nous  avions  un  grand  nombre  de  pareilles  enquêtes,  combien 
pénétrerions-nous  plus  sûrement  dans  les  secrètes  causes  de  cette 
inquiétante  diminution  des  naissances.  Parmi  elles,  nous  avons  à 
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signaler  tout  de  suite  un  fait  dont  nous  ferons  plus  amplement  l'his- 
toire dans  la  dernière  partie  de  ce  travail  :  les  migrations  vers  les 
grandes  villes.  Nous  verrons  que  c  est  encore  là  un  résultat  à  peu 
près  nécessaire  de  notre  civilisation  actuelle;  mais  il  est  manifeste 
qu'en  reculant  IWgc  du  mariage,  ainsi  que  nous  Tavons  établi  pour 
nos  départements  frontières,  il  a  une  influence  très-puissante  sur  la 
natalité.  Enfin  il  existe  une  autre  influence  très-puissante  sur  la 
natalité,  mais  elle  s^applique  particulièrement  à  la  France.  Je  Tai  déjà 
signalée  d'une  manière  générale  ;  c'est  la  diminution  de  la  mor- 
talité (voy.  le  chap.  suivant),  et  tout  spécialement  de  la  mortalité 
enfantine.  Celte  diminution  a  pour  résultat  de  diminuer  la  natalité 
de  toutes  les  naissances  qui,  dans  les  milieux  de  grande  mortalité 
prématurée,  sont  appelées  à  combler  les  vides  faits  par  la  mort. 
Telles  sont,  croyons-nous,  les  principales  raisons  qui  vont  restrei- 
gnant sans  cesse  la  natalité  en  France.  Elles  sont  multiples  dans 
leurs  causes  secondes,  mais  parlent  d  une  influence  unique,  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  sous  toutes  ses  formes  et  sa  pénétration 
dans  les  masses.  Voilà  pourquoi  nous  en  voyons  les  résultats  se 
manifester  : 

Dèsqtic  la  révolution  a  passé  son  niveau  et  établi  Tégalilé  devant  la  loi  ; 

Puis  grandir  dès  1817,  maigre  la  restauration  de  l'influence  reli- 
gieuse dont  la  prétention  est  de  pousser  les  laïques  à  la  prolification  ; 
mais  cette  petite  influence,  si  elle  a  existe  en  puissance,  a  été  submergée 
par  celle  de  la  paix  si  favorable  au  développement  du  bien-être  et  des 
conquêtes  de  la  Révolution; 

Ensuite,  s'accentuer  au  plus  baut  point  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  pendant  lequel  Tinstruction,  la  fortune  publique  et  privée 
ont  fait  de  si  grands  progrès. 

Cependant,  nous  ne  voulons  pas  laisser  penser  que  nous  regar- 
dons ces  résultats,  ou  plutôt  ce  résultat,  diminution  de  la  natalité, 
comme  lié  intimement  aux  événements  survenus  depuis  la  Révolution  ; 
non,  nous  le  croyons  nécessaire  et  nous  le  considérons  comme  une 
conséquence  inéluctable  du  progrès  même. 

A  mesure  que  Thomme  s'élève  en  civilisation,  en  savoir,  en  richesse, 
il  augmente  sa  consommation,  et,  plus  généralement,  la  quantité  de 
travail  efiectué  qu'il  absorbe  augmente;  il  ne  se  contente  plus  des 
aliments  et  des  vêtements  grossiers  et  indispensables;  les  habits  de- 
viennent de  plus  en  plus  luxueux,  les  aliments  plus  succulents  ;  on 
y  joint  des  boissons  stimulantes,  les  maisons  remplacent  les  chau- 
mières, etc.  Aux  enfants,  il  faut  une  instruction  plus  complète  et 
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partant  plus  coûteuse,  des  livres,  des  images;  à  la  société,  il  faut 
aujourd'hui  :  des  musées,  des  promenades,  des  monuments,  etc..; 
enfin  le  superflu  devient  le  nécessaire  sans  lequel  la  vie  ne  serait  plus 
possible;  en  un  mot,  la  consommation  de  chaque  individu  augmente, 
et  nous  croyons  que  Ion  pourrait  prouver  que  celle  d'un  paysan 
moyen  de  notre  temps  aurait  suffi  pour  faire  vivre  plusieurs  serfs  du 
XVI*  siècle.  Nous  savons  bien  que  le  travail,  aidé  par  la  mécanique, 
disposant  de  la  houille,  ce  magasin  de  forces  que  nous  gaspillons  avec 
tant  d'inconscience,  a  singulièrement  multiplié  sa  puissance  de  pro- 
duction, mais  jamais  au  gré  de  nos  désirs,  qui  une  fois  surexcités 
croissent  encore  plus  vite.  Nous  portons  ces  aspirations  dans  les 
choses  les  plus  saintes  :  nous  aimons  mieux  deux  enfants,  élevés 
avec  soin,  instruits  et  munis  d'une  profession  choisie,  que  six  élevés 
en  goujats  et  bons  à  faire  des  manœuvres.  Voilà  des  fruits  nécessaires 
de  la  civilisation,  fruits  très-louables,  qui  ont  fortement  et  continû- 
ment agi  sur  les  classes  nombreuses  airivées  à  une  petite  aisance. 
Mais  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ne  s'y  soit  jamais  mêlé  d'influences 
mauvaises  et  de  pensées  malsaines  :  lambilion  de  se  faire  un  nom, 
celle  de  continuer  une  maison  de  haut  parage,  le  dédain  des  pures, 
mais  sévères  joies  de  la  famille  ;  la  rapide  dilapidation  de  son  patri- 
moine ou  de  sa  santé,  le  dégoût  et  la  lassitude,  etc.,  toutes  infirmités 
morales  qui  me  paraissent  peser  plus  particuUèrement  sur  les  hautes 
classes,  sans  prétendre  d  ailleurs  que  les  petites  en  soient  indemnes. 
Hais  comme  ces  infirmités  morales  sont  contagieuses,  quoique  encore 
restreintes  à  un  petit  nombre,  elles  ne  sont  pas  sans  danger. 

Cependant,  une  objection  en  apparence  importante  peut  être 
adressée  à  notre  théorie.  Puisque  la  décroissance  de  la  natalité  est 
un  fait  nécessairement  lié  à  la  civilisation,  comment  se  fait-il  que  la 
France  en  souffre  à  peu  près  seule  ?  Prétendrions-nous  que  seule  elle 
progresse?  Ne  la  voit-on  pas,  cette  même  natalité,  augmenter  chez 
nos  plus  puissants  voisins  ? 

Nous  voyons  à  cela  deux  causes  différentes  : 

D'abord,  c'est  en  France  que  les  populations  ont  été  le  plus  pro- 
fondément pénétrées  des  idées  modernes,  c'est  en  France  que  les  sen- 
timents d'égalité,  de  responsabilité  personnelle,  sont  le  plus  entrés 
dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions,  et  surtout  que  le  privilège  delà 
propriété  terrienne  est  devenu  à  un  plus  haut  degré  celui  du  grand 
nombre  ;  c'est  pour  cela  que  les  influences  de  la  propriété  ont  dû 
aller  croissant  chez  nous  plus  qu'ailleurs.  En  outre,  en  France,  les 
personnages  de  liaut  rang  nont  plus  comme  autrefois  de  providence 
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royale  ou  de  privilèges  de  castes  qai  assurent  la  table  et  le  logement 
à  leurs  enfants,  quelque  multipliés  qu'ils  soient;  il  en  faut  donc  mo- 
dérer le  nombre.  De  son  côté,  la  bourgeoisie,  toujours  circonspecte  en 
fait  de  progéniture,  doit  aujourd'hui  (les  privilèges  de  maîtrise  étant 
détruits)  se  défendre  contre  Tassaut  que  lui  livrent  les  couches  ou- 
vrières, et,  à  leur  tour,  les  meilleurs  de  ces  mcinouvriers  aspirent  à  la 
bourgeoisie,  et  se  gardent  d*une  famille  trop  lourde  qui  paralyserait 
leur  force.  En  nul  autre  pays  qu'en  France,  ces  passions  légitimes 
n'ont  pénétré  les  masses  ;  et  leur  résultat  nécessaire,  c*est  la  diminu- 
tion de  la  natalité. 

Mais,  en  outre,  il  y  a  un  correctif  qui,  en  Prusse,  en  Angleterre,  en 
Bavière,  vient  conlre-balancer  Tinfluence  que  nous  avons  reconnue  à  la 
vraie  civilisation,  c'est-à-dire  aux  exhaussements  du  niveau  de  l'huma- 
nitéy  sur  la  proportion  des  naissances  :  c'est  Thabitude  de  l'émigration 
dans  des  colonies  salubres  où  l'on  retrouve,  en  même  temps  que  plus 
d'indépendance,  ses  compatriotes,  sa  langue,  ses  mœurs,  ses  idées 
générales,  enfln  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  patrie.  Par  suite  de 
cette  émigration  annuelle,  les  hommes  ne  s'entassent  pas  trop  dans  le 
vieux  pays;  des  vides  s'y  font,  une  voie  reste  toujours  ouverte  contre 
la  pléthore  des  existences  et,  sans  vouloir  décider  en  ce  lieu,  si, 
en  lin  de  compte,  ces  émigrations  sont  profiLibles  ou  nuisibles 
pour  les  nations  qui  les  subissent,  toujours  est-il  qu'elles  sont  un 
puissant  stimulant  de  la  natalité  :  les  nations  que  nous  avons  citées 
plus  haut  en  font  la  preuve.  Nous  aurons  pourtant  plus  tard  une 
exception  à  signaler  pour  notre  pays  Basque  qui  depuis  quelque  dix 
ans  fournit  beaucoup  à  l'émigration,  sans  que  sa  natalité  paraisse  en 
être  activée  ;  bien  au  contraire,  ici  comme  ailleurs,  elle  décroît. 

Signalerons-nous  encore  quelques  influences  qui  ont  été  dites  agir 
sur  les  naissances,  par  exemple  le  prix  des  denrées  ?  Notre  tableau, 
p.  24,  semble  confirmer  cette  supposition,  mais  nous  croyons  que  le 
prix  des  denrées  n'atteint  le  nombre  des  naissances  qu'en  modifiant 
celui  des  mariages  que  favorise  labondance  et  que  diminuent  la 
disette  et  le  chômage;  ce  n'est  donc  que  secondairement  que  la 
natalité  en  est  atteinte.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  circonstances 
qui  amènent  une  hausse  soudaine  dans  les  mariages.  Nous  disons 
soudaine,  car  nous  avons  constaté  que,  dans  maints  départements,  un 
accroissement  lent  et  conlinu  de  la  matriraonialité  s'accorde  très- 
bien  avec  une  baisse  également  régulière  de  la  natalité  {voy.  p.  48). 

Résumé  et  conclusions  concernant  les  causes  qui 
affaiblissent   la  natalité   française,  et  des  mesures  & 
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tenter  pour  la  relever.  —  Ayant  montré  les  faits,  signalé 
quelques-unes  des  causes  qui  les  font  tels,  nous  hasarderons-nous  à 
indiquer  les  mesures  qui,  inspirées  par  la  notion  de  ces  causes,  nous 
semblent  propres  à  modifier  avantageusement  ce  que  les  faits  signalés 
ont  d'inquiétant  pour  nous?  Sommes-nous  encore  dans  le  sujet  en 
signalant  le  côté  utile  et  pratique  de  ces  investigations  ?  Nous  ne 
savons;  aussi  serons-nous  bref  et  circonspect;  nous  nous  en  tiendrons 
à  quelques  indications  générales  qui  ne  seront  que  les  conclusions 
de  cette  recherche  des  causes  à  laquelle  provoque  l'Académie . 

Nous  avons  constaté  que  la  diminution  si  prononcée  de  la  natalité 
en  France  parait  élrc  un  résultat  nécessaire  de  l'exhaussement  du  ni- 
veau des  couches  inférieures  appelées  à  la  propriété  et  à  une  aisance 
relative  ;  mouvement  qui  change  peu  à  peu  des  prolétaires,  c'est-à-dire 
des  faiseurs  d'enfants,  en  propriétaires,  c'est-à-dire  en  hommes  très- 
intéressés  à  conserver  leur  patrimoine  dans  son  intégrité  et  ne  pré- 
voyant qu'avec  peine  son  démembrement,  même  après  eux.  D'ailleurs 
ce  serf,  ce  manant  monté  en  dignité,  devenu  propriétaire,  ennobli,  a 
pris  de  graves  et  touchants  soucis  :  non-seulement  il  doit  élever  sa 
famille,  mais,  responsabilité  nouvelle,  il  ne  veut  pas  qu'elle  redes- 
cende aux  couches  inférieures,  dont  il  connaît  les  douleurs  et  d*où  il  a 
eu  tant  de  peine  à  s'élever.  Ce  n'est  pas  lui  dont  on  endormira  la 
vigilance,  qui  consentira  à  ne  pas  s'inquiéter,  à  se  décharger  sur  la 
providence  de  cette  grande  responsabilité,  en  lui  chantant  avec  le 
poète: 

Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  la  pâtur 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Il  en  a  trop  vu  mourir,  de  petits  des  oiseaux  et  des  hommes,  quand 
la  providence  paternelle  les  délaisse.  De  cet  homme -là,  il  n'y  a  rien  à 
obtenir  par  prêche  ou  déclamation.  On  peut  le  dépouiller  peut-être, 
en  refaire  un  prolétaire  qui  n'ayant  pas  à  craindre  de  descendre  s'a- 
bandonnera aux  sensualités  de  la  prolification.  Mais  tant  qu'il  aura 
une  propriété  à  conserver,  à  arrondir,  à  léguer,  ne  croyez  pas  qu'il 
puisse  manquer  de  vigilance,  s'en  remettre  à  la  chance  quand  il  peut 
s'en  remettre  à  lui-même.  Que  lui  demandent  d'ailleurs  les  prêcheurs? 
Qu'il  abdique  toute  volonté,  toute  prévoyance  quand  il  s'agit  de  l'acte 
le  plus  grave,  et  dont  les  conséquences  lui  pèseront  quinze  ou  vingt 
ans,  c'est-à-dire  ce  qui  lui  reste  à  vivre  !  Qu'en  aveugle,  il  se  confis 
au  hasard?  mais  le  hasard  c'est  l'ennemi,  et  le  plus  souhaitable  pro- 
grès  est  de  le  supprimer  de  plus  en  plus  des  affaires  humaines  ;  c'est 
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ce  que  réalisent  de  plus  en  plus  la  science,  les  assurances,  les  mutua- 
litéSy  qui,  par  cela  même,  deviennent  les  plus  précieux,  les  plus 
nobles  comme  les  plus  puissants  agents  des  progrès  modernes  ! 

D'ailleurs,  quelle  perspective  lui  est  ouverte,  s'il  s  abandonne  à 
cette  imprévoyance,  à  laquelle  le  poussent  aussi  les  aiguillons  de  la 
chair?  Si,  ne  prenant  pas  souci  de  proportionner  sa  famille  à  ses  res- 
sources, il  est  accablé  sous  le  fardeau;  si.  toujours  besoigneux,  obligé 
à  une  parcimonie  de  tous  les  instants,  il  n'a  ni  temps  ni  argent  à  con- 
sacrer à  rinstruciion  de  ses  enfants,  voues  dès  lors  aux  professions  de 
pacotille?  Quel  avantage  peut  espérer  le  père  d'une  nombreuse  famille, 
s'il  est  misérable  ?  Lui,  qui  a  si  durement  peine  toute  sa  vie  pour  éle- 
ver des  travailleurs  et  des  défenseurs  au  plus  grand  profit  de  la  collec- 
tivité, quel  fruit  en  rctire-t-il?  Les  charges  publiques  lui  seront-elles 
au  moins  plus  légères?  Sera-t-il  plus  honoré,  plus  choyé  en  sa  vieil- 
lesse ?  C'est  le  contraire  qui  est  vrai  ! 

A  chaque  enfant  s'aggraveront  par  les  impôts  dits  indirects,  le  tri- 
but qu'il  doit  i  l'État  ;  plus  il  peinera  au  bénéfice  de  la  collectivité,  plus 
il  paiera;  et  quant  à  sa  vieillesse,  dépourvue  de  foyer,  n'en  pouvant 
trouver  qu'auprès  de  ses  enfants,  sans  ressources  comme  lui,  il  sera 
bientôt  une  charge  fâcheuse  dont  on  attendra  avec  impatience  d'être 
délivré.  Voilà  la  perspective  offerte  à  ceux  qui  ne  mesurent  pas  leur 
famille  à  leurs  ressources  ;  et  elle  ne  manque  guère  de  se  vérifier,  à 
moins  de  circonstances  fortuites  sur  lesquelles  l'homme  sage  ne 
saurait  compter. 

Cependant  on  voit  des  époux  trop  prudents,  n  ayant  pas  d'enfant  ou 
n'en  ayant  qu'un,  des  célibataires  n'en  ayant  pas  à  élever  (comme  pour 
les  encourager,  l'État  se  charge  de  leur  famille  illégitime),  se  prélasser 
fort  à  l'aise,  légers  de  soucis  présents  ou  à  venir.  Quoique  n'ayant  pas 
rendu  à  la  collectivité  ce  qu'ils  en  ont  reçu,  ils  sont  tenus  pour  quit- 
tes !  Et  cette  société,  frustrée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  ne 
ferait  pas  de  reprise  sur  ces  débiteurs?  Ceux  qui,  ayant  moins,  ont 
payé  double,  seront  traités  comme  ceux  qui,  ayant  plus,  meurent  insol- 
vables !  Et  l'on  s'étonnerait  que  le  nombre  de  ceux  qui  paient  le 
double  soit  en  baisse  ;  que  le  nombre  de  ceux  qui  paient  moins,  ou  ne 
paient  rien,  soit  en  hausse!  Mais  ce  sont  les  conséquences  néces- 
saires des  conditions  que  notre  société  a  faites  à  ces  divers  groupes  ; 
et  l'on  peut  affirmer  que,  ces  causes  persistant,  la  rétrogradation 
signalée  ira  fatalement  en  s'aggravant  à  mesure  que  les  conditions 
qui  l'ont  fait  naître  iront  se  développant.  Ces  conséquences  peuvent 
être  désastreuses  pour  la  collectivité  française  qui,  aujourd'hui  plus 
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« 

que  jamais,  a  besoin  de  travailleurs  et  de  défenseurs  ;  mais  tanlt  que 
Pintérêt  général  restera  en  opposition  si  flagrante  avec  rimérèl  parti- 
culier, qu'il  ne  saura  pas  le  désarmer,  le  désintéresser,  et  mieux,  l'en- 
glober, il  sera  vaincu  ;  les  sermons  moraux  ou  religieux  y  feront  peu, 
on  rien;  leur  œuvre  ne  peut  être  que  passagère.  Il  n'y  a  qu'une  mo- 
ralité d'efficace,  c'est  celle  qui  a  pour  elle  les  commandements  formels 
de  l'opinion,  parce  qu'elle  a  une  sanction  immédiate,  et  redoutable  dans 
ses  conséquences  :  l'estime  ou  la  mésestime  publique,  sorte  d'excom- 
munication moderne,  qui  remplace  tant  bien  que  mal  les  foudres 
romaines  devenues  sans  puissance.  Nous  concluons  qu'il  faut,  par 
l'instruction  et  Tcducation  publiques,  par  les  institutions  de  tout  ordre, 
par  l'impôt,  par  les  faveurs  dont  dispose  l'État,  enfln,  par  ious  les 
moyens  que  possèdent  le  législateur,  le  pouvoir  exécutif,  les  grandes 
administrations,  établir  une  distinction  profonde  entre  celui  qui, 
ayant  reçu  la  vie,  l'instruction,  l'éducation,  une  profession,  la  consi- 
dération que  transmet  une  famille  honorable,  et,  le  plus  souvent,  un 
petit  capital,  constitue  à  son  tour  une  famille,  une  descendance  à  la- 
quelle il  rend,  augmenté,  ce  qu'il  tient  des  ancêtres....  et  celui  qui, 
ayant  reçu  tous  ces  dons,  au  lieu  de  les  faire  fructifier,  les  a  épuisés 
en  en  jouissant  longuement,  et  qui  quitte  la  vie  sans  se  souder  de  las 
restituer,  ou  bien  qui  ne  le  fait  que  partiellement.  Tels  sont  ces 
ménages  dont  les  deux  époux  ne  laissent  pour  les  remplacer  dans  la 
société  qu'un  seul  enfant  adulte  ;  ils  font  comme  le  failli  qui  prétend 
s*être  acquitté  en  remboursant  50  p.  0/0. 

Il  faut  s'efforcer  d'implanter  cette  distinction  dans  l'opinion  publi- 
que ;  comme  elle  est  juste  et  légitime  dans  son  principe  et  d'une  por- 
tée facile  à  saisir  pour  le  bien  public,  elle  y  trouvera  un  terrain  bien 
préparé,  surtout  si  les  lois,  les  faveurs  publiques,  la  répartition  des 
chaînes  publiques  paient  d'exemple. 

Lorsque  Moïse  voulut  faire  des  Hébreux  une  grande  nation,  il  ne 
créa  pas  de  budgets,  ni  d'encouragements,  ni  d'exemptions  d'impôt,  de 
service  public  en  faveur  des  célibataires  :  il  les  marqua  d'un  signe  de 
déchéance,  tandis  qu'aux  familles  fécondes,  il  fit  entrevoir  l'espéranœ 
d'engendrer  un  Dieu  ! 

Que  nos  législateurs,  que  les  chefs  de  la  nation  imitent  donc  le 
grand  législateur  hébreu,  qu'ils  ne  se  désintéressent  pas  de  la  multi- 
plication des  Français;  sans  doute,  ils  ne  peuvent  plus  promettre  un 
Dieu  aux  mères  ;  mais  qu'aux  nombreuses  familles,  ils  accordent  des 
allégements  au  détriment  des  membres  stériles,  qu'ils  créent  pour 
leurs  enfants  des  colonies  salubres  afin  d'étendre  la  patrie;  enfin  qu'ils 
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signalent  les  familles  fécondes  à  Testime  et  à  la  faveur  publiques  ;  car 
plus  vite  elles  nous  livreront  de  nombreuses  lignées,  plus  vite  nous  y 
trouverons  des  hommes  utiles  pour  réparer  nos  désastres  et  des  hom- 
mes de  génie  pour  en  faire  oublier  les  humiliations. 

Ne  serait-il  pas  possible,  enfin,  en  célébrant  les  familles  dont 
sont  sortis  nos  grands  hommes,  de  ranimer  cette  noble  ambition  susci- 
tée par  le  génie  de  Moïse  :  cette  aspiration  de  la  fille  d'Israël  pour  la 
maternité?  Si  Tespoir  d'enfanter  un  Dieu  a  pu  rendre  plus  fécondes 
les  femmes  juives,  pourquoi  celui  d'engendrer  un  homme  de  génie, 
moins  rare  en  France  qu'un  Dieu,  même  en  Judée,  ne  pourrait-il 
plus  redevenir  l'espérance  stimulante  de  la  maternité  pour  les  femmes 
françaises  ? 


MORTAUTË. 


Définition  et  critique.  —  Nous  avons  établi  que  la  mortalité  se 
mesure  par  le  rapport  des  décès  à  la  population  générale,  mais 
que  la  grande  mortalité  des  nouveau-nés,  jointe  à  leur  grand  nom- 
bre, avait  une  influence  si  prépondérante  sur  ce  rapport  qu'il  était 
une  mesure  imparfaite  de  la  moyenne  chance  de  mort  qui  pèse  sur 
chaque  âge. 

Vérifions  expérimentalement  cette  assertion  qui,  théoriquement, 
est  manifeste.  Tous  les  départements  qui  entourent  le  département  de 
la  Seine  :  Seine-et-Oise,  Oise,  Loiret,  Seine-et-Marne,  Eure-et-Loir  lui- 
même,  offrent  une  mortalité  générale  au-dessus  de  la  moyenne, 
{vay.  les  cartes  I,  III^  etc.  de  la  démographie  figurée^  de  l'auteur)^  tandis 
que  si  on  met  à  part  la  première  année  dévie,  ce  sont  des  départements 
o&ant  une  excellente  vitalité,  où  les  chances  de  mort  sont  en  général 
bien  inférieures  à  la  moyenne  de  la  France.  On  peut  objecter,  il  est  vrai, 
que  dans  ces  départements,  l'immigration  des  nourrissons,  leurs  nom- 
breux décès  altèrent  artificiellement  la  signification  normale  des  nom- 
bres. Prenons  donc  d'autres  exemples  :  voilà  la  Creuse,  où  il  n'y  a  nulle 
perturbation  de  cet  ordre  et  qui,  à  ne  consulter  que  la  mortalité  géné- 
rale, serait  un  des  meilleurs  départements  de  France  puisque  dans  la 
succession  des  départements  rangés  selon  l'ordre  croissant  de  leur 
mortalité  générale,  elle  vient  au  sixième  rang  (sur  89),  et  pourtant,  par 
la  mortalité  notable  de  ses  habitants  au-dessus  de  la  première  enfance 
(5  ans),  elle  descend  au  61^  rang  ;  même  fait  pour  la  Manche,  pour 
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les  Landes,  pour  la  Gironde,  la  Corse,  la  Vendée,  etc...,  tandis  que 
c'est  le  contraire  pour  le  Bas-Rhin,  Vaucluse,  la  Charente,  TAveyron, 
qui,  à  ne  consulter  que  la  mortalité  générale,  sont  infiniment  plus 
décimés  par  la  mort  que  la  Creuse,  que  la  Manche,  que  les  Landes, 
que  la  Vendée,  tandis  que  c'est  le  contraire  qui  devient  manifeste 
quand  on  interroge  la  mortalité  de  chaque  âge,  comme  on  peut  le 
Térifîer  dans  nos  tableaux  numériques  ou  dans  notre  démographie 
figurée. 

11  est  donc  certain  que  pour  apprécier  les  sévices  de  la  mort  dans 
des  pays  différents,  la  mortalité  générale  est  une  très-médiocre  mesure 
de  la  probabilité  de  mourir.  Pour  que  ce  rapport  conserve  quelque 
précision,  au  moins  pour  apprécier  la  mortalité  respective  de  deux 
collectivités,  il  faudrait  que  les  populations  comparées  renfermassent 
à  peu  près  les  mêmes  nombres  proportionnels  de  vivants  à  chaque 
groupe  d*âge,  et  notamment  aux  premiers  âges,  c'est-à-dire  qu'elles 
eussent  à  peu  près  la  même  natalité,  et  nous  avons  montré,  p.  9  de 
ce  mémoire,  combien  la  composition  des  populations  selon  Tâge  est 
différente,  ainsi  que  leur  natalité,  p.  40.  Il  n*y  a  qu'un  moyen  d'échap- 
per à  ces  apparences  fallacieuses,  c'est  de  calculer  la  mortalité  à 
chaque  groupe  d'âge  ;  mais  il  arrive  bien  souvent  que  les  données,  in- 
suffisantes, ne  permettent  pas  cette  investigation  qui,  en  tout  cas,  est 
toujours  fort  laborieuse  :  alors  il  faut  soumettre  à  la  critique  les  induc- 
tions que  la  mortalité  générale  semble  solliciter.  Si  on  a  de  bons 
recensements  par  âges  des  deux  populations,  et  si  leur  composition 
par  âges  diflère  notablement  ou  beaucoup,  il  sera  encore  assez  facile 
au  moyen  de  quelques  essais  empiriques  de  se  faire  une  idée  des 
conséquences  que  cette  différence  de  composition  entraine  dans  la 
mortalité  générale  (!]. 

Si  on  n'a  pas  ces  dénombrements  des  vivants,  on  pourra  encore 
rechercher  si  les  nataUtés  des  deux  populations  que  Ton  se  propose  de 
comparer,  sont,  depuis  quelque  dix  ans,  à  très-peu  près  identiques;  si 


1.  Par  exemple,  on  soumet  les  populations  de  chaque  groupe  d*âge  de  deux 
collectivités  recensées,  à  la  mortalité  propre  à  chaque  Age  s  appliquant  à  des  po- 
pulations qu'on  présume  ressembler  à  celles  qu'on  étudie.  Puis,  en  comparant  la 
somme  des  décès  qui  résultent  de  chacune  d'elles,  avec  la  somme  de  leurs  vi- 
vants, on  a  deux  mortalités  générales  dont  les  différences  respectives  tiennent 
seulement  aux  différences  dans  la  force  relative  des  groupes  de  vivants  de  chaque 
^e^  puisque  de  part  et  d*autre  les  groupes  correspondants  ont  été  soumis  à  une 
même  mortalité.  Dès  lors  la  différence  de  ces  deux  mortalités  générales  artificielles 
sera  très-propre  à  montrer  comment  on  doit  interpréter  les  mortalités  réeUes  de 
ces  deux  populations. 
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les  mouTements  migratoires  dont  elles  sont  le  siège  sont  peu  différents. 
On  pourra  alors  supposer  que  la  composition  des  vivants  selon  les 
«Iges  est  à  peu  près  la  même,  et  par  suite  s*en  rapporter  aux  indi- 
cations de  la  mortalité  générale,  la  regarder  comme  donnant  une  idée 
approchée  des  chances  de  vie  et  de  mort  des  populations  comparées. 
Enfin,  si  les  écarts  de  ces  natalités  ou  des  migrations  sont  notables  ou 
considérables,  on  pourra  encore  apprécier  dans  quel  sens  la  mortalité 
générale  en  sera  fallacieusement  modifiée  :  on  saura  que  la  collectivité 
qui  présente  le  plus  de  nouveau-nés  doit,  par  cela  seul,  avoir  une 
mortalité  générale  aggravée,  etc..  C'est  seulement  sous  la  réserve  de 
ces  critiques  qu'il  y  a  encore  quelques  enseignements  à  tirer  de  la 
mortalité  générale,  et  qu'en  conséquence,  nous  la  rapportons  pour 
les  différents  États  de  l'Europe  depuis  les  périodes  les  plus  anciennes 
dont  il  existe  des  documents  officiels,  et  pour  notre  pays  année  par 
année  depuis  1801  (voy.  p.  16  et  17);  enfin,  pour  chacun  de  nos 
départements  depuis  la  même  époque. 

Nous  avons  toujours  soin  de  mettre  en  regard  la  natalité  que  nous 
avons  montrée  fournissant  un  premier  indice  sur  la  signification  du 
coefficient  mortuaire.  En  outre,  nous  avons,  par  un  long  labeur,  déter- 
miné la  mortalité  de  six  groupes  d'dge  dans  les  divers  États  de  l'Europe, 
et  de  cinq  groupes  d'âge  pour  chacun  des  départements  de  France. 
Seulement  nous  ferons  obsen^er,  en  passant,  que  c'est  là  un  travail  pré- 
paratoire considénible,  puisque  nous  prenons  toujours  pour  base  une 
période  de  dix  années,  ce  qui  oblige,  en  chaque  déjHiriement  :  1^  pour 
le  décès,  de  faire  la  somme  des  décédés  de  chaque  âge  pendant  ces  dix 
années;  â""  pour  la  population,  d'additionner,  âge  par  âge,  les  vivants 
dénoncés  par  les  trois  dénombrements  effectués  pendant  cette  période 
et  d'en  prendre  la  moyenne;  3""  enfin,  comme  indispensable  procédé  de 
contrôle  contre  les  erreurs  probables  dans  des  calculs  aussi  multipliés, 
de  faire  ce  travail  pour  chaque  sexe  et  pour  les  deux  sexes  réunis. 
Telle  est  la  base  dont  nous  sommes  partis  pour  aboutir  à  des  résultats 
que  nous  croyons  aussi  à  l'abri  que  possible  des  influences  acciden- 
telles et  des  causes  d'erreur. 

Remarques  critiques  et  réserves  sur  le  tableau  de  la  mortalité  des 
diverses  nations  à  chaque  groupe  d'âge  (1).  —  On  remarquera  que  la 


i.  Nous  profitons  de  ce  paraj^raphe  pour  prévenir  ceux  des  lecteurs  qui  ont  la 
Démographie  figurée  de  l'auteur,  que  le  tableau  LIV  de  cet  ouvrage  renferme 
une  erreur  importante  concernant  la  Suède  dont  on  a  fait  la  mortalité  fort  élevée 
aux  âges  de  30-60  ans,  et  au-delà  de  60  ans,  tandis  qu'elle  c^t  très-iaible.  —  On 
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mortalité  enfantine  ne  peut  être  donnée  qu'avec  beaucoup  d*incerti- 
tude  à  cause  des  inégales  inscriptions  des  nombreux  décès  des  pre- 
miers jours  de  la  vie.  Décès  qui  sont  ou  entièrement  omis,  comme 
en  Angleterre,  ou  portés  en  partie  au  compte  des  mort-nés  comme 
en  France  et  en  Belgique,  ou  presque  complètement  inscrits  avec 
les  décès  du  premier  âge,  comme  en  Suède  et  (assure-t-on)  en  Nor- 
vège,  en  Danemark,  en  Hollande,  et  fort  diversement  dans  les  pays 
allemands.  Aussi,  pour  rendre  la  mortalité  enfantine  de  France  com- 
parable à  celle  de  ces  pays,  avons-nous  rectifié  les  décès  du  premier 
âge,  d'après  les  données  des  documents  belges,  en  ajoutant  ainsi 
nos  décès  du  premier  âge,  les  décès  des  nés  vivants  mais  morts  avant 
rinscription,  qui,  chez  nous,  sont  confondus  avec  les  mort-nés  et  qui 
sont  inscrits  à  part  en  Belgique.  Sans  cette  rectification,  notre  mor- 
talité enfantine  ne  s'élèverait  qu'à  204,2  par  1000  enfants  de  0  à 
1  an  (222  pour  les  garçons,  187  pour  les  filles).  Dans  ce  tableau, 
où  les  nations  sont  rangées  d'après  leur  mortalité  générale,  nous 
avons  mis  hors  rang  le  document  concernant  la  Suisse,  que  nous 
avons  emprunté  à  Quételct  (1)  qui,  lui-même,  l'avait  reçu  tout  cal- 
culé de  M.  le  D'  W.  Gisé,  archiviste  général  à  Berne  ;  car  nous  ne 
savons  pas  à  quel  canton,  à  quelle  époque  il  s'applique  (la  mortalité 
en  général  nous  y  parait  trop  lente  pour  s'appliquer  à  toute  la  Suisse, 
qui  d'ailleurs  manquait  encore  de  documents  d'ensemble  au  moment 
où  nous  avons  fait  ce  travail],  et  nous  ignorons  par  quelle  méthode 
a  été  calculée  cette  mortalité  qui  nous  parait  s'éloigner  beaucoup  des 
autres  et  attribuer  à  la  Suisse  une  bien  forte  mortalité  enfantine  et 
sénile,  en  même  temps  qu'une  mortalité  des  plus  faibles  aux  âges 
intermédiaires. 

Les  documents  de  la  mortalité  concernant  l'Ecosse,  que  nous  avons 
empruntés  à  la  statistique  de  France  {mouvements  de  la  population 
en  1861-65,  p.  GXVIII),  ne  m'inspirent  qu'une  confiance  limitée  :  c'est 
pourquoi  nous  avons  mis  aussi  ce  pays  hors  rang.  Nous  avons  pourtant 
laissé  à  son  rang  (le  dernier)  la  mortalité  russe  telle  qu'elle  résulte 
d'une  table  de  service  dressée  à  part^  nous  ne  savons  non  plus  sur 
quels  documents  ;  mais  à  bien  des  signes  nous  croyons  que  cette  der- 
nière place  est  bien  celle  qui  convient  à  ce  pays  encore  si  arriéré. 


pourra  rectifier  ces  erreui*s  d'après  lés  nombres  du  tableau  numérique  de  ce 
mémoire,  p.  63» 

1.  Tables  de  mortalité  et  leur  développement  diaprés  le  plan  d'une  statistique 
internationale  et  comparée,  (brochure  in-4*.  BruxeUes,  1872). 
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Toutes  les  autres  mortalités  ont  été  calculées  par  nous-même,  sur  les 
éléments  puisés  aux  sources  ofTiciuIles,  et  reposent  sur  une  base  de 
trois  ans  au  moins  (Espagne,  Ilalie,  Prusse),  de  dix  années  (France 
Suéde,  Belgique),  et  par  les  méthodes  indiquées  plus  haut.  Cepen- 
dant, à  cause  de  la  mauvaise  qualité  des  dénombrements  par  âges 
italiens  et  espagnols,  nous  devons  faire  nos  réserves  sur  la  précision 
de  ces  deux  mortalités.  On  remarquera  la  mortalité  si  faible  à  tous 
les  âges  des  pays  Scandinaves,  chez  lesquels,  cependant,  la  mortalité 
parait  des  mieux  observées.  La  Norvège  se  tient,  presque  à  chaque 
âge,  i  la  mortalité  minimum  connue. 

La  France,  qui  occupe  le  cinquième  rang  par  sa  mortalité  générale, 
n*a  que  le  dixième  par  sa  mortalité  de  15  à  30  ans  qui  est  une  des 
plus  fortes  :  8,63  décès  annuels  par  1000  habitants  tandis  que  les 
pays  Scandinaves  n'en  comptent  que  5,8  à  6,7,  la  Prusse  que  7, 
r^igleterre  elle-même  malgré  sa  grande  et  meurtrière  industrie,  et 
TEspagne  malgré  sa  civilisation  peu  avancée,  que  8,2  !  De  telles  diffé- 
rences, à  Fâge  où  la  vie  est  à  son  plus  haut  prix,  où  Thomme  enfin 
élevé  va,  par  son  travail,  par  la  famille  qu'il  commence,  rembourser 
et  sa  famille  et  l'État  des  sommes  qu'il  a  coûtées,  constitue  au  point 
de  vue  économique  un  fait  et  une  perte  considérables. 

En  effet,  il  y  a  en  France  9,276,720  personnes  dont  Tâge  est 
compris  entre  15  et  30  ans.  Si  cette  jeunesse  était  soumise  à  une  mor- 
talité moyenne  qui,  sans  être  aussi  faible  que  celle  de  la  Norvège, 
de  la  Suède  et  de  la  Suisse,  serait  seulement  égale  à  celle  de  la  Prusse, 
nous  n'aurions  chaque  année  qu'un  tribut  mortuaire  de  64,900  jeunes 
gens  de  15  à  30  ans  au  lieu  de  80,021  que  nous  comptons,  soit  une 
économie  annuelle  de  15,121  jeunes  existences!  Il  est  vrai  que  cette 
économie  diminuerait  beaucoup  si  la  mortalité  de  nos  jeunes  gens 
égalait  celle  de  l'Angleterre,  dont  la  grande  industrie  aggrave  beau- 
coup sans  doute  les  chances  funestes  ;  mais  enfin  ces  chances  n'at- 
teignent pas  encore  les  nôtres  si  notre  jeunesse  était  soumise  à  la 
mortalité  de  TAngleterre,  3,821  jeunes  existences  de  15  à  30  ans  nous 
seraient  encore  conservées  chaque  année. 

Ces  considérations  suffiront  pour  montrer  la  gravité  de  cet  excès  de 
mortalité  de  15  à  30  ans  que  nous  remarquons  en  France. 

Nous  terminerons  nos  réflexions  sur  ce  tableau  de  la  mortalité 
comparée  en  Europe,  en  faisant  remarquer  combien  est  considé* 
rable  la  mortalité,  non-seulement  générale,  mais  de  chaque  groupe 
d'âges  en  Autriche,  en  Bavière,  en  ItaUe,  en  Espagne  et  notamment 
en  Russie.  En  résumé,  excepté  à  l'âge  de  15  à  30  ans,  la  moyenne 

An.  lÎB«cr»  iiUnttt.  i 
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de  la  mortalité  de  la  France  est  une  des  moins  élevées  et  vient  après 
]fi  Suède,  la  Norvège  et  la  Suisse. 

Mortalité  française  étudiée  par  département. 

Nous  avons  étudié  la  mortalité  de  chaque  déparlement  à  chacun 
des  groupes  d'âges  suivants  :  0-1  an  ;  1-5  ;  5-iO  ;  10-15;  15-20  ; 
30-30;  3040;  40-50;  50-60,  et  au  delà  de  60  ans  (i).  Mais  ne  voulant 
pas  trop  étendre  ce  mémoire  qui  ne  saurait  être  une  étude  spéciale 
de  la  mortalité,  nous  condenserons  nos  résultats  en  cinq  groupes 
d'âges,  non  pas  déterminés  au  hasard,  mais  en  réunissant  ensemble 
les  âges  qui  sur  le  territoire  français  ont  à  peu  près  une  même 
répartition  de  la  mortalité  qui  leur  est  propre.  Par  exemple,  c'est 
seulement  parce  que  la  mortalité  de  1 5  à  30  ans  ne  présente  pas  une 
répartition  essentiellement  différente  de  celle  de  30  à  60  ans  que 
nous  avons  réuni  ces  deux  groupes  d'âge,  séparés  au  contraire  dans 
le  tableau  de  la  mortalité  européenne. 

Mortalité  de 0 ai  an.  —  Si  on  examine  sur  une  carte  de  France 
la  répartition  géographique  de  la  mortalité  de  la  première  année  de 
la  vie,  on  remarquera  que  les  départements  présentant  une  forte 
nataUté  forment  deux  groupes. 

Le  plus  intense,  formé  autour  du  département  de  la  Seine,  est  un 
résultat  artificiel,  dû  à  l'industrie  des  nourrices  mercenaires.  Ce  sont 
les  décès  des  nourrissons  de  Paris  qui  pèsent  sur  ces  quinze  à  seize 
départements  qui  l'environnent,  à  l'exception  peut-être  de  la  Seine* 
Inférieure  qui  doit  en  grande  partie  à  la  mortalité  de  ses  propres  enfants 
la  forte  moyenne  qu'elle  présente.  Le  second  centre  de  forte  mor- 
talité, qui  comprend  le  bassin  du  Rhône,  reconnaît  deux  causes  prin- 
cipales :.1°  la  présence  des  nourrissons  de  deux  grandes  villes  (Lyon 
et  Marseille)  et  S""  les  qualités  propres,  et  très-vraisemblablement  Tctat 
météorologique  de  la  partie  méridionale  de  cette  région,  car  nous 
allons  voir  cette  influence,  dégagée  de  celle  des  nourrices  merce- 
naires, se  poursuivre  à  Tâge  suivant  de  1  à  5  ans,  et  faire  des  rivages 
méditerranéens  un  foyer  des  plus  intenses  de  la  mortalité  de  cette 
seconde  enfance. 


1.  Ceux  des  lecteurs  que  les  détails  de  cette  répartition  intéressent  les  trouve- 
ront dans  les  58  cartes  de  la  Démographie  figurée  (mortalité)  de  Tauteur 
(Paris,  G.  liasson).  (Note  de  la  Direction), 
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Mortalité  de  i  à  5  ans.  —  Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  c'est 
aui  chaleurs  des  clés,  aux  sécheresses  des  automnes,  propres  à  cette 
région,  qu'il  faut  attribuer  cette  aggravation  de  la  mortalité  à  cet  âge, 
aggravation  sijprononcée,  qu'elle  triple  ce  qu'on  peut  appeler  la  mor- 
talité actuellement  nécessaire,  à  savoir  celle  des  dix  départements  les 
moins  chargés. 

Leur  mortahté  de  1  à  5  ans  n'est,  en  moyenne,  que  de  22  enfants 
pour  1,000  tandis  qu'elle  atteint  et  dépasse  61  par  1,000  dans  les 
dix  derniers.  On  remarquera  que,  déjà  à  cet  âge,  les  déparlements  du 
Limousin,  et  ceux  de  la  Bretagne  (sauf  le  Morbihan),  qui  vont  deve- 
nir si  meurtriers  aux  âges  suivants,  commencent  à  présenter  une  moyenne 
légèrement  élevée. 

Mortalité  de  5  à  i5  ans.  —  Les  départements  où  la  mortalité  est 
élevée  forment  une  large  zone  s'étendant  obliquement  des  versants 
alpins  et  méditerranéens  (Corse  comprise)  à  la  Bretagne,  et  présen- 
tant çà  et  là  quelques  noyaux  de  renforcement:  Bouches-du-Rhône  et 
Hérault,  Rhône,  Haute-Loire,  Allier  et  Puy-de-Dôme,  Nièvre,  Haute- 
Vienne  et  Corrèze,  Finistère,  Côtes-du-Nord,  Ille-et-Vilaine.  11  est  à 
remarquer  que,  d'une  part  les  bassins  de  la  Seine  (Seine-Inférieure 
exceptée,  sans  doute  à  cause  de  ses  meurtrières  filatures),  du  Rhin  et  de 
ses  affluents,  et  que,  d'autre  part,  celui  de  la  Garonne,  paraissent  être 
en  général  des  centres  de  vitalité. 

Sans  doute,  pour  se  hasarder  à  dire  les  causes  d'une  telle  distri- 
bution, il  faudrait  des  données  que  nous  ne  possédons  pas,  comme  les 
décès  selon  leurs  causes,  selon  les  catégories  sociales  (degré  d'aisance, 
profession  des  familles,  habitat),  selon  les  régions  sanitaires,  etc.— Dans 
un  travail  spécial,  nous  avons  étudié  aussi  la  morUililé  de  chaque  sexe 
séparément.  11  en  ressort  bien  quelques  faits  nouveaux,  comme  la  mor- 
talité relative,  constamment  plus  grande  des  garçons  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  l'Hérault,  l'Indre-et-Loire,  le  Var  etc.,  toujours  plus  grande 
des  filles  ailleurs,  comme  dans  les  Basses-Alpes,  les  Pyrénées-Orien- 
tales, la  Drôme,  la  Moselle,  les  Ardennes,  etc.,  maissans  que  ces  faits, 
singuliers  en  eux-mêmes,  et  jusqu'à  présent  inexplicables,  jettent 
quelque  lumière  sur  les  précédents. 

Mortalité  de  i5  à  30  ans.  —  Nous  avons  vu  (p.  65)  que  la  morta- 
lité française  est  très-forte  à  celte  période  d'âge,  et  que  nous  perdons 
chaque  année,  et  comme  indûment,  plusieurs  milliers  de  jeunes  gens, 
que  conservent  nos  voisins  les  Anglais  et  surtout  les  Prussiens.  Les 
départements  qui  nous  causent  cette  infériorité  sont,  d'ailleurs,  à  très- 
peu  près,  les  mêmes  que  ceux  qui  accusent  la  plus  forte  mortalité  des 
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âges  suivants,  du  grand  groupe  de  15  à  60  ans.  Ce  sont  spécialement 
les  Bouches-du-Rhône,  le  Var,  les  Alpes-Maritimes  et  Hautes-Alpes, 
la  Haute-Vienne  et  la  Corrëze,  le  Finistère,  les  Côtes-du-Nord,  puis  la 
Seine,  le  Rhône,  la  Loire,  Tlsère,  l  Hérault,  la  Corse,  la  Dordogne, 
FAin,  le  Jura,  le  Haut-Rhin;  nous  allons  tous  les  retrouver  avec  cette 
même  intensité  de  mortalité  pour  Tàge  de  15  à  60  ans. 

Mortalité  de  45  à  60  aiis.  Nous  venons  de  citer,  à  propos  du 
groupe  de  15  à  30  ans,  la  plupart  des  départements  qui  offrent 
encore  la  plus  forte  mortalité  de  ce  groupe  d'âges.  Nous  n'avons  guère 
qu'à  ajouter  ici  le  Puy-de-Dôme  et  la  Savoie.  On  remarquera  que  ces 
âges  étant  ceux  de  la  force  et  de  la  résistance,  il  semble  que  les  in- 
fluences topographiques  ou  de  milieux  ne  devraient  pas  avoir  un  effet 
aussi  prononcé  ;  et  cependant  on  trouve  encore  entre  les  trois  dépar- 
tements dont  la  mortalité  est  le  plus  élevée  (Haute-Vienne,  Finistère 
et  Corrèze  dont  la  mortalité  moyenne  est  16.6  pour  1000)  et  les  trois 
départements  où  elle  est  la  moindre  (Eure-et-Loir,  Aube,  Yonne  dont 
la  mortalité  moyenne  est  8.69)  une  diiï(M'ence,  sinon  de  2  à  1,  au 
moins  comme  100:191.  C'est  là  un  rapport  trés-élevé  dont  on  peut 
s'étonner  à  bon  droit.  Mais  vouloir  en  dire  les  causes,  c'est  cer- 
tainement trop  présumer  de  nos  connaissances  actuelles.  Nous 
remarquerons  seulement  que  les  caractères  ethniques  ne  paraissent 
pas  sans  influence  :  voilà  en  effet  les  départements  qui  formaient  le 
Limousin,  les  déparlements  Bretons,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  ceux 
du  Languedoc  et  de  la  Provence,  qui  concourent  à  cette  mortalité  tous 
an  premier  rang,  et  toujours  ensemble,  nous  voulons  dire  à  chaque 
petit  groupe  d'âges  que  nous  avons  pu  étudier  à  part  :  de  15  à  20;  20 
à  30  ;  30  à  40  ;  40  à  50  ;  50  à  60.  A  chacun  de  ces  âges,  ces  pro- 
vinces accusent  constamment  une  haute  mortalité  des  adultes,  alors 
que,  pour  la  plupart  d'entre  eux  (Limousin  et  Bretagne)  la  mortalité 
enfantine  est  plutôt  faible. 

Ce  serait  pourtant  une  erreur  que  de  faire  de  cette  compensation 
une  loi  invariable,  car  il  y  a  des  départements,  comme  rArdèche,qui, 
à  tous  les  âges  avant  soixante  ans,  ont  une  mortalité  très-intense,  et 
d'autres,  comme  les  Anlennes,  l'Aube,  la  Meuse,  Haute-Marne,  etc.., 
qui  ont,  à  tous  les  â;>:es,  la  vie  la  plus  assurée  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  il 


i.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  exception  pour  la  première  année  de  la  vie;  l'ag- 
gravation passagère  qui  se  rencontre  dans  l'Aube,  la  Meuse, la  Haute-Marne, etc., 
est  duc  aux  nourri:>sons  étrangers.  Elle  cesse  dès  cette  première  année,  c'est-à- 
dire  dés  que  cette  cause  a  disparu. 
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faut  qu'il  y  ait  des  influences  énergiques  et  constantes  pour  produire 
ces  différences  profondes  et  persistantes,  et  elles  ne  peuvent  exister  que 
dans  le  milieu  naturel  ou  le  milieu  humain  ethnique.  Des  raisons  qu'il 
nous  parait  superflu  d*analyser  ici  en  détail,  nous  font  penser  que  Tin- 
fluence  ethnique  joue  ici  le  rôle  principal.  On  voit,  par  exemple,  les 
deux  départements  limousins  (Ilaute-Vienne  et  Corrèze)  à  haute  mor- 
tâditéy  avoir,  au  Sud,  deux  voisins  également  contigus,  le  Lot  et  la 
Dordogne.  Mais  la  Dordogne  renferme  encore  une  portion  de  l'ancien 
Limousin,  aussi  partage-t-elle  encore  une  partie  de  la  forte  mortalité 
des  deux  départements  purement  Limousins,  tandis  que  le  Lot,  qui 
appartient  exclusivement  au  Quercyet  à  la  Guyenne,  est  remarquable 
au  contraire  par  sa  vitalité,  qui,  à  tous  les  âges,  tranche  avec  la  mor- 
talité de  la  Corrèze.  —  Nous  bornerons  à  ces  quelques  lignes,  don- 
nées comme  exemple,  les  commentaires  très-nombreux  auxquels  se 
prêterait  ce  groupe  d'dges ,  important  par  sa  valeur  sociale  et  par  la 
constance  d'une  distribution  semblable  pour  chacun  des  âges  qui  com- 
posent ce  grand  groupe. 

Mortalité  au  delà  de  60  ans.—  On  retrouve  ici  les  trois  groupes  de 
forte  mortalité  signalés  à  l'âge  précédent  :  la  Bretagne,  le  centre  de  la 
France  ayant  pour  noyau  le  Limousin,  enfin  notre  frontière  de  TEst, 
et  tout  particulièrement  le  versant  des  Alpes.  Mais  en  dehors  de  ces 
centres  de  mortalité  communs  aux  autres  âges,  un  département  bien 
partagé  jusqu'à  cet  âge,  la  Gironde,  se  fait  tout  à  coup  remarquer  par 
sa  forte  mortalité  qui,  du  vingt-cinquième  rang  qu'il  occupait  au  groupe 
d'âges  précédent,  le  fait  descendre  au  quatre-vingt-troisième.  Il  en 
est  de  même  pour  Tlndre-et-Loire.  Mais,  ici  non  plus  qu'aux  âges 
précédents,  nous  ne  pouvons  assigner  de  cause  à  ces  faits  constants. 

Comparaison  de  la  mortalité,  de  la  natalité  et  de  la 
matrimonialité.  —  L'étude  simultanée  de  la  natalité  et  de  la 
mortalité  montre  d'une  façon  saisissante  la  concordance  qui  s'établit 
entre  la  natalité  et  la  mortalité  de  .chaque  département.  Comparez, 
par  exemple  pour  la  Marne  et  le  Lot-et-Garonne,  etc.,  le  rang  occupé 
par  ces  départements  dans  le  classement  général  des  naissances  et  des 
décès,  et  vous  serez  frappé  du  parallélisme  qu'ils  présentent.  Et  ce  fait 
n'est  point  isolé,  il  se  retrouve  chez  tous  les  autres  départements. 

Que  le  lecteur  fasse,  en  outre,  le  même  rapprochement  dans  les 
divers  pays  de  l'Europe  ;  il  retrouvera  le  plus  souvent  cet  accord  : 
l'Espagne,  l'Italie,  la  Bavière,  la  Saxe.  l'Autriche,  dont  les  natalités 
sont  les  plus  considérables,  présentent  aussi  les  mortalités  les  plus 
intenses.  De  même,  la  France  d'abord,  puis  le  Danemark,  la  Norvège , 
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b  Suède,  qui  sont  les  nations  de  moindre  natalité,  sont  aussi  celles 
de  moindre  mortaIit.é.  La  même  correspondance  se  manifeste  encore 
quand  on  Tétudie  dans  chaque  pays  par  périodes  successives  :  la 
Prusse,  la  Suède,  la  France,  fournissent  des  exemples  remarquables 
de  cette  marche  parallèle  de  la  natalité  et  de  la  mortalité,  qui,  Tune 
et  Tautre,  vont  s'atténuant  depuis  le  siècle  dernier  jusqu'à  nos  jours. 
De  plus,  en  Suède  et  en  Prusse,  la  matrimonialité  suit,  au  moins  de- 
puis 1810  ou  1815,  la  même  marche  rétrograde  ;  mais  cette  concor- 
dance ne  se  retrouve  plus  en  France,  où  la  matrimonialité  est  à  peu 
près  invariable. 

Cependant^  cet  accord  de  la  natalité  et  de  la  mortalité  n'est  pas  sans 
exception,  et  TAngleterre  semble  s'y  soustraire  absolument.  Quand, 
d'une  part,  on  la  rapproche  des  autres  nations,  on  trouve  que  sa  na- 
talité, sans  s'élever  aux  chiffres  que  nous  donnent  la  Russie,  l'Espagne, 
la  plupart  des  pays  allemands,  ni  même  ritalic,  est  pourtant  bien 
supérieure  à  celle,  non-seulement  de  la  France,  mais  aussi  de  la  Nor- 
vège, de  la  Suède,  de  la  Belgique,  et  même  de  Bade  et  du  Hanovre; 
tandis  que  sa  mortalité,  égale  à  celle  de  la  France,  est  notablement 
inférieure  à  celle  de  ces  derniers  pays.  Mais  le  mouvement  le  plus  sin- 
gulier que  présente  l'Angleterre,  au  moins  depuis  18-40,  c'est  un  accrois- 
sement continu  de  la  natalité  qui  de  33,6  s'élève  à  33,6  avec  le  statu 
quo  de  la  mortalité.  C'est  le  seul  exemple  que  nous  en  connaissions  (1). 

Causes  multipks  du  dccroissement  à  peu  près  parallèle  de  la  ixator 
liié  et  de  la  mortalité  générales.  —  H  y  a  en  effet  deux  causes  qui 
tendent  à  maintenir  l'accord  entre  ces  deux  mouvements. 

1**  La  première  résulte  de  Tiniluence  de  la  civilisation  et  de  l'aisance 
croissantes.  Nous  avons  démontré,  que  leurs  progrès  tendent  néces- 
sairement à  diminuer  la  natalité;  or,  ils  tendent  également,  par 
les  progrès  de  l'hygiène  publique  et  privée,  et  par  ceux  du  bien-être,  à 
diminuer  la  mortalité.  Nous  montrerons  que  ces  influences  ont  agi  un 
peu  partout,  mnis  notamment  en  France. 

2°  L'autre  cause  qui  amène  la  concordance  de  la  natalité  et  de  la 
mortalité,  est  plus  apparente  que  réelle  :  elle  tient,  non  à  un  affaiblisse- 
ment de  la  chance  de  mourir  à  chaque  dge,  mais  a  la  diminution  du 
nombre  des  enfants  du  premier  ûge  qui,  dans  une  population  douée 
d'une  puissadte  natalité,  contribuent  à  faire  les  gros  contingents  de 

i.  Il  n*échappera  pas,  qu'en  vertu  des  considcralions  (juc  nous  avons  exposées 
dans  V introduction  et  dans  les  pa^es  suivantes,  le  statu  quo  de  la  mortalité  gé- 
nérale avec  augmentation  de  la  natalité,  est  Tindice  certain  d'une  diminution  de 
la  mortalité  étudiée  âge  par  Âge. 
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décès,  à  aggraver  la  mortalité  générale  sans  que  la  probabilité  de 
mourir  à  chaque  âge  en  soit  nécessairement  modifiée.  Nous  ajoutons 
que  cette  influence  nous  parait  jouer  le  rôle  principal  et  surtout  le 
plus  général  dans  l'atténuation  parallèle  delà  natalité  et  de  la  mortalité 
en  France.  Ces  deux  causes  contribuent  donc  à  diminuer  le  coefB- 
cient  de  la  mortalité  générale  ;  mais  il  est  difficile  de  faire  la  part  de 
chacune  d'elles.  La  mortalité  de  chaque  âge  a-t-elle  vraiment  diminué 
en  France  depuis  le  dix-huitième  siècle?  Il  nous  semble  Tavoir  solide^ 
ment  établi  dans  nos  conclusioiis  statistiques  contre  les  détracteurs  de 
la  vaccine  (1857),  notamment  par  le  petit  tableau,  p.  8â,  dans  lequel 
nous  avons  calculé  la  mortalité  de  0  à  14  ans  et  au-dessus  de  cet 
âge,  en  nous  appuyant  sur  les  excellents  documents  de  Messance  et 
de  Mohau,  c'est-à-dire  sur  des  relevés  de  fait  de  la  population  exis- 
tant alors,  et  sur    les  décès  qu'elle   fournissait.   Ces  documents, 
qui  donnent  des  résultats  fort  voisins  de  ceux  de  Duvillard,  nous 
montrent  qu'alors,  la  mortalité  de  la  jeune  population,  dont  Tâge 
est  compris  entre  0  et  14  ans,  était  de  55  par  an  et  par  1000; 
or,  dans  la  période  1840-59,  elle  a  été  de  3!^;  que  la  mortalité  de 
la  population  au-dessus  de  14  ans  était  de   26,6  alors  qu'aujour- 
d'hui elle  est  de  20.  Une  si  grande  différence  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  la  diminution  considérable   de  la  mortalité   des  enfants 
et  des  adultes,  depuis  le  siècle  passé.   Les  progrès  de  l'hygiène,  de 
l'aisance,  de  la  médecine  expliqueraient  très-bien  qu'ils  se  fussent 
continués  pendant  le  cours  de  notre  siècle,  et  doivent  le  faire  sup- 
poser, mais  il  faut  bien  avouer  qu'en  l'absence  de  documents  pré- 
cis, il  est  bien  malaisé  de  faire  la  preuve  scientifique  de  la  réalité 
de  cette  présomption.  Cependant  nous  avons  la  table  de  mortalité  de 
Demonferrand  quia  été  construite  sur  la  période  1817-1831.  Quoique 
la  méthode  suivie  n'ait  pas  été  irréprochable  (puisque,  à  défaut  de 
dénombrements  par  âge  qui  lui  manquaient^  Demonferrand  a  dû  dé- 
terminer ses  coefficients  de  mortalité  sur  une  population  calculée), 
cependant  la  science  avec  laquelle  il  a  [procédé,  les  ressources  qu'il  a  su 
tirer  des  données  du  recrutement,  des  naissances  et  des  décès  par  âges, 
paraissent  permettre  de  regarder  sa  table  comme  se  rapprochant  fort  de 
la  vérité  et  représentant  à  très-peu  près  la  mortalité  de  la  période 
1817-31.  Or,  on  a  vu  dans  notre  tableau  (p.  63)  qui  donne  la  mortalité 
par  six  grands  groupes  d'âges  dans  les  principales  nations  de  TEurope, 
comment  se  distribue  à  chaque  âge  la  mortalité  des  hommes  en  France 
en  1856-67.  Nous  rapportons  ici  ces  valeurs,  en  mettant  au-dessous 
celles  correspondantes  qui  résultent  des  tables  de  Demonferrand. 
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Combien  de  décès  à  chaque  âge  par  1000  habitants  vivants  de  chaque 

groupe  d'dgesf 

Mortalité 

Selon  nos  calculs  1^7-66. .  • . 
Selon  Demonferrand  1817-31 . 


U  aarUlitâ  dt  18S7-66  étui  100,  que 
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II  résulte  de  ce  tableau  que,  de  la  période  1817-31  à  la  période 
1857-66  qui  vient  35  ans  après,  la  mortalité  s*est  atténuée  à  chaque 
groupe  d'âges,  mais  surtout  de  5  à  15  ans,  tandis  que  avant  un  an,  de 
15  à  30  ans  et  au  delà  de  60,  les  progrès  ont  été  des  plus  minimes; 
nous  allons  même  les  voir  rétrograder  pour  la  première  année  de  la 
vie.  En  effet,  dans  une  étude  spéciale  de  la  mortalité  des  nouveau- 
nés,  dont  nous  croyons  ne  devoir  rapporter  ici  que  les  conclusions  (1), 
nous  avons  trouvé,  en  comparant  les  mouvements  de  cette  mortalité 
en  chacun  des  départements  de  la  France,  que  depuis  la  période 
1840-49  jusqu'à  la  période  1857-66,  la  mortalité  de  la  première 
enfance  s'est  notablement  aggravée.  Ce  triste  progrès  s'est  accom- 
pli, non-seulement  dans  la  France  en  général  (dont  la  probabilité 
de  mort  (3)  qui  était  de  160  décès  de  0  à  1  an  sur  1000  naissances 
vivantes  pendant  la  première  période  1840-49  s'est  élevée  à  178,4 
dans  la  dernière),  mais  en  outre,  ce  qui  est  encore  plus  significatif, 
dans  presque  tous  nos  déparlements  pris  en  particulier.  Sur  nos 
89  départements,  il  n'y  en  a  que  deux,  l'Indre  et  les  Ârdennes, 
où  cette  chance  de  mort  ait  un  peu  diminué,  tandis  qu'avec  une 
triste  unanimité,  elle  s'est  aggravée  dans  les  87  autres,  et  dans  plu- 
sieurs au  plus  haut  point  :  dans  la  Sarthe,  où  de  140  elle  est  devenue 
195;  dans  l'Orne,  où  de  129  elle  s'est  élevée  à  179;  dans  la  Lozère, 
de  141  à  167;  dans  la  Meuse,  de  183  à  209;  dans  l'Ardèche  de  174 
à  238,  etc.  Enfin,  en  1840-49,  il  y  avait  huit  départements  où  la 
chance  de  mort  de  la  première  année  de  la  vie  ne  dépassait  pas  115; 
en  1857-66,  au  contraire,  il  n'y  en  a  plus  un  seul  dans  ce  cas;  il  y 
en  avait  onze  où  elle  était  comprise  entre  118  et  130  :  il  n'y  en  a 
plus  que  trois  dans  la  dernière  période.  Mais,  en  compensation,  dans 
la  première  période,  il  n*y  en  avait  que  six  dont  la  chance  de  mort 


1.  Voyez  Démographie  figurée.  Tableaux  et  cartes  III,  IV,  VII. 

2.  On  ne  confondra  pas  la  probabilité  mathématique  de  mort  178,4  sur  1000 
naissances  vivantes^  avec  la  mortalité  :  204,2  décès  de  0  à  1  an,  sur  1000  enfants 
dont  Fàge  est  compris  entre  0  et  1  an. 
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était  comprise  entre  210  et  239  :  il  y  en  a  aujourd'hui  dix-neuf  où 
elle  monte  entre  212  et  261  !  Espérons  que  la  loi  pour  la  protection 
de  la  vie  dans  la  première  enfance  arrêtera  et  fera  rétrograder  un 
mouvement  si  funeste. 

Comparaison  du  nombre  des  naissances  à  celui  des 
décès.  —  Cette  comparaison  peut  se  faire  sous  deux  formes  :  1^  par 
division  ;  2^  par  soustraction. 

1^  Comparaison  par  division.  Soient  par  exemple  les  nombres 
absolus  des  naissances  et  des  décès  en  France,  dans  la  période 
1856-65;  il  y  a  eu  en  France  986,161  naissances  vivantes,  et 
860,730  décès.  On  mettra  mieux  en  évidence  la  grandeur  relative  de 
ces  deux  valeurs  en  divisant  ceux-là  par  ceux-ci,  et  on  aura  1  décès 
pour  1,145  naissances,  soit,  pour  1000  décès,  1 145  naissances.  Ce  nom- 
bre 1,145  est  une  espèce  de  coeflicicnt  des  accroissements  de  la  vie 
sur  la  mort,  ou  mieux  des  naissances  en  fonction  des  décès.  Ce  qui 
fait  rimportance  de  ce  rapport,  c'est  qu'il  n'exige  la  connaissance  que 
des  deux  termes  qui  sont  donnés  avec  le  plus  de  précision  par  les  do- 
cuments officiels  :  naissances  et  décès.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
Caire  intervenir  ici  le  nombre  des  vivants  beaucoup  moins  exactement 
connu.  Aussi,  avons-nous  calculé  ce  rapport  pour  chaque  nation  de 
l'Europe,  et  en  France  pour  chaque  département.  D  ailleurs,  il  est  évi- 
dent que  la  connaissance  des  nombres  absolus  des  naissances  et  des 
décès  n'est  pas  indispensable  à  cette  recherche  ;  et  le  rapport  en  ques- 
tion peut  être  également  calculé  par  la  comparaison  des  coefficients  de 
mortalité  et  de  natalité.  Ainsi,  dans  la  période  1856-65^  ces  coefficients 
sont  pour  la  France  :  la  natalité  26,39  et  la  mortalité  23,03.  En  divi- 
sant le  premier  par  le  second  on  retrouve  le  coefficient  de  prédomi- 
nance des  naissances  1145.  On  remarquera  que  ce  rapport  marque 
combien  de  fois,  ou  fractions  de  fois,  les  naissances  l'emportent  sur  les 
décès,  mais  sans  présumer  rien  du  nombre  des  vivants  qui  bénéûcient 
de  ce  gain,  ni  du  temps  qu'il  faut  pour  l'obtenir  :  il  indique  simple- 
ment que  lorsque  la  population  diminue  de  1000,  elle  augmente  dans 
le  même  temps  de  1145,  mais  sans  spécifier  la  longueur  de  ce  temps. 
Aussi  ne  saurait-il  mesurer  la  vitesse  de  l'accroissement  de  cette  po- 
pulation. 

2**  Comparaison  par  soustraction,  —  Soit  le  même  exemple  que 
ci-dessus  pour  la  France  (986,161  naissances,  et  860,730  décès)  il  n'y 
a  qu'à  établir  986,161—860,730=^125,431  vivants.  Si  on  compare, 
par  division,  ce  gain  annuel  à  37,336,566,  montant  de  la  population 
moyenne  de  cette  période,  nous  obtiendrons  un  coefficient  d'accroisse- 
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ment  par  an  et  par  1000  de  3,36.  Cependant,  il  est  bien  pins  simple, 
lorsqu'on  a  déjà  les  coefficients  de  mortalité  et  de  natalité,  de  les  com- 
parer entre  eux,  ce  qu'on  peut  toujours  faire  ici,  puisque  nous  avons 
donné  tous  les  coefficients  dont  les  documents  permettent  le  calcul. 
Par  exemple,  sachant  que  la  natalité  en  France  a  été  de  26,41  et  la 
mortalité  de  3S,03,  la  différence  obtenue  26,41—33,03=3,36,  préci- 
t  comme  ci-dessus. 

Comparaiton  dei  naitiancet  avai  dicit. 
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On  remarquera  que  ce  rapport  a,  sur  le  précédent,  le  désavantage 
d'exiger  la  connaissance  des  vivants;  mais  aussi,  il  détermine  avec 
clarté  la  vitesse  d'accroissement.  Ainsi,  dans  cette  dernière  période 
(1856-65],  la  France  s*est  accrue  de  3,26  par  an  et  par  4000.  Nous 
appellerons  ce  rapport,  rapport  d'accroissement. 

Cœfficieiits  des  naissances  en  fonction  des  devis  dans  les  différentes 
nations  de  U Europe.  Le  tableau  numérique  ci-dessus  donne  ce  rapport, 
non-seulement  pour  chaque  nation,  mais  aussi  pour  chaque  période 
successive. 

On  remarquera  d'abord  les  hauts  coeiTicients  qu^ont,  en  ce  moment, 
l'Angleterre  (1570),  le  Danemark  (1330),  l'Ecosse  (1605),  si  tous  les 
décès  des  premiers  âges  y  sont  relevés  (ce  dont  on  peut  douter),  la 
Suède  (1560)  et  surtout  la  Norvège,  où  le  coeflicient  atteint  le  nom- 
bre de  1710;  et  encore  s'était-il  élevé  jusqu'à  1830  dans  la  période 
précédente,  et  cependant,  on  y  assure  que  l'inscription  des  décès  du 
premier  âge  s'y  fait  au  complet.  On  notera  que  la  Prusse,  qui  vient 
après,  est  encore  bien  partagée  (1423)  et  qu'elle  l'emporte  sur  les 
coefficients  des  autres  pays  allemands. 

Cependant  la  France,  ainsi  que  sa  faible  natalité  devait  le  faire 
prévoir,  occupe  le  dernier  rang  et  n'a  environ  que  1150  naissances 
pour  remplacer  1000  décès,  tandis  que  la  Prusse  en  a  1423,  et  l'An- 
gleterre 1570! 

Les  mouvements  de  ces  coefficients  ne  sont  pas  moins  remarquables  : 
on  constatera,  par  exemple,  que  ce  coefficient  s'est  élevé  depuis  1840, 
en  Angleterre,  de  1400  à  1570;  que  ce  mouvement  favorable  se  re- 
trouve en  Hollande,  en  Danemark  (sauf  la  dernière  période)  et  surtout 
en  Suède,  depuis  le  commencement  du  siècle  ;  car  il  n'était  alors  que 
1118,  et  il  est  aujourd'hui  1560. 

En  France,  nous  le  voyons  croître  jusqu'en  1821-1830,  puis  oscil- 
ler entre  1177  et  1099,  pour  aboutir  en  1861-69  à  lloO  naissances  par 
1000  décès. 

La  guerre  d'Orient  et  la  grande  épidémie  cholérique  de  1854-55, 
qui  eurent  pour  effet  d'augmenter  les  décès  et  de  diminuer  les  naissan- 
ces, sont  les  causes  de  la  régression  pendant  la  période  1851-60.  La 
Prusse  n'a  pas  été  exempte  de  ces  oscillations.  Aussitôt  après  la  paix 
(1816-25)  les  naissances  remportent  sur  les  décès  plus  qu'elles  ne  le 
feront  jamais  (1565),  mais,  dans  la  décade  suivante,  il  semble  que  le 
pays  se  soit  fatigué  de  cette  énergique  impulsion,  et  ce  rapport  descend 
à  1293  pour  se  relever  ensuite,  et  se  maintenir  assez  proche  de  1400. 
On  constatera  en  Bavière  l'effet  de  l'abolition  des  vieilles  entraves 
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apportées  au  mariage  des  pauvres.  Le  coefficieiit  d'accroissement,  qui 
depuis  vii^t  ans  élait  constamment  1105,  remonte  subitement  à  1260. 
Instructif  exemple,  qui  montre  ce  que  peut  le  législateur,  en  bien  com- 
me en  mal,  dans  cette  lutte  de  la  vie  et  de  la  mort!  Nous  ne  doutons 
pas  que,  si  la  loi  protectrice  de  la  vie  de  la  première  enfance  reçoit 
enfin  du  pouvoir  exécutif  une  exécution  large,  sérieuse  et  intelligente, 
elle  ne  marque  aussi  sa  trace  par  une  élévation  sensible  de  ce  rapport. 
Coef^ients  des  naissances  en  fonction  des  décès,  dans  chaque  dépar- 
tement et  à  cliaqve  période  successive  depuis  1801.  Nous  avons  entre- 
pris de  poursuivre  l'élude  de  ce  rapport  dans  chacun  de  nos  déparle- 
ments depuis  le  commencement  du  siècle.  Le  résultat  de  ce  travail 
considérable  est  exposé  pour  chaque  période  dans  le  tableau  suivant  : 

Tableau  présentant  l'accroissement  de  ta  population  résultant  de  Vexcédant 
des  naissances  sur  les  décès  pendant  les  périodes  suivantes: 
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Tableau  présentant  l'aceroisienient  de  la  population  rétuUant  de  l'excédant 
des  nainancê*  âur  lu  déeès pendant  les  périodes  suivantes  (mite) 
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n  faut  remarquer  que,  dès  1801-10,  nous  voyons  neuf  départements: 
le  Loiret,  l'Eure-et-Loir,  le  Loir-et-Cher,  Seine-et-Oise,  la  Seine, 
la  Gironde,  la  Charente-Inférieure,  l'Yonne,  l'Aube,  présentent  moins 
de  naissances  que  de  décès.  Mais  remarquons  que,  alors  comme  au- 
jourd'hui, ce  résultat  était  artificiel  pour  le  plus  grand  nombre  de  ces 
départements  voisins  de  Paris,  et  qu'il  résulte  de  la  mort  des  nourris- 
sons parisiens,  dont  les  décès  sont  comptés  dans  le  département  où 
ils  meurent,  et  non  les  naissances. 

Cependant,  ce  déficit  ne  se  rencontre  ni  en  1811-20,  ni  en  1821-3&; 
mais  il  recommence  à  se  prononcer  faiblement  en  1831-40,  et  va 
s'aggravant  jusqu'à  la  dernière  période  étudiée,  1856-65,  où  il  se 
rencontre  dans  douze  départements.  Dans  certains  département^, 
comme  le  Calvados,  le  Gers,  le  Lot-et-Garonne,  le  Tarn-et-Garonne 
ces  deux  derniers  où  la  plupart  des  paysans  sont  propriétaires) 
(voyez  p.  48  et  p.  51),  aucune  cause  ne  vient  expliquer  cetle  grave 
et  persévérante  anomalie  d'un  excès  permanent  des  décès  sur  les 
naissances.  Il  y  a  au  contraire  un  certain  nombre  de  départements 
qui  se  font  remarquer  par  leur  constance  à  présenter  un  excès  de 
naissances  des  plus  marqués.  Ce  sont  plutôt  (mais  non  nécessaire- 
ment) ceux  où  la  mortalité  dépasse  la  moyenne  :  le  Haut  et  le  Bas- 
Rhin,  l'Ardèche,  la  Moselle  (dont  la  vitalité  est  plutôt  bonne],  l'Ariége, 
les  Hautes-Pyrénées;  parmi  eux,  nous  rangerons  encore  les  Ardennes, 
excellent  département  qui  présente,  avec  une  natalité  presque  moyenne, 
une  des  moindres  mortalités  de  France,  et  où  les  naissances  sont  tou- 
jours en  grand  excès  sur  les  décès. 

Rapport  d! accroissement  ^  ou  excès  des  naissances  sur  les  décès.  Dans 
le  tableau  numérique,  p.  75,  nous  avons  donné  ces  rapports  calculés 
par  différence,  dans  la  dernière  colonne  à  droite.  On  y  verra  que,  tandis 
que  notre  accroissement  oscille  entre  3  et  4  par  an  et  par  1000,  celui 
de  TAngleterre  est  de  près  de  13,  celui  des  pays  Allemands  de  9  à  11, 
celui  de  la  Prusse  de  11  à  12,  celui  de  la  Norvège  de  12  à  15,  celui 
de  la  Suède  presque  constamment  de  11,  celui  de  la  Russie  de  13,85. 

D'ailleurs  ces  mouvements  de  rapports  ont  déjà  été  étudiés  aux 
chapitres  natalité  et  ynortalité^  et  ont  nécessairement  les  causes  que 
nous  avons  présentées  dans  ces  chapitres. 

Nous  n'ignorons  pas  que  ces  rapports  se  prêtent  encore  à  bien  des 
études,  qui  pourront  faire  le  sujet  de  publications  ultérieures.  Indi- 
quons seulement  un  nouveau  résultat  qui  ne  doit  pas  être  indifférent 
aux  démographes.  C'est  que,  dans  cet  accroissement,  la  part  que 
prend  le  sexe  masculin  est  constamment  un  peu  plus  élevée  que 
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celle  du  seie  féminin.  C'est  ce  que  montrent  clairement  en  France 
les  successions  de  chiffres  suivants: 


Période  décennale 


Pour  1000  décès  de  chaque  sexe^  Uom . 
à  chaçiue  période  décennale  |  Fem . 
combien  de  naissances  ?  (   Différ. 


1801 
1810 

1152.5 
1140 
0.5 


1811 
1820 


1222 

1210 

0 


1821 
1830 


1259 

1205 

54 


1831 
1840 


1198 

1138 

00 


1841 
1850 


1200 

1150 

50 


1851 
1860 


1122 

1078 

54 


1856 
1865 


1164 

1119 

55 


C'est  ce  qui  explique  parfaitement  cette  restauration  incessante  de 
la  population  masculine  dont  les  rangs  sont,  de  temps  à  autres,  bruta- 
lement éclaircis  par  la  guerre.  C'est  ainsi  qu  au  commencement  du 
siècle,  nous  comptions  à  peine  950  hommes  pour  1000  femmes,  et 
que  par  un  accroissement  successif  nous  étions  arrivés  vers  1870  à 
posséder  à  très-peu  près  1000  hommes  pour  1000  femmes.  Mais  les 
funestes  événements  de  1870-71  nous  ont  fait  rétrograder  de  cet 
équilibre,  à  992  hommes  pour  1000  femmes. 

Conclusions  sur  la  mortalité.  —  De  la  revue  que  nous  venons 
de  faire  delà  mortalité  de  nos  divers  départements  et  surtout  de  Tinspec- 
tion  de  nos  tableaux  numériques,  nous  concluons  que  la  plus  grande  iné- 
galité règne  entre  nos  départements  sur  la  chance  respective  de  vie  etde 
mort  :  tandis  que  les  uns,  comme  ceux  que  forment  les  plateaux  des  Ar- 
dennes  et  de  la  Champagne,  les  plaines  de  la  Haute-Bourgogne,  le  bassin 
de  la  Garonne  (sauf  pour  la  première  année  delà  vie  dans  les  déparle- 
ments où  fleurit  Tinduslrie  des  nourrices  mercenaires)  sont  les  mieux 
partagés  à  tous  les  âges  ;  d'autres,  comme  ceux  du  Limousin  ou  de  la 
Bretagne,  de  la  vallée  du  Rhône  et  du  versant  des  Alpes,  sont  déci- 
més à  tous  les  âges  par  une  mortalité  des  plus  rapides.  Ces  différences 
se  retrouvent  chaque  année  dans  les  mêmes  lieux  ;  elles  sont  donc  le 
résultat  de  causes  constantes.  Et  pourtant  ces  causes  d'un  si  formidable 
surcroit  de  morts  prématurées  ne  peuvent  être  regardées  comme  in- 
vinciblement liées  aux  fatalités  de  nos  organismes  humains,  puisque 
d'autres  populations  voisines  y  échappent.  Elles  sont  donc  contingentes; 
il  nous  serait  certainement  possible  de  les  connaître,  de  les  combattre, 
et  sans  doute  de  les  amoindrir.  Pour  mieux  faire  ressortir  quelles 
sont  nos  misères  et  combien  est  lourd  le  tribut  mortuaire  qui  pèse 
induement  sur  nos  populations,  sans  que  rien  ait  jamais  été  entrepris 
pour  Tatténuer,  essayons  de  présumer  quels  peuvent  être  les  dégrè- 
vements à  poursuivre  sans  dépasser  ce  qu'il  est  légitime  d'espérer 
dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Considérons  seulement  les  vi7igt  départements  qui^  à  Ums  les  âges, 
sont  Us  plus  décimés  par  la  mort  prématurée^  et  limitons  l'ambition 
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de  Thygiène  publique  et  de  la  prophylaxie  à  réduire  leur  tribut  mor- 
tuaire si  exagéré  au  taux  moyen  aclucl  de  la  mortalité;  négligeons, 
en  outre,  les  âges  un  peu  avancés  et  ne  tenons  compte  que  des  ré- 
ductions à  obtenir  avant  la  cinquantième  année. 

Si  donc,  d'après  les  bases  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  faisons 
le  compte  des  économies  de  vies  humaines  que  la  Société,  éclairée 
par  la  démographie  et  armée  de  l'hygiène  publique,  pourrait,  dès 
aujourd'hui,  se  proposer  de  poursuivre,  nous  trouvons  que  : 

De  0  à  i  an,  si  la  mortalité  des  vingt  départements  les  plus  dé<- 
cimés  (260  à  300  décès  et  plus  par  i  ,000  vivants)  était  ramenée  à  la 
mortalité  moyenne,  encore  bien  élevée,  de  200  (il  y  a  des  localités 
en  France  où  elle  est  au-dessous  de  100),  on  réaliserait  chaque 
année  y  pendant  la  première  année  de  la  vie,  une  économie  de 
16,000  existences; 

De  i  à  5  anSj  si  on  ramenait  la  mortalité  de  ces  mêmes  dépar- 
tements (43  à  63  décès  pour  1,000)  à  la  mortalité  moyenne  de  32  (bien 
que  la  plus  faible  soit  de  20),  Téconomie  annuelle  qui  en  résulterait, 
portant  sur  un  groupe  d'enfants  près  de  quatre  fois  plus  considé- 
rable, s'élèverait  encore  à  13,000; 

De  5  à  10  ans,  l'économie  réalisable  serait  de  2,500  ; 

De  iO  à  i5  ans,  elle  serait  de  1,000  ; 

De  i5  à  20  ans,  de  2,000  ; 

De  20  à  30  ans,  de  30  à  40  et  de  4Ù  à  50  ans,  elle  serait  approxi- 
mativement égale  à  5,000  à  chacun  de  ces  groupes  d'âges,  soit 
environ  15,000  de  20  à  50  ans. 

Si  donc  nous  faisons  la  somme  des  économies  annuelles  de  vies 
humaines,  dont  il  est  indiqué  de  poursuivre  la  réalisation  sur  chaque 
groupe  d'âge  d'après  l'excédent  le  plus  fort  de  la  seule  mort  préma- 
turée survenant  dans  les  vingt  départements  les  plus  éprouvés,  nous 
obtenons  un  ensemble  de  49,500  ! 

Ainsi,  en  supposant  que  les  efforts  combinés  de  la  prophylaxie  et 
de  l'hygiène  n'aboutissent  qu'à  abaisser  d'un  degré  la  mortalité  pré- 
maturée des  départements  aujourd'hui  décimes  par  un  tribut  double 
ou  triple  de  la  mortahté  nécessaire,  la  France  y  réaliserait,  chaque 
année,  un  profit  de  près  de  50,000  existences;  ce  serait  un  gain 
annuel  capable  de  constituer,  en  peu  d'années,  une  population  supé* 
rieure  à  celle  qui  nous  a  été  ravie  par  la  conquête. 

Si,  maintenant,  nous  voulons  apprécier,  d'après  la  méthode  amé- 
ricaine, la  perte  pécuniaire  (seule  évaluable  en  chiffres),  que  nous 
inflige  cet  excès  de  mortalité  prématurée,  et  si,  pour  mettre  tout  au 
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plus  bas,  nous  estimions  à  2,000  irancs  la  valeur  fiduciaire  moyenne 
perdue  par  chaque  décès  prématuré  avant  la  cinquantième  année 
d'âge,  nous  trouverions  une  perle  annuelle  d'environ  100  millions  de 
francs  I  Et  quand  il  est  certain  qu*un  si  douloureux  tribut  est  en 
grande  partie  réductible,  on  n  en  tenterait  pas  l'atténuation  ! 

La  comparaison  de  la  mortalité  française,  âge  par  âge,  avec  celle 
des  pays  étrangers,  confirme  cette  vue.  Sans  doute,  nous  n'y  venons 
pas  au  dernier  rang;  à  part  Tâge  précieux  de  quinze  à  trente 
ans,  où  notre  mortalité  est  fort  élevée,  notre  place  est  habituellement 
bonne,  et  pourtant  elle  paraîtra  médiocre,  si  Ton  songe  aux  profes- 
sions généralement  agricoles  de  notre  population,  à  l'aisance  relati- 
vement plus  grande,  à  nos  lois  égalitaires,  et  au  niveau  élevé  de  notre 
civilisation. 

Nous  avons  montré  les  progrès  réalisés,  et  nous  pensons  avoir  prouvé 
qu'il  nous  en  reste  beaucoup  à  faire.  Ceux  que  nous  avons  faits 
étaient  sans  doute  les  plus  faciles,  et  comme  en  toutes  choses,  ils  se 
sont  accomplis  presque  spontanément  ;  il  est  vraisemblable  que  ceux 
qui  restent  ne  peuvent  être  acquis  de  même.  Depuis  1840,  non-seule- 
ment il  ne  semble  pas  qu'il  y  en  ait  eu  de  notables,  mais  nous  avons 
rétrogradé  d'une  façon  sérieuse  au  point  de  vue  de  la  chance  de  vie  de 
la  première  année  d'âge.  Le  progrès  doit  donc  suivre  ici  la  voie  que 
nous  lui  voyons  suivre  ailleurs;  après  avoir  été  lent  et  saccadé,  parce 
qu'il  était  inconscient  et  spontané,  il  faut,  pour  qu'il  continue,  qu'il 
devienne  le  but  d'efforts  voulus  et  rationnels.  Pour  cela,  la  science 
nous  offre  les  mêmes  secours  qu'elle  a  fournis  à  l'industrie  et  aux 
autres  champs  de  l'activité  humaine.  11  faut  que  les  causes  constantes 
ou  accidentelles,  mais  contingentes,  qui  surchai^ent  si  lourdement  lo 
funèbre  budget  que  nous  payons  à  la  mort  prématurée,  soient  ana- 
lysées, reconnues  et  combattues  avec  les  immenses  ressources  que 
nous  fournissent  les  autres  sciences,  notre  puissante  administration, 
l'état  relativement  avancé  de  noire  civilisation,  etc.  Nous  avons  essayé 
de  montrer  que  ces  efforts  ne  seraient  pas  stériles,  même  au  seul 
point  de  vue  économique. 

D»"   Bertillon 

Professeur  de  Démographie  et  de  Géographie  médicale 
à  l'École  d'Anthropologie  de  Paris. 

r 

(La  fin  au  prochain  fascicule^  p.  iOi). 
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Mouvement  de  la  population  étudiée  à  diverses  périodes  dam  Its  prineipaïuûB 

pays  de  C Europe. 


Par  iOOO  habitants  combien  chaque 
année? 


PÉRIODES. 


1701 
1771 
1781 
1791 

1796-1805 

1806—  15 

1816—  25 

1826—  35 

1836-  40 

1840-  50 

1850-  60 

1861—  68 

1864-  73 


1830-1835 
1830-  41 


1842— 
1853- 
1860- 
1864- 


41 
47 
59 
68 
73 


1837-1830 

1831-  35 

1836-  40 

1830-  45 

1841—  45 

1846—  50 

1851—  55 


1830-1841 
1836-  44 
1841—  50 
1851—  60 
1861—  68 


JLIVfiUBTBRBE 


9.71 

9.43 

9.17 

8.93 

8.69 

8.19 

8.12 

8.06 

7.87 

8.05 

32.60 

22.32 

8.46 

34.13 

22.21 

8.47 

35.60 

22.(8 

8.43 

35.35 

22.41 

jLijimici» 


» 

39.5 

»    1 

• 

»       32.85 

» 

40.33       » 

» 

40 

p 

8.24 

40.55 

34.55 

8.29 

38.1 

32.52 

8.92 

39.85 

31.1 

BADE 


7.09 

» 

» 

7.75 

37.85 

» 

7.99 

40.05 

» 

» 

» 

29.25 

7.63 

40.4 

» 

6.80 

38.56 

» 

5.29 

33.» 

1» 

BJL¥IËBE 


6.58 

28.3 

» 

» 

» 

29.87 

6.60 

33.22 

27.8 

6.43 

33.23 

27.84 

8.85 

37.65 

27.87 

lEMilQUE 


1841—1850 

6.9 

30 

23.93 

1851—   60 

7.4 

30.3 

22.50 

1861-   68 

7.61 

32.25 

24.04 

» 

» 
» 

10.28 
11.92 
12.92 
12.94 


» 
» 

6!o 

7.68 
8.75 


9 

5.42 
5.39 
9.78 


6.07 
7.80 
8.22 


Par  1000  habitants  combien  chaque 
année?  _ 

3 


PÉRIODES. 


o 

a 


•S 


DJLlVEHABK 


1801—1833 

1834—  39 

1835—  44 
18i0—  44 
1845-  49 
1855-  59 
1861—  68 
1864—  73 


1855-1860 
1861—  68 


1861-1865 
1866—  70 
1861—  70 


1770—1785 
1801—1810 
1811—  20 
1821—  30 
1831—  40 
1841—  50 
1851—  60 
1861—  09 


8.4 

s 

» 

7.63 

» 

» 

^ 

» 

22.2 

7.75 

31.58 

D 

8 

32.03 

22.6:; 

8.38 

33.76 

20.44 

7.45 

31.2 

20.40 

7.5 

30.68 

20.24 

> 
1 

9!38 

9.38 

13.32 

10.80 

10.45 


ECOSSE 


6.85  I  33.951  20.741  13.21 
7.20     35.65   22.20   13.45 


E0PJL«IVE 


7.90 
7.21 
7.55 


38.28 
36.02 
37.15 


29.90 
30.48 
29.74 


rBANCE 


8 

38 

32 

7.9 

33 

28.6 

7.92 

31.75 

26.07 

7.77 

30.6 

24.8 

7.92 

28.7 

24.6 

7.9i 

27.3 

23.18 

7.88 

26.08 

23.72 

7/91 

26.03 

22.87 

8.67 
8.82 
7.39 


6 

4.3 

5.7 

5.8 

4.14 

4.14 

2.36 

3.16 


Mais  dans  la  période  étudiée  en  détail  (selon 
les  âges,  les  états  civils,  etc.) 


1856—1865 
1864-    73 


1824—1833 
1834—  43 
1852 

1854—  59 
1860-    64 


8 

7.95 


26.4  I  23.031    3.37 
25.7     24.89       i 


HAIVO¥BE 


» 

33.04 

» 

8.13 

33.6 

» 

8.06 

32.55 

23.23 

8.32 

32.94 

23.23 

8.24 

33.44 

21.82 
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donc  la  traduction  complète  de  ce  travail,  écrit,  comme  il  a  été  pensé,  avei 
distinction  et  an  atticisme  remarquables. 

{Note  de  la  Direction). 


ÉTUDE 


SUR 


LA    MORTALITÉ    EN    ANGLBTERRE^*^ 

PENDANT  LA  PÉRIODE  DÉCENNALE  1861-1870. 


La  manière  de  vivre  du  peuple  en  Angleterre  est  une  des  questions 
les  plus  importantes  que  l'on  puisse  examiner.  Une  autre  question 
qui  ne  le  cède  guère  à  celle-là,  c'est  de  savoir  comment  on  y  meurt, 
c'est-à-dire  par  quelles  causes  et  à  quel  âge  ;  car  cette  question  est  le 
complément  de  la  première  qui  domine  tout  et  qui  enseigne  aux 
hommes  les  moyens  de  vivre  plus  longtemps,  en  meilleure  santé  et 
avec  plus  de  bonheur.  Armés  de  cette  baguette  d'or,  nous  pouvons 
entrer  dans  le  sombre  royaume  de  la  mort,  où  sont  descendus  dans 
l'espace  de  vingt  années  neuf  millions  d'Anglais,  enfants,  pères, 
mères,  sœurs,  frères,  filles,  fils: 

Maires  atque  viri,  defunetaque  corpora  vita 
Magnanimum  heroum,  pueri  innuptxque  puell» 
Impontique  rogis  juvenes  anle  ora  parentum  ; 

qui  tous  ont  laissé  des  souvenirs  durables,  et  dont  plusieurs  ont 
passé  par  des  épreuves  qui  donneraient  un  grand  intérêt  à  leur  bio- 
graphie. Ici,  heureusement  pour  nos  recherches,  tous  ces  morts  appa- 
raissent dépouillés  de  toute  couleur,  de  toute  forme,  de  tout  carac- 
tère, de  toute  passion,  enfin  de  toutes  ces  qualités  individuelles 
qui  se  diversifient  à  l'infini.  L'abstraction  les  réduit  à  de  simples  uni- 
tés, sujettes  à  des  changements  tout  aussi  purement  physiques  que  le 

1.  Le  travail  qu'on  va  lire  a  paru  dans  le  supplément  au  trente-cinquième 
rapport  annuel  publié  par  les  soins  du  Ge.ieral  Regisirar  office,  sous  ce  titre  : 
Letter  to  the  Registrat  -General  on  the  Mortalittj  in  the  Regisiraiion  DU" 
tricts  of  England  during  the  Years  iSOi-JO. 

Mais  comme  cette  étude  sur  la  mortalité  est  présentée  sous  un  jour  tout  nou- 
veau et  qu'elle  contient,  outre  des  renseignements  et  des  données  statistiques, 
précieux,  des  considérations  philosophiques  et  hygiéniques  du  plus  haut  intérêt, 
nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  d'en  faire  une  courte  analyse.  Nous  donnons 
donc  la  traduction  complète  de  ce  travail,  écrit,  comme  il  a  été  pensé,  avec  une 
distinction  et  un  atticisme  remarquables. 

{Note  de  la  Direction). 
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mouvement  des  astres  en  astronomie  et  la  décomposition  des  atomes 
en  chimie.  Et  dans  la  statistique,  de  même  que  dans  ces  sciences,  l'ana- 
lyse des  faits  élémentaires  observés  dans  leurs  relations  diverses  avec 
le  temps  et  avec  l'espace,  jettera  une  nouvelle  lumière  sur  les  phéno- 
mènes plus  compliqués  de  la  vie  nationale. 

Les  unités  vitales  auxquelles  nous  avons  spécialement  aflaire  sont 
les  personnes  qui  ont  vécu  et  celles  qui  sont  mortes  dans  les  dix  années 
qui  se  sont  écoulées  de  1861  à  1870,  en  ne  voyant  en  elles  que  des 
unités,  sans  autre  distinction  que  celles  du  sexe,  de  Tàge  et  des  occu- 
pations, perdant  la  vie  année  par  année,  sous  Tinfluence  de  différentes 
causes,  dans  environ  6^7  districts  qui  s'étendent  des  côtes  septentrio- 
nales de  rÉcosse  à  la  Manche  et  de  la  mer  d'Irlande  à  la  mer  du  Nord. 
Le  nombre  des  décès  dans  les  différentes  classes  doit  être  comparé 
avec  le  chiffre  des  groupes  correspondants  de  la  population,  tel  qu'il 
résulte  des  trois  recensements  décennaux. 

La  longue  série  des  tables  offre  une  étendue  rétrospective  de  dix 
ans,  et  fait  suite  à  une  série  embrassant  les  dix  années  précédentes, 
avec  lesquelles  on  les  compare. 

L'objet  principal  est  de  déterminer  le  chiffre  moyen  de  la  mortalité 
aux  différents  Ages,  et  en  même  temps  les  causes  qui,  dans  les  diffé- 
rentes circonstances,  amènent  la  mort.  L'importance  de  cette  détermi- 
nation deviendra  sensible  par  Tènumération  de  quelques-uns  des  rap- 
ports qui  existent  entre  la  mortalité  et  d  autres  ordres  de  faits.  Il  y  a 
une  relation  entre  la  mortet  la  maladie,  et  à  chaque  mort  occasionnée 
par  une  certaine  cause,  correspond  une  moyenne  d'attaques  du  même 
mal,  et  un  nombre  spécifique  de  personnes  rendues  incapables  de  tra- 
vailler. La  mort  est  le  terme  de  la  souffrance  ;  il  y  a  une  relation  entre 
la  mort,  la  santé,  et  l'énergie  physique  et  morale.  11  y  en  a  une  entre  la 
mort,  la  naissance  et  le  mariage.  Il  y  en  a  une  aussi  entre  la  mort  et  la 
primauté  nationale  ;  ce  sont  les  nombres  qui  élèvent  ou  abaissent  les 
nations  dans  la  lutte  des  populations,  et  celles  qui  paient  le  plus  fort 
tribut  à  la  mort  finissent  par  périr.  11  y  a  une  relation  entre  les  for- 
mes de  la  mort  et  Télévation  ou  r<ibaissement  moral  ;  les  hommes 
se  détruisent  eux-mêmes  directement  ou  portent  atteinte  à  la  vie 
de  leurs  semblables  dans  les  conditions  mentales  les  plus  diverses  ; 
ils  peuvent  mourir  par  suite  d'excès,  par  paresse  ou  par  impré- 
voyance. La  mort,  dans  les  races  primitives,  est  non-seulement 
la  suite  de  conflits  entre  elles,  mais  encore  de  conflits  avec  diffé- 
rentes espèces  d'animaux  :  conflits  directs  avec  les  gros  quadrupèdes 
carnivores  ou  avec  les  reptiles  venimeux  ;  conflits  indirects  avec  cer- 
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tains  quadrupèdes,  oiseaux,  insectes  innombrables,  qui  détruisent  ou 
coiisomment  la  nourriture  de  Thomme.  La  mort  trouve  encore  des 
agents  dans  cette  classe  inférieure^  mais  cependant  organisée,  des  para- 
sites du  corps  humain.  Elle  est  encore  plus  fréquemiïient  lerésultat  de 
molécules  élémentaires  (zymads)  qui,  bien  que  leur  forme  ne  aous 
soit  pas  bien  connue,  ne  laissent  pas  de  croître,  de  se  propager  et  de 
mourir  dans  notre  corps,  en  en  désagrégeant  les  tissus  ou  en  y  détrui- 
sant le  principe  vital. 

Il  y  a  enfin  une  relation  entre  la  mort  et  la  vie  moyenne  de  Thomme. 
Si  Von  représente  par  une  ligne  une  vie  se  prolongeant  pendant  un 
temps  donné,  la  fin  de  celte  ligne  marquera  la  mort,  comme  son  com- 
mencement a  marqué  la  naissance.  Or,  une  génération  d'hommes  nés 
au  même  instant  est  représentée  par  un  nombre  indéfini  de  semblables 
lignes.  Le  temps  naturel  de  la  vie  de  Vhomme  est  un  siècle.  Cet  âge, 
dans  les  conditions  ordinaires,  est  atteint,  comme  les  Etrusques  en 
avaient  déjà  fait  la  remarque,  par  xm  individu  au  moins  dans  chaque 
génération  assez  considérable,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  avaient  fait  de 
ce  nombre  d'années  leur  sœculum  ;  parce  que,  dans  cet  espace  de  temps, 
l'homme  passe  par  toutes  les  différentes  phases  de  l'enfance,  de  la 
jeunesse,  de  la  virilité,  de  la  maturité  et  de  la  vieillesse  (1).  La  vie 
moyenne,  dans  les  districts  les  plus  sains  de  l'Angleterre  (et  dans  les 
classes  les  plus  saines)  est  de  quarante-neuf  ans  ;  et  rien  ne  prouve 
que  dans  les  conditions  les  plus  favorables  elle  excède  cinquante  ans. 
La  vie  réelle  des  individus  varie  d'une  seconde  à  un  siècle,  et  le  rap 
port  que  nous  avons  à  déterminer  ici  est  celui  qui  existe  entre  le  chifijre 
des  morts  par  suite  de  différentes  causes  et  celui  des  personnes 
vivantes  à  chacune  des  phases  de  la  marche  de  la  génération  à  travers 
le  temps.  La  vie  moyenne  d'une  génération  peut  être  la  même  et  néan- 
moins la  vie  réelle  des  individus  qui  la  composent  varier  à  Tinfini.  Sous 
les  lois  actuelles  de  la  mortalité,  un  grand  nombre  d'individus  meurent 
dans  l'enfance,  peu  dans  l'adolescence,  beaucoup  plus  dans  Tâge  viril-, 
et,  après  Tenfance,  c'est  l'âge  de  soiocante-trcize  ans  qui  fournit  le  plu^ 
fort  tribut  à  la  mort,  attendu  qu'à  cet  âge  le  nombre  des  survivants, 
comparé  à  celui  des  individus  nés  vivants,  est  tombé  de  dix  à  deux. 
Il  est  évident  qu'il  se  produirait  une  entière  révolution  dans  la  vie  de 
rhumanilc,  si  chacun  des  individus  (|ui  viennent  au  monde  arrivait 
jusqu'au  terme  de  cinquante  ans  de  la  vie  moyenne,  ou  bien  si  la  moitié 
des  décès  avaient  lieu  dans  l'enfance  et  l'autre  moitié  seulement  au 

i.  V.  le  rapport  du  recensement  de  185i,  T.  I.  p.  XV.  .    .. 
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bout  de  œnt  ans  ou  du  moins  dans  un  âge  très-avancé.  Ce  que  nous 
observons  actuellement,  c'est  que,  dans  certaines  conditions,  la  vie 
moyenne  se  raccourcit  jusqu'à  la  moitié  de  sa  durée  normale,  et  que 
cela  est  le  résultai  d  i  la  grande  mortalité  dans  les  cinq  premières 
années,  de  la  diminution  de  la  mortalité  dans  l'adolescence,  et  de  son 
accroissement  dans  l'Age  viril  jusqu'au  dernier  terme  de  la  vie.  Il  y  a 
donc  peu  de  survivants  et  par  conséquent  peu  de  morts  après  quatre- 
vingts  ans,  surtout  dans  des  conditions  défavorables  de  Texistence,  telles 
qu'elles  se  rencontrent  par  exemple  à  Liverpool  (1). 

Dans  l'étal  actuel  des  choses,  sur  les  individus  vivants  qui  composent 
chaque  génération,  un  certain  nombre  meurent  à  tout  âge  par  reffel 
de  causes  que  nous  avons  à  étudier  sous  deux  litres  diflerents  :  causes 
directes  et  organiques,  renfermant  les  maladies  et  les  attentats  ;  causes 
indirectes  et  éloignées,  savoir  les  causes  de  ces  maladies  et  de  ces 
attentats.  Avant  d'entrer  dans  cette  investigation,  deux  questions  pré- 
liminaires demandent  à  être  discutées. 

1.  —  Possibilité  d'étendre  la  vie  humaine  et  difficultés 
de  cette  t&che. —  Les  lois  de  la  vie  sont  du  plus  haut  intérêt,  quand 
bien  même  la  connaissance  de  ces  lois  ne  donnerait  pas  aux  hommes 
plus  de  puissance  sur  le  cours  de  l'existence  humaine  que  le  météoro- 
logiste n'en  exerce  sur  les  tempêtes  qui  bouleversent  l'atmosphère,  ou 
l'astronome  sur  les  révolutions  des  corps  célestes.  Cependant  toutes 
les  lois  humaines  procèdent  de  cette  croyance  que  la  vie,  soit  des 
individus,  soit  des  sociétés,  peut,  dans  certaines  limites,  être  réglée 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  et  dès  lors  il  devient  nécessaire  de  dis- 
cuter un  problème  qui  dernièrement  a  été  mis  en  question,  celui  de 
savoir  si  le  temps  de  la  vie  peut  être  prolongé  par  la  connaissance  des 
causes  qui  en  abrègent  la  durée,  ou  par  d'autres  moyens  qui  soient 
au  pouvoir  d'une  nation. 

Vivre  longtemps  est  une  aspiration  naturelle  à  l'homme,  et  dans 
Tenfance  de  la  merveilleuse  science  de  la  chimie,  les  alchimistes  ont 
mis  à  la  recherche  d'un  élixir  de  vie  qui  donnât  à  l'homme  une  jeu- 
nesse perpétuelle,  la  même  ardeur  qu'ils  déployaient  à  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale  :  ils  promettaient  à  l'être  humain,  comme 
fruit  de  celte  découverte,  l'immortalité  sur  la  terre.  La  possibilité  d'un 
pareil  état  semble  avoir  été  une  ancienne  croyance  ;  car,  dans  une 
des  plus  vieilles  légendes  il  a  été  dit  à  l'homme  qu'il  ne  mourrait  pas, 
et  qu'il  vivrait  éternelleraenl.   Et  cette  croyance  n'était  pas  sans 


1.  Voy.  le  5«  rapport  du  Registrar-Generalj  p.  35  et  36. 
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quelques  fondements,  autrement  elle  n'aurait  jamais  conduit  le  pre- 
mier Bacon  (1),  Descartes,  Franklin  et  Condorcet  à  avancer  que  la  vie 
humaine  pouvait  se  prolonger  indéfiniment. 

Les  forces,  aussi  bien  que  les  parties  constituantes  du  corps,  sont 
en  réalité  indestructibles;  mais  les  unes  et  les  autres  sont  fugitives,  et 
échappent  perpétuellement  aux  hommes  de  la  génération  existante  pour 
revêtir  d'autres  formes.  La  flamme  de  la  conscience  n'illumine  la  vie 
que  pendant  un  instant.  Mais  les  alchimistes  avaient  raison  quand  ils 
voyaient  dans  les  minéraux  et  dans  les  arbres  des  vertus  propres  à  pro- 
longer ou  à  abréger  la  vie,  à  arrêter  la  maladie  et  à  délivrer  le  corps. 
Car  si  le  mercure,  Tarsenic,  Tantimoine,  le  fer,  la  potasse,  la  soude, 
la  magnésie,  le  phosphore,  le  chlore,  l'iode,  le  soufre  dans  les  sels  et 
acides  auxquels  ils  donnent  naissance;  si  la  strychnine,  la  quinine, 
l'opium,  le  chloroforme,  l'éther,  Tipécacuanha,  le  camphre  et  l'alcool 
peuvent  donner  la  mort,  ils  peuvent  aussi,  entre  les  mains  des  hommes 
habiles,  devenir  des  instruments  de  guérison.  La  chirurgie,  elle  aussi, 
a  ses  grands  triomphes.  La  thérapeutique  n'est  pas  une  illusion,  le 
guérisseur  est  une  réahté.  Mais  aucun  médicament  ne  peut  faire  autre 
chose  que  de  prolonger  la  vie  pour  un  temps  ;  l'homme  qui  a  été  tiré 
de  la  tombe  où  il  avait  déjà  un  pied,  en  deviendra  la  proie  tôt  ou  tard. 
Sa  vie  peut  être  prolongée  par  le  régime,  par  la  diète,  dont,  au  té- 
moignage de  Celse,  les  plus  éminents  professeurs  de  médecine  qui  fus- 
sent à  Rome  de  son  temps  se  faisaient  honneur  de  cultiver  l'étude, 
comme  étant  le  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  philosophique  dont 
pût  disposer  la  médecine,  régime,  diète  qui  règlent  les  actes  de  l'esprit 
aussi  bien  que  ceux  du  corps,  et  qui  font  passer  sous  le  contrôle  de  la 
Science  médicale  les  aliments,  l'air,  le  sommeil  et  l'exercice.  L'influence 
du  monde  extérieur,  c'est-à-dire,  de  Tair,  de  l'eau,  du  sol,  du  climat, 
sur  la  santé  et  la  longueur  de  la  vie,  était  rangée,  dans  le  grand  traité 
d'Hippocrate,  parmi  ces  principes  qui  sont  au-dessus  de  toute  espèce 
de  doute.  Et  déjà,  avant  lui.  Moïse  avait  prescrit  d'éloigner  de  la  société 
les  individus  atteints  de  maladies  zymotiques.  De  nos  jours,  la  science 
a  été  plus  loin,  et  a  montré  dans  quelles  conditions  la  vie  est  longue 
ou  courte,  et  la  science  de  la  vie,  maintenant  encore  au  berceau,  fera 
bien  d'autres  progrès,  et,  une  fois  cultivée  dans  toutes  les  écoles  mé- 
dicales, elle  arrivera  à  résoudre  maint  problème  tenu  jusqu'à  ce 
moment  pour  insoluble.  Le  génie  de  l'agriculture,  celui  de  l'industrie 

i.  De  retardatione  accidentium    senectutis   et  de    prolongatione  vitas 
humanx^--  in  Fr.  R,  Bacon  opéra  qussdam  hactenus  inedita^  vol.  1,  p.  540-2. 


90  POSSIBILITÉ   D^éTENDRE   LA    VIE   HUMAINE. 

et  du  commerce,  Tart  de  l'iDgénieur,  font  chaque  année  des  progrès, 
et  en  dotant  l'humanité  d'un  accroissement  de  puissance  par  la  créa- 
tion de  nouvelles  machines,  lui  fournissent  de  nouveaux  moyens 
d'existence  et  bannissent  de  funestes  impuretés. 

La  descente  est  facile  ;  le  mouvement  en  avant  sur  une  roule  unie 
n*est  pas  difficile  :  mais  chaqpe  degré  à  monter  pour  s'élever  plus  haut 
exige  un  effort  pénible.  Ainsi  en  est-il  du  progrès  de  la  race  humaine. 
Il  suHit  d'en  rapporter  ici  quelques  exemples  instructifs  :  la  petite 
vérole  est  une  maladie  funeste,  et  après  que  rexpéricnce  eut  appris 
qu'un  type  adouci  du  mal  pouvait  être  introduit  artificiellement  sans 
devenir  fatal,  sinon  a  un  petit  nombre  de  ceux  auxquels  il  était  com- 
muniqué, rinoculation  fut  introduite  à  Londres  et  pratiquée  publique- 
ment dans  rhôpital  spécialement  consacré  à  ce  genre  de  maladie.  Sur 
3434  personnes  inoculées  de  l'année  1746  à  Tannée  1703,  60  seulement 
auraient  succombé  (1).  La  mortalité  était  différente  selon  les  lieux  mais 
nulle  part  elle  n'était  considérable.  Ces  résultats  ne  paraissent-ils  pas 
bien  propres  à  justifier  l'enthousiasme  do  Lady  Mai-y  Worlley  iMonla- 
gue,  quand  elle  apprit  en  Turquie  l'existence  de  cette  espèce  de  greffe 
qui  rendait  la  petite  vérole  inoft'ensive?  «  Je  suis  assez  patriote  o,  écri- 
vait-elle en  1718,  «  pour  prendre  la  peine  démettre  cette  utile  inven- 
tion à  la  mode  en  Angleterre.  »  Mais  quand  la  pratique  de  l'inocula- 
tion fut  devenue  commune,  on  trouva  que  le  nombre  des  décès  par 
suite  de  petite  vérole  à  Londres,  comparé  à  celui  des  décès  par 
d'autres  causes,  et  par  conséquent  la  mortalité  absolue,  s'était  accrue 
considérablement.  Un  grand  nombre  d'enfants  et  d'adultes  res- 
taient sans  protection,  et  l'inoculation  était  devenue  comme  une 
pépinière  artificielle  de  varioloïdes.  L'inoculation  est  aujourd'hui 
une  pratique  illégale.  De  nouveaux  hôpitaux  furent  ouverts  à  Londres 
pour  recevoir  les  personnes  atteintes  de  cette  terrible  maladie, 
et  pour  leur  procurer  les  avantages  de  soins  actifs  et  intelligents. 
Mais  la  mortalité  dans  ces  hôpitaux  était  double  de  celle  qui  existait 
parmi  les  malades  atteints  de  la  même  maladie  en  dehors  des 
hôpitaux  (2).   C  était  donc  encore  en  apparence  un  nouvel   échec. 


1.  Duvillard  cite  le  De  Jurin,  qui  a  dressé  un  tableau  duquel  il  résulte  que  de 
447  inoculés  effîcaceraent,  9  sont  morts.  Le  D'  Mouro  a  inoculé  5554  personnes, 
dont  72  sont  mortes.  Le  D^*  Grégory  évalue  la  morUdité  ù  3  pour  mille.  Dans  la 
petite  vérole  naturelle,  la  mortalité  varie  de  150  à  300  pour  mille.  V.  pages 
ci-après. 

2.  La  mortalité  dans  l'hôpital  spécial  pour  la  petite  vérole  a  été  de  25  pour 
cent  dans  Tintervalle  de  1746  à  1763,  puisque  sur  6456  malades,  il  en  est   mort 
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Mais  la  vaccine  était  une  grande  avance  sur  l'inoculation.  Le  danger 
de  cette  opération  était  presque  nul,  et  le  vaccin,  à  la  différence  du 
virus  variolique,  ne  propage  jamais  les  germes  de  la  maladie.  De 
1771  à  1780,  sur  1000  décès  à  Londres,  100  étaient  causés  par 
la  petite  vérole;  de  1851  à  1855,  la  proportion  n'était  plus  que 
de  27;  de  1861  à  1870,  elle  était  réduite  à  11,  et  il  y  avait  une 
réduction  considérable  du  chiffre  de  la  mortalité  absolue  par  suite 
de  cette  maladie  (1).  Dans  les  vingt  années,  de  1851  à  1870,  la 
mortalité  par  suite  de  petite  vérole  est  restée  stationnaire  à  Londres 
au  chiffre  de  28  sur  100,000.  Dans  toute  TÂngleterre  le  chiffre  est 
descendu  de  22  à  16  pour  100,000,  étant  ainsi  réduit  de  6.  Mais  en 
revanche,  par  suite  de  la  densité  croissante  de  la  population,  la 
mortalité  par  suite  de  fièvres  scarlatines  s'est  élevée  de  88  à  97,  ce 
qui  donne  un  accroissement  de  9,  une  fois  et  demie  plus  considé- 
rable que  la  réduction  du  chiffre  de  la  mortalité  par  la  petite  vérole. 
La  mortalité  par  suite  de  rougeole,  diphthérie  et  coqueluche  s'est 
également  accrue.  La  vaccine  a  diminué  les  chances  de  contracter  la 
petite  vérole,  et  quoi  qu'elle  ne  donne  pas  à  cet  égard  une  sécurité 
absolue,  elle  a  rendu  les  attaques  moins  dangereuses.  Mais  la  densité 
croissante  de  la  population  a  produit  cet  effet,  que  d'autres  principes 
zymotiques  ont  semblé  trouver,  par  Tabsence  de  la  petite  vérole,  un 
champ  plus  ouvert  à  leurs  opérations  destructives.  Avoir  éteint  l'in* 
cendie  sur  un  point,  c'est  avoir  commencé,  mais  non  terminé  la 
bonne  œuvre  (2).  Serait-il  possible  que  les  maladies  zymotiques 
fussent  un  incendie  qu'il  faille  désespérer  d'éteindre  jamais? 

Les  hôpitaux  d'enfants  trouvés  ont  été  érigés  sous  l'impulsion  d'un 
sentiment  de  pitié  ;  mais  ces  malheureux  enfants  mouraient  presque 
tous,  et  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  abandonnés  devint  plus  grand 
que  jamais.  Si  ces  hôpitaux  eussent  réussi,  la  race  des  hommes  qui 
abandonnent  leurs  enfants  serait  devenue  encore  plus  nombreuse. 

Nous  trouvons  un  autre  exemple  dans  le  drainage  des  villes.  A 
Londres,  les  immondices  qui  avaient  d'abord  été  conservées  dans  les 
maisons,  furent  enfin  entraînées  par  les  eaux  dans  des  égouts  et  de  là 
dans  la  Tamise.  C'était  déjà  une  amélioration  sur  l'état  de  choses  anté- 
rieur. Mais  ces  égouts  étaient  encombrés  d'impuretés;  par  leurs  éma- 


163i.  Pour  les  époques  postérieures,  v.  la  lettre  au  Régis trar-General  dans 
l'appendice  au  34e  rapport. 

î.  V.  Tarticle  sur  la  statistique  de  la  vie  dans  Vj^ccount  of  the  Britisk 
Empire^  de  M.  GuUoch,  tome  II,  p.  610-13. 

2.  V.  les  appendices  aux  rapports  du  Registrar^General. 
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nations,  ils  mettaient  les  maisons  en  communication  les  unes  avec  les 
autres,  et  versaient  des  éléments  zymotiques  dans  les  eaux,  qui  étaient 
ensuite  distribuées  par  des  compagnies  dans  les  maisons  des  riches 
aussi  bien  que  dans  celles  des  indigents.  Et,  même  aujourd'hui,  les 
égouts  se  dégorgent  encore  dans  la  Tamise  qu'ils  infectent  et  obstruent, 
au  heu  de  conduire  et  de  distribuer  dans  les  campagnes  des  eaux 
chargées  d*engrais  qui  y  seraient  utiles.  La  même  dilliculté  se  ren- 
contre dans  toutes  les  villes  de  TAnglcterre  pour  l'emploi  des  eaux 
d'égouts. 

Dans  l'antiquité,  la  population  iVnglaise  habitait  dans  de  misérables 
demeures  dispersées  au  milieu  des  bois,  des  prairies  et  des  marais  où 
ils  avaient  à  souffrir  des  fièvres  paludéennes,  des  rhumatismes,  des 
maladies  causées  par  la  famine.  A  mesure  que  la  population  se  mul- 
tipliait, elle  commença  à  se  réunir  dans  des  cités  et  à  y  jouir  de 
quelques-uns  des  avantages  de  la  civilisation;  mais  cet  accroisse- 
ment de  densité  amenait  avec  lui  de  nouveaux  dangers,  et  le  rappro- 
chement des  maisons,  en  même  temps  qu'il  exposait  les  villes  aux 
incendies,  livrait  les  habitants  aux  rava<;cs  des  maladies  épidémiques 
et  pestilentielles.  On  vit  les  populations  affluer  de  toutes  parts  pour 
se  fixer  à  Londres  sous  les  règnes  de  Henri  VIII,  d'Elisabeth  et  de 
Jacques,  et  en  même  temps  la  suette,  les  fièvres  et  la  peste  d'Orient 
décimer  les  habitants.  La  Restauration  amena  à  la  métropole  des 
familles  de  campagnards,  et  le  fléau  fit  celte  invasion  dont  le  sou- 
venir restera  à  jamais  mémorable.  Les  manufactures,  les  mines  et 
les  grands  travaux,  en  faisant  vivre  des  milliers  d'ouvriers,  les 
entassent  dans  les  villes  tout  aussi  mal  pourvues  de  conditions  sani- 
taires que  des  camps  mal  organisés.  C'est  pour  cela  que  les  comtés 
de  Lancastre,  d'York,  de  Durham,  et  tout  le  sud  du  pays  de  Galles 
sont  encore  aujourd'hui  extrêmement  insalubres.  Avant  que  le  pou- 
voir législatif  ne  fût  intervenu  à  la  demande  de  Lord  Shaftesbury, 
les  vies  des  jeunes  enfants  et  celles  des  mères  étaient  sacrifiées  de  la 
manière  la  plus  barbare  dans  les  manufactures  et  dans  les  mines. 
C'est  ainsi  que  Ton  voit  de  nouveau  avec  quel  succès  le  mal  empoi- 
sonne le  ressort  salutaire  de  l'industrie. 

L'insuffisance  des  gages  de  nombreux  artisans  dans  les  villes,  les 
empêche  de  pouvoir  jouir  d'un  régime  de  vie  hygiénique.  Dans 
ces  derniers  temps,  ces  gages  ont  été  augmentés,  et  cette  augmen- 
tation donnait  aux  ouvriers  le  moyen  d'améliorer  leur  régime,  mais 
malheureusement  la  consommation  des  spiritueux  et  d'autres  stimu- 
lants absorbe  les  gages  au  grand  détiûment  de  la  santé.  Pour  assainir 
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les  ateliers  sales  et  étroits,  il  faudrait  y  introduire  de  puissants 
courants  d*air,  tant  il  est  difficile  d'améliorer  la  santé  des  ouvriers. 

Dans  les  vingt  dernières  années,  le  nombre  des  villes  en  Angle- 
terre s'est  accru  de  cinq  cent  quatre-vingt  à  neuf  cent  trente-huit, 
et  leur  population  de  neuf  à  quatorze  millions.  Quant  à  la  santé  de 
l'ensemble  des  populations  du  pays,  elle  est  restée  stationnaire. 

Les  éleveurs  rejettent  de  leurs  troupeaux  les  animaux  faibles,  et 
arrivent  ainsi  à  de  beaux  résultats.  Grâce  aux  soins  que  Ion  prend 
maintenant  des  plus  humbles  membres  de  la  race  humaine,  les 
individus  faibles  survivent,  à  ce  que  Ton  dit.  Ils  se  marient,  ils  se 
propagent,  et  ainsi  s' accroît  jusqu'à  un  certain  point  la  proportion 
des  organisations  inférieures.  Les  imbéciles,  les  ivrognes,  les  fous, 
les  criminels,  les  paresseux  et  toutes  les  natures  tarées  périssaient 
autrefois  dans  les  campagnes,  dans  les  asiles  ou  dans  les  prisons, 
sans  que  personne  s'occupât  de  les  sauver,  si  même  on  ne  les 
mettait  pas  à  mort  directement.  Aujourd'hui,  ces  malheureux  et  leurs 
enfants  figurent  pour  un  chiffre  considérable  dans  la  population. 

2.  —  Décroissement  probable  du  chiffre  de  la  mortalité. 
—  Tels  sont  les  exemples  des  obstacles  multipliés  qui  s'opposent  au 
progrès  sanitaire  d'une  nation,  et  il  est  évident  que  ces  obstacles  ne 
peuvent  encore  être  surmontés  qu'en  partie.  Toutefois,  il  n'y  a  pas  là 
sujet  de  se  désespérer.  Il  y  a  eu  du  progrès.  La  vie  moyenne  des  sou- 
verains et  des  pairs  s'est  allongée  :  elle  était  autrefois  beaucoup  plus 
courte  que  ne  Test  aujourd'hui  celle  des  hommes  qui  se  vouent  à  des 
travaux  insalubres  dans  nos  villes  (1).  La  mortalité  dans  la  cité  de 
Londres  était  de  80  personnes  pour  mille  dans  la  dernière  moitié  du 
xvii«  siècle,  de  50  dans  le  xviii*  ;  elle  n'est  plus  que  de  24  aujour- 
d'hui. Dans  les  faubourgs  (liberties)  de  Londres,  en  dedans  et  en 
dehors  de  l'enceinte  murée,  la  mortalité  a  été,  dans  les  quatre  malheu- 
reuses années  de  1593, 1625,  1636,  1665,  de  24,  31,  13  et  43  pour 
cent.  Dans  la  Cité  seule,  90,472  personnes  ont  été  emportées  par  le 
fléau  dans  les  quatre  épidémies,  et  55,604  par  d'autres  maladies.  Le 
chiffre  de  la  population  de  la  Cité  était  de  130,178  d'après  le  recense- 
ment de  1031  (2).  Dans  le  choléra  de  1849,  la  mortalité,  par  suite  de 
toutes  les  causes,  ne  s'élevait  dans  la  métropole  qu'à  la  proportion  de 
3  pour  cent,  et  dans  les  deux  dernières  épidémies,  la  proportion  avait 
encore  diminué.  Ainsi,  autant  il  est  certain  que  la  vie  humaine  peut 

i.  V.  Account  ofthe  British  Empire,  de  M«  Culloch.  T.  II,  p.  552-3. 
a.  Ibid.  p.  602  et  p.  612-13. 
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être  sacrifiée,  autant  il  Test  que  le  chiffre  élevé  de  la  mortalité  peut, 
par  remploi  de  moyens  hygiéniques,  être  réduit  à  des  limites  plus 
étroites. 

L  analyse  des  causes  de  la  mortalité  montre  d'une  façon  plus  évi- 
dente encore  que  le  chiffre  actuel  de  la  mortalité  peut  être  réduit. 
Plusieurs  des  agents  de  la  destruction  sont  visibles  et  peuvent  être 
combattus,  soit  par  les  individus,  soit  par  les  compagnies,  soit  par 
les  corporations.  Tels  sont  les  explosions  dans  les  houillères,  les  acci- 
dents de  mer,  par  suite  de  la  vétusté  des  navires,  les  collisions  sur 
les  voies  ferrées,  les  empoisonnements,  Timpureté  des  eaux,  les 
immondices,  les  miasmes  délétères,  les  contagions  zymotiques,  l'accu- 
mulation dans  des  logements  trop  étroits,  Tincurie  à  Tégard  des  en- 
fants et  des  malades  et  l'abandon  des  pauvres  âgés  ou  sans  ressources. 

De  plus,  il  y  a,  en  y  comprenant  le  district  de  Hampstead  à  Londres, 
cinquante-quatre  grands  districts  de  TÂngleterre  et  du  pays  de 
Galles,  où  la  mortalité  n'est  actuellement  que  dans  la  proportion  de  17 
p.  1000,  c'est-à-dire  dans  une  proportion  inférieure  de  ctwg  au  chiffre 
de  la  mortalité  pour  tout  le  pays,  inférieure  de  dix  au  chiffre  de  la 
mortalité  dans  neuf  districts  et  enHn  inférieure  de  vingt-deux  au 
chifire  de  la  mortalité  à  Liverpool  il  y  a  dix  ans.  Aujourd'hui,  les  dis- 
tricts salubres  ont  un  sol  assaini,  et  fournissent  généralement  aux 
habitants  des  eaux  exemptes  d'impuretés  organiques.  Il  s'en  faut  que 
le  peuple  y  soit  dans  l'opulence  :  la  grande  masse  se  compose  de 
laboureurs  et  d'ouvriers  dont  le  salaire  est  très-peu  élevé,  dont  les 
familles  ont  peu  de  jouissances  et  ne  voient  que  bien  rarement  sur 
leur  table  la  nourriture  animale.  Leurs  habitations  sont  propres,  mais 
quelquefois  encombrées  d'habitants  et  non  exemptes  d'impuretés.  Les 
lacunes  de  l'état  sanitaire  y  sont  palpables. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  évaluer  trop  haut  l'état  normal  de  la  san- 
té dans  les  divers  distincts  de  l'Angleterre,  en  affirmant  que  tout  excès 
du  chiffre  de  la  mortalité  au  delà  de  17  morts  par  an  sur  1000  habi- 
tants, est  un  excès  qui  n'est  pas  inhérent  à  la  nature  humaine,  mais 
qui  est  dû  à  des  causes  accidentelles,  susceptibles  d'être  combattues  et 
détruites  par  des  moyens  hygiéniques. 

Il  est  juste  de  constater  que  dans  ces  districts  la^mortalité  réelle  est 
plus  grande  que  la  mortalité  apparente.  En  effet  ces  districts  s'ac- 
croissent et  contiennent  une  proportion  indue  de  population  composée 
des  âges  les  plus  jeunes  et  les  plus  sains,  de  sorte  qu'il  y  aurait  à  faire 
pour  cette  cause  une  correction  qui  élèverait  le  chiffire  à  20  au  lieu 
de  17.  Le  premier  chifire  est  la  véritable  proportion  de  la  mortalité 
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stationnaire  de  ces  districts,  si  la  population  y  était  elle-même  stàtion- 
naire,  c'est-à-dire  si  les  naissances  égalaient  les  décès  et  qu'il  n'y  eût 
pas  de  mouvement  de  migration  (ij. 

Le  chiffre  moyen  annuel  des  décès,  à  raison  de  22,4,  a  été  en  An- 
gleterre de  479,450  pendant  les  dix  années  de  1861  à  1870,  tandis 
que  si  le  chiffre  de  la  mortahté  n'eût  été  que  de  17,  les  décès  annuels 
n'auraient  pas  dépassé  le  nombre  de  363,617.  Ainsi  l'excédant  dû  à 
l'action  de  causes  existant  sans  doute  mais  moins  destructives  dans 
les  districts  plus  salubres,  a  été  de  115,833.  L'espérance  de  sauver 
chaque  année  au  moyen  de  mesures  hygiéniques  un  nombre  quelcon- 
que de  ces  115,833  vies,  est  digne  d'enflammer  l'ambition  de  tout 
homme  de  bien  qui  croit  au  progrès  de  l'humanité . 

3.  —  Accroissement  de  la  population  en  progression 
géométrique,  et  ses  effets  sur  la  santé  et  la  mortalité. 

—  Mais  ici  on  a  soulevé  une  objection  :  l'accroissement  naturel  de  la 
population,  au  lieu  d'avoir  lieu,  comme  actuellement,  dans  la  propor- 
tion de  1,  3,  finirait,  dit-on,  par  être  annuellement  de  1,  8  pour  cent. 
Cette  progression  continuant  indéfiniment,  la  population  doublerait 
tous  les  39  ans.  Selon  la  proportion  naturelle  actuellement  existante, 
la  population,  dans  cette  hypothèse,  doublerait  dans  55  ans.  C'est  une 
question  qu'il  nous  faut  discuter  maintenant. 

4.  —  Accroissement  et  déeroissement  de  la  population. 

—  M.  Mallhus  a  calculé  que  le  principe  de  la  population  agissant  sans 
obstacle  remplirait  d'hommes  non-seulement  la  terre,  mais  encore 
toulesles  planètes  et  tous  les  soleils  qui  brillent  à  nos  yeux  dans  l'univers 
visible  (2).  Dernièrement  encore,  le  président  des  officiers  de  santé  de 
Londres,  trouvant  que  la  proportion  des  enfants  qui  meurent  avant  l'âge 


1.  La  vie  moyenne  était  de  49  ans,  et  le  chiffre  annuel  de  la  mortalité  de  20,4 
pour  1000  habitants. 

2.  Une  édition  de  TÉconomie  politique  de  Malthus  contient  le  passage  suivant  : 
Si  quelqu'un  veut  prendre  la  peine  de  faire  le  calcul,  il  verra  que,  si  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  pouvaient  être  obtenues  sans  limites,  et  que  le  nombre  des 
hommes  pût  se  doubler  tous  les  25  ans,  la  population  qui  serait  issue  d'un  seul 
couple  depuis  le  commencement  de  l'ère  chrétienne  aurait  été  suffisante,  non-seule- 
ment pour  couvrir  complètement  la  terre,  en  sorte  qu'il  y  ait  quatre  personnes  de- 
bout sur  chaque  yard  (0,91)  carré,  mais  encore  pour  couvrir  de  la  même  manière 
toutes  les  planètes  de  notre  système  solaire,  ainsi  que  toutes  celles  qui  font  leur 
révolution  autour  des  étoiles  visibles  à  l'œil  nu,  supposé  que  chacune  de  ces  étoiles 
soit  un  soleil  accompagné  d'autant  de  planètes  qu'en  possède  notre  système  solaire 
(Cotation  des  Principles  o/  Political  Economy  de  Malthus,  page  227,  dans  le 
livre  sur  la  Population  de  Godwin,  p.  484.  Je  ne  trouve  pas  ce  passage  dans  la  2« 
édition  dés  Principles). 
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decinq  ans  est  de  plus  de  40  pour  cent  du  chiffre  (otui  des  décès  en  Angle' 
terre  et  dans  le  pays  de  Galles,  fait  celte  remarque  ^1)  :  «  S'il  n'en  était 
«  pas  ainsi,  raccroissement  de  la  population  serait  prodigieux:  car  c'est 
a  le  moyen  par  lequel  Texcédant  annuel  des  naissances  sur  les  décès 
c  est  contenu  dans  la  limite  raisonnable  de  12,8  pour  1000  du  chiffre 
«  de  la  population.  Si  cet  excédant  atteignait  18  pour  1000,  la  popu- 
«  lation  serait  doublée  en  un  peu  moins  de  40  ans.  Que  Ton  en 
c  considère  un  instant  les  conséquences.  Dans  40  ans,  la  population 
€  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  serait  de  plus  de  45,000,000. 
t  Dans  120  ans,  elle  atteindrait  presque  182,000,000.  Un  tel  état 
«  de  choses  ne  saurait  se  prolonger  longtemps  :  car  au  bout  de  240 
c  ans  environ,  la  population  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  à 
a  moins  d'être  exportée  en  grandes  masses,  s'élèverait  à  plus  de 
«  1550  millions^  et  serait  aussi  condensée  sur  toute  l'étendue  du 
c  royaume  qu'elle  l'est  actuellement  dans  la  ville  de  Londres.  »  Con- 
tenue dans  la  limite  qui  est  appelée  ici  raisonnable^  la  population  dans 
rhypothèsc  doublerait  tous  les  54  ans  et  demi,  en  sorte  que  le  temps 
où  la  catastrophe  redoutée  fondrait  sur  la  nation,  ne  pourrait  être 
différé  que  de  87  ans  par  un  continuel  massacre  des  innocents. 

Pour  faire  pendant  h  ce  calcul,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'en  rapprocher  celui  du  D*"  Price,  au  sujet  de  la  puissance  des  intérêts 
composés.  «  Un  penny  (10  centimes)  placé  à  cinq  pour  cent,  intérêts 
a  composés,  au  moment  de  la  naissance  du  Sauveur,  se  monterait 
«  en  l'année  1791,  à  une  somme  plus  considérable  que  ne  serait 
«  la  valeur  de  trois  cents  millions  de  globes  terrestres  en  or 
«  massif  (2).  » 

Il  y  a  évidemment  quelque  chose  de  singulièrement  séduisant  dans 
ces  applications  à  des  faits  réels  de  la  doctrine  abstraite  de  la  puis- 
sance des  progressions  géométriques.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Blackstone 
qui  ne  se  soit  laissé  entraîner  à  faire  le  calcul  suivant  : 

«  La  doctrine  de  la  consanguinité  en  ligne  directn  ost  assez  claire  et 
«  évidente  par  elle-mômo.  Mais,  on  est  clonnc  à  prcmih'c  vue  qiKind  on 
«  considère  le  nonibre  d'ancêtres  qu\t  eus  chaque  homme  en  parti- 
«  culier,  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  remonter  à  un  grand  nombre 
«  de  degrés,  et  on  peut  dire  qu'un  homme  a  dans  ses  veines  autant  de 
«  sangs  différents  qu'il  compte  d*ancètres.  Au  premier  degré  ascendant, 
«  il  en  a  deux,  savoir  son  père  et  sa  mère;  quatre  au  deuxième,  qui 


1.  On  the  Estimation  ofSanitary  Conditiony  par  H.  Letheby,  M.  B.  p.  20 
et  21. 

2.  Observations  on  Reversionary  PaymentSy  par  Price,  1. 1,  p.  dl4. 
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ii  soDt  les  parents  de  son  père  et  ceux  de  sa  mère  ;  huit  au  troisième, 
«  qui  -sont  les  parents  de  ses  deux  granJs-pèrcs  et  de  ses  deux  grand* 
«  mères;  et  en  suivant  la  même  règle  de  progression,  on  trouvera  qu'il 
«  a  cent  vingt-huit  ancêtres  au  septième  degré;  mille  vingt-quatre  au 
«  dixième  ;  et  au  vingtième  degré  ou  à  la  distance  de  vingt  générations, 
«  on  trouvera  que  chaque  homme  a  plus  d'un  million  d'ancêtres, 
«  selon  les  règles  de  Tarithmétiquc  la  plus  élémentaire.  » 

Ces  mêmes  considérations  sont  encore  plus  amplement  développées 
dans  une  note  que  nous  reproduisons  également  :  «  Voici  une  chose 
ce  qui  paraîtra  surprenante  à  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  la 
fc  puissance  des  séries  progressives  des  nombres,  mais  qui  est  rendue 
«  palpable  par  le  tableau  suivant,  qui  représente  une  progression  géomé- 
«  trique  dont  le  premier  terme  est  2,  et  le  dénominateur  pareillement  2; 
<c  ou,  pour  parler  plus  intelligiblement,  cette  progression  est  évidente 
«  par  le  fait  que  chacun  de  nous  a  deux  ancêtres  au  premier  degré,  et 
«  que  le  nombre  doit  être  doublé  à  chaque  degré  ultérieur,  chacun  de 
«  nos  ancêtres  ayant  eu  lui-même  à  son  tour  deux  ancêtres  immédiats. 


Degrés  en  ligne 
directe 

!.. 

Nombre 
d'ancêtres 

2 

4 

8 

16 

32 

64 

128 

256 

512 

1.024 

Degrés  en  ligne 
directe 

11 

12 

13 

Nombre 
d'ancêtres 

2.048 

2.. 
3.. 

4.096 
8.192 

4.. 

14 

16.384 

5.. 

15 

32.768 

6.. 

16 

17 

18 

19 

65.536 

7.. 

8.. 

...       131.072 
262.144 

9.. 

524.288 

10.. 

20 

...  1.048.576 

«  Une  méthode  plus  courte  pour  trouver  le  nombre  des  ancêtres  à 
«  un  degré  quelconque,  est  de  multiplier  par  lui-même  le  nombre  des 
«  ancêtres  qui  existent  au  degré  qui  est  la  moitié  de  celui  dont  on 
«  s'occupe  (1).  Ainsi,  16  (le  nombre  dos  ancêtres  au  quatrième  degré 
«  ascendant)  est  le  carré  de  quatre,  le  nombre  des  ancêtres  au  deuxième 
«  degré;  256  est  le  carré  de  16;  65,536  est  le  carré  de  256.  Ainsi,  le 
«  nombre  de^  ancêtres  au  quarantième  degré  serait  le  carré  de  1 ,048,576, 
«  soit  plus  d'un  million  d^  millions.  »  (Blackstoncs  Commcntaries, 
par  Chitty,  21«  édit.  T.  II,  p.  203-4). 

Malthus  raisonne  dans  Thypothèse  que  la  population,  se  multipliant 
sans  obstacle,  doublerait  tous  les  25  ans  (2).  Mais  admettons  que  la 
période  de  doublement  soit  plus  longue,  qu'elle  soit  égale  par  exem- 


1.  Supposons  a  le  premier  terme,  n  le  nombre  des  termes,  et  r  la  raison  de 

n  n  n 

la  progression,  il  est  évident  que  (lTir%=Uir  . 

2.  Ce  qui  suppose  un  accroissement  annuel  de  2,81  pour  cent. 

Au.  MMgr.  iiUnat.  i 
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pie  à  33  ans  et  1/3  (ce  qui  esl  la  moyenne  entre  deux  générations) 
conformément  à  la  manière  de  compter  communément  reçue  ;  alors, 
en  partant  d'une  des  extrémités  de  la  série,  un  seul  couple,  après 
quarante  semblables  périodes  (1333  ans),  aura  donné  naissance  à  plus 
d'un  million  de  millions  de  descendants  ;  et  si  Ton  part  de  Tautre  ex- 
trémité en  procédant  par  voie  de  rétrogradation,  selon  BlackstonCy 
chaque  descendant  a  plus  d'un  million  de  millions  d'ancêtres  I  La 
progression  géométrique,  comme  Thippogriffe  deTArioste,  est  évidem- 
ment une  monture  difficile,  et  elle  conduit  quelquefois  à  d'étranges 
conclusions. 

L'illusion  de  Blackstone  dans  le  dernier  cas  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas 
tenu  compte  du  défaut  de  continuité  dans  la  loi  des  séries.  Il  est  vrai 
qu'un  homme  a  quatre  ancêtres  au  second  degré,  parce  que  le 
mariage  du  frère  avec  la  sœur  est  prohibé,  et  ici  il  y  a  réellement 
fusion  de  quatre  sangs  ;  mais,  comme  le  mariage  est  permis  entre 
cousins  au  premier  ou  au  second  degré,  ou  à  tout  autre  degré  plus 
éloigné,  il  n'est  pas  besoin  de  plus  de  quatre  ancêtres  pour  le  quaran- 
tième descendant,  et  sans  la  prohibition  du  mariage  entre  frère  et 
sœur,  la  race  humaine  tout  entière  pourrait  évidemment  remonter  à 
deux  ancêtres  et  provenir  de  deux  sangs.  C'est  ce  premier  degré  qui 
conduit  l'esprit,  comme  il  est  arrivé  à  Blackstone,  à  inférer  de  ce 
qu'un  homme  a  un  père  et  une  mère  et  deux  grands-pères  et  deux 
grand'mères,  qu'il  doit  nécessairement  avoir  huit  bisaïeuls  et  autant 
de  bisaïeules  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  et  ce  qui, 
poussé  au  delà  d'une  certaine  limite,  devient  improbable,  absurde, 
impossible. 

L'hypothèse  de  l'accroissement  de  la  population  en  progression 
géométrique  est  antérieure  à  Malthus  (1);  mais  cet  auteur  qui,  en  en 
faisant  des  applications  pratiques,  l'a  rendue  populaire,  a  mis  sur  la 
voie  de  recherches  plus  approfondies,  et  a  donné  lieu  à  d'ardentes 
controverses.  Godwin,  homme  de  génie^  dont  l'ouvrage  sur  la  justice 
en  politique  a  donné  à  Malthus  en  1 798  Tidée  de  son  essai  de  con- 
troverse, répondit  dans  son  Enquwj  conceming  Population^  et 
Sadler  a  recueilli  une  grande  quantité  de  faits  dans  son  ouvrage  (S). 

1.  Voltaire,  après  avoir  avancé,  comme  son  opinion  à  lui,  que  la  population  de 
l'Europe  a  triplé  depuis  le  temps  de  Charlemagne,  ajoute  avec  son  bon  sens  in- 
cisif :  a  J'ai  dit  triplé,  et  c'est  beaucoup;  car  on  ne  propage  pas  en  progression 
C  géométrique.  Tous  les  calculs  qu'on  a  faits  sur  cette  prétendue  multiplication 
c  sont  des  chimères  absurdes.  »  Dict,  Philosophique^  art.  Population. 

â.  GkMlwin,  On  Populaiionyi&X),  Sadler,  On  Law  of  Population^  2  vol.  1890. 
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Les  fSaits  qui  étaient  à  la  connaissance  de  ces  écrivains  étalent  nom- 
breux, mais  incomplets. 

Toutes  les  données  statistiques  que  nous  possédons  maintenant  en 
Angleterre  au  sujet  de  la  condition  conjugale  des  hommes  et  des 
femmes  aux  différents  âges  leur  faisaient  entièrement  défaut,  et  les 
renseignements  qu'ils  trouvaient  dans  les  recensements  antérieurs 
étaient  bien  maigres.  Tout  ce  qu'on  exige  désormais  dans  les  actes 
de  naissance  des  sujets  anglais,  à  l'effet  d'arriver  à  des  conclusions 
rigoureuses  sur  cette  question  vitale,  c'est  la  mention  de  l'âge  du 
père  et  de  la  mère  à  la  naissance  de  leurs  enfants,  et  Tordre  des 
naissances  (i).  Au  lieu  de  discuter  le  principe  de  la  population  et 
rhypolhèse  de  l'accroissement  selon  la  progression  géométrique 
(hypothèse  que  ses  auteurs  mêmes  ont  poussée  jusqu'à  l'absurde), 
je  me  propose  de  recueillir  parmi  les  fails  constatés  ce  qui  est 
nécessaire  pour  prouver  qu'une  réduction  dans  le  chiffre  de  la  mor- 
talité ne  peut  être  considérée  que  comme  un  bienfait  pour  la  nation. 

Le  chiffre  de  la  population  se  maintient  quand  le  nombre  des 
naissances  égale  celui  des  décès  dans  un  temps  donné.  Si  les  décès 
remportent  sur  les  naissances,  la  population  diminue,  et  s'il  y  a 
excès  des  naissances  sur  les  décès,  la  population  est  en  voie  d'ac- 
croissement. Nous  faisons  ici  abstraction  de  l'émigration.  La  balance 
est  affectée  par  tout  changement  qui  s'opère  dans  Tun  des  deux 
nombres  :  ainsi,  si  la  population  en  Angleterre  était  stationnaire , 
les  décès  seraient  dans  la  proportion  de  2,447  pour  cent  et  les  nais- 
sances dans  la  même  proportion,  en  sorte  que  la  différence  serait 
zéro.  Mais  la  population  s'accroît,  comme  nous  l'avons  vu,  et  le 
chiffre  des  décès  étant  de  2,242  pour  cent,  celui  des  naissances  non- 
seulement  égale,  mais  surpasse  ce  chiffre  de  1,264,  ce  qui  est  par 
conséquent  l'accroissement  naturel.  La  vie  moyenne  en  Angleterre 
est  de  41  ans.  Elle  serait  de  49  si  elle  était  partout  ce  qu'elle  est 
dans  les  contrées  les  plus  saines  du  pays,  et  au  lieu  d'un  décès  et 
d'une  naissance  pour  41  habitants,  il  y  aurait  un  décès  et  une  nais- 
sance pour  49,  ce  qui  impliquerait  une  proportion  annuelle  de  2,041. 
L'accroissement  du  nombre  des  années  de  la  vie  de  l'homme  suppose 
un  décroissement  dans  la  mortalité  annuelle,  mais  non  toutefois 
nécessairement  un  accroissement  de  la  population  :  car  le  chiffre  des 
naissances  peut  décroître  dans  la  même  proportion  que  celui  des  décès. 


i.  Cest  ce  qui  se  fait  dans  les  registres  de  nos  colonies  australiennes. 
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Le  chiffre  des  décès  dans  une  population  donnée  est  sans  doute 
susceptible  d  être  modifié,  mais  non  pas  à  beaucoup  près  autant  que 
celui  des  naissances  qui  dépend  d*un  acte  volontaire,  savoir  le  ma- 
riage, et  de  la  fécondité,  deux  choses  qui  ont  été  jusqu'à  présent  si 
merveilleusement  réglées  qu'elles  ont  répondu  généralement  aux 
besoins.  Ainsi,  TAngletcrre  ayant  une  industrie  croissante  et  un  vaste 
empire  colonial  à  peupler,  les  naissances  y  sont  nombreuses.  En 
France,  le  chiflre  de  la  mortalité  a  été  de  2,3(>  depuis  dix  ans,  ce 
qui  diffère  un  peu  du  même  chiffre  pour  TAngleterre  (0,12  d'excé- 
dant). Mais  le  chiflre  des  naissances  n'a  été  en  France  (1)que  de  2,63, 
au  lieu  de  3,51  qui  est  le  chiflre  en  Angleterre.  En  France  en  effet, 
le  besoin  de  colonies  à  peupler  ne  se  faisait  pas  sentir,  et  ainsi  Tac- 
croissement  de  la  population  y  a  été  contenu  non  par  un  chiffre  de 
mortaUté  élevé,  mais  par  un  chiffre  très- faible  de  naissances.  Cet 
accroissement  n'a  été  que  de  0,27  pour  cent  par  an. 

Les  monuments  géologiques  nous  montrent  que  beaucoup  d'espèces 
d'animaux  qui  ont  vécu  sur  la  terre  ont  péri  ;  et  Thomme  n'aurait 
jamais  survécu  aux  périls  qui  menaçaient  sa  vie  dans  les  premiers  âges 
de  rhistoire,  pour  ne  rien  dire  des  temps  préhistoriques,  si  sa  race 
n'eût  été  douée  d'une  puissance  de  reproduction  suifisante  pour  ré- 
parer les  effets  des  dévastations  périodiques  des  famines,  des  guerres 
et  des  épidémies.  A  l'heure  présente,  en  Angleterre,  la  moitié  des 
femmes  qui  sont  en  âge  d'avoir  des  enfants  vivent  dans  le  célibat, 
en  sorte  que  les  naissances  annuelles,  bien  que  suflisantes  pour 
contre-balancer  avec  avantage  le  chiffre  de  la  mortalité,  ne  sont  cepen- 
dant que  la  moitié  de  ce  qu'elles  pourraient  être.  Une  période  de 
prospérité  dans  le  pays  est  immédiatement  marquée  par  un  énorme 
accroissement  du  nombre  des  mariages,  tandis  que  la  ruine  d'une 
industrie  ou  le  ralentissement  du  commerce  est  un  temps  d'arrêt 
pour  ces  unions  (2).  Il  y  a  des  milliers  de  couples  en  expectative, 
qui  n'attendent  qu'une  éclaircie  pour  s'embarquer. 

On  a  observé  qu'après  les  ravages  des  épidémies,  il  y  a  accroisse- 
ment dans  le  nombre  des  naissances  {i)y  en  sorte  que  les  vides  les 
plus  douloureux  se   trouvent  comblés   si   on  ne   regarde  que  les 

1.  V.  Registrar  General'Sy  35  th.  Report^  p.  GXXI. 

2.  V.  Registrar  General\<,  35  th.  Report,  p.  IX. 

3.  Les  registres  de  la  mortalité  de  Londres  nous  montrent  G4,544  baptême.^; 
pour  les  dix  années  de  1G51  à  1660,  avant  la  grande  épidémie;  et  dans  les  dix 
années  de  1661  à  4670,  où  se  trouve  comprise  Tannée  de  la  grande  épidémie, 
IO69755  naissances.  (Collection  of  yearly  Bills  of  mortalityj  obs.  of  Gorbin 
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chiffres.  Dans  les  conditions  ordinaires,  un  accroissement  de  la 
mortalité  est  ordinairement  accompagné  d'un  accroissement  du  chiffre 
des  naissances,  de  manière  à  maintenir  la  population  dans  un  état 
stationnaire  ou  même  à  raecroîlre  selon  Texigence  des  cas.  Toutefois 
ce  phénomène  n'est  possible  que  dans  certaines  limites,  car  la  mor- 
talité peut  être  si  excessive  et  causer  de  tels  ravages  que  les  vides 
ne  puissent  être  comblés  par  les  naissances  :  alors  la  population 
décline,  ou  ne  se  soutient  plus  que  par  1  immigration.  Les  obser- 
vations faites  en  Angleterre  nous  fournissent  les  moyens  d'établir 
cette  loi. 

5.  —  Relation  entre  la  mortalité  et  les  naissances. 
—  Si  Ton  classe  les  dislricts  de  l'Angleterre  d'après  le  chiffre  de 
la  mortalité,  on  trouvera  que  ce  chiOre  varie  dans  les  différents 
groupes  entre  les  limites  extrêmes  de  15  à  39  sur  1000  par  an,  et 
celui  des  naissances  entre  les  limites  de  29  à  40  pour  1000.  On 
verra  aussi  dans  le  tableau  ci -dessous  qu'à  mesure  que  la  mortalité 
s'accroît,  le  chiffre  des  naissances  s'accroît  également,  de  telle  sorte 
que  dans  tous  les  districts,  avec  une  mortalité  inférieure  à  25  pour 
1000,  l'accroissement  naturel  de  la  population  est  tout  à  fait  cons- 
tant. La  mortalité  augmente  avec  la  densité  de  la  population,  et 
ainsi  à  toute  mort  en  plus,  répond  une  naissance  en  plus. 

Au  degré  le  plus  élevé  de  cette  échelle,  c'est-à-dire  dans  les  54  dis- 
tricts qui  sont  au  premier  rang  pour  la  salubrité,  la  proportion  des 
décès  est  de  16,7,  celle  des  naissances  de  30,1  ;  au  second  échelon, 
la  proportion  des  décès  est  de  19,2,  celle  des  naissances  de  32,2;  au 
troisième  échelon,  la  proportion  des  décès  est  de  22,0,  celle  des  nais- 
sances, de  35,6;  au  quatrième,  la  proportion  des  décès  est  de  25,1, 
celle  des  naissances  de  38,1.  L'accroissement  naturel  de  la  popula- 
tion dans  chacun  de  ces  quatre  groupes  varie  entre  13,0  et  13,6,  étant 
pour  chacun  de  13,4,13,0,  13,0,  13,0;  quand  on  arrive  au  ctnçMtème 
échelon,  la  proportion  des  décès  est  de  27,8,  celle  des  naissances  de 
39,1,  et  à  partir  de  ce  point,  tandis  que  la  proportion  des  décès  s'ac- 
croît jusqu'à  32,5  à  Manchester  et  à  38,0  à  Liverpuol,  la  proportion 
des  naissances  recule  comme  épuisée  à  37,3  et  37,0.  Beaucoup  d'enfants 
ne  viennent  pas  à  bien,  et  il  se  produit  une  diniinulion  de  la  population 
indigène  qui,  si  elle  continuait,  aboutirait  à  un  décroissement  en  pro- 
portion géométrique. 


Morris,  p.  80).  V.  aussi  les  ubsei-vations  de  Sùssmilch  citées  par  Malthus,  On 
Population^  t.  II,  p.  478,  5«  édit. 
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Si,  dans  les  districts  où  la  mortalité  est  de  32,0  pour  1000,  la  pro- 
portion des  décès  était  réduite,  au  moyen  de  mesures  sanitaires,  au 
même  niveau  que  dans  les  districts  où  la  mortalité  n  est  que  de  19,3, 
les  naissances  pourraient  être  réduites  dans  la  même  proportion,  ou 
même  dans  une  proportion  plus  forle,  par  exemple  de  35,6  i  33,2  ; 
et  si  la  proportion  des  décès  était  abaissée  jusqu'à  16,7,  celle  des  nais- 
sances pourrait  être  réduite,  comme  dans  les  districts  les  plus  salubres, 
à  30,1.  La  proportion  des  décès  étant  diminuée  de  5,3  par  1000,  celle 


Angleterre  et  pays  de  Galles. 

Densité  de  la  population;  Proportion  annuelle  des  décès;  Proportion 
annuelle  des  naissances  ;  Kxcès  annuel  des  naissances  sur  les  décès;  enfin 
Accroissement  annuel  de  la  population  pour  WOO  personnes  vivantes  ;  le 
tout  calculé  pour  sept  groupes  de  districts  classés  selon  le  chiffre  de  la  mor- 
taUté  (1). 


Nombre 

de 
Districts 

Intensité 

deU 

mortalité. 

Proportion 

pour  1000 

personnes 

Chiffre 

de 

la  population 

pour 

chaque  mille 

carré 

1861—70 

Pour  1000  personnes  \ivantes 

Moyenne 

annuelle  des 

décès 

Moyenne 

annuelle  des 

naissances 

Moyenne 

annuelle  de 

l'excès  des 

naissances 

sur 
les  décès 

Moyenne 

annuelle  de 

l'accroissem* 

delà 

population 
au  milieu  do 

la  période. 

Angleterre 

et  Pays  de 

Gallee 

619 

15  à  39 

367 

22.4 

35.1 

12.6 

12.4 

54 

349 

142 

56 

16 

1 

1 

15-17 
18-20 
21    23 
24-26 
27—30 

32 

39 

171 

195 

447 

2.185 

6.871 

12.172 

65.834 

16. 7^ 

19.2 

22.0 

25.1 

27.8 

32.5 

38.6 

30.1* 

32.2 

35.0 

38.1 

39.1 

37.3 

37.6 

13.4 
13.0 
13.6 
13.0 
11.3 
4.8 
—1.0 

15.8 

8.8 

16.2 

15.3 

8.9 

3.2 

—12.3 

1.  (ie  tableau  doit  être  lu  ainsi  :  —  Dans  349  districts  où  la  proportion  des 
décès  est  de  18  à  20  pour  1000,  il  y  avait  195  liabitants  pour  chaque  mille  carré  : 
la  moyenne  annuelle  des  décès  dans  ces  districts  était  19,2;  la  moyenne  des  nais- 
sances 32,2;  la  moyenne  annuelle  de  Tcxcédant  des  naissances  sur  les  décès  était 
13,0;  et  la  moyenne  nnnuellc  de  Taccroissemcnt  de  la  population  telle  qu'elle  vient 
d*ôtre  indiquée  était  8,8  pour  1000  habitants. 

*  Ces  moyennes  ont  été  obtenues  en  divisant  par  le  chiffre  total  de  la  population 
de  ces  districts,  le  chiffre  total  des  morts  et  des  naissances  dans  ces  mêmes  districts, 

où  la  moyenne  annuelle  de  la  mortalité  est  de  15  à  17  pour  1000,  ( -5].   Tous  les 
autres  groupes  ont  été  traités  de  la  môme  manière. 
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des  oaissances  diminue  de  5,5,  comme  on  le  voit  par  le  tableau.  Cette 
diminution  du  chiffre  des  naissances,  que  Ton  observe  actuellement  en 
Angleterre,  est  ce  qui  maintient  un  accroissement  de  population  assez 
uniforme  dans  des  districts  placés  dans  des  conditions  de  mortalité  très- 
différentes  ;  mais  elle  n'est  pourtant  pas  une  conséquence  nécessaire 
delà  diminution  du  chiffre  des  décès,  et  si  l'avenir  se  montre  sous  des 
couleurs  riantes  aux  parties  intéressées,  elles  se  marient  et  donneq^ 
naissance  à  des  enfants  dans  la  même  proportion  qu'auparavant. 
Dans  ce  cas,  la  population  s' accroît  plus  vite;  tandis  que  dans  les 
circonstances  malheureuses,  les  naissances  diminuent  jusqu'à  ce  que 
la  population  arrive  à  l'état  stationnaire  ou  qu'elle  commence  à  dé- 
cliner. 

II  n'y  a  donc  pas  une  connexion  absoUiment  nécessaire  entre  la 
réduction  graduelle  de  la  mortalité  dans  toute  l'étendue  du  Royaume 
jusqu'à  la  proportion  dc17  pour  1000,  et  un  accroissement  plus  rapide 
de  la  population  ;  parce  que  la  proportion  des  naissances  peut  s'abais- 
ser d'elle-même  au  niveau  de  celle  qui  existe  maintenant  dans  les 
districts  les  plus  salubres,  en  sorte  que  l'accroissement  de  la  population 
reste  exactement  ce  qu'il  était  auparavant.  Les  cris  d'alarme  que 
l'on  entend  pousser  au  sujet  des  dangers  d'un  accroissement  de  popu- 
lation qui  prendrait  la  forme  d'une  progression  géométrique,  ne 
doivent  donc  pas  détourner  les  hommes  d'État  de  consacrer  leurs  soins 
à  l'œuvre  la  plus  noble  qu'ils  puissent  se  proposer  comme  but  de  leurs 
efforts.  Il  est  certain  en  effet  que  la  population,  en  avançant  dans  la 
voie  du  progrès  comme  elle  le  fait  en  Angleterre,  ne  s'accroîtra  pas 
plus  vite  que  ne  le  demandent  les  besoins  de  l'industrie  du  pays  dans 
toutes  ses  formes  et  ceux  de  la  colonisation  au  dehors. 

6.  —  Exemples  des  effets  de  l'industrie  sur  la  pro- 
portion des  décès  et  sur  celle  des  naissances.  —  Telle 
est  la  loi  générale  qui  gouverne  les  faits  observés  en  Angleterre 
pendant  une  longue  série  d'années.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
maintenant  do  donner  quelques  exemples  qui  jetteront  de  la  lumière 
sur  les  changements  que  peuvent  opérer,  dans  la  proportion  des  ma- 
riages, des  naissances  et  dos  décès,  soit  il"  le  développement  soudain 
d'une  nouvelle  industrie,  soit:  2°  la  décadence  dune  branche  quelcon- 
que de  l'industrie.  Comme  exemples  du  premier  cas,  nous  prenons  les 
districts  d'Ulverston,  de  Gnisbrough,  et  de  Stockton;  comme  exemples 
du  second,  ceux  de  Saint- Austell  el  de  Redruth  en  Cornouailles,  où  les 
travaux  et  la  population  vont  en  déclinant. 

Ulverston  contient  Barrow-on-Furness.  Ce  district  doit  son  accroisse- 
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ment  de  population  à  une  cause  qui  est  ainsi  exposée  dans  le  Quav" 
terly  Retum  du  Regislrar-General  (1). 

«  La  mortalité  augmente  souvent  avec  la  prospérité  croissante  d'un  dis- 
trict. C'est  un  phénomène  dont  Ulverston,  district  pittoresque  qui  s'étend 
de  Morecambe  Bay  au  lac  Windermere,  nous  offre  un  exemple  curieux.  Ul- 
verston, dans  les  dix  années  de  ISil  à  1850,  était  un  des  districts  les  plus 
salubres  de  TAngleterre  ;  la  mortalité  n'y  allait  pas  au  delà  de  18  sur  mille. 
Un  changement  eut  lieu,  et  dans  les  dix  ans  de  1851  à  1860,  la  mortalité 
s'éleva  à  20  sur  mille.  Les  décès  dans  le  second  trimestre  de  1864  ont  con- 
sidérablement dépassé  la  moyenne  des  années  précédentes,  et  la  cause  en 
est,  selon  le  registrar  de  Dalton,  «  en  partie  dans  Taccroissement  du  chiffre 
«  de  la  population,  en  partie  dans  l'apparition  de  cas  nombreux  de  scarla- 
«  tineet  de  rougeole.  »  Puis  il  ajoute:  «  Mais  il  n'y  a  pas  de  misère  :  le 
«  travail  abonde,  les  salaires  sont  élevés  et  les  denrées  à  bon  marché.  Les 
«  hommes  de  peine  gagnent  3  shellings  6  pences  par  jour,  et  les  artisans 
«  4  shellings  3  pences  et  au  delà. 

«  La  population  de  plusieurs  arrondissements  et  paroisses  du  district 
d' Ulverston,  au  pied  de  ses  montagnes  et  au  bord  de  ses  marais,  est 
stationnaire,  et  dans  quelques  cas  même  en  voie  de  déclin.  Ce  district,  riche  en 
mines  de  fer,  avait  vu  cette  industrie  tomber  en  décadence  depuis  que 
l'usage  de  la  houille  avait  été  introduit  dans  les  fourneaux.  Mais  dans  ces 
derniers  temps  on  a  découvert,  dans  le  calcaire  carbonifère  do  Dalton-in- 
Furness,  un  minerai  d'hématite  pure,  article  très-demande.  La  population 
de  la  paroisse  s'éleva  alors  de  4,683  à  9,152  dans  l'intervalle  entre  les  deux 
derniers  recensements,  et  cet  accroissement,  qui  s'est  produit  aussi  dans 
les  paroisses  voisines,  a  élevé  la  population  du  district  d'Ulverston,  de 
30,556  qui  était  son  chiffre  en  1851,  à  35,738  en  1861. 

«  La  mortalité  dans  le  district  d'Ulverston,  à  l'exclusion  de  Dalton,  a 
été,  dans  les  deux  derniers  trimestres,  de  26  à  23  pour  mille,  tandis  qu'à 
Dalton  même  elle  était  de  42  et  31.  Et  c'est  précisément  ce  sous-district  qui 
nous  présente  le  spectacle  «  du  travail  abondant,  des  salaires  élevés,  des 
denrées  à  bon  marché  »  et  en  même  temps  «  des  ravages  des  épidémies  ». 
Cette  coïncidence  se  reproduit  sans  cesse.  Et  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
le  travail,  les  salaires  élevés,  les  denrées  à  bon  marché,  soient  mauvais  en 
eux-mêmes  :  car  au  contraire  ils  sont  aussi  salutaires  qu'ils  ont  d'attrait 
pour  la  masse  de  l'humanité.  Mais  nos  armées  industrielles  sont  décimées 
par  les  maladies  qui  sont  la  suite  de  l'insuffisance  des  logements  et  du 
manque  de  précautions  sanitaires  qui  se  fait  toujours  sentir  dans  le  voisi- 
nage des  industries  de  nouvelle  création.  Les  eaux  malsaines,  l'air  vicié, 
leurs  propres  exhalaisons,  voilà  ce  qui  tue  dans  l'endroit  même  les  hom- 
mes, les  femmes  et  les  enfants,  et  ce  qui  engendre  ce  levain  qui  étend  ses 
ravages  dans  les  villes  et  les  vallées  du  voisinage.  Les  voisins  expient 
souvent  par  milliers  les  péchés  d'une  paroisse.  C'est  ainsi  que  le  sud  du 
pays  de  Galles  a  été  rendu  prospère  par  ses  mines,  et  insalubre  par  la  né- 


1.  QuarUrly  Return^  n»  62,  pour  le  second  trimestre  de  1864. 
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gligencc  des  habitants.  Il  semble  que  les  populations  de  mineurs  prennent 
moins  de  soin  de  leur  vie  que  les  populations  manufacturières.  » 

La  population  continua  à  s'accroître,  l'excédant  des  naissances  rem- 
portant sur  celui  des  décès. 

Cet  avertissement  donné  à  propos  ne  fut  pas  perdu,  grâce  à  Téner- 
gie  des  autorités  de  Barrow-on-Furness,  et,  quoique  dans  les  trois 
périodes  de  dix  ans  qui  se  sont  terminées  en  1870..  la  mortalité  se 
soit  accrue  et  ait  été  de  18,  20  et  21,  elle  n'a  pas  dépassé  cette 
limite.  Des  mesures  sanitaires  ont  été  prises,  et  on  continue  d'en  pren- 
dre encore.  La  proportion  des  mariages  et  celle  des  naissances,  aux- 
quelles la  prospérité  du  pays  avait  donné  une  forte  impulsion,  se  sont 
accrues  plus  rapidement  que  celle  des  décès.  Dans  ces  cas  de  rapide 
concentration  de  la  population,  Télévation  du  chiffre  des  naissances 
n'est  pas  la  cause  de  Télévation  du  chiffre  des  décès/  La  première  est 
l'effet  de  la  prospérité,  la  seconde  est  le  résultat  du  défaut  de  précau- 
tions sanitaires.  Tous  les  chiffres  ont  été  bas  dans  la  première  période 
de  dix  ans,  qui  était  la  plus  saine,  et  cela  est  tout  à  fait  conforme  à  la 
loi  générale. 

Guisbrough  et  Stockton,  y  compris  Middlesborough,  nous  offrent 
une  série  analogue  de  phénomènes  :  la  population  y  est  devenue  plus 
dense  et  la  mortalité  s'y  est  accrue  :  le  chiffre  des  mariages  et  celui  des 
naissances  se  sont  accrus  pareillement. 

Avec  le  déclin  de  l'industrie  du  cuivre  et  de  Tétain  à  Saint-Austell  et 
à  Redruth  (Cornouailles),  la  mortalité  a  légèrement  diminué,  mais  pas 
autant,  à  beaucoup  près,  que  le  chiffre  des  mariages  et  des  nais- 
sances. 

La  loi  générale  qui  découle  du  tableau  qui  suit,  et  ces  exemples 
exceptionnels  d'accroissement  et  de  décroissement  subits  de  la  popula-- 
tion,  nous  mettent  à  même  de  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  ce 
qu'il  y  a  de  faux  dans  le  principe  de  la  population  si  hautement  pro- 
clamé par  Malthus. 

7.  —  Du  principe  de  la  population.  —  Il  est  vrai 
que  toutes  les  plantes  et  tous  les  animaux  ont  la  faculté  de  se 
multiplier^  et  Thomme,  en  conformité  avec  cette  loi,  a  cette  faculté 
dans  une  telle  mesure  que  le  nombre  des  individus  peut  doubler  tous 
les  vingt-cinq  ans,  les  conditions  supposées  favorables,  et  dans  des 
limites  déterminées  de  Tespace  et  du  temps,  limites  qui  sont  bientôt 
atteintes  quand  Thabileté  et  l'industrie  ne  viennent  pas  fournir  à  ses 
besoins.  Mais  les  luttes  qu'il  a  à  soutenir  pour  les  moyens  d'existence 
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étaient  plus  grandes  jadis,  alors  que  te  nombre  des  individus  était  bien 
moindre  qu'il  n'est  maintenant  en  Angleterre.  Le  nombre  effectif  des 
hommes  ne  s'accroît  jamais  indéGniment  comme  les  nombres  de  la 
progression  géométrique  i,  3,  4,  8,  16,  et  les  moyens  de  subsistance 
ne  s'accroissent  jamais  comme  les  nombres  de  la  progression  arithmé- 
tique 1 ,  2,  3,  h,  5,  jusqu'à  l'infini.  Mais  la  population  d'un  pays  peut 
s'accroître  pendant  un  certain  nombre  d'années  en  suivant  une  pro- 
gression géométrique,  et  il  en  est  de  même  des  moyens  d'existence,  en 
entendant  parla  tout  ce  qui  est  de  nature  à  salisl'aire  les  besoins  de 
l'homme.  M.  Halthus  a  trouvé  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  la  popula- 
tion des  États-Unis  passait  pour  avoir  doublé  tous  les  vingt-cinq  ans 
depuis  un  siècle  et  demi  ;  et  aujourd'hui  on  sait  par  les  recensements 
que  la  population  de  ce  pays,  depuis  1790,  s'est  accrue  fort  régulière- 
ment dans  la  proportion  annuelle  de  3  pour  cent,  et  cela  pendant  les 
soixante-dix  ans  qui  finissent  en  1860.  A  ce  compte,  la  population  a 
doublé  dans  l'espace  de  vingt-trois  ans  Xj'i.  Toutefois,  cet  accroisse- 
ment n'a  pas  été  le  résultat  des  naissances  exclusivement,  mais  il  a  été 
dû  en  parlie  à  l'excédant  des  naissances,  en  parlie  à  rimmigration 
tant  des  noirs  de  l'Afrique  que  des  blancs  de  l'Europe.  La  population 
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s'est  accrue  d'après  anq  certaine  progression  géopiélrique  ;  mais  1^ 
subsistances  se  sont  accrues  aussi  d'après  une  progression  géométrique 
plus  rapide  encore,  en  sorte  que  les  denrées,  bien  loin  d'être  devenues 
plus  chères  par  suite  des  exigences  d'une  population  plus  nombreuse, 
ont  plutôt  diminué  de  prix.  Dans  les  dix  dernières  années,  le  travail 
productif  s'est  relâché  et  le  niveau  de  la  population  a  baissé  ;  durant 
la  guerre  civile,  des  émigrants  anglais  sont  retournés  en  Angleterre  ;  il 
y  a  eu  de  grandes  pertes  d'hommes  sur  les  champs  de  bataille,  et, 
quoique  l'absence  d'un  système  national  d'enregistrement  ne  permette 
pas  de  le  constater  par  des  chiffres,  la  proportion  des  mariages  et 
celle  des  naissances  doit  avoir  diminué  :  car  la  population  ne  s'est  plus 
accrue  de  trois  pour  cent  par  an,  mais  seulement  de  deux  pour  cent 
entre  les  deux  recensements  de  1860  et  1870.  Cependant  la  produc- 
tion s'est  accrue  :  ainsi  celle  du  blé  de  173  millions  de  boisseaux  est 
arrivée  à  288  millions,  et  la  valeur  de  tout  le  stock  de  subsistance  s'est 
élevée  de  218  millions  de  livres  sterling  à  305  millions. 

L'accroissement  de  la  production  de  1850  à  1860  peut  se  déduire 
de  deux  ordres  de  faits:  le  nombre  des  fermes  s'est  élevé  de  1,400,0QQ 
à  2,000,000,  en  même  temps  que  la  surface  des  terrains  défrichés  a 
passé  de  113  millions  d'acres  à  163  millions,  et  la  valeur  du  stock  des 
subsistances  de  109  millions  de  livres  sterling  à  218  millions.  La  popu- 
lation ne  s'est  élevée  dans  ces  dix  ans  que  de  23  à  31  millions  (1). 

Et  quoique  nous  n'ayons  pas  de  données  positives  sur  la  production 
des  années  antérieures,  il  est  indubitable  qu'elle  a  suivi  une  progression 
géométrique  tout  aussi  bien  que  la  population  comptée  à  chaque  receq* 
sèment.  Et  si  les  recensements  antérieurs  prouvent  que  la  population 
s'est  accrue,  les  derniers  recensements  prouvent  que  les  subsistances 
suivent  dans  leur  accroissement  une  progression  géométrique.  Si  4Ial-* 
thus  avait  eu  sous  les  yeux  les  tableaux  de  la  production  aussi  bien  qif ^ 
ceux  de  la  population  en  Amérique,  il  est  difGcile  de  croire  qu'il  fût 
tombé  dans  l'erreur  qui  lui  a  fait  avancer  cette  proposition  que,  tandis 
que  la  population  s'accroit  dans  une  progression  géométrique,  les  subf- 
sistances  ne  croissent  que  dans  une  progression  arithmétique. 

Il  y  a  une  limite  à  l'accroissement  des  populations  comm^àcelui  des 
produits  ;  mais,  aujourd'hui  que  les  hommes,  abondamment  pourvus 
de  science,  d'habilité,  d'armes,  d'instruments  et  de  machines  merveil- 
leuses, sont  répandus  dans  tout  l'univers,  on  peut  dire  que  la  création 


1.  V.  le  Journal  of  statistical  Society,  t.  XXXVIII,  p.  74-C  et  UniUdStates 
Cemui. 
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des  subsistances  a  une  tendance  à  marcher  plus  rapidement  que  la  po- 
pulation ne  s'accroît. 

Dans  la  première  édition  de  son  ouvrage  (1)  Malthus  pose  en  prin- 
cipe: 1"  que  «  la  population  ne  peut  pas  s'accroître  sans  moyens  d'exis- 
tence »  ;  2<>  que  c  la  population  s'accroît  invariablement  partout  où  il 
y  a  des  moyens  d'existence  :»,  et  enfin  S""  que  «  la  loi  supérieure  de  la 
population  ne  peut  être  contenue  dans  ses  eflets  sans  produire  la  mi- 
sère ou  le  vice  (2).  »  Reculant  devant  Texpression  formelle  de  la 
doctrine  qui  découlait  évidemment  de  sa  proposition  que  «  la  loi  su- 
périeure de  la  population  ne  peut  être  contenue  dans  ses  eflets  sans 
produire  la  misère  ou  le  vice  »,  il  n'a  pas  tenu  compte  de  ce  fait  qu'à 
l'âge  prolifique,  une  grande  proportion  des  femmes  appartenant  aux 
nations  civilisées  sont  tout  à  la  fois  non  mariées  et  vertueuses,  fait 
qu*il  n'a  reconnu  qu'en  partie  dans  les  éditions  subséquentes  où  il 
s'est  servi  de  l'expression  de  «  contrainte  morale  » .  Au  lieu  de  constater 
,A  huH'ic  simplement  que  la  population  est  contenue  par  toutes  les  causes  qui 
diminuent  les  naissances  ou  accroissent  les  décès,  il  se  sert  dans  sa 
dernière  édition  de  cette  phrase  vague  :  a  les  obstacles  qui  limitent  la 
«  loi  supérieure  de  la  population,  et  en  maintiennent  les  eflets  au  ni- 
c  veau  des  moyens  d'existence,  se  résolvent  tous  dans  ces  trois  termes  : 
«  contrainte  morale,  vice  et  misère  (3).  » 

Cette  théorie  est  aussi  propre  à  égarer  dans  la  pratique,  qu'elle  est 
défectueuse  dans  son  énoncé,  et  que,  telle  qu'elle  est  formulée,  elle 
est  démentie  par  les  faits.  Elle  met  en  principe  que  la  pierre  angulaire 
de  la  politique  consiste  à  arrêter  le  développement  de  la  population.  Si 
ce  principe  avait  été  accepté  par  le  peuple  anglais,  la  population  de  ce 
royaume,  au  lieu  de  se  monter  aujourd'hui  à  trente-deux  millions,  serait 
restée  telle  qu'elle  était  au  commencement  du  siècle,  c'est-à-dire  bornée 
au  chiflre  de  seize  miUions.  L'Angleterre,  en  présence  des  grands  États 
du  continent,  ne  serait  plus  qu'une  puissance  de  second  ordre;  ses 
dépendances  seraient  perdues  pour  elle;  ses  colonies  seraient  restées 
dépeuplées;  son  industrie  paralysée  faute  de  bras;  son  commerce 
limité  faute  de  navires.  L'assurance  que  la  loi  ofl're  aux  citoyens  contre 
l'invasion  de  la  famine,  les  eflbrts  pour  prévenir  les  épidémies,  la 
science  de  guérir,  les  progrès  hygiéniques  de  toute  espèce,  toutes  ces 

i.  Il  y  a  dans  la  bibliothèque  de  la  Slatistical  Society^  un  exemplaire  de  la 
première  édition  parue  en  1 798,  un  an  après  que  MalUius  avait  été  reçu  fellow 
à  Jésus  Collège  à  Cambridge,  étant  alors  âgé  de  32  ans. 

2.  P.  37. 

3.  6«  Édition,, 1. 1,  p.  24. 
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choses  auraient  langui  à  l'ombro  glaciale  de  cotte  doctrine,  au  nom  de 
laquelle  les  eflbrts  faits  pour  sauver  la  vie  des  enfants  au  moyen  de 
mesures  sanitaires,  sont  dénoncés  aujourd'hui  même  comme  futiles 
ou  même  nuisihles.  Elle  conduit  logiquement  à  la  politique  de  dépo- 
pulation :  car  si  le  développement  de  la  population  est  une  cause  de 
misère,  par  la  raison  contraire^  la  diminution  de  la  population  doit  être 
une  cause  de  prospérité,  et  le  principe  de  la  population  serait  :  moins 
on  est  nombreux,  plus  on  est  heureux.  Une  telle  politique  peut  dimi- 
nuer le  nombre  des  hommes  sages  et  vertueux,  mais  elle  est  sans  effet 
sur  les  masses.  Sous  son  régime,  la  famille  périt.  Les  classes  distinguées 
par  quelque  vertu,  qui  se  soumettent  par  vœu  à  la  continence,  pour- 
voient à  Textinction  de  cette  vertu.  Les  ermites  et  les  saints,  qui 
renonçaient  aux  joies  du  mariage  et  de  la  paternité,  en  même  temps 
qu'ils  pourvoyaient  à  leur  salut  étemel,  pourvoyaient  aussi  à  Textinc- 
tion  de  la  sainteté  sur  la  terre.  En  offrant  une  prime  à  la  prolongation 
du  célibat  dans  le  titre  de  fellow,  titre  que  Ton  perdait  par  le  mariage, 
et  que  Malthus  venait  d'obtenir  au  Jestis  Collège,  nos  universités  décou- 
rageaient leurs  hommes  les  plus  capables  de  la  noble  ambition  d'avoir 
des  successeurs  (1).  Les  économistes  avares,  les  philosophes  s'accor- 
dent pour  éliminer  de  leur  race  la  prudence,  l'amour  de  la  propriété  et 
la  science  (2).  Ce  sont  des  fleurs  sans  fruits.  Une  paye  insuffisante 
condamne  les  officiers  de  Tarmée  et  ceux  de  la  flotte  à  être  bon  gré 
mal  gré  Malthusiens,  et  décourage  ainsi  la  propagation  des  braves.  Peu 

1.  Eu  1797.  V.  Memoir  in  Princîplcs  of  Polit Ical  Economy,  2«  éd.  p.  XXXV. 

2.  Le  morceau  suivant  est  caractéristique.  D*Â.lembert  avait  appris  que  Lagran- 
ge,  le  Newton  français,  venait  d'épouser  une  de  ses  parentes.  Voici  ce  qu'il  lui 
écrit  de  Berlin  le  21  septembre  1767  : 

«  J'apprends  que  vous  avez  fait  ce  qu'entre  nous  philosophes,  nous  appelons  le 

c  saut  périlleux Un  grand  mathématicien  doit  avant  toutes  choses  savoir 

c  calculer  son  bonheur.  Je  ne  doute  donc  pas  qu'après  avoir  fait  ce  calcul,  vous 
a  n'ayez  trouvé  pour  solution  le  mariage,  > 

Lagrange  répond  de  cette  étrange  manière  :  «  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  ou  mal 
c  calculé,  ou  plutôt  je  crois  n'avoir  pas  calculé  du  tout  :  car  j'aurais  peut-être  fait 
«  comme  Leibnitz  qui,  à  force  de  réfléchir,  ne  put  jamais  se  déterminer.  Je  vous 

a  avouerai  que  je  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  le  mariage mais  les  circons- 

c  tances  m'ont  décidé à  engager  une  de  mes  parentes advenir  prendre  soin 

a  de  moi  et  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Si  je  ne  vous  en  ai  pas  fait  part,  c'est 
«  qu'il  m'a  paru  que  la  chose  était  si  indifférente  d'elle-même,  qu'elle  ne  valait 
«  pas  la  peine  de  vous  en  entretenir.  »  La  beauté,  la  grâce  et  l'esprit  de  madame 
Condorcet  lui  obtinrent  son  pardon  môme  de  la  mère  du  duc  de  la  Rochefoucauld, 
ennemi  implacable  du  mariage  des  savants.  Elle  alla  jusqu'à  dire  au  secrétaire  de 
l'Académie  à  l'occasion  de  son  mariage  :  Nous  cous  pardonnons,  (Œuvres  de 
Condorcet).  Publiées  par  A.  Condorcet,  O'Gonnor  et  M.  F.  Ârago,  tome  L 
p.  XGVI. 
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d'ariâtocralies  sont  capables  de  se  soutenir  par  elles-mêmes,  et  si  la 
richesse  a  une  tendance  naturelle  à  s'accumuler  par  mariages  contractés 
entre  personnes  riches,  cela  même  devient  pour  elle  une  cause  de  dis- 
persion. 

L'état  actuel  des  nations,  de  môme  que  l'histoire  des  siècles  passés, 
prouve  que  le  maintien  de  l'équilibre  entre  les  subsistances  et  la 
population  est  une  question  compliquée.  Celte  question  a  été  jusqu'à 
ce  jour  abandonnée  à  Tinstinct  des  deux  sexes.  Le  mérite  de  Malthus 
a  été  d'appeler  sur  elle  les  recherches  des  savants;  d'indiquer  la 
statistique  des  nations  aux  diflérents  âges  de  la  civilisation,  comme  le 
terrain  où  il  faut  chercher  la  solution  du  problème  ;  de  montrer 
l'importance,  au  point  de  vue  de  la  politique  nationale,  d'une  question 
qui  intéresse  au  plus  haut  degré  non-seulement  les  individus,  mais  la 
communauté,  mais  l'État  tout  entier.  Trop  limiter  le  rôle  constituant 
d'une  nation,  c'est  la  mettre  dans  Timpossibilité  de  lutter  avec  succès 
contre  les  autres  formes  de  la  vie  dans  la  nature,  de  défendre  sa 
propriété  contre  d'autres  puissances,  d'entreprendre  de  grands  travaux 
au  moyen  de  l'association.  Les  esprits  qui  vivent  dans  la  solitude, 
dispersés  dans  de  lointaines  demeures,  ne  sont  point  excités  par  le 
frottement  avec  d'autres  esprits.  Alors  la  quantité  de  vie  diminue  sur 
la  terre  (1),  et,  avec  elle,  les  chances  de  voir  surgir  de  ces  hommes 
de  génie  auxquels  le  monde  doit  le  progrès  dans  les  sciences,  les 
découvertes  dans  les  arts  utiles  et  les  triomphes  dans  les  beaux-arts  et 
dans  la  littérature. 

Des  siècles  entiers  peuvent  s'écouler  avant  que  l'on  n'éprouve  les 
mauvais  effets  de  la  trop  grande  multiplication  des  travailleurs.  Ces 
mauvais  eflets  ne  se  révèlent  que  dans  le  cas  où  ces  travailleurs  sont 
imprudemment  entassés  dans  un  espace  resserre,  quand  leur  travail 
n'est  pas  organisé,  que  leurs  gains  ne  sont  pas  assurés,  que  leurs 
habitations  sont  étroites,  que  la  quantité  des  choses  nécessaires  à  la 
Vie  n'est  pas  rendue  régulière  et  autant  que  possible  uniforme  par 
les  approvisionnements,  par  le  commerce,  par  une  habile  distribution 


1.  Sir  W.  Petty,  à  la  suite  d*un  calcul  dont  il  rend  compte  dans  un  de  ses 
Essaye  on  Political  Arithmetic^  niais  qu'il  serait  difficile  de  vériGer,  assure 
c  contre  quelques  sceptiques  »  que  a  deux  montagnes  en  Irlande  pèseraient 
autant  que  tous  les  corps  humains  qui  ont  jamais  existé  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  Tannée  1680.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  poids  de  la  race  humaine 
vivant  à  un  moment  donné  ne  saurait  excéder  60  millions  de  tonnes  :  car  il 
n'y  a  qu'une  très-petite  fraction  de  la  matière  terrestre  qui  existe  souâ  la  forme 
la  plus  noble  des  êtres  vivants. 
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et  par  de  sages  lois.  C'csl  alors  que  se  répandent  les  maladies 
zymotiques,  que  les  famines  reviennent  fatalement  à  certains  inter- 
valles, et  que  les  malheureuses  populations,  habituellement  mal 
nourries,  meurent  plus  ou  moins  lentement  de  faim. 

Les  maux  résultant  de  mariages  contractés  sans  discernement  entre 
des  êtres  imparfaits  s'accumulent  à  la  longue.  Les  erreurs  soit  du  côté 
de  Texcès,  soit  du  côté  du  défaut,  sont  punies  par  la  loi  de  la  popula- 
tion tout  aussi  inexorablement  qu'elles  le  seraient  par  la  loi  de  la 
gravitation.  Si  des  tribus  humaines  ne  veulent  ni  nourrir  des  animaux 
domestiques  ni  cultiver  le  sol,  rien  ne  peut  les  maintenir  à  côté  des 
races  civilisées.  Si  des  hommes  et  des  femmes  ne  veulent  pas  travailler, 
il  est  impossible  qu'ils  aient  à  manger.  Si  des  classes  d'hommes  boivent 
de  Talcool  avec  excès,  s'ils  boivent  de  mauvaise  eau,  s'ils  fréquentent 
les  mauvais  lieux,  s'ils  mènent  une  vie  paresseuse,  criminelle,  vaga- 
bonde, ils  sont  condamnés  à  périr.  La  nature  est  implacable  ;  c'est  ce 
qui  rend  difficile  la  dégradation  de  la  race  humaine  :  elle  est  arrêtée 
par  la  mort.  En  définitive,  ce  sont  les  meilleures  racés  qui  ont  le  plus 
de  chance  de  se  propager  de  génération  en  génération.  Aux  sévérités 
de  la  lutte  pour  l'existence,  nous  avons  à  opposer  l'excitation  du 
combat^  l'énergie  qu'il  développe  et  la  perpétuelle  sélection  qui  résulte 
de  la  survivance  des  plus  belles  variétés  de  la  race.  C'est  à  ce  principe 
que  l'Angleterre,  à  travers  les  siècles  de  son  histoire,  doit  quelque 
chose  de  sa  grandeur  :  c'est  lui  qui  Ta  conduite  pas  à  pas  jusqu'au 
sommet  de  la  gloire. 

La  science  nous  apprend  que  la  lutte  est  une  conséquence  de  l'évo- 
lution qui  conduit  la  matière  vivante  sur  la  terre  jusqu'aux  formes  les 
plus  élevées  :  et  cette  évolution  n'est  pas  encore  arrivée  à  son  terme. 

M.  Darwin  applique  la  doctrine  de  Malthus  «  à  tout  le  règne  végétal 
«  et  à  tout  le  règne  animal  »,  et  reconnaissant  «  parmi  tous  les  êtres 
€  organisés  qui  sont  au  monde  la  lutte  pour  l'existence  comme  le 
f  résultat  inévitable  de  la  haute  raison  géométrique  de  leur  accrois- 
«  sèment  »,  il  en  fait  la  base  d'une  vaste  généralisation  (1).  Après 
avoir  discuté  la  question,  il  conclut  ainsi  :  «  Tout  ce  que  nous  pouvons 
«  faire  est  de  demeurer  fermement  attachés  à  ces  principes  que  tous 
«  les  êtres  organisés  ont  une  tendance  à  se  propager  selon  une  pro- 
«  gression  géométrique,  et  que  chacun  d'eux,  à  quelque  période  de 
«  sa  vie  ou  durant  une  certaine  saison  de  l'année,  pendant  toute  la 


1.  Origin  ofspeciesy  3«  éd.  Introd.  p.  4,  p.  67  et  p.  82. 
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«  génération  ou  par  intervalles,  est  obligé  de  lutter  pour  la  vie  et  de 
<  souiïrir  une  grande  destruction.  Ce  qui  peut  nous  consoler  quand 
c  nous  réfléchissons  à  cette  lutte,  c'est  la  certitude  que  la  guerre 
c  n'est  pas  incessante,  que  les  victimes  n'éprouvent  pas  les  angoisses 
«  de  la  peur,  que  la  mort  est  généralement  prompte  et  que  ce  sont 
t  les  individus  vigoureux,  sains  et  heureux  qui  survivent  et  se  mul- 
a  tiplient.  » 

Cette  lutte  domine  sur  tout  le  régne  animal,  et  l'homme,  nous  le 
savons  trop  bien,  ne  fait  pas  exception.  Mais  M.  Danvin  modifie  le 
principe  qui  attribue  à  «  la  misère  »  le  principal  frein  à  l'accroisse- 
ment  de  la  population.  La  raison  aussi  donne  à  l'homme  certaines 
prérogatives.  Nous  avons  vu  en  eflet  qu'elle  règle  la  fécondité,  con- 
formant les  résultats,  selon  les  temps  et  les  Ueux,  à  l'infinie  variété 
des  moyens  d'existence.  De  plus,  Fhomme  a,  dans  le  sentiment  de 
l'humanité,  une  protection  contre  les  accidents  et  les  infortunes  qui 
accablent  les  espèces  inférieures.  La  famille  humaine,  le  clan,  la  cité, 
la  tribu,  la  nation,  tous  reconnaissent  les  droits  des  enfants,  des 
malades,  des  blessés,  des  infirmes,  à  être  secourus  dans  le  besoin. 
Peu  d'hommes  se  refusent  à  panser  les  plaies  de  leurs  semblables. 

8.  —  Progrès  de  l'humanité  sous  le  rapport  de  la 
santé.  — Turgot,  Price,  Priestly,  Godwin,  avaientécrit  sur  la  perfec- 
tibilité de  rhomme,  mais  c'est  Condorcet  qui  a  renforcé  cette  doctrine 
dans  louvrage  remarquable  qu'il  a  composé  étant  sous  le  coup  de  la 
proscription  pendant  les  derniers  jours  sanglants  de  lu  Révolution 
française  (1).  Pour  être  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  en 
France,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  science  éminente  dans  une  branche 
spéciale  des  connaissances  humaines,  il  faut  embrasser  tout  le  cercle 
de  ces  connaissances.  En  écrivant  sur  la  perfectibilité  humaine 
Condorcet  écrivait  donc  en  connaissance  de  cause.  Il  n'ignorait  pas, 
rétendue  de  son  sujet,  et  il  en  avait  sondé  toutes  les  profondeurs. 
Son  raisonnement  est  une  induction  tirée  des  progrès  des  nations,  à 
travers  neuf  époques  historiques,  dans  la  science,  l'art,  la  littérature 
et  la  civilisation;  et  de   l'élévation  graduelle  de  l'humanité  à  des 


1.  Esquisse  d^un  tableau  historique  des  progrès  de  Vesprit  humain^ 
ouvrage  posthume  de  Condorcet,  3*  éd.  1797.  Condorcet,  né  le  17  septembre 
1743,  est  mort  le  8  avril  1794.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  le  coopératcur  de  Turgot, 
et  il  occupa  pendant  plusieurs  années  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Il  écrivit  en  faveur  du  libre  échange  et  contre  la  traite  des 
noirs,  à  une  époque  où  la  prohibition  et  Tesclavage  étaient  encore  des  institutions 
reconnues  par  la  loL 
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hauteurs  toujours  plus  grandes,  aussi  bien  que  de  Ténergie  intrinsèque 
du  principe  qui  l'anime,  il  conclut  dans  son  dernier  chapitre  qu'on 
peut  prévoir  dans  l'avenir  non-seulement  un  développement  indéfini 
des  sciences,  des  arts  et  des  institutions,  mais  encore  un  perfection- 
nement de  rhomme  lui-même  dans  toutes  ses  facultés.  11  annonce  de 
nouvelles  découvertes  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  destinées  à 
réagir  les  unes  sur  les  autres  ;  des  améliorations  dans  la  théorie  et 
dans  la  vie  pratique,  complétant  les  facultés  autant  par  les  instruments 
plus  puissants  mis  à  leur  disposition,  que  par  leur  propre  développe- 
ment. Toutes  les  classes  s'élèveront  plus  haut,  les  classes  supérieures 
par  le  Ubre  échange,  par  le  bon  marché,  par  la  simpUcité  des 
manières  ;  celles  qui  vivent  de  leur  travail  ou  qui  n'ont  que  de  petits 
capitaux,  par  les  assurances,  les  associations  coopératives,  qui  les 
feront  participer  aux  avantages  qui  sont  maintenant  le  privilège  des 
grands  capitalistes.  Le  progrès  sera  accéléré  par  les  nouvelles 
méthodes  scientifiques,  par  de  nouvelles  observations,  par  Tapplica- 
tion  du  calcul  à  toutes  les  branches  des  affaires  humaines,  et  par  la 
simphfication  des  procédés  dans  les  arts.  L'enseignement  des  sciences 
et  des  arts  sera  faciUté;  les  hommes  et  les  femmes  seront  appelés 
également  à  cultiver  les  champs  de  la  nature.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
pas  la  cinquantième  partie  des  hommes  capables,  qui  reçoivent  une 
éducation  appropriée  au  développement  des  talents  dont  la  nature  a 
mis  en  eux  le  germe. 

Le  tableau  que  Condorcet  traçait  en  1794  du  progrès  des  arts  et  des 
sciences  est  devenu  une  réaUté.  C'était  une  véritable  prophétie.  Mais 
ce  philosophe  n'était  pas  moins  convaincu  que,  de  même  que  les  ani- 
maux et  les  plantes  se  sont  développés,  Thomme,  déjà  si  richement 
doué,  est  susceptible  de  perfectionnement  dans  son  organisme.  Les 
Anglais  et  les  Français  sont  aussi  supérieurs  aux  Saxons  et  aux  Francs 
que  les  bœufs  et  les  chevaux  d'aujourd'hui  sont  supérieurs  à  ceux 
que  possédaient  les  anciens.  Les  organes  des  sens  acquerront  plus  de 
finesse,  les  membres  auront  plus  de  vigueur,  les  facultés  intellectuelles 
seront  supérieures,  à  un  point  dont  nous  ne  saurions  nous  faire  une 
idée,  à  ce  qu'elles  sont  en  moyenne  dans  la  génération  présente  : 
l'homme  sera  vraiment  alors  «  peu  inférieur  aux  anges  ».  —  «  Qui  pour- 
rait douter,  dit-il,  que  le  progrès  de  la  médecine  conservatrice^  l'usage 
d'aliments  sains,  la  salubrité  des  habitations,  un  régime  propre  à 
développer  l'énergie  par  l'exercice  sans  l'épuiser  par  les  excès,  la 
suppression  des  causes  les  plus  puissantes  de  dégradation,  qui  sont  la 
pauvreté  abjecte  et  l'opulence  excessive,  ne  prolongent  la  mesure  de 
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la  vie  humaine,  n'assurent  aux  hommes  une  santé  plus  constante  et 
ne  rendent  les  constitutions  plus  robustes?  Il  est  clair  que  la  médecine 
conservatrice,  rendue  plus  efficace  par  la  raison  et  par  les  institutions 
sociales,  doit  à  la  longue  bannir  les  maladies  héréditaires  et  conta- 
gieuses aussi  bien  que  les  infirmités  qui  sont  l'efTet  du  climat,  du 
régime  de  vie,  des  occupations.  Il  y  a  plus  :  Tespoir  du  soulagement 
peut  être  étendu  à  toutes  les  autres  maladies,  dont  on  aura  fini  par 
découvrir  les  causes  éloignées.  Est-il  absurde  après  cela  d'admettre 
que  le  perfectionnement  de  Tétre  humain  se  poursuivra  indéfiniment  à 
travers  des  siècles  sans  fin?  Ainsi  raisonnait Condorcct.  Malthus,  pour 
réfuter  sa  doctrine,  mit  en  avant  le  principe  de  la  population,  sous  Tem- 
pire  duquel  l'humanité  se  multiplie,  à  ce  qu'il  prétend,  selon  une  pro- 
gression géométrique  si  rapide  que,  comme  Taccroissement  des  subsis- 
tances n'a  lieu  que  selon  une  progression  arithmétique,  il  faut  nécessai- 
rement que  le  nombre  des  hommes  soit  réduit  par  «  la  misère  ».  Le  prin- 
cipe de  la  population, ce  «lien  d'amour  conjugal»  que  saluait  Milton,  de- 
vient, par  une  terrible  ironie,  r inépuisable  source  des  misères  humaines. 

Condorcet,  l'une  des  étoiles  les  plus  brillantes  de  celte  pléiade  de 
mathématiciens  qui  existait  alors  en  France,  n'aurait  pu  s'empêcher  de 
sourire  s'il  eût  enten<lu  énoncer  cette  hypothèse  que  l'accroissement  de 
la  race  humaine  suit  une  progression  géométrique  et  celui  des  subsis- 
tances une  progression  arithmétique,  tandis  que  les  faits  nous  mon- 
trent les  plantes  et  les  animaux  qui  servent  de  nourriture  à  l'homme, 
suivant  dans  leur  accroissement  comme  dans  leur  décroissement  une 
progression  géométrique  plus  rapide  encore  que  la  race  humaine.  La 
loi  est  la  même  pour  tous.  Condorcet  a  prévu  l'objection  tirée  de  l'ac- 
croissement indéfini,  et  il  en  a  indiqué  la  solution  (I).  M.  Danvin,  on 
acceptant  la  loi  de  Taccroissement  des  animaux  selon  une  progression 
géométrique,  au  lieu  d'y  voir  une  raison  de  faire  intervenir  l'éternel 
halte  là!  de  la  misère,  attribue  à  la  lutte  pour  l'existence  qui  en  ré- 
sulte, et  à  la  survivance  des  individus  les  mieux  doués,  le  développe- 
ment progressif  de  la  création  depuis  ses  formes  les  plus  basses  jus- 
qu'aux plus  élevées.  11  soutient  que  dans  le  passé  la  matière  vivante  était 
perfectible,  ce  qui  est  un  argument  en  faveur  de  la  perfectibilité  indé- 
finie de  riiomme  à  travers  les  siècles  à  venir. 

La  grande  source  des  misères  de  l'humanité  n'est  pas  dans  le  nom- 
bre, mais  dans  les  imperfections  de  ses  membres,  et  dans  l'absence  de 
contrôle  sur  les  conditions  dans  lesquelles  ils  vivent.  Sans  nous  enga- 


i«  Gondorcety  esquisse,^.  962-4. 
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ger  dans  les  difficultés  que  présentent  les  grandes  théories  sur  la  vie, 
nous  nous  bornerons  à  la  tâche  bien  spécifiée  qui  nous  est  dévolue,  celle 
dedéterminer^d'aprésTobservation,  les  sources  de  la  santé  et  les  causes 
directes  qui  amènent  la  mort  dans  les  deux  sexes  à  différents  âges  et 
dans  les  diverses  conditions  de  la  vie.  La  détermination  exacte  des 
maux  à  guérir  est  le  premier  pas  pour  découvrir  les  remèdes. 

9.  —  Éléments  constitutifs  de  la  population.  —  Les 
décès  dans  les  dix  dernières  années  se  sont  élevés  à  55  par  heure  en 
moyenne,  ou  à  9  toutes  les  dix  minutes  (i);  mais  ce  ne  sont  pas  tant  ces 
décès  en  eux-mêmes  qui  sont  Tobjet  de  nos  recherches,  que  les  nom- 
breux individus  vivants  à  chaque  instant  de  la  période  de  dix  ans.  C'est 
de  rétat  des  trente  et  un  millions  d'individus  vivants  que  dépend  la 
mortalité.  C'est  d'eux  que  proviennent  les  décès  qui  se  produisent  de 
minute  en  minute.  Aujourd'hui  la  population  s'accroît;  et  cet  accrois- 
sement, qui  n'est  que  la  continuation  de  celui  qui  s'est  opéré  depuis 
un  siècle  à  des  degrés  divers,  a  produit  de  grands  changements  dans  la 
proportion  des  différents  âges  qui  concourent  à  former  ce  total  de 
21,389)2^  habitants.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Il  y  a  eu  dans 
les  dix  années  de  1861  à  1870,  7,636,233  naissances  dont  les  enfants 
au-dessous  de  Tâge  de  dix  ans  compris  dans  le  recensement  du  com- 
mencement de  1871  étaient  les  seuls  survivants.  Mais,  à  l'époque  du 
même  recensement,  il  existait  507,522  personnes  âgées  de  70  à  80  ans 
et  celles-ci  étaient  les  survivants  des  enfants  nés  dans  les  10  années  de 
4791  à  1800,  lesquelles  ne  dépassaient  certainement  pas  le  nombre  de 
2,988,439.  Si  les  enfants  nés  à  cette  époque  eussent  été  aussi  nombreux 
que  ceux  qui  sont  nés  de  1861  à  1870,  le  nombre  des  individus  âgés 
de  70  à  80  ans  se  serait  élevé  dans  la  même  proportion^  c'est-à-dire  au 
chifire  de  1,296,850,  et  il  en  eût  été  de  même  des  autres  âges  (2). 
Mais  comme  des  altérations  analogues,  sinon  semblables,  des  propor- 
tions, ont  eu  lieu  dans  tous  les  districts  du  royaume,  comment  est-il  pos- 
sible d'obvier  à  cette  difficulté,  et  d'établir  de  justes  comparaisons  (3). 

La  mortalité,  ainsi  que  les  maladies  mortelles,  variant  avec  Tàge,  il 


i.  Les  naissances  ont  été  au  nombre  de  86  par  heure,  ou  14  toutes  les  dix  mi- 
nutes. 

2.  V.  Les  tableaux  08  à  71  du  supplément  au  35®  rapport  annuel  du  Reghtrar 
General,  Ces  tableaux  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  à  cause  de 
leur  trop  grande  étendue,  permettent  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  l'altération 
subie  par  les  proportions.  {^ote  de  la  Dlreclion). 

3.  V.  un  écrit  instructif  intitulé  Falue  of  Death-Rates,  par  M.  Noël  A.  Hum- 
phreys.  —  Journal  of  Siaiistical  Society  t.  XXXVII. 
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est  évident  que  la  population  et  les  dccès  doivent  être  divisés  en  un 
certain  nombre  de  groupes  correspondants,  afin  de  déterminer  la  mor- 
talité et  les  maladies  mortelles  de  chaque  groupe.  Nous  pourrons  en- 
suite comparer  les  chitlres  de  la  mortalité  el  des  maladies  dans  les 
différents  districts.  C'est  ce  qui  a  été  fait.  Les  tables  montrent  la  mor- 
talité pour  chacun  des  deux  sexes  divisés  selon  les  âges  en  dix-sept 
groupes. 

10.  —  Mortalité  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes 
aux  différents  &ges.  —  La  vitalité  se  mesure  soit  par  les  années 
de  vie  qui  fournissent  un  décès,  soit  par  le  décès  divisé  par  l  unité  du 
temps  de  vie.  Ainsi  en  Angleterre,  selon  la  Life  Table,  il  y  a  une  mort 
par  an  sur  41  habitants.  Le  décès  divisé  par  l'unité  du  temps  de  vie  est 
donc 0,02447. Comme  cela  suppose  que  sur  100  personnes  vivantes,  2,447 
meurent  en  un  an,  on  dit  que  la  mortalité  est  annuellement  de  2,447 
pour  100,  ou,  pour  parler  en  nombres  ronds,  de 24  pourmille.  Suppo- 
sons un  nombre  constant  de  mille  personnes  vivantes  ;  s'il  en  meurt  24 
par  an,  l'intervalle  moyen  entre  chaque  mort  sera  de  15  jours,  et  si  au 
lieu  de  cela  il  ne  se  produit  qu'un  décès  tous  les  24  jours,  la  propor- 
tion de  la  mortalité,  laquelle  est  en  raison  inverse  de  l'intervalle  entre 
chaque  décès,  sera  ralentie.  Plus  les  décès  se  suivent  avec  rapidité 
dans  une  ville,  plus  la  mortalité  est  grande.  Ainsi,  deux  des  trois  ter- 
mes variables  étant  fixés,  la  vitalité  se  mesure  par  la  variation  du 
troisième. 

En  effet  la  proportion  de  l<i  mortalité  (qu'on  exprime  brièvement 
par  mortalité)  renferme  trois  éléments  :  le  temps,  le  nombre  des  per-  ' 
sonnes  vivantes,  le  nombre  des  décès.  Le  premier  élément  étant  fixé  à 
un  an,  et  le  nombre  des  individus  vivant  pendant  ce  temps  étant  ex- 
primé par  le  chiffre  1  (que  l'on  peut  appeler  un  an  de  vie),  la  pro- 
portion de  la  mortalité  est  une  fraction,  facilement  convertible  en  un 
nombre  entier  au  moyen  de  la  multiplication  par  1000  ou  par  un 
nombre  plus  considérable.  Ici  la  proportion  aux  différents  âges  est  ex- 
primée comme  la  mortalité  des  individus  qui  vivent  à  ces  âges.  Ainsi, 
en  mettant  en  un  groupe  les  garçons  au-dessous  de  cinq  ans  existants 
en  Angleterre  (1861-70),  on  trouvera  que  la  mortalité  a  été  de 
7,816  pour  cent  par  an.  Puis,  chez  les  garçons  de  5  à  10  ans,  la 
mortalité  se  produit  dans  la  proportion  bien  inférieure  de  0,815  (1); 
chez  les  garçons  de  10  à  15  ans  qui  entrent  dans  l'âge  de  puberté, 


1.  Eti  avançant  simplement  le  point  décimal  vers  la  droite,  la  mdme  fraction 
peut  être  lue  8,15  pour  1000. 
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la  mortalité  baisse  encore  jusqu'à  0,446.  Dans  les  cinq  ans  qui  sui- 
vent la  mortalité  s'accroît,  et  de  20  à  25  ans  elle  est  de  0,845,  presque 
la  même  que  chez  les  garçons  plus  jeunes  de  quinze  ans.  A  l'âge  viril 
la  mortalité  s'élève  lentement  jusqu'au  chiffre  de  3,300  où  elle  reste 
fixée  de  55  à  65.  A  mesure  que  l'âge  s'avance  au  delà  de  ce  dernier 
terme  jusqu'à  85  ans  et  au-dessus,  elle  est  dans  la  proportion  de 
31,357.  La  mortalité  des  femmes  parcourt  un  cercle  analogue,  descen- 
dant à  son  minimum  à  la  première  grande  révolution  de  la  puberté  et 
s'élevant  ensuite  avec  l'âge  jusqu'à  ce  que  la  vie,  en  se  retirant,  restitue 
les  éléments  du  corps  aux  autres  forces  de  la  nature.  La  loi  implique 
d'abord  un  accroissement  graduel,  puis,  après  un  certain  temps,  un 
décroissement  continu  de  la  force  vitale. 

Mais  la  loi  varie  avec  les  conditions  d'existence,  et,  quoique  ces 
conditions  se  diversifient  à  l'infini,  les  unes  étant  favorables,  les  autres 
contraires   à  la  vie,  il  y  a  de  grandes  masses  de  population,  des 

contrées  entières,  des  villes  entières,  où  les  résultats  de  toutes  les 
forces  qui  sont  en  action  difTèrent  du  tout  au  tout. 

Prenons  pour  exemple  le  groupe  des  51  districts  qu'on  appelle  sa- 
lubres  pour  les  besoins  de  la  distinction.  Nous  trouvons  que  la  mor- 
talité annuelle  des  enfants  au-dessous  de  cinq  ans  a  été  dans  ce  groupe 
de  4,246  pour  cent  pour  les  garçons  et  de  3,501  pour  cent  pour  les 
filles.  Si  delà  nous  passons  au  district  de  Liverpool  (I),  la  mortalité 
des  garçons  y  a  été  de  14,475,  celle  des  filles  de  13,429. 11  est  évident 
qu'il  y  a  ici  en  action,  dans  cette  seconde  ville  de  l'Angleterre, 
quelques  causes  de  mort  d'une  gravité  exceplionnelle.  Quelles  sont  ces 
causes?  Sont-elles  susceptibles  d'être  écartées  ?  Si  elles  peuvent 
1  être,  doit-on  leur  permettre  de  continuer  indéfiniment  leur  œuvre 
de  destruction  ?  L'expérience  montre  que  sur  10,000  enfants  qui 
naissent  vivants  à  Liverpool,  5396  seulement  arrivent  à  l'âge  de  cinq 
ans  :  c'est  un  nombre  qui  serait  obtenu  dans  les  districts  salubres  sur 
un  chiffre  annuel  de  6544  naissances.  Celte  procréation  d'enfants  voués 
à  une  mort  prématurée,  les  souffrances  de  ces  petites  victimes,  les 
angoisses  et  les  dépenses  de  leurs  parents,  toutes  ces  choses  sont  aussi 
déplorables  que  les  conséquences  en  sont  funestes.  A  Liverpool,  la 
mort  des  enfants  est  un  accident  si  fréquent  et  si  redouté,  qu'un 
système  d'assurance  particulier  y  a  été  établi  à  l'effet  de  pourvoir  à 
l'achat  des  cercueils  et  aux  frais  des  cérémonies  funèbres.  Quand  on 


'1.  Le  bourg  (Borough)  de  Liverpool  s  étend  sur  une  partie  du  West-Derbya 
Le  district  est  de  la  même  étendue  que  la  paroisse. 
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présente  le  nouveau-né  aux  regards  de  sa  mère,  on  l'avertit  de  penser 
à  la  mort  de  ce  petit  être,  et  de  pourvoir  par  l'assurance,  non  à  son 
habillement,  mais  à  son  linceul  et  à  sa  bière.  Il  y  a  des  exemples  de 
mères  dénaturées  qui  ont  assuré  la  vie  de  leurs  enfants  et  réalisé  de 
l'argent  par  ce  moyen,  mais  la  statistique  ne  fournit  aucune  preuve 
que  ces  cas  isolés  constituent  une  spéculation  systématique  :  c'est 
plutôt  le  contraire.  Tout  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  enfants  sont 
élevés  dans  des  conditions  si  défavorables  et  si  contre  nature  qu  ils 
périssent  par  milliers.  La  question  de  savoir  dans  quelle  proportion 
chacune  des  difierentes  causes  contribue  à  leur  destruction  demande- 
rait de  plus  amples  recherches  ;  mais  nous  en  savons  assez  pour  nous 
autoriser  à  croire  que  ces  causes  peuvent  être  en  grande  partie 
supprimées. 

De  plus,  la  période  de  la  vie  de  l'homme  qui  est  la  plus  productive, 
de  35  à  55  ans,  ne  fournit  guère  moins  de  victimes  à  la  mort.  Sur  le 
même  nombre  d'individus  vivants,  les  décès  dans  le  district  de 
Liverpool,  comparés  à  ceux  qui  arrivent  dans  les  circonstances  nor- 
males parmi  la  population  ouvrière  des  grands  districts  du  Royaume, 
sont  dans  la  proportion  de  trois  à  U7i. 

Les  milliers  de  familles  qui  habitent  dans  le  district  de  Liverpool 
appartiennent  à  difTérentcs  classes,  et  vivent  dans  des  conditions  sani- 
taires fort  diverses  :  quelques-unes  peuvent  être  aussi  saines  que  le  sont 
partout  ailleurs  les  groupes  des  familles;  d'autres  au  contraire  peuvent 
souffrir  à  l'extrême.  Mais  le  résultat  général  se  voit  dans  la  table, 
qui  peut  pour  le  moment  représenter  les  classes  malsaines,  comme 
Tautre  tableau  représente  les  classes  saines  de  la  nation.  Toute 
grande  cité  renferme  dans  son  sein  quelque  parcelle  de  Liverpool. 
Entre  les  termes  extrêmes  de  la  mortaUlé,  en  haut  et  en  bas,  il  y  a 
une  série  de  degrés  intermédiaires,  et  le  résultat  total  est  exprimé 
par  les  chiffres  établis  pour  toute  TAnglcterre. 

On  trouvera  dans  le  50°  tableau  (iu  supplément  au  35"  rapport  annuel 
du  Registrar-general  {l) ,  les  chiffres  de  morlaUté  a  Londres  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes  respectivement  divisés  selon  les  âges  en 
douze  groupes.  Ces  chiffres  sont  mis  en  regard  de  ceux  qu'offrent  les 
mêmes  groupes  d  dges,  d'abord  dans  les  51  districts  salubres,  puis 
dans  toute  TÂngleterre,  et  enfin  dans  le  district  de  Manchester  et 
dans  celui  de  Liverpool.  En  les  rangeant  comme  dans  la  table, 
d'après  l'ordre  de  la  mortaUté  à  tous  les  âges,  on  observera  que 

*  1.  Voy.  page  GLX. 
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Londres  vient  immédiatement  après  TAngleterre  prise  dans  son  esfr- 
semble.  Manchester  vient  ensuite,  et  enfin  au  dernier  rang  Liverpooli 
avec  le  chiffre  élevé  de  4,097  décès  pour  les  hommes  et  3,636  pour 
les  femmes. 

Si  nous  prenons  dans  les  différentes  parties  du  royaume  15  dis- 
tricts de  grandes  villes,  en  y  comprenant  Manchester,  si  nous  com- 
parons les  chiffres  de  la  mortalité  aux  différents  âges  avec  ceux  de 
la  mortalité  aux  mêmes  âges  dans  les  17  districts  de  grandes  villes, 
comprenant,  outre  les  15  précédents,  ceux  de  Liverpool  et  de 
Londres,  nous  trouverons  que  les  chiffres  ne  diffèrent  pas  beaucoup  : 
c'est  parce  que  Londres  est  compris  dans  les  17  villes  qui,  d'après 
la  moyenne  des  dix  années  de  1861  a  1870,  n'ont  pas  une  population 
moindre  de  4,981,258  habitants,  ce  qui  équivaut  presque  au  quart 
de  la  population  de  TAngleterre  et  du  pays  de  Galles.  Les  chiffres 
représentent  donc  assez  exactement  le  tribut  que  la  populatioa  de3 
grandes  villes  de  TAngleterre  paie  maintenant  à  la  mort. 

On  peut  ranger  sous  deux  chefs  les  causes  qui  font  varier  les  chiffres 
de  la  mortalité,  savoir  : 

l*"  Causes  inhérentes  à  la  population  même,  telles  que  le  sexe  et 
l  âge. 

2^  Causes  en  dehors  de  la  population,  telles  que  l'air,  Teau,  les 
alimenU,  les  vêtements,  les  habitations,  ou  enfin  tels  groupes  de 
causes  qui  sont  renfermées  dans  la  résidence  et  les  relations  réci- 
proques des  différentes  parties  dans  le  temps  et  dans  Tespace. 

Un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  les  tableanx  49,  50,  51,  du  même 
ouvrage  (1),  suffit  pour  se  convaincre  de  deux  choses  quant  au  pre- 
mier chef:  1""  que  la  mortahté  est  plus  forte  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes  à  presque  tous  les  âges  ;  ^'^  que  la  mortahté  est  à 
son  minimum  à  Tâge  de  10  à  15  ans,  et  que  de  là  elle  s'accroit  dans 
deux  directions  contraires,  savoir  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la 
naissance,  et  à  mesure  qu'on  avance  vers  la  vieillesse. 

Sous  le  second  chef,  il  est  établi  par  les  faits  que  le  chiffre  de  la 
mortalité  dans  toutes  les  grandes  villes  est  élevé  à  presque  tous  les 
âges;  et  aussi  que  la  mortalité  des  populations  prises  en  masse  dans 
telles  ou  telles  conditions  locales  varie  généralement  dans  la  même 
proportion  que  la  mortalité  des  mêmes  populations  groupées  d'après 
les  différentes  périodes  de  la  vie.  11  est  de  fait  que  les  causes  d'insa- 

i.  Voy.  GLIX,  GLX,  du  35»  Rapport  annuel  du  Registrar-General. 
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lnbriié  exercent  leur  influence  sur  tous  les  âges  :  mais  on  verra  plus 
tard  que  leurs  effets  ditTèrent,  quant  au  degré,  aux  différents  âges. 

11.  —  Effets  de  la  densité  de  la  population  sur  la 
santé.  —  Le  root  ville  implique  un  gouvernement  municipal  et  une 
organisation  industrielle.  Mais  il  convient  pour  le  moment  d'écarter 
toute  autre  considération  que  celle  de  la  densité  de  la  population. 
On  évalue  cette  densité  en  divisant  le  chiffre  de  la  population  parie 
nombre  de  milles  carrés  qu'elle  occupe.  C'est  ce  qui  a  été  fait,  et 
on  a  trouvé  qu'il  y  avait  en  général  une  relation  entre  la  mortalité  et 
la  densité  de  la  population.  Ainsi,  dans  les  districts  salubres,  durant 
les  dix  années  de  1861  à  1870,  il  y  avait  166  habitants  par  mille  carré; 
dans  touteVAngleterre,  il  y  en  avait  367;  à  Liverpool,  05,823.  Cela  sup- 
pose que  la  distance  qui  séparait  les  individus  les  uns  des  autres  dans 
les  trois  groupes  était  en  moyenne  de  147  yards  dans  le  premier,  de 
99  dans  le  second  et  de  7  seulement  dans  le  troisième,  cette  distance 
étant  comme  la  racine  carrée  de  la  densité  (1). 

On  calcule  ordinairement  la  densité  de  la  population  comme  si 
les  habitants  étaient  distribués  uniformément  sur  toute  la  surface; 
mais  ce  n'est  presque  jamais  le  cas.  En  effet,  les  villes  et  les  districts 
de  TAngleterre  renferment  des  espaces  non  bâtis,  qui  contribuent  à 
laération  de  Tendroit,  mais  à  des  degrés  divers.  Dans  quelques  dis- 
tricts, la  plus  grande  partie  de  la  population  est  entassée  dans  un 
endroit,  tandis  que  le  reste  est  disséminé  de  loin  en  loin  sur  les 
autres  parties  de  la  surface.  C'est  ainsi  que  la  densité  de  la  popu- 
lation à  Londres  est  censée  être  de  25,671  personnes  par  mille 
carré  :  mais  en  réalité  elle  est  de  107,729  dans  les  parties  centrales. 
Celle  du  quartier  de  Westminster  va  même  jusqu'à  153,976.  Dans 
un  sous-district  de  Westminster,  à  Berwick  Street,  la  densité  est 
de  278,587,  tandis  qu'à  Hampstead  elle  n'est  que  de  7315.  La  dis- 
tance moyenne  qui  sépare  les  individus  les  uns  des  autres  à  Londres 
est  de  11,8  yards,  et  celle  du  sous-district  le  plus  peuplé  de  Londres 
(Berwîck  Street)  est  de  3,6  yards.  Le  district  de  Manchester,  à  côté 
des  parties  peuplées,  contient  beaucoup  d'espaces  vides.  Au  contraire 
les  districts  de  Liverpool,  Birmingham  et  Bristol  sont  formés  des 
parties  les  plus  denses  des  villes  de  même  nom,  attendu  que  ces  villes 
sont  plus  étendues.  Les  divisions  locales  du  royaume  ont  été  multi- 

Va     4760 
1.  p=le  nombre  do  yards  qui  séparent  les  individii8,=4-i;X "7=10^8^^6  D=la 
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pliées  outre  mesure  et  sans  nécessité;  elles  sont  si  contradictoires  et 
leurs  noms  si  confus  qu'il  est  difficile  de  s'en  servir  sans  donner  lieu 
à  bien  des  méprises.  Nous  espérons  qu'un  jour  il  sera  porté  remède 
à  cet  état  de  choses.  En  attendant,  les  lecteurs  des  rapports  du  Regis- 
trar-General  ne  perdront  pas  de  vue  que  Ton  s'y  réfère  aux  dis- 
tricts qui  ont  les  mêmes  limites  que  les  unions,  tant  qu'on  ne  les 
avertit  pas  du  contraire 

Dans  les  années  1861  à  1870,  la  population  d'un  district  moyen 
a  été  de  34,555;  les  naissances  annuelles,  de  1212;  les  décès,  de  775  ; 
Texcédant  des  naissances,  de  437. 

Afin  de  pouvoir  observer  plus  exactement  la  relation  entre  la 
densité  de  la  population  et  la  mortalité,  lesquelles,  comme  nous  le 
savons,  s'accroissent  jusqu'à  un  certain  point  l'une  avec  l'autre,  on 
a  groupé  les  districts  selon  le  chiffre  de  la  mortalité  à  tous  les  âges. 
Les  groupes  sont  au  nombre  de  dix-huit,  en  commençant  par  la  mor- 
talité à  quinze  jusqu'à  la  mortalité  à  trente-neuf. 

L'étendue  superficielle,  la  population,  les  naissances,  les  décès  et 
la  mortalité  ont  été  déterminés  pour  chaque  groupe,  et  les  chiffres 
sont  disposés  en  Tables.  On  a  négligé  en  partie  les  irrégularités  qui 
se  rencontrent  dans  les  districts  particuliers,  et  le  résultat  général 
est  que,  dans  tous  les  grands  groupes,  la  densité  et  la  mortalité  mar- 
chent d'un  pas  égal. 

Dans  Tappendice  au  cinquième  rapport,  je  me  suis  efforcé  de 
montrer  que,  dans  certaines  limites,  il  y  avait  une  relation  définie 
entre  la  densité  de  la  population  et  la  mortalité.  On  a  trouvé  que  la 
mortalité  des  districts  ne  croissait  pas  précisément  comme  leur  den- 
sitéy  mais  comme  la  sixième  racine  de  leur  densité.  Ainsi  la  mortalité 
pour  les  femmes  dans  le  district  de  Saint-James,  Westminster,  était 
de  0,02145  ;  sa  densité  de  145,059  personnes  par  mille  carré  ;  la 
densité  de  Saint-George,  Hanover-Square,  étant  de  39,018.  Or,  quelle 
était  la  mortaUté?En  la  calculant  d'après  la  densité,  elle  devrait  avoir 
été  de  0,0172,  tandis  qu'elle  a  été  de  0,0171  (1).  La  môme  relation 
existait  entre  la  mortalité  et  la  densité  de  la  population  dans  d'autres 
districts  de  Londres. 

Les  faits  observés  pendant  dix  années  dans  tous  les  districts  de  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles,  fournissent  aujourd'hui  une  plus  large 
base  aux  conclusions  de  la  science.  Ces  faits  ont  été  mis  en  ordre  dans 


1.  V.  Registrar-General's  Fifth  Report^  Appendix^  p.  420-424.  La  constitu- 
tion des  deux  districts  ci-dessus  nommés  a  changé  depuis. 
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les  tableaux,  et  le  résultat  a  été  que  dans  chaque  groupe  la  mortalité 
s'accroît  avec  la  densité,  mais  heureusement  pas  eu  raison  directe  de 
la  densité.  Londres  a  été  exclu  des  calculs  qui  suivent.  Ainsi,  dans  les 
345  districts  qui  ont  une  mortalité  de  10,2,  la  densité  était  de  186 
par  mille  carré.  Dans  les  9  districts  dont  la  densité  est  de  4499,  quelle 
était  la  mortaHté  ?  D'abord  elle  n'était  pas  exprimée  par  la  proportion 
186:  4i99;;19,2;a:,  mais  approximativement  par  la  proportion 

(186)«'";(4499)^'»^  ;;  19,2:ir=28,l . 

Dans  le  tableau  48  du  35<^  rapport  du  Reyistrar  gênerai  on  trouvera 
mis  (1)  en  regard  les  chifTres  de  la  mortalité  réelle  et  ceux  que  l'on 
trouve  par  le  calcul. 

Les  districts  étant  groupés  d'après  le  chifTre  de  la  mortalité,  on 
trouve  toujours  que  la  densité  de  la  population  s'accroît  avec  la  morta- 
lité, mais  d'un  accroissement  plus  rapide.  Plus  le  rapprochement  des 
individus  est  grand,  plus  la  mortalité  est  grande.  Pour  montrer  jus- 
qu'à quel  point  les  effets  des  causes  de  mortalité  varient  dans  les  dis- 
tricts à  population  dense  et  dans  les  autres,  aux  différents  âges  et  dans 
les  deux  sexes,  on  a  dressé  les  tables  suivantes.  Les  593  districts  y  sont 
disposés  en  sept  groupes  pour  chacun  desquels  la  mortalité  des  hommes 
et  celle  des  femmes  sont  indiquées  à  12  différents  Ages.  Les  districts  de 
Londres  ont  seuls  été  exclus,  à  cause  de  la  difliculté  de  répartir  entre 
les  districts  auxquels  ils  appartiennent  réellement,  les  décès  qui  se  pro- 
duisent dans  les  hôpitaux. 

La  mortalité  pour  1000  enfants  au-dessous  de  cinq  aiis  est  indiquée 
pour  sept  groupes. 

N«  de  chaque  groupe I  II  III  IV     V  VI  VII 

Pour  les  filles 34  44  58  76    89  106  134 

Pour  les  garçons 41  5-1  68  88  101  118  145 

Excédant  de  mortaUté  pour  les 

garçons 7  7  10  12    12  12  11 

Moyenne  pour  les  garçons  et 
pour  les  filles 38    48    63    82    95    112    140 

On  observera  que  les  groupes  sont  disposés  selon  Tordre  de  leur 
densité,  le  n**  1  étant  celui  où  la  densité  est  la  moindre  et  le  n""  7 
oelui  où  la  densité  est  la  plus  grande. 

4.  Voy.  page  GLVm. 
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Examen  fait  de  la  mortalité  aux  différents  âges  dans  les  sept  groupes 
de  densité  différente,  voici  la  loi  générale  que  Ton  peut  déduire  des 
faits.  Comme  la  mortalité  des  hommes  et  des  femmes  s'accroît  à. tous 
les  âges  avec  la  densité  de  la  population,  elle  s'accroît  dans  chaque 
groupe  d'âges,  mais  dans  des  proportions  très-différentes.  Le  plus 
grand  accroissement  a  lieu  dans  la  première  enfance  (de  0  à  5  ans)  ; 
le  moindre  dans  les  deux  périodes  quinquennales  de  15  à  20  et  de  20  à 
àSdy  c'est  l'âge  où  ont  lieu  les  immigrations  dans  les  villes.  Un  autre 
maximum  se  produit  aux  âges  contenus  entre  45  et  65,  immédiatement 
après  que  Thomme  cesse  de  se  reproduire.  A  Tâge  de  65  ans  et  au- 
dessus,  l'effet  de  la  densité  sur  l'accroissement  de  la  mortalité  diminue. 
Cet  effet  n'est  considérable  à  aucun  âge  passé  35  ans  dans  les  345 
districts  du  groupe  II,  qui  ont  une  densité  de  186  personnes  par 
mille  carré.  Dans  ce  groupe,  l'eflfct  principal  se  produit  dans  l'enfance. 

Dans  les  137  districts  qui  ont  une  densité  de  379,  l'effet  de  la  den- 
sité après  l'âge  de  15  ans  reste  à  peu  près  uniforme,  et  n'accroît  la 
mortalité  que  d'environ  un  cinquième. 

Dans  les  47  districts  qui  ont  une  densité  de  1718,  le  chiffre  delà 
mortalité  est  doublé  dans  l'enfance,  et  il  s'élève  de  près  de  moitié  aux 
âges  entre  45  et  65. 

Londres,  quoique  avec  une  densité  de  25,671  personnes  par  mille 
carré,  suit  pour  l'enfance  la  même  loi  que  les 47  districts;  la  mortalité 
y  est  doublée.  Puis,  aux  âges  entre  45  et  65,  le  chiffre  en  est  plus 
élevé  que  dans  les  47  districts,  car  étant  accru  de  presque  trois  quarts, 
il  ne  s'éloigne  guère  de  la  mortalité  des  9  districts.  Mais  Londres 
présente  ce  fait  exceptionnel  que  la  mortalité  aux  âges  de  15  à  20  et 
de  20  à  25  y  est  inférieure  à  la  mortalité  dans  les  districts  les  plus 
salubres.  Nous  discuterons  plus  tard  les  causes  de  ce  phénomène. 

Le  Tableau  52  de  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  (1)  permet 
de  comparer  la  manière  différente  dont  les  diverses  causes  de  morta- 
lité agissent  aux  différents  âges  dans  les  huit  groupes  de  districts. 
Cette  différence  est  due  principalement  à  la  plus  ou  moins  grande  force 
de  résistance. 

Les  enfants,  les  hommes  et  les  femmes  dans  la  force  de  l'âge,  et  tes 
vieillards,  sont  exposés  à  des  causes  de  mort  dont  le  danger  est  plus 
ou  moins  grand  selon  les  circonstances  ;  mais  en  faisant  toutes  les 
concessions  possibles,  il  n'en  demeure  pas  moins  évident  que  la  force 


1.  35*  rapport  du  Registrar  gener€U,  Voy.  page  GLXI. 
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de  résister  aux  influences  délétères  qui  se  font  sentir  dans  les  districts 
les  plus  peuplés,  esta  son  maximum  à  Y  Age  de  puberté,  et  à  son 
minimum  dans  Tenfance  et  pendant  l'Age  viril 

Le  Tableau  53  (1)  montre  la  même  chose  encore  plus  clairement  :  car 
elle  fait  connaître  pour  chaque  îi^^e  le  nombre  dlndividus  vivants  qui 
donne  100  décès  par  an  dans  les  districts  les  plus  salubres;  et  ensuite, 
dans  les  autres  colonnes,  elle  présente  le  chiffre  des  décès  fournis 
par  le  même  nombre  d'individus  vivant  dans  les  sept  autres  groupes 
de  districts.  Ainsi,  sur  10,030  personnes  de  Tàgc  de  35  à  45  ans,  il 
n'en  meurt  annuellement  que  100  dans  les  districts  salubres,  tandis 
que  ce  même  nombre  de  personnes  fournil,  104,  121,  132, 162,  214 
et  272  décès  dans  les  six  autres  groupes  de  districts.  A  Londres,  le 
même  nombre  donne  151  décès. 

Le  Tableau  54(2)  nous  montre  que  les  enfants  du  sexe  féminin,  tout 
en  ayant  une  mortalité  absolue  moindre  que  les  garçons  au-dessous  de 
cinq  ans,  souffrent  relativement  dans  chaque  groupe  plus  que  les 
enfants  mâles  dans  les  districts  les  plus  peuples.  De  5  h  10  ans,  la 
mortalité  chez  les  garçons  n'est  que  faiblement  en  excès,  et  à  tous  les 
autres  âges,  les  hommes  souffrent  plus  que  les  femmes  des  mauvaises 
conditions  sanitaires.  C'est  que  leurs  occupations  les  exposent 
davantage. 

12.  —  Mortalité  des  personnes  de  difTérents  &ges 
prise  pour  critérium  des  conditions  sanitaires.  —  Pour 
juger  des  effets  des  agents  de  destruction  dans  les  districts  particu- 
liers, il  est  bon  de  tenir  compte  de  la  mortalité  aux  différents  âges 
dans  les  deux  sexes.  Les  occupations  des  hommes  ont  une  certaine 
influence  sur  leur  mortalité.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  ou- 
vriers des  mines,  les  cabareliers  et  les  hommes  que  leurs  travaux 
exposent  à  la  poussière.  Cette  influence  est  nulle  en  ce  qui  concerne 
les  jeunes  enfants,  et  les  occupations  des  femmes  sont  moins  variées 
que  celles  des  hommes.  Mais  les  jeunes  enfants  ne  sont  pas  nourris 
ni  soignés  de  la  même  manière  dans  les  différentes  parties  du  pays, 
et  les  femmes  au  service,  qui  travaillent  et  sont  bien  nourries,  modi- 
fient le  chiffre  de  la  mortalité  de  leur  sexe,  en  sorte  qu'il  vaut  mieux 
ne  pas  se  baser  sur  un  seul  âge  ou  sur  un  seul  sexe,  mais  bien  sur  la 
mortalité  de  tous  les  différents  âges  sans  distinction  de  sexe.  De  plus, 
les  déplacements  de  décès   par   le  transport  des  malades  dans  les 


1.  35»  Rapport  du  Registrar  gênerai,  Voy.  p.  GLXI. 

2.  35«  Rapport  du  Registrar  gênerai.  Voy.  p.  GLXII. 
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hôpitaux  ou  dans  les  workhouses,  peuvcnl  élie  pris  en  considéralion 
par  ceux  qui  fonl  les  recherches  sur  les  lieux. 

13.  —  Districts  groupés  selon  l'ordre  de  leur  den- 
sité. —  Dans  un  paragraphe  précédent,  les  districts  ont  été  groupés 
selon  Tordre  de  leur  mortalité.  Il  peut  être  intéressant  maintenant  de 
les  grouper  selon  Tordre  de  la  densité  de  leur  population.  Cela  fait,  on 
trouve,  comme  on  Ta  déjà  montré,  qu'en  établissant  une  comparaison 
entre  les  deux  arrangements,  les  groupes  des  districts  à  mortalité 
élevée  sont  les  plus  denses  mais  que  les  districts  les  moins  denses 
n'ont  pas  toujours  les  chiffres  de  mortalité  les  plus  bas.  Et,  en  effet, 
c'est  le  résultat  auquel  on  pouvait  s'attendre  :  car  le  maximum 
des  avantages  des  districts  ruraux  étant  une  fois  atteint,  un  isole- 
ment plus  grand  devient  un  désavantage.  L'insalubrité  des  marais 
et  des  forêts  ne  peut  être  combattue  que  par  le  nombre,  et  les 
pays  faiblement  peuplés  doivent  avoir  été  bien  moins  salubres  dans 
les   temps   anciens  que  dans  les  temps  modernes  (1). 

14.  —  Causes  de  mort  aux  différents  &ges.  —  La  table 
de  la  vie  en  Angleterre  [English  Life  Tablé)  montre  combien,  sur 
un  miUion  d'enfants  qui  naissent,  il  y  a  de  garçons  et  de  filles  ;  com- 
bien de  chaque  sexe  sunivront  probablement  année  par  année  jus- 
qu'à leur  extinction  totale  après  Tûge  de  100  ans;  combien  meurent 
à  chaque  année  d'dge,  et  enfm  quel  est,  à  chaque  âge,  le  temps  moyen 
de  la  vie  que  Ton  peut  encore  se  promettre  (the  mean  after-lifelime). 

La  Life  Table  est  formée  des  nombres  constatés  à  12  périodes  de 
la  vie  dans  les  deux  dénombrements  de  1841  et  1851,  et  des  décès 
enregistrés  aux  âges  correspondants  pendant  les  17  années  de  1838 
à  1854  (2).  Depuis  ces  dates,  deux  nouveaux  recensements  ayant  eu 
Ueu,  et  les  décès  ayant  été  enregistrés  et  recueillis  aux  différents 
âges  jusqu'en  1872,  j'avais  cru  qu'il  serait  utile  de  dresser  une 
nouvelle  table  de  la  vie  sur  la  base  des  données  plus  complètes  que 
nous  possédions.  Mais  la  mortahté  aux  différents  âges  ayant  été 
calculée  pour  chacune  des  34  années  de  1838  à  1871,  il  s'est  trouvé 
que  les  moyennes  des  chiffres  s'accordaient  si  exactement  avec  celles 


1.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  donner  ici  le  tableau  55  du 
35«  Rapport  du  Regislrar  gênerai  d'autant  qu'il  est  suivi  de  notes  qui  jettent  la 
lumière  sur  certaines  particularités  de  quelques-uns  des  districts  les  moins 
populeux.  Mais  notre  cadre  est  trop  restreint  pour  que  nous  puissions  entrer  dans 
tous  ces  détails  quelqu'intéressants  qu'ils  soient.  Nous  prions  donc  le  lecteur  de  se 
reporter  à  l'ouvrage  (Note  de  la  Direction), 

2.  V.  Life  Table,  p.  XVmXlX;  Longman,  1864. 
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qni  étaient  la  base  de  la  Life  Table,  qu'il  était  tout  &  Tait  inutile  d*en 
dresser  une  nouvelle.  La  loi  de  la  mortalité  avait  subi  des  oscillations 
d'année  en  année,  mais  tout  en  restant  constante,  de  telle  sorte  que 
la  persistance  de  la  force  de  la  mort  en  tant  qu'alTectant  les  différents 
âges  est  au-dessus  de  toute  contestation. 

Mortalité  annuelle  des  deux  sexes  en  .-infjleterre  et  dans  le  Pays  de  Galles 

calculée  sur  100  individus  (4). 


HOMMES 

FEMMES 

AOBS 

4838-54 

4838    74 

4838-54 

4838—74 

AGES 

. 

(17  an»). 

(34  ans) 

(17  ans) 

(34  ans) 

Tous  les  âges 
0 

2.33 

2.33 

2.47 

2.45 

Tous  les  âges 
0 

7.25 

7.26 

6.23 

6.27 

5 

0.92 

0.87 

0.94 

0.85 

5 

40 

0.52 

0.49 

0.54 

0.50 

iO 

45 

0.82 

0.78 

0.&5 

0  80 

45 

25 

4.00 

0.99 

4.06 

4.04 

25 

35 

4.28 

4.30 

4.27 

1  23 

35 

45 

4.85 

4.85 

4.59 

4.56 

45 

55 

3.48 

3.20 

2.82 

2.80 

55 

65 

6.69 

6.74 

6.00 

5.89 

65 

75 

44.76 

44.74 

43.44 

43.43 

75 

85 

30.44 

30.55 

27.92 

27.95 

85 

95  et  au-dessus 

44.03 

44.44 

43.22 

43.04 

95  et  au-dessus 

La  Life-Table  donne  donc,  pour  un  million  d'enfants  nés  vivants,  le 
chifTre  des  décès  à  chaque  année  de  leur  vie.  Déterminer  toutes  les 
maladies  dont  ils  meurent  à  chacune  de  ces  années,  serait  un  travail 
qui  excéderait  nos  forces,  s'il  fallait  tenir  compte  de  toutes  les  mala- 
dies que  Ton  peut  distinguer.  Afm  de  réduire  ce  travail  à  des  propor- 
tions qui  le  mettent  à  notre  portée,  j'ai  choisi  certaines  maladies  dont 
la  diagnose  est  la  plus  certaine.  Les  autres  maladies  ont  été  classées 
par  groupes.  Le  premier  groupe  comprend  toute  la  classe  des  maladies 
zymotiques  de  premier  ordre  dont  il  n'a  pas  été  traité  séparément  ;  le 
second  groupe  embrasse  toutes  les  maladies,  excepté  celles  qui  sont  dis- 


4.  Ce  tableau  peut  être  lu  ainsi  :  —  Pour  les  hommes  de  l'âge  de  25  ans 
et  au-dessous  de  35,  le  chitîre  de  la  mortalité  a  été  de  400  pour  400  dans  lei^  47 
ans  de  4838  à  4854  ;  et  de  99  pour  400  dans  les  34  ans  de  1838  à  4871  ;  et  ainsi 
de  suite  pour  les  autres  âges.  Les  chifTres  de  la  mortalité  pour  les  années  de 
4838  à  4854  sont  empruntés  à  VJCnglish  Life  Table,  p.  xx  ;  les  chiffres  pour  les 
années  de  4838  à  4874  sont  les  moyennes  des  différents  chiffres  pour  chacune  des 
34  années,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  Tab)^s  24-24,  p.  LXXX-LXXXin  du 
34fi  Rapport  annuel  du  Registrar-General. 
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tinguées.  Les  diverses  infii-mitcs  locales  sonl  groupées  selon  les  organes 
qu'elles  aflectcnt.  Les  suicides  et  les  autres  morts  violentes  sont  la 
matière  de  deux  lignes. 

Voici  comment  il  a  été  procédé  à  la  construction  des  Tableaux  de  7 
jusqu'à  15  (1).  Une  série  séparée  de  Tableaux  a  été  dressée  tant  pour 
les  hommes  que  pour  les  femmes,  et  les  nombres  de  décès  à  cliaque 
période  de  la  vie  ont  été  empruntés  à  la  Life  Table,  Les  décès  sont  d'a- 
bord nombreux  ;  aussi  on  les  donne  séparément  pour  chacune  des 
cinq  premières  années  de  la  vie.  On  donne  ensuite  le  chiffre  des  décès 
par  périodes  quinquennales  de  5  à  10,  de  10  à  15,  de  15  à  20,  de  20  à 
25;  enfin,  par  périodes  décennales,  de  25  à  35,  de  35  à  45  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  fin  de  Texistence. 

C'est  d'après  les  étals  de  décès  arrivés  par  différentes  causes  dans 
les  mêmes  divisions  d'âges,  de  1861  à  1870,  que  l'on  a  déterminé  la 
proportion  des  individus  mâles  qui,  sur  un  million,  meurent  de  cha- 
cune des  25  maladies  ou  groupes  de  maladies,  à  chaque  division  de 
la  via.  Pour  ce  qui  est  des  décès,  selon  l'âge  et  le  sexe  dans  les  dix 
années  précédentes,  c'est-à-dire  de  1851  à  1860,1e  même  procédé  a  été 
employé,  et  c'est  de  la  moyenne  des  résultats  de  ces  deux  périodes 
décennales  qu'a  été  formé  le  Tableau  final,  qui  sert  à  distribuer  pro- 
portionnellement les  décès  des  individus  mâles  de  laLe/e  Table  (2). 

Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  dans  les  années  1861  à  1870,  les 
décès  des  hommes  de  25  à  35  ans  ont  été  au  nombre  de  147,734;  les 
décès  dhommes  par  la  petite  vérole,  au  nombre  de  2037 ;  par  la 
fièvre,  au  nombre  de  10,513.  Ainsi,  la  proportion  sur  un  million  de 
décès  à  ces  âges  a  élé  de  13,788  pour  la  petite  vérole  et  de  71,162 
pour  la  fièvre.  Les  proportions  correspondantes  dans  les  dix  années 
de  1851  à  1860  ont  élé  12,473  pour  la  petite  vérole  et  70,266  pour  la 
fièvre.  Or,  comme  d'après  la  Life  Table,  le  chiffre  total  des  morts  d'indi- 
vidus mâles  à  l'âge  de  25  à  35  ans  est  de  30,592,  le  chiffre  qui  revient 
à  la  petite  vérole  est  de  402  et  celui  qui  revient  à  la  fièvre  est  de  2163. 
Conséquemment,  ce  sont  ces  chiffres  qui  figurent  dans  la  Table.  Les 
autres  groupes  de  causes  de  mort  ont  été  traités  de  la  même  manière. 
Avec  les  Tables  séparées  pour  hommes  et  pour  femmes,  il  n'y  avait 
plus  qu'une  addition  à  faire  pour  obtenir  les  Tables  pour  les  deux 
sexes  réunis. 


1.  Les  lignes  qui  suivent  se  rappoilent  aux  tableaux  contenus  dans  le35<  Rap- 
port du  HegisLrar  général.  Nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  à  l'ouvrage. 

(Note  de  la  Direction), 

2.  V.  le  tableau  6. 
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Le  chiffre  des  décès  occasionnés  par  chaque  maladie  à  chacune  des 
périodes  de  la  vie  une  fois  connu,  on  oblienl,  au  moyen  d'addilions 
successives,  la  somme  de  lous  les  décès  provenant  de  la  même  maladie 
à  chaque  âge  et  après  chaque  âge.  C'est  ainsi  que  la  Table  7  a  servi  à 
former  la  Table  12. 

Pour  être  complète,  la  Table  devrait  indiquer  le  chiiïre  des  décès 
occasionnés  par  chaque  cause,  pour  chaque  année  de  la  vie  :  mais  c^est 
là  un  long  travail,  et  comme  on  peut  y  arriver  par  voie  d'interpolation, 
je  le  réserve  pour  un  temps  ultérieur. 

Au  sujet  de  la  table  12,  on  observera  que  sur  1,000,000  d'enfants, 
114,417  meurent  de  la  phthisie.  Supposons  pour  un  moment  qu'à 
chaque  période  les  sunivants  des  114,417  puissent  être  séparés  de 
la  masse  et  réunis  en  une  classe  à  part  :  on  pourrait  alors  dresser 
un  tableau  des  individus  atteints  de  phthisie,  où  l'on  verrait  leurs 
chances  do  mort  à  chaque  âge,  aussi  bien  que  la  prime  à  payer  pour 
les  assurances  sur  leur  vie. 

Dans  la  pratique,  il  n'est  pas  possible  de  discerner,  dans  un  nombre 
quelconque  de  personnes  prises  au  hasard,  quels  sont  les  individus 
qui  mourront  de  phthisie.  Mais,  ce  qui  peut  être  considéré  comme 
possible,  c'est,  à  Taide  des  indices  fournis  par  rhérédité,  le  tempé- 
rament, les  symptômes  précurseurs  (comme  par  exemple  l'hémop- 
tysie), de  former  une  classe  d'individus  ayant  ce  qu'on  peut  appeler 
une  tendance  à  la  phthisie,  et  dont  la  mortalité  se  rapprocherait  de 
celle  des  personnes  qui  meurent  effectivement  de  ce  mal. 

L'on  peut  aussi  former  un  tableau  de  la  classe  des  phthisiques,  en 
additionnant,  dans  la  Life  Table,  les  morts  par  suite  de  phthisie, 
comme  on  l'a  fait  dans  l'exemple  ci-après,  que  l'on  peut  compléter 
par  interpolation. 

Nombre  d*indioidus  qui^  sur  un  million  d'enfants  qui  viennent  de  naître^ 
doivent  mourir  de  phthisie  à  chaque  Age  et  après  chaque  dge. 


AGE  X 

DOIVENT    MOURIR 

AGE  X 

DOrVEMT    MOURIR 

0 

444.417 

35 

54.290 

5 

109.948 

45 

31.886 

40 

107.809 

55 

15.418 

15 

104.283 

65 

4.973 

20 

%.209 

75 

679 

25 

81 .424 

85 

52 

MARCHE  D*UNE  OÉNÉRATION  ANGLAISE  A  TRAVEtlS   LA  VIE.  i^ 

16.  —  Marche  d'une  génération  anglaise  à  travers 
la  vie.  —  Au  moyen  de  Tables  ainsi  construites,  on  peut  arriver  à 
suivre  un  nombre  suffisamment  considérable  d'individus  à  travers  les 
diverses  périodes  de  leur  vie,  et  à  indiquer  les  casualités  auxquelles 
il  est  probable  qu'ils  succomberont. 

Age  deO  à  5  ans,  —  La  première  chose  à  observer,  c'est  que  la 
fatalité  à  l'empire  de  laquelle  les  enfants  sont  soumis  a  sa  cause 
principale  dans  des  changements  inhérents  aux  enfants  eux-mêmes. 
Ainsi,  sur  un  million  d'enfants  qui  viennent  de  naître  vivants,  quel- 
ques-uns sont  nés  avant  terme:  ils  sont  faibles,  inachevés;  les  molécules 
et  les  fibres  du  cerveau,  les  muscles,  les  os  ne  sont  pas  fortement 
unis  ensemble;  le  cœur  et  le  sang,  ces  organes  d'où  dépend  la  vie, 
ont  subi  une  complète  révolution  ;  les  poumons  viennent  seulement 
d'être  mis  en  jeu.  L'enfant  dépend  entièrement  des  autres  pour  sa 
nourriture  et  pour  tous  ses  besoins.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'un  certain  nombre  de  ces  petites  créatures  meurent.  Mais,  en 
Angleterre  le  nombre  effectif  des  morts  dans  la  première  année 
de  l'existence  est  de  149,493,  y  compris  les  naissances  avant  terme, 
les  morts  par  suite  de  débiUté  et  d'atrophie.  Les  maladies  du  système 
nerveux  sont  au  nombre   de  30,637,  et   celles  des  organes  respi- 
ratoires, au  nombre  de  21,995.  C'est  aux  convulsions,  à  la  diar- 
rhée, à  la   pneumonie,  à  la  bronchite,  que  leurs  morts  sont  le  plus 
souvent  attribuées  ;  mais,  ce  qu'on  en  connaît  positivement  est  peu 
de  chose,  et  tout  cela  ne  veut  guère  dire  autre  chose,  sinon  que  le 
cerveau  et  la  moelle  épinière,  les  nerfs,  les  muscles,  les  poumons  et 
les  intestins  de  ces  petits  êtres  ne  remplissent  pas  encore  leurs 
fonctions  avec  la  régularité  de  la  vie  en  plein  exercice.  Les  deux 
premiers  phénomènes  sont  regardés  par  les  palhologistes  comme 
étant  souvent  plutôt  les  symptômes  de  maladies  inconnues,  qu'ils  ne 
sont  eux-mêmes  des  maladies.  Le  chiffre  total   de  ceux  qui  sont 
emportés  par  des  maladies  miasmatiques  est  de  31,266.  Mais,  il  est 
très-possible  que  plusieurs  des  enfants  qui  passent  pour  mourir  de 
convulsions  succombent  en  réalité  aux  premières  atteintes  de  quelque 
maladie  zymolique,  dont  les  symptômes  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se 
développer.  Les  convulsions  sont  souvent,  dans  les  enfants,  le  signe 
avant-coureur  de  la  rougeole,  de  la  coqueluche,  de  la  fièvre  scarlatine, 
de  la  fièvre,  et  c'est  avec  raison  que  le  D'  C.  B.  Radcliffe  remarque 
que  «  dans  les  fièvres  de  la  première  et  de  la  seconde  enfance, 
a  spécialement  dans  les  formes  cxanthémateuses  de  ces  désordres,  il 
«  arrive  souvent  que  les  convulsions  prennent  la  place  que  le  froid 

An.  Diaogr.  intvut.  9 


fSiO  IfAKCHE  d'une  Génération  anolaisr  a  travers  la  vie. 

«  occupe  ordinairement  dans  les  fièvres  de  la  jeunesse  et  de  Tâge 
«  mûr  (1).  » 

Beaucoup  de  cas  de  pneumonie  peuvent  également  être  en  réalité 
la  coqueluche,  ou  d'autres  maladies  zymotiques  à  l'état  latent.  Dans 
la  seconde  année  de  la  vie,  la  pneumonie,  la  bronchite  et  les  con- 
vulsions sont  toujours  les  maladies  dominantes,  et  en  même  temps 
les  plus  fatales.  Un  grand  nombre  d 'enfants  meurent  aussi  de  la 
rougeole,  de  la  coqueluche,  de  la  scarlatine  et  de  la  diarrhée.  La  fièvre 
scarlatine  domine  surtout  dans  la  seconde,  la  troisième,  la  quatrième 
et  la  cinquième  année.  La  coqueluche  est  à  son  maximum  dans  la 
première  année,  la  rougeole  dans  la  seconde,  la  scarlatine  dans  la 
troisième  et  la  quatrième.  Ainsi  ces  maladies  dirigent  successive- 
ment leurs  attaques  contre  la  vie,  et  les  continuent  encore  dans  la 
suite. 

Les  décès  provenant  de  toute  espèce  de  causes  au-dessous  de  Tâge 
de  cinq  ans  sont  au  nombre  de  263,182.  Le  nombre  qui  doit  être 
attribué  à  l'infanticide  est  extrêmement  petit;  mais  les  morts  par 
sufibcation  (étouflement,  etc.)  sont  plus  nombreuses,  aussi  bien  que 
celles  qui  proviennent  directement  de  l'allaitement  insuffisant.  Le 
chiflre  total  des  décès  par  brûlures,  coups,  noyades  et  autres  vio- 
lences, est  de  5,175. 

Par  l'effet  d'une  loi  physiologique,  il  natt  en  Angleterre  511,745 
garçons  pour  488,255  filles,  et.  par  Tefiet  d'une  autre  loi,  il  meurt 
141,387  garçons  et  121,795  filles  dans  les  cinq  premières  années  de 
la  vie,  en  sorte  qu'au  bout  de  cinq  ans  la  disparité  qui  existait  à 
l'origine  entre  les  deux  sexes  est  tellement  réduite  que  le  nombre  des 
garçons  n'excède  alors  que  très-faiblement  le  nombre  des  filles.  La 
mortalité  plus  grande  des  garçons  est  due  à  la  différence  d'organisa- 
tion, car  les  conditions  extérieures  dans  lesquelles  les  enfants  sont 
placés  sont  substantiellement  les  mêmes  pour  les  garçons  comme 
pour  les  filles.  ^ 

Quelque  grande  que  soit  l'influence  de  l'organisation  elle-même, 
la  différence  des  circonstances  extérieures  et  des  conditions  sanitaires 
exerce  une  très-réelle  influence  sur  la  vic^  les  maladies  et  la  mort 
des  enfants. 

Ainsi,  même  dans  les  districts  salubres  du  Royaume,  sur  un  mil- 
lion d'enfants  qui  naissent,  175,410  meurent  dans  les  cinq  premières 


i.  A  System  ofMedicinCj  par  Reynolds,  t.  II,  p.  593.  Article  sur  les  maladies 
de  la  moeUe  épinière. 
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Sar  un  million  d'enfants  nés  vivants  : 
1o  dans  les  districts  salubres;  2»  dans  toute  l'Angleterre,  et  3®  dans  le  dis- 
trict de  Liverpool, 

combien  de  décès  au-dessous  de  l'âge  de  cinq  ans. 


Morts  provenant  de  toute  espèce  de  causes 

Ensemble  des  maladies  zymotiques 

Petite  vérole 

Rougeole 

Scarlatine 

Diphthérie 

Coqueluche 

Typhus  (avec  la  fièvre  entérique  et  commune) . . 

Diarrhée  et  dyssentéric 

Choléra 

Autres  maladies  zymotiques 

Cancer 

Scrofules  et  atrophie 

Phthisie 

Hydrocéphale 

Maladies  du  cerveau 

lirlaladies  du  cœur  et  hydropisie 

Maladies  des  poumons 

Maladies  de  Testomac  et  du  foie 

Morts  violentes ' 

Autres  causes 


années  de  la  vie.  Mais  dans  le  district  de  Liverpool,  qui  peut  être 
considéré  comme  représentant  les  conditions  sanitaires  les  plus  défa- 
vorables, sur  le  môme  nombre  d'enfants,  460,370,  c'est-à-dire  pres- 
que la  moitié,  meurent  dans  les  cinq  ans  qui  suivent  leur  naissance. 
C'est  un  excès  de  284,960  morts  sur  les  districts  salubres. 

Le  tableau  ci-dessus  montre  combien  d'enfants  meurent  des  diffé- 
rentes causes  indiquées  par  groupes  ;  1°  dans  les  districts  salubres; 
2^  dans  toute  TAnglelerre  ;  et  3°  dans  le  district  de  Liverpool.  A 
Liverpool,  l'accroissement  résultant  de  la  petite  vérole  et  de  la  rou- 
geole est  plus  considérable  que  celui  qui  est  dû  à  la  scarlatine,  et  la 
diphthérie  a  été  plus  fatale  dans  les  districts  salubres  que  dans  toute 
l'Angleterre.  La  diarrhée  et  le  choléra  ont  sévi  bien  plus  fortement 
dans  les  autres  districts  de  l'Angleterre  ;  il  en  a  été  de  même  de  la 
coqueluche  et  du  typhus,  par  quoi  nous  entendons  non-seulement  ie 


DISTRICTS 

District 

Angleterre 

de 

salubres 

Liverpool 

475.440 

263.482 

460.370 

49.764 

87.099 

474.009 

602 

3.334 

5.475 

5.257 

44.507 

25.544 

44.373 

47.(^9 

26.848 

4.484 

2.425 

3.395 

9.650 

44.424 

32.554 

2.807 

5.404 

9.297 

9.354 

20.344 

54.944 

399 

4.429 

4.255 

6.435 

iO.579 

42.093 

440 

74 

62 

5.335 

8.445 

44.694 

2.656 

4.469 

5.446 

6.6IJ4 

9.296 

44.972 

22.692 

40.065 

49.840 

4.304 

4.507 

2.038 

27.884 

44.476 

79.893 

4.434 

4.778 

4.874 

4.232 

5.475 

47.407 

50.404 

61.434 

403.765 
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typhus  proprement  dit,  mais  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  rémittente  des 
enfants,  et  la  fièvre  récurrente.  A  Liverpool  les  maladies  des  poumons 
sont  plus  fatales  aux  enfants  que  les  maladies  du  cerveau. 

Les  enfants  en  Nonëge  prospèrent  mieux  que  ceux  de  la  belle 
Italie  ;  en  sorte  que  le  premier  de  ces  deux  pays,  comparé  au  second, 
mériterait  encore  aujourd'hui  d'être  appelé  officina  geniium.  Sur  100 
enfants,  nés  vivants,  les  décès  dans  les  cinq  premières  années  de  la 
vie  sont  au  nombre  de  17  en  Norvège,  20  en  Danemark,  20  en  Suède, 
26  en  Angleterre,  27  en  Belgique,  29  en  France,  32  en  Prusse,  38  en 
Hollande,  36  en  Autriche,  36  en  Espagne,  38  en  Russie,  39  en  Italie. 
On  voit  que  la  Russie  est  presque  aussi  fatale  aux  enfants  que 
l'Italie. 

Dans  un  travail  (1  )  lu  dans  une  séance  de  la  Société  de  statistique, 
les  différentes  méthodes  à  suivre  pour  déterminer  les  chiffres  de  la 
mortaUté  ont  été  bien  exposées,  et  j'y  ai  recueilli  de  précieux  rensei- 
gnements sur  la  manière  dont  sont  traités  et  soignés  les  enfants  en 
Ecosse,  en  Norvège,  en  Suède,  en  France  et  en  Autriche.  Les  mêmes 
recherches  ont  été  entreprises,  pour  ce  qui  concerne  l'Angleterre,  par 
Vobateirical  societyj  qui  a  publié  un  excellent  rapport,  basé  sur  les 
états  officiels,  au  sujet  des  accouchements  et  de  la  manière  dont  les 
enfants  sont  traités  en  Angleterre  (2).  Je  n'ai  encore  reçu  aucun  ren- 
seignement de  la  Russie  ni  de  Tltalie. 

La  mortalité  des  enfants  dépend  évidemment,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  la  manière  dont  se  font  les  accouchements  dans  le  pays  ;  de 
Tallaitement,  de  l'eau  et  enfin  de  la  propreté,  aussi  bien  que  des  autres 
conditions  sanitaires. 

Age  de  5  à  iO  am.  —  Nos  jeunes  voyageurs  entrent  maintenant 
dans  leur  sixième  année  de  vie.  Ils  ont  laissé  en  chemin  un  grand 
nombre  de  leurs  compagnons,  et  presque  chacun  des  736,818  qui  sur- 
.vivent  a  été  assailli  par  quelque  maladie,  quelques-uns  ont  éprouvé 
successivement  les  attaques  de  plusieurs  maladies.  11  y  a  un  fait  en 
leur  faveur  :  c'est  que  le  plus  grand  nombre  des  maladies  zymotiques 
sont  rarement  sujettes  à  rechute.  Chacune  d'elles  a  cette  propriété  de 
faire  que  le  corps  qui  en  a  été  atteint  soit  désormais  à  Tabri  du  même 
mal,  quoiqu'il  ne  soit  pas  pour  cela  exempt  des  autres  maladies.  La 


i.  Sur  la  mortalité  des  enfants  dans  les  principaux  Etats  de  l'Europe.  {Journal 
of  Statistical  Societij,  T.  XXIX,  p.  i-35). 

2.  Publié  de  nouveau  dans  l'appendice  au34e  Rapport  du  Registrar  Generaly 
p.  225-9. 
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médecine  (1)  est  encore  aujourd'hui  dépourvue  de  la  détermination 
exacte  du  nombre  d'individus  qui  succombent  à  chaque  espèce  de 
mort,  mais  il  est  évident  par  les  décès  que,  parmi  les  survivants, 
quelques  centaines  de  mille  ont  eu  la  coqueluche,  la  rougeole,  la 
fièvre  scarlatine.  C'est  en  s'appuyaut  sur  la  loi  de  non-récurrence  que 
Jenner,  par  son  immortelle  découverte,  a  substitué  une  petite  vérole 
modifiée  et  bénigne  à  la  petite  vérole  naturelle,  et  il  est  probable  qu'à 
l'âge  de  cinq  ans,  le  plus  grand  nombre  des  enfants  ont  été  vaccinés 
ou  ont  eu  la  petite  vérole. 

Aussi  le  total  des  décès  dans  les  cinq  années  qui  suivent  n'est  que 
de  34,309,  dont  8743  proviennent  de  la  scarlatine,  le  principal  fléau 
de  cet  âge,  1304  de  la  diphtliérie,  4036  de  la  fièvre.  Plus  de  la  moitié 
des  décès  dans  ce  jeune  âge,  en  tout  19,256,  sont  dus  à  des  maladies 
miasmatiques.  Les  maladies  de  cerveau  et  de  poumons  lèvent  aussi  un 
certain  tribut. 

Age  de  iO  à  i5  aiis.  —  Mais  702,509  ont  survécu  et  entrent  dans 
cette  nouvelle  période  qui  se  termine  à  la  puberté  ;  et  684,563  la  tra- 
versent tout  entière  et  en  voient  le  terme,  car  les  décès  y  sont  plus 
rares  qu'à  tout  autre  âge.  Ils  sont  au  nombre  de  17,946,  dont  1901 
proviennent  de  la  sciu*latine,  2842  de  la  fièvre,  3526  de  la  phthisie, 
ces  deux  dernières  apparaissant  déjà  ici  comme  les  plus  funestes.  Dans 
cette  période,  le  changement  qui  sopère  dans  les  filles  est  plus  grand 
que  celui  qui  se  fait  dans  les  garçons;  aussi  les  décès  sont-ils  un  peu 
plus  nombreux  chez  elles. 

Age  de  i5  à  20  ans.  —  Maintenant  c'est  principalement  parmi  les 
femmes  que  s'accroît  la  mortahté  :  5263  meurent  de  phthisie,  244  des 
suites  de  l'enfantement,  car  à  cet  âge  un  petit  nombre  de  jeunes  filles  se 
marient  non  sans  quelque  danger  pour  leur  vie.  Les  ceintures  étroites 
dont  elles  se  serrent  si  souvent  el  si  imprudemment  la  poitrine,  gênent 
leur  respiration,  et  rien  n'est  plus  propre,  à  ce  début  de  la  vie,  à 
favoriser  le  développement  de  la  phthisie.  Les  décès  des  garçons 
pour  cause  de  phthisie  sont  au  nombre  de  3811;  pour  cause  de 
fièvre,  aXi  nombre  de  1368,  chiffres  notablement  inférieui-s  à  ceux 
des  décès  de  jeunes  filles  par  suite  des  mêmes  maladies.  Mais 
cette  inégalité  est  en  grande  partie  compensée  par  les  1387  morts 
violentes  pour  les  garçons  contre  193  pour  les  filles. 


1.  Il  esta  regretter  (lu'un  j^'rand  nombre  des  écrivains,  dans  un  nouveau  sys- 
.^^me  de  médecine,  aient  man([ué  de  suivre  les  avis  de  M.  L«»uis.  Ils  n'oHt  pas 
compté,  et  Tétudiant  ne  tire  aucune  lumière  de  la  méthode  numérique. 
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Le  suicide  mélancolique  compte  maintenant  parmi  les  causes  de 
mort.  En  effet,  14  cas  semblables  se  présentent  avant  l'âge  de  15  ans; 
mais,  dans  la  période  de  13  à  20  ans,  le  nombre  de  suicides  s'accroit 
jusqu'à  94,  dont  46  pour  les  garçons,  48  pour  les  filles.  La  folie 
apparaît  sur  l'horizon^  et  on  remarque  un  excédant  des  affections  du 
cerveau  ayant  une  issue  fatale,  sur  les  affections  du  cœur  ou  des  pou- 
mons. 

Age  de  20  à  25  ans,  —  Â  cet  âge,  un  grand  nombre  se  marient. 
Les  décès  sont  au  nombre  de  28,705,  dont  près  de  la  moitié,  non 
moins  de  13,785,  proviennent  de  pbthisie.  La  fièvre  se  joint  à  la 
phthisie,  et,  à  elles  deux,  elles  forment  les  maladies  zyraotiques  domi- 
nantes à  cette  période  de  la  vie  :  car  le  règne  des  autres  zymoses  qui 
sévissent  sur  la  jeunesse  est  presque  passé.  Le  cerveau,  le  cœur  et 
les  poumons  deviennent  de  nouveau  le  siège  de  maladies  qui  sont 
mortelles  pour  un  plus  grand  nombre.  1100  femmes  meurent  en 
travail  d'enfant. 

-  Si  cette  période  est  l'âge  de  Tamour,  c'est  en  même  temps  l'âge  de 
la  guerre,  des  travaux  dangereux  et  du  crime.  Les  morts  violentes 
sont  au  nombre  de  1677,  sans  y  comprendre  les  suicides  ni  les  morts 
résultant  de  la  guerre  faiie  à  l'étranger. 

Age.  de  25  à  35  ans.  —  Sur  le  million,  634,045  ont  atteint  l'âge  de 
25  ans,  et  571 ,993  parviendront  à  Tàge  de  33.  Cette  période  embrasse 
le  double  du  temps  des  périodes  précédentes.  C'est  l'âge  des  athlètes 
et  des  poètes:  c'est  le  beau  temps  de  la  vie.  Les  deux  tiers  des  femmes 
sont  mariées,  et  c'est  à  l'approche  de  son  terme  que  se  trouve  la 
moyeiine  de  Tâge  (33  à  34  ans)  où  les  maris  deviennent  pères,  les 
femmes  mères,  et  où  ils  voient  une  nouvelle  génération  croître  autour 
d'eux.  A  cet  âge,  les  décès  sont  des  séparations  ;  celui  qui  s'en  va 
laisse  derrière  lui  une  veuve  et  des  orphelins.  Des  62,000  qui  meu- 
rent, 30,592  sont  des  hommes,  31,460  sont  des  femmes.  En  faisant 
abstraction  des  suicides,  les  cas  de  mort  violente  sont  au  nombre  de 
2992  pour  les  hommes  contre  seulement  309  pour  les  femmes  ;  mais 
en  revanche,  2901  femmes  meurent  en  couches. 

La  phthisie  est  le  principal  fléau  de  cet  âge,  elle  occasionne 
27,134  décès.  Les  femmes  en  souffrent  plus  que  les  hommes.  La 
fièvre  tranche  moins  d'existences  qu'elle  ne  faisait  autrefois,  mais 
elle  est  pourtant  encore  de  beaucoup  la  plus  funeste  des  maladies 
zymoliques,  et  elle  fait  4197  victimes. 

Les  maladies  locales  des  poumons,  du  cœur  et  du  cerveau,  ont  plus 
d'intensité  dans  cette  période. 
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Nous  pouvons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  le 
sort  d'une  génération  vivant  dans  des  conditions  défavorables,  comme, 
par  exemple^  dans  le  district  de  Liverpool.  Là,  sur  un  million  d'in- 
dividus qui  naissent,  moins  de  la  moitié,  seulement  434,497  arrivent 
à  l'âge  de  25  ans.  Puis  74,153  meurent  dans  les  dix  ans  qui  suivent,  ne 
laissant  à  l'âge  de  35  ans  que  360,344  survivants  du  million  primitif. 
Non  moins  de  10,657  meurent  de  la  fièvre;  les  victimes  du  suicide 
sont  au  nombre  de  333,  et  celles  des  autres  morts  violentée  au 
nombre  de  4830.  Les  maladies  locales  sont  excessivement  funestes  : 
1938  mères  meurent  en  travail  d'enfant. 

Dans  de  meilleures  conditions  sanitaires,  727,552  arrivent  à  l'âge 
de  25  ans,  et  667,940  dépassent  l'âge  de  35.  La  fièvi^e  ne  fait  que 
3116  victimes,  le  suicide  396,  et  les  autres  morts  violentes  2810. 


D^  W.  Farr. 


(La  fin  au  prochain  numcro). 


COULEUR  DE  LA  PEAU,  DES  CHEVEUX  HT  DES  YEUX 


A    BUDAPEST. 


Lorsqu'on  se  demande  à  quelle  source  nous  puisons  les  notions 
ethnographiques  sur  la  couleur  de  la  peau,  des  cheveux  et  des  yeux 
d'une  race  ou  d'une  nation,  on  est  étonné  de  voir  que  les  connaissances 
que  nous  possédons  sur  ce  sujet  ne  reposent  sur  aucune  donnée  scien- 
tifique el  que  le  plus  souvent  nous  avons  des  idées  trés-arrctées,  sur  le 
simple  rapport  de  voyageurs.  L'application  de  la  méthode  statistique 
à  Tétude  de  ces  faits  est  donc  un  progrès  ;  car  elle  permettra  d  affirmer, 
avec  preuves  à  l'appui,  ce  que  jusqu'à  présenton  en  a  dit  et  répété  sans 
trop  savoir  pourquoi. 

Au  congrès  d'anthropologie  tenu  en  1876  à  Budapest,  M.  le  profes- 
seur Virchow  a  présenté  les  résultats  donnés  par  le  dénombrement 
qui  avait  été  fait  dans  toutes  les  écoles  primciires  de  TAllemagne,  rela- 
tivement à  ta  couleur  de  la  peau,  des  cheveux  et  des  yeux.  Les  résul- 
tats si  intéressants  qu'ont  donnés  cette  enquête  nous  ont  suggéré 
ridée  de  faire  la  même  chose  en  Hongrie,  et  nous  l'avons  commencée 
par  les  écoliers  des  écoles  primaires  et  <«  réaies  »  de  Budapest.  Mais  nous 
faisons  tous  nos  efforts  pour  nous  procurer  les  données  nécessaires  pour 
entreprendre  un  travail  semblable  pour  les  autres  contrées  du  pays, 
et  si  elles  nous  arrivent  en  assez  grand  nombre  nous  en  donnerons  les 
résultats  dans  un  prochain  article. 

Nous  avons  examiné  15,612  enfants,  parmi  lesquels  on  comptait 
7136  Hongrois  (Magyars),  5213  Allemands,  3141  Juifs  et  122  Slaves. 
Les  Slaves  étant  trop  peu  nombreux  pour  que  nous  puissions  tirer  des 
résultats  concluants  de  leur  étude,  nous  ne  nous  sommes  occupé  que 
des  enfants  appartenant  aux  trois  races  nommées  en  première  ligne. 
Voici  donc  les  résultats  que  avons  obtenus  : 
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Sur  10,000  écoliers  appartenant  à  chaque  nationalité  combien  présentent 

les  caractères  ci-dessous  indiqués  : 

Hongrois  Allemands  Juifs. 

Peau  brune 2210  2160  3272 

—  blanche 7790  7840  6728 

Yeux  noirs ^5)  zen-               5).^_  ^5),,-.. 

-.    bruns 449o|^  4002J^^  5736]^™ 

—  gris 2594  3064  2421 

—  bleus 2901  2929  1828 

"'-"=■:.;;:::::::  Z]>«"    aSH    Z]^^ 

—        blonds  OU  rouges.      5093  5537  2366 

II  est  très-facile  de  tirer  des  conclusions  à  l'aide  des  chiffres  qne 
nous  venons  de  donner  :  on  voit  en  efiel  que  les  Allemands  et  les  Juifs 
ont  généralement  la  peau  blanche,  mais  que  toutefois  la  peau  est  un 
peu  plus  souvent  brune  que  blanche  chez  les  Juifs;  il  y  a  environ 
50  O/o  des  Hongrois  ayant  les  yeux  foncés  et  60  O/q  des  Juifs,  tandis 
que  chez  les  Allemands  on  n'en  trouve  que  40  O/q.  Chez  les  Hongrois 
et  les  Juifs  la  couleur  des  cheveux  est  de  couleur  plus  foncée  que  chez 
les  Allemands,  et  ce  caractère  est  surtout  accentué  chez  les  Juifs,  dont 
trois  sur  quatre  ont  les  cheveux  foncés,  tandis  que  le  même  fait  ne  se 
rencontre  que  chez  la  moitié  seulement  des  Hongrois;  enfin,  chez  les 
Allemands  plus  de  la  moitié  a  les  cheveux  blonds  ou  rouges. 

Ces  résultats  présentent  certainement  un  grand  intérêt,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  comment  ils  ont  été  obtenus.  Il  est  probable  que  l'exa* 
men  des  enfants  ne  donne  pas  le  vrai  type  des  nationalités,  car  la  cou- 
leur des  yeux  et  des  cheveux  change  avec  Tàge.  On  pourrait  éviter  ces 
causes  d'erreur  si  Ton  faisait  le  même  travail,  sur  les  adultes  dans  les 
hôpitaux,  les  prisons»  sur  les  jeunes  gens  soumis  au  recrutement.  Nous 
ajoutons  encore  que  dans  les  grandes  villes  les  nationalités  se  mêlent 
et  perdent  ainsi  leur  type  caractéristique.Cette  difficulté  sera  évitée  dans 
le  résultat  de  nos  observations  sur  les  autres  provinces  de  la  couronne, 
dont  plusieurs  ne  sont  habitées  que  par  une  seule  race.  Peut-être  pou- 
vons-nous ainsi  trouver,  quant  à  la  peau,  les  cheveux  et  les  yeux,  non- 
seulement  les  types  des  Hongrois  et  des  Allemands,  mais  encore  ceux 
des  Roumains,  des  Serbes,  des  Slaves,  des  Stékely  et  des  Saxons  de 
Transylvanie. 

Joseph  Kor()9I« 
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if  Rapport  annuel,  publia  par  le  bureau  royal  de  statistique 
DB  BORCRiE.  —  Budapest,  1876. 

Le  1"'  cahier  contient,  entre  autres  choses,  le  mouvement  général 
des  maladies  en  1873  et  1874  et  les  épidémies  en  1874. 

Le  ^  cahier  est  uniquement  consacré  au  mouvement  de  la  popula- 
tion CD  1874  dont  voici  les  principaux  résultats  : 

Harmces 

■i-iiutu  d*  i 


CaUioliquet  Ronuins. 
CBtboliqaes  C.reca... 
Grecs  Kbismaliques. 

LytUrleiK.... 

C«hlnutcs 

DiHkim 


66.948 
17.571 
20.517 
11.B71 

■axM 

584 
4.520 


110.0» 
___  9.oa 
3.6a  20.37 


42.545 
19.434 
39.844 


76.%3  66.842 

ll.MS 

,  10.'.KH 

0.799     8.705 

19.417   10.856 

382        310 

.243     3.6U0 


On  voit  d'après  ce  tableau  que  l'accroissement  de  ta  population 
résultant  de  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  a  été  pour  l'année 
1874  de  iK,720  pour  les  catholiques  Romams,  de  3,803  pour  les 
Lathériens,  de  90  pour  les  Unitaires  et  de  8,958  pour  les  Israélites, 
mdis  que  tes  CaUioliques  Grecs  sont  en  déficit  de  7,413,  les  Grecs 
«Siîsmatiques  de  13,144,  et  les  Calvinistes  de  6.398. 11  en  résulte  qne 
l'accroissement  total  de  la  population  est  à  peu  prés  nul,  puisque, 
d'âne  part  nous  avons  un  gain  de  27,571  et  de  l'autre  un  déûdt  de 
26,85S. 

Cet  état  stationnaire  de  la  population  n'est  pas  une  nouveauté  en 
Hongrie.  En  1870,  l'augmentation  était  de  0,92  p.  O/q,  en  1871  de 
0,40  et  nous  venons  de  voir  que  pour  1874  elle  a  élé  de  0,01.  En 
1872,  à  cause  de  l'épidémie  de  variole  et  de  choléra  qui  ravagea  une 
grande  partie  de  la  îransylvanie  hongroise,  la  population,  loin  de  s'ac- 
croître, a  diminué  de  0,12  p.  O/o  et  en  1873  de  2,23  p.  O/q-  Ce  qui 
en  fin  de  compte  Tait  que  la  population  de  1870  à  1874  a  diminué  de 
1,06  p.  (V«. 
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Si  on  considère  chacun  des  79  comilaU  ou  eontréet  qui  composent 
le  territoire  hongrois,  on  voit  que  pendant  la  période  de  i870~74, 
39  seulement  ont  eu  un  excédant  de  naissances  sur  les  décès.  Cette 
dépopulation  inquiétante  est  même  très-marquée  dans  certains  d'entre 
eux,  ainsi  que  l'indique  le  petit  tableau  suivant  : 


Knkflllo .... 

3.13p.  •/. 

Szâsz-Sebes . 

3.18 

Abauj 

3.19 

Nagj-Sink... 

3.19 

Alsô-Kehèr. . 

3.33 

Gomor 

3.34 

Szerdahcly.. 

3.C8 

Szabolcs.... 

3.93 

Zemplen 

.     4.06  p.'/. 

Zarâud 

6.93  P-V. 

Nôgrtd.... 

.     4.18 

Kozép-Sn>laok 

Kfrfifllom... 

.     4.55 

KniMna 

Torna 

.     4.78 

Ternes 

8.11 

KrasGÔ  .... 

.     5.50 

Anul 

9.0S 

Besiterczo . 

.     5.77 

Bihar 

9.23 

Szatmâr.... 

.     5.91 

Sz&szviros. . . . 

9.64 

Hunyad. . . . 

.     6.01 

Pour  la  statistique  de  ta  Hongrie,  nous  signalerons  encore  le  Livre 
de  poche,  dans  lequel  MM.  Keleli  et  L.  Beothy  ont  eu  l'heureuse  idée 
de  rassembler,  en  150  pages,  toute  la  statistique  générale  hongroise. 
Population,  production,  commerce,  fonctions  pubbques,  tels  sont  les 
principaux  chapitres  de  ce  charmant  petit  guide  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  aux  membres  du  Congrès  de  Budapest,  pour  lesquels 
il  avait  été  spécialement  rédigé  en  langue  française  et  hongroise. 

Le  mouvement  de  la  population  y  est  donné  pour  10  ans,  de  1865 
à  1874.  Il  en  résulte  que  le  nombre  moyen  annuel  des  mariages  est 
de  140,723,  celui  des  naissances  de  557,688,  et  celui  des  décès  de 
529,651. 

La  population  des  pays  de  la  couronne  de  SaintrÉtienne  se  compose 
de  15,417,327  habitants,  dont  7,653,560  hommes,  et  7,763,767 
femmes  ainsi  répartis. 


Ci  1  ai 
1  à  2  ail 
3âS 
CàlO 
11  à  15 
16  à  30 
21  à  30 
31  à40 


IDIIU 

303.264 

231. '266 

596.475 

890. 69S 

833. 78Î 

086.31; 

1.204.296 

t 

1.101.936 

1 

1.97  41  à  50 
1.51  51  à  60 
3.93  61  &70 
5.84  71  à  80 
5.44  81  A  90 
5.07  91  à  100 
S.  58  100u.iH. 
5.97 


T*|>Ul>l|tA 

HOIUI 

l.^H^ 

83824: 

80295f 

S. 44 

5.21 

55938! 

53067Ï 

3.6;* 

3.43 

3017fl( 

27661Î 

1.116 

1.7H 

8945{ 

7686f 

■y.hn 

1.5)) 

14566 

12783 

}.m 

\.m 

1U3J 

197( 

101 

l.(M 

its 

196 

0.004 

U.005 

Cette 
vue  de 


population  est  constituée  de  la  façon  suivante,  au  point  de 
son  état  civil. 

(célibat...  4.252.928  27,5Spo/.  /célibat..  3.898.447  S5,39pB/, 

l,„„„J mariés..  3.157.146  30,48       p,„„„J mariées.  3.163.154  20,52 
IIomme8i„„„r„  226.719    147       ^«'^«« WeavM. .      676.172    iJsS 

16.767    0,11  (s^pu^.       25.994    0,17 
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Statistique  internationale.  —  État  de  la  population,  —  \.  Ta- 
bleaux recueillis  conformément  aax  vœux  du  Congres  international  de 
statistique  par  le  Bureau  central  de  statistique  de  la  Su^e.  —  Stock- 
holm, 4875-76. 

Ce  volume  contient  tout  d*abord  le  total  de  la  population  année 
par  année  pendant  trois  périodes  différentes  :  i*"  de  1830  à  1872, 
2°  de  1815  à  1830,  3*  avant  1815,  en  ayant  soin  de  distinguer  les 
chiffres  fournis  par  un  recensement  de  ceux  fournis  par  le  calcul. 

Puis  il  donne  ensuite  d'après  les  recctisements,  la  population  par 
sexe,  par  état  civil,  par  âge  et  par  état  civil,  par  familles  ou  ménages, 
par  cultes,  par  origine,  par  profession. 

Enfin,  dans  un  dernier  tableau,  les  aliénés,  aveugles  et  sourds-muets 
recensés. 

On  ne  peut  pas  analyser  un  semblable  travail  :  il  n'y  a  qu'une  chose 
à  en  dire,  c*est  qu'il  est  absolument  indispensable  à  tous  les  statisticiens 
et  qu'il  peut  être  consulté  facilement  et  avec  iruit,  grùce  à  la  clarté 
avec  laquelle  il  est  conçu  par  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  connaître  la 
population  d'une  nation  d'Europe  à  une  époque  donnée.  C'est  évidem- 
ment un  des  plus  beaux  monuments  élevés  ù  la  science  démographique 
et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  Bureau  central  de  statistique  sué- 
dois à  la  tête  duquel  se  trouve  un  des  vétérans  de  la  science,  le  savant 
D'  Berg. 

Rapport  sur  l'état  de  la  statistique  officielle  en  Grèce,  pré- 
senté AU  Congrès  international  de  statistque  de  Budapest. 
Athènes,  1876. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Alexandre  Mansolas,  Directeur  du  Bureau 
de  statistique  de  Grèce,  nous  pouvons  donner  une  analyse  de  la  partie 
démographique  du  Rapport  qu'il  présente  au  Congrès  de  Budapest. 

Le  mouvement  delà  population  pendant  la  période  décennale  1864 
à  1873  donne  les  moyennes  annuelles  suivantes  : 

Mariages 8923 

Naissances  masculines 21565  )      41044 

—  féminines 19478   ) 

Naissances  naturelles 524  )      41044 

—  légitimes 40520  j 

Décès 30728 

Soit  1  mariage  sur  154  habitants 
1  naissance       33,7 
1  décès  45 
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D'où  nous  avons  déduit  en  prenant  les  chiffres  fournis  par  le  dernier 
recensement  (1870)  pour  base  de  nos  calculs  : 

%%  mariages  pour  100  célibataires  hommes  de  15  à  45  ans. 
2.7        —  100  célibataires  femmes  de  15  à  45  ans. 

47,25  naissances  masculines  pour  100  naissances. 
52,55      —         féminines  —  — 

16,58  naissances  légitimes  pour  100  femmes  mariées. 

1,27  naissances  naturelles  pour  100  naissances. 
0,14       —  —         pour  100  femmes  veuves  et  mariées 

de  15  à  45  ans. 

2,18    décès    masculins    pour    100  habitants  du  même  sexe. 
2,06      —      féminins  — 

1,06  décès  de  célibataires  des  deux  sexes,  âgés  de  plus  de 
quinze  ans^  sur  100  habitants  dans  les  mêmes  conditions. 

1,98  décès  de  gens  mariés  des  deux  sexes  pour  100. 
3,43    —    de  veufs  des  deux  sexes  pour  100. 

Enfin  nous  avons  encore  calculé  pour  la   période  quinquennale 
1869-1873  le  coefficient  de  la  mortalité  à  différents  groupes  d'Ages. 


Sur  iyOOO  habitants  des  deux  sexesj  et  de  Vâge  correspondant , 

combien  de  décès  annuets  ? 


0—  1  an 

129.0 

1—  5 

34.3 

5-iO 

12.2 

iO    15 

8.3 

15-20 

8.4 

20—25 

10.4 

25—30 

9.1 

30-35 

12.7 

35—40 

ans 

12.0 

40-^fô 

18.4 

45    50 

17.6 

50—55 

30.6 

55-60 

28.0 

60—65 

43.7 

05—70 

53.7 

70  et  au- 

-dessus 

145.5 

Recensement  de  la  population  de  l'état  de  rhodi-island 
u.  s.  A.  —  1875. 

Le  recensement  de  la  population  de  TËtat  de  Rhode-Island  (États- 
Unis  d'Amérique)  qui  a  été  effectué  le  1'''' juin  1875  suivant  le  système 
anglais  a  donné  les  résultats  suivants  que  nous  puisons  dans  les 
tableaux  publiés  en  septembre  1876  par  les  soins  du  superintendant 
du  census,  M.  Edwin  M.  Snow. 


14t 
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da  0  à  3  mois, 
de  3  à  6  mois, 
moins  de  1  an. 
de  1  an 

2  ans 

3  ans 

4  ans 

5  à  9  ans  .... 
10  à  14  ans.. 

15  ans 

16  ans 

17  ans 

à  Reporter, 


Population  par  âge  et  par  sexe. 


Report. 

18  ans 

9  ans 

20àa4 

25à29 

30  a  39 

40  à  49 

50à59 

60  à  69 

70  à  79.»... 

80  à  80 

00  et  au-des. 

Total 


HomoMs. 

Fomnes. 

Total. 

716 

739 

1.455 

835 

816 

1.651 

1.589 

1.602 

3.191 

2.540 

2.614 

5.154 

2.855 

2.827 

5.682 

2.698 

2.721 

5.419 

2.538 

2.656 

5.194 

12.725 

12.067 

25.392 

11.470 

11.519 

22.989 

2.401 

2.534 

4.935 

2.565 

2.774 

5.330 

2.420 

2.692 

5.112 

45.352 

46.101 

91.513 

Feremos. 

45.352 

46.161 

2.812 

3.172 

2.643 

2.699 

13.200 

14.070 

11.740 

13.458 

18.422 

19.320 

13.646 

14.438 

9.443 

9.705 

5.433 

6.392 

2.259 

3.236 

559 

916 

51 

112 

125.560 

13?. 679 

TotaL 

91.513 

5.984 

5.342 

27.270 

84.198 

37.742 

28.084 

19.148 

11.825 

5.495 

1.475 

163 

258.239 


Au  point  de  vue  de  Tétat  civil  cette  population  se  décompose  ainsi 


Mariés .... 
Célibataires 

Veuls 

Divorcés. . . 


Hommes. 

50.182 

71.824 

3.240 

314 


125.560 


Femmes. 

49.261 

71.341 

11.434 

643 


132.679 


Total. 

99.443 

143.165 

14.674 

957 


258.239 


Sur  cette  population  de  358,239  habitants  on  compte  : 

B'--     {ÎTmTZÎiS}    251.968 
Homme,  de  couleur.     ^^^Z^Z     S]       6.271 

COMPTE-RENDU  STATISTIQUE  POUR  L'ANNÉË  1875  PURLIÉ  SOUS  LA  DI- 
RECTIOM  DU  D"*  JOSEPH  RIZETTI  PAR  LE  RUREAU  d'hTGIÈNE  DE  LA 
VILLE  DE  TURIN. 

Cette  publication,  en  outre  des  résultats  généraux  sur  le  mouvement 
de  la  population  pendant  la  période  décennale  1866-1875,  donne,  pour 
l'année  1875  spécialement,  une  grand  nombre  de  documents  sur  les 
mariages,  naissances,  décès  envisagés  à  différents  points  de  vue,  sur  la 
manière  dont  se  pratique  Tassistance  publique,  enfin  quelques  consi- 
dérations sur  rhygiène  générale  de  la  ville  de  Turin. 

Le  travail  est  présenté  d  une  façon  très-claire;  mais  nous  regrettons 
Tabsence  de  certains  documents  indispensables,  par  exemple  :  la  po- 
pulation par  âge  et  par  état  civil,  sans  la  connaissance  de  laquelle  il 
est  impossible  de  rien  calculer  ;  l'âge  des  mariés  qui  manque  abso* 
lument,  alors  qu*il  serait  si  facile  de  le  donner  à  des  intervalles  d'une 
année  jusqu'à  30  ans,  et  de  5  en  5  ans  au  delà  de  cet  âge. 

La  direction  du  bureau  d'hygiène  -  est  confiée  à  de  trop  bonnes 
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mains  pour  que  nous  n'espérions  pas  que  ces  lacunes  seront  oombijes 
dans  la  prochaine  publication. 

JOURNAL  DU  BUREAU  DE  STATISTIQUE  DE  BAVIÈRE,  PAR  LE  D'  GEORGE 
MAYR.  —  ANNÉE  1876. 

Table  des  matières.  —  Causes  de  décès  dans  le  royaume  de  Bavière 
pourFannée  4874,  par  leD^'Oh.  Mayr. — Statistique  des  aveugles,  sourds- 
muets,  idiots  et  aliénés  en  Bavière,  avec  un  aperçu  comparatif  avec  d'au- 
tres États  allemands,  par  le  D"*  G.  Mayr. —  Liste  des  documents  publiés 
par  le  bureau  de  statistique  de  Bavière  sur  les  dénombrements  de  1874 
et  1875. — Aperçu  général  des  résultats  du  dénombrement  de  la  popu- 
lation dans  Tempire  allemand  effectué  le  1^^  décembre  1875,  comparés 
aux  résultats  du  dénombrement  de  décembre  1871  : 

En  raison  de  son  importance,  nous  donnons  ici  la  liste  des  documents 
publiés  par  le  bureau  de  statistique  de  Bavière  sur  les  dénombrements 
de  1871  et  1873. 

Publications  faites  jusqu'à  ce  jour  par  le  Bureau  de  statistique  du  royaume 
de  Bavière  au  sujet  des  résultats  des  recensements  de  1871  et  1875. 

Voici  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  au  sujet  des  résultats  du 
recensement  fait  en  Bavière  en  Tannée  1871  : 

La  Zeilschrift  a  donné,  dans  le  courantde  Tannée  1872,  les  résultats 
du  premier  travail  stalistico- technique  dont  les  matériaux  fournis  par 
le  recensement  ont  été  Tobjet.  Ce  travail,  en  forme  d'indei^,  est  plein 
de  faits  parfaitement  coordonnés,  et  donne  toutes  les  divisions  de  la 
population  de  chaque  localité  d'après  le  sexe,  la  naiiotialité  et  la  relu 
gion.  Les  détails  géographiques  avaient  été  également,  dans  cette  publi- 
cation, Tobjet  d'une  attention  sérieuse,  les  résultats  du  recense* 
ment  étant  indiqués  par  circonscriptions  soit  administratives,  soit  juàu 
ciaires,  et  le  chiffre  de  la  population  de  chacune  des  villes  de  Bavière 
étant  en  outre  donné  dans  un  appendice. 

Toutefois  le  côté  géographique  des  résultats  du  recensement  est 
traité  avec  plus  de  détails  encore  dans  une  seconde  publication,  qui 
se  trouve  dans  le  28°  cahier  des  Beitrage  zur  staiisiik  des  Konigjtidis 
Bayern  (Essais  de  statistique  pour  le  royaume  de  Bavière).  Dans  cet 
ouvrage,  on  s'est  attaché  principalement  à  faire  connaître  les  résultats 
du  recensement  pour  les  plus  petites  divisions  du  territoire.  Aussi  lé 
lecteur  trouvera-t-il  dans  cette  seconde  publication,  dont  le  récent 
sèment  de  1871  a  été  Tobjet,  les  résultats  pour  cliacune  des  8042 
communes  du  royaume  de  Bavière.  Un  soin  si  minutieux  de  la  pairUc 
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géographique  de  Tindex  a  eu  naturellement  pour  conséquence  d*y 
rendre  moins  complètes  les  subdivisions  par  ordre  de  matières, 
nommément  en  ce  qui  concerne  l'indication  des  nationalités.  Tandis 
que  la  Zeitschrift,  dans  son  année  1872,  donne  cette  indication  avec 
le  détail  de  tous  les  Étals  auxquels  appartiennent  les  divers  indi- 
vidus, la  publication  qui  nous  occupe  maintenant  s'est  contentée 
d'indiquer  en  général  le  nombre  des  Bavarois,  celui  des  autres  sujets 
de  l'Empire,  et  celui  des  étrangers.  De  plus,  on  a  renoncé  dans 
cette  publication  à  donner  la  combinaison  du  sexe  avec  la  nationalité, 
combinaison  à  laquelle  cependant  le  Bureau  de  statistique,  dans  le 
travail  auquel  il  s'est  livré  sur  les  matériaux  du  recensement,  avait 
eu  tout  particulièrement  égard,  et  dont  il  avait  fait  part  au  public 
dans  la  Zeitschrift.  Les  lacunes  sont  moins  considérables  en  ce  qui 
concerne  le  nombre  des  adhérents  aux  difiérents  cultes.  Ces  lacunes 
se  bornent  à  la  négligence  d'indiquer  le  sexe  des  prosélytes.  Tous  les 
autres  détails  concernant  l'appartenance  à  telle  ou  telle  conlession  se 
trouvent  dans  la  pubhcation  qui  nous  occupe,  laquelle  est  du  reste 
sous  un  autre  rapport  plus  complète  que  le  premier  travail  publié 
dans  la  Zeitschrift,  savoir  en  ce  qui  concerne  >  le  chiflrc  total  de  la 
population  domiciliée  »,  lequel  est  ajouté  aux  indications  détaillées 
données  pour  chaque  commune,  au  sujet  de  la  population  présente 
dans  le  lieu.  Enfin,  VOrtsclutftmverzeichniss  (Liste  des  Localités),  qui 
a  paru  en  novembre  1876,  donne  avec  un  détail  géographique  encore 
plus  grand,  les  résultats  du  recensement  de  1871. 

La  troisième  publication  relative  au  recensement  est  contenue  dans 
Tannée  de  1874  de  la  Zeitschrift.  On  y  a  donné  un  relevé  sommaire 
des  conditions  à'âge,  d'état  civil  et  de  sexe  de  la  population  bavaroise 
en  général,  avec  un  appendice  contenant  les  mêmes  indications  pour  les 
quatre  plus  grandes  villes  du  royaume.  Mais  tous  ces  travaux  n'ont 
été  que  les  avant-coureurs  du  grand  travail  du  D'  G.  Mayr  de 
Munich,  publié  en  1875  dans  le  31*  cahier  des  Beitrage  zur  statistik 
dés  Konigreiches  Bayem,  et  qui  a  pour  titre  :  La  population  bavaroise 
distinguée  selon  le  sexe,  Vâge  et  l'état  civil,  d'après  le  recensement  de 
1871,  et  en  faisant  ressortir  la  différence  des  résultats  du  recensement 
de  1867  (avec  3  cartogrammes  et  un  diagramme). 

Cet  ouvrage  fraya  la  voie  à  une  suite  de  publications  étendues  et 
importantes  au  point  de  vue  scientifique,  au  sujet  du  recensement 
de  1871. 

La  statistique  de  Tàge  fut  suivie  d'abord,  dans  le  32®  cahier  des 
Beitrage,  d'un  travail  du  D^  G.  Mayr  sur  «  la  population  bavaroise 
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d'après  le  lieu  de  7iaishance  (avec  un  cartogramme),  Munich,  1876.  » 
Dans  cet  ouvrage,  les  renseignements  obtenus  de  chaque  individu 
au  sujet  du  lieu  de  sa  naissance  ont  été  Tohjet  d'un  travail  statistico- 
technique  si  étendu^  quon  a  pu  indiquer  pour  chacun  des  districts 
administratifs  (villes  immédiates  et  arrondissements),  non-seulement 
la  population  entière  groupée  d'après  les  lieux  de  naissance,  mais 
encore  le  chiffre  de  la  population  native,  et  son  rapport  avec  le 
chiffre  de  la  population  totale. 

Ce  numéro  de  la  Zeiischrifii^''  n"*  a\Til-juin  1876)  contient  encore 
une  étude  sur  les  renseignements  obtenus  au  recensement  de  1871,  au 
sujet  des  aveugles,  sourds-muets,  imbécilles  et  aliénés.  Cette  étude  sera 
complétée  sous  le  rapport  des  détails  géographiques,  dans  le  35®  cahier 
des  Beiirage. 

Enfin  le  34®  cahier  des  Beilrage,  qui  paraîtra  prochainement,  con- 
tiendra encore  une  étude  sur  le  groujmnent  par  professions  de  la  popu- 
lation bavaroise,  d'après  les  relevés  faits  en  1871. 

(Les  résultais  définitifs  du  recensement  de  1871  dans  toute  rétendue 
de  Venipire  d'Allemagne  ont  été  publiés  par  la  Zeitsehrift,  pages  116  et 
117  de  l'année  1873). 

Pour  ce  qui  regarde  les  résultats  du  recensement  de  1875,  la  Zeits- 
chrift,  dans  le  premier  numéro  de  cette  année  (pages  49  et  s.),  a  publié 
les  chiffres  provisoires  pour  les  circonscriptions  gouvernementales, 
administratives  et  judiciaires,  et  en  outre  pour  les  villes  de  1 .000  habi- 
tants et  au-dessus  et  pour  toutes  les  autres  communautés  qui  ont  un 
chef-lieu  de  plus  de  deux  mille  habitants. 

VOrtschaftenverzeichniss  (liste  des  localités)  qui  paraîtra  en  novem- 
bre 1876^  contiendra,  dans  la  table  alphabétique,  le  chiffre  total  de  la 
population  pour  cfiaque  localité,  d'après  les  résultats  du  recensement 
de  187S. 

Plusieurs  autres  publications  au  sujet  du  recensement  de  1875  sont 
en  voie  de  préparation.  Très-prochainement  on  donnera  les  résultats 
définitifs  pour  chaque  commune,  de  la  même  manière  que  ceux  du 
recensement  de  1871  ont  été  donnés  dans  le  28®  cahier  des  Beitrage^ 
ci-dessus  cité.  On  y  joindra  comme  appendice  l'indication  de  l'état  civil 
des  personnes  pour  chaque  commune,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait 
jusqu'à  présent  (les  résultats  provisoires  du  recensement  pour  toute 
rétendue  de  U empire  d'Allemagne  sont  contenus  dans  le  présent  numéro 
de  la  Zeitschrift,  avril-juin  1876). 

D"^  George  Matr. 

Abu.  D«ogr«  Utemftt.  10 
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ABGHIVES  DE  STATISTIQUE.   —  ROMA,    1876. 

Cette  publication  nouvelle,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvent 
MM.  Louis  Bodio,  Êllena,  Correnti,  contient  dans  son  premier  fas- 
cicule les  travaux  suivants  : 

—  De  l'émigration  et  de  ses  lois,  par  V.  Ellena. 

—  Du  mouvement  de  la  population  en  Italie  et  dans  les  autres  pays 
d'Europe,  par  L.  Bodio. 

Nous  reviendrons  dans  un  prochain  Bulletin  sur  l'article  si  inté- 
ressant et  si  bien  fait  de  M.  Ellena,  à  propos  d'autres  ouvrages  trai- 
tant également  de  Témigralion. 

Le  travail  de  M.  Bodio  embrasse  successivement  les  mariages, 
naissances  et  décès  de  1865  à  1874  pour  l'Italie  et  pendant  des  pé- 
riodes moins  longues  pour  quelques  autres  pays  d'Europe.  Parmi  les 
choses  excellentes  qui  abondent  dans  ce  remarquable  article,  il  y  a  un 
chapitre  qui  nous  a  particulièrement  frappé.  C'est  celui  qui  traite  de 
la  méthode  employée  pour  calculer  la  mortalité  et  dont  nos  lecteurs 
nous  sauront  certainement  bon  gré  de  leur  donner  la  traduction 
entière. 

Du  calcul  de  la  mortalité. 

Parlant  au  point  de  vue  théorique,  si  l'on  connaissait  la  fonction 
analytique  de  la  vie,  c'est-à-dire  la  composition  de  la  population  à  tout 
instant  d'après  l'àgc  de  chacun  des  individus  qui  la  composent,  Técart 
entre  les  chiffres  que  fournirait  la  fonction  h  un  «^ge  donné  et  pour 
un  espace  de  temps  circonscrit  entre  deux  périodes  d'observation, 
représenterait  le  nombre  des  morts  dans  le  même  intervalle  de  temps. 
Pans  ce  cas  et  quel  que  fût  Tétat  de  la  population,  stationnaire  ou 
flottant,  en  voie  d'augmentation  ou  de  diminution,  on  en  pourrait 
déduire  les  probabilités  de  décès  et  par  complément  les  chances  de 
vie  aux  différents  degrés  de  l'échelle  des  âges. 

Toutefois,  comme  cette  connaissance  ne  saurait  être  obtenue  à  pi^tori 
et  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  la  déterminer  expérimentalement  en 
suivant  par  une  surveillance  constante  tous  et  chacun  des  membres 
qui  composent  une  nombreuse  population,  nous  sommes  dans  la 
nécessité  de  nous  aider  de  méthodes  indirectes  et  de  chercher  à  saisir 
à  des  intervalles  soit  périodiques,  soit  irréguliers,  la  situation  réelle  et 
momentanée  de  la  population. 

Enfin  cette  méthode  par  listes  nominatives  ou  méthode  indi- 
viduelle, suivant  l'expression  de  l'auteur,  alors  même  qu  elle  fût 
susceptible  d'une  application  exempte  de  toute  incertitude  dans  l'en- 
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ceinte  d'une  ville  (et  nous  atlenrlnnf;  d'être  fixé  à  ce  siyet  par  l'essai 
qui  en  est  fait  dans  la  capitale  do  la  Hongrie),  ne  serait  pas  applicable 
dans  la  pratique  au  territoire  d'un  grand  État. 

Nous  devons  donc  substituer  a  l  observation  directe  à  exercer  sur 
les  individus  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  mort  l'observation 
intermittente  portant  sur  d'autres  individus  placés  dans  des  conditions 
analogues  (1). 


i.  Une  métliode  que  Ton  pourrait  appeler  directe  est  celle  non-seulement  pro- 
posée, mais  mise  à  Tcssai  par  Af .  Joseph  Korosi  dans  la  ville  de  Buda-Pe8th. 
Nous  nous  proposons  de  traiter  ex  professa  dans  un  prochain  numéro  des  Jr- 
c/iives  statistiques  de  la  compilation  des  tables  de  mortalité,  et  nous  consacre- 
rons alors  un  paragraphe  spécial  à  cette  méthode.  Nous  ne  voulons  cependant 
pas  passer  sous  silence  Tidée  dont  elle  s'inspire,  et  qui  est  exposée  dans  le  mémoire 
intitulé  :  t  ïVelche  Unterluge  liât  die  Statistik  zu  hcschnffen  am  richtùje 
«  MortalitatS'tabellen  zu  gewinncn:  Eine  Denkschrift  verfasst  von.  J.Rorosi 
«  —  Berlin  1874.  » 

Le  directeur  de  la  statistique  municipale  de  Budapest  parle  d'un  recensement 
nominatif  des  habitants  résidant  d'une  façon  permanente  dans  la  commune.  11  en 
connaît  le  sexe,  l'état  civil,  l'âge  et  les  autres  données  essentielles,  telles  que  la 
profession  ou  la  situation  économique,  la  croyance  religieuse  etc.  Il  enregistre 
soigneusement  les  morts  qui  se  produisent  parmi  les  personnes  décrites  dans  ce 
catalogue,  pendant  l'intervalle  qui  sépare  deux  recensements,  en  marquant  leur 
âge  au  moment  du  décos  ;  il  cherche  à  établir  l'identité  des  individus  figurant 
dans  le  nouveau  dénombrement  avec  ceux  qui  étaient  portés  sur  les  anciennes 
listes,  et  en  somme  il  raisonne  de  la  sorte  : 

Sur  cent  individus  qui,  à  la  date  du  premier  recensement,  étaient  ilgés  de  20  à 
2i  ans,  3  sont  morts  et  80  se  trouvent  figurer  de  nouveau  parmi  les  personnes 
comprises  dans  le  recensement  suivant;  il  est  probable  que  les  autres  17  sont 
allés  s'établir  hors  de  la  commune,  mais  quant  à  ceux-là  il  m'importe  peu  de  savoir 
s'ils  sont  morts  ou  vivants,  attendu  que  je  m'occupe  de  la  mortalité  de  Buda- 
Pesth.  J'agis  comme  si  j'avais  borné  mes  observations,  dès  le  commencement, 
seulement  aux  80  individus  qui  ont  continué  à  appartenir  ù  la  commune  durant 
tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  un  recensement  et  l'autre  et  aux  trois  indi- 
vidus qui,  étant  inscrits  parmi  ceux  qui  avaient  un  domicile  fixe  dans  la  commune 
à  la  date  du  premier  recensement,  y  sont  morts  pendant  le  laps  de  temps  en 
question  ;  puis  j'en  conclus  ([ue  la  mortalité  entre  ces  deux  limites  d'âge  est  de 
3  sur  83.  — L'auteur  fait  toutefois  une  réserve.  Il  admet  que  parfois  un  des  indivi- 
dus résidant  dans  la  commune  peut  décéder  sans  qu'on  réussisse  à  constater  son 
identité  avec  aucune  des  personnes  désignées  dans  les  registres  de  recensement, 
et  cela  parce  que  le  nom  aura  peut-être  été  mal  écrit  sur  le  bulletin  de  recense- 
ment ou  sur  le  certificat  de  décès,  ou  parce  que  l'erreur  d'inscription  porte  sur  le 
sexe,  sur  l'ilge,  la  profession,  etc.  Dans  ces  cas  la  mort  survenue  sera  à  tort  portée 
au  compte  de  la  population  flottante  ou  qui  n'élit  domicile  que  pour  un  temps, 
et  on  omettra  de  faire  figurer  ce  décès  dans  le  relevé  de  la  mortalité  de  la  popu- 
lation permanente  dans  lequel  il  devrait  être  compris. 

Mais,  d'autre  part,  comme  il  peut  également  an*iver  ([u'un  certain  nombre 
d'individus  portés  dans  le  second  recensement  et  qui  demeuraient  d'une  manière 
fixe  dans  la  commune  à  l'époque  du  premier  dénombrement  n'aient  pas  été  ins- 
crits assez  clairement,  si  bien  que  l'officier  municipal  chargé  des  fonctions  d'ana- 
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Pour  atteindre  ce  but  on  a  imaginé  et  appliqué  différentes  métho- 
des, dont  quelques-unes  supposent  Texistence  d'un  moyen  de  déter- 
miner empiriquement  la  fonction  de  la  vie.  Nous  citerons  celles  de 
Farr,  d'Elliott,  de  Gompertz,  qui  font  précisément  usage  des  obser- 
vations indirectes  en  vue  de  lixer  une  loi  approximative  relativement 
à  l'état  de  la  population  dans  ses  diverses  catégories  par  âges. 
D'autres  calculateurs,  sans  se  préoccuper  de  découvrir  cette  loi,  cher- 
chent à  donner  la  formule  de  la  mortalité  aux  divers  âges  en  se 
servant  des  observations  indirectes,  variables  de  forme  et  de  portée 
suivant  que  l'on  opère  sur  les  individus  répartis  par  catégories  d'âges 
ou  par  périodes  d'observations,  ou  bien  encore  d'après  la  date  du  décès 
ou  de  la  naissance. 

Aussi  le  D'  \V.  Farr  imagine  diverses  hypothèses  par  rapport  à  l'état 
de  la  population,  la  considérant  tantôt  comme  stationnaire,  tantôt 
comme  variant  soit  dans  une  progression  arithmétique,  soit  dans 
une  progression  géométrique,  et,  après  avoir  comparé  les  tables  de 
recensement,  c'est-à-dire  la  population  efTcctive,  avec  les  résultats 
obtenus  dans  les  diverses  hypothèses,  il  trouve  que  l'état  de  la  popu- 
lation peut  être  représenté  par  une  formule  exponentielle. 

En  d'autres  termes,  si  Ton  suppose  que  la  population  varie  par 

graphe  n'ait  pas  roussi  ù  constater  leur  identité  par  le  collationncment  des  deux 
registres,  les  chiffres  du  nombre  des  sur\'ivants  pourront  se  trouver  éclaircis 
d'autant  à  Tépoque  du  nouveau  recensement.  Or,  M.  Korosi  émet  lliypothèse 
que  le  nombre  des  erreurs  commises  par  suite  d^inscrlptions  oubliées  sur  la  liste 
des  vivants  doit  être  propoiiionnel  à  ceUes  qui  auront  eu  lieu  par  rappoi't  aux 
décédés.  C'est  là  une  supposition  purement  gratuite,  et  comme  il  s'agit  de  diiffrcs 
minimes,  tels  que  ceux  auxquels  peut  donner  lieu  une  statistique  municipale 
dressée  pour  une  courte  période  d\innées,  nous  craignons  que  cette  hj'pothèse 
n'altère  sensiblement  l'exactitude  des  résultats  dans  un  problème  d'une  nature 
aussi  délicate  et  complexe  que  se  trouve  l'être  celui  d'une  table  de  mortalité. 

Une  autre  cause  d'erreurs  s'est  glissée  dans  le  procédé  que  M.  Rorosi  a  adopté 
pour  ses  calculs,  mais  c'est  un  hommage  à  rendre  à  la  vérité  que  d'avouer  qu'au- 
jourd'hui il  en  convient  lui-même.  S'il  est  vi'ai  que  })our  la  justesse  de  ses  déduc- 
tions il  n'importe  aucunement  de  faire  entrer  en  ligne  de  com])te  le  nombre  des 
personnes  qui  émigrent  dans  la  ville,  ni  le  nombre  des  morts  parmi  les  émi- 
grants,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  connaissance  des  émigrations  répétées  qui  ont 
lieu  dans  la  commune  soit  sans  influence.  Durant  tout  le  temps  pendant  lequel 
les  émigrants  sont  restés  dans  la  commune,  ils  ont  été  exposés  à  succomber,  et  en 
sont  sortis  sains  et  saufs.  Si  tous  les  émigrants  fussent  partis  la  veille  du  jour  où 
s'est  effectué  le  nouveau  recensement,  il  est  clair  qu'ils  n'y  figureraient  pas,  tandis 
qu'en  réalité  ils  auraient  couru  les  risques  de  mourir  dans  la  commune  tout 
autant  que  les  autres  personnes  qui  se  trouvent  inscrites  sur  l'un  et  l'autre  regis- 
tre quinquennal,  et  les  exclure  des  calculs  ce  serait  baisser  le  dénominateur  delà 
division  et  augmenter,  par  conséquent,  lo  quotient  au  delà  de  la  vérité. 
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chaque  catégorie  d'dges  d'après  une  pr(»portiun  géométrique  cons- 
tante, le  nombre  des  vivants  à  un  certain  degré  d'âge,  se  trouvant  être 
p  au  début  de  l'observation,  deviendra,  après  x  années,  égale  à/)X^» 
dans  cette  formule  x  représentant  le  nombre  des  années  écoulées 
depuis  la  première  observation,  et  r  étant  une  quantité  fixe  à  établir 
par  l'expérience  (1). 

Suivant  par  contre  l'autre  ordre  d'idées,  Ilalley,  l'astronome 
anglais,  qui  calcula  la  table  de  Rreslau  (en  1693),  comparait  le  nombre 
des  morts  aux  différents  âges  avec  le  chiffre  des  naissances,  en  sup- 
posant le  nombre  des  premiers  égal  aux  totaux  des  décès,  ou  en  par- 
tant de  riiypolhése  que  tous  les  individus  morts  dans  l'année  prove- 
naient d'une  même  génération,  étaient  entrés  conjointement  dans  1& 
chemin  de  la  vie  et  s'étaient  éteints  les  uns  après  les  autres  jusqu'au 
dernier. 

Maison  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  l'idée  de  calculer  la  mortalité 
en  opérant  exclusivement  sur  le  chiffre  des  décès  était  erronée,  car 
la  réalité  des  faits  est  en  désaccord  trop  manifeste  avec  l'hypothèse 
d'une  population  stationnaire  ausii  bien  dans  son  ensemble  que 
quant  aux  éléments  qui  la  composent. 

Tandis  qu'Halley  avait  ainsi  cherché  par  la  méthode  que  nous  venons 
de  mentionner  la  mesure  de  la  mortalité  dans  la  probabilité  de  décès 
des  individus  contemporains^  le  D^  Ilermann  essaya  de  la  déduire  des 
probabilités  de  mort  d'individus  de  même  âge  que  l'on  trouvait  avoir 
survécu  après  un  an,  deux,  trois,  etc.  A  cet  ellet,  Ilalley  soustrayait  suc- 
cessivement le  chiffre  des  morts  du  total  primordial  des  naissances 
d'où  provenaient  ces  décès,  et  il  continuait  de  chercher  la  différence 
entre  ledit  chiffre  et  ledit  total  pendant  une  série  de  quarante-huit 
années,  c'esl-i-dirc  pour  le  laps  de  temps  pour  lequel  les  registres  de . 
l'état  civil  Bavarois  lui  fournissaient  les  documents  statisticiues.  Cette 
méthode  reposait  sur  une  base  plus  sure,  sur  celle  du  nombre  réel  des 
nouveau-nés  et  non  pas  sur  un  chiffre  de  naissances  que  Ton  suppose, 
grâce  à  des  artilices  de  cîiIcuI,  être  égal  au  total  des  décès.  Néanmoins 
cette  méthode  donnait  prise  à  la  critique  sur  deux  points  :  tout  d'abord 
l'on  n'y  tenait  pas  compte  des  mouvements  d'immigration  et  d'émigra- 
tion; ensuite,  ([uand  iiiénie  un  eut  pu  remédier  à  cet  inconvénient  par 
des  renseignements  précis  sur  les  décès  des  nouveau-venus  de  l'Étran- 
ger et  de  ceux  qui  avaient  quitté  le  p.ivs,  l'on  ne  pouvait  s'attendre 
a  y  trouver  des  dcmnées  clfecliucs  au  sujet  de  la  mortalité,  mais  seule- 

1.  Dr  W.  Farr  :  Life  table  oï  Ensland. 
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ment  une  résultante  due  à  des  circonstances  historiques  dénature  di- 
verse. Il  est  vrai  qu'il  s*agirait  ici  d'histoire  contemporaine,  mais  Ta 
logique  de  la  méthode  exigerait  que  Ton  remontât  à  un  siècle  au  moins 
ou  au  laps  de  temps  le  plus  reculé  auquel  puisse  atteindre  le  maximum 
de  la  longévité  humaine.  Dû  plus,  par  suite  des  progrès  de  Thygiéne  et 
de  l'amélioration  des  conditions  économiques,  par  exemple  en  raison  de 
l'usage  du  vaccin,  les  facteurs  permanents  du  milieu  social  se  trouvent, 
eux  aussi,  modifiés.  Nous  désirons  en  outre  connaître  plus  particuliè- 
rement la  mortalité  aux  difierents  degrés  de  Téchelle  des  Ages  dans 
les  circonstances  normales  et  non  dans  les  années  où,  par  exemple,  les 
horreurs  de  la  guerre  et  les  épidémies  sèment  le  deuil,  ou  bien  encore 
d.ins  ces  tempsde  bienheureuse  somnolence  où  l'activité  fébrile,  le  choc 
des  intérêts  qui  usent  aujourd'hui  notre  existence  étaient  considérable- 
ment moindres. 

On  a  donc  été  amené  à  reconnaître  que  le  calcul  de  la  mortalité  ne 
pouvait  être  établi  avec  certitude  qu'en  comparant  le  chiffre  des  morts 
aux  divers  âges  avec  le  nombre  des  vivants  classés  également  par  rang 
d'Ages. 

Mais  le  simple  rapport  cxisUint  entre  ces  deux  termes  ne  pouvait  pas 
même  suilire  à  donner  une  mesure  exacte  des  probabilités  de  décès. 
On  s'aperçut  que  les  recensements  laissaient  plus  ou  moins  à  désirer 
en  ce  qui  concerne  la  répartition  de  la  population  basée  sur  les  divers 
âges.  Les  nombres  en  eiïet  grossissaient  aux  âges  désignés,  grâce  aux 
chiffres  que  suivaient  plus  ou  moins  de  zéros,  car  ce  n'est  pas  un  fait 
rare  que  des  personnes  ne  sachant  pas  avec  précision  leur  âge  ni  celui 
des  membres  de  leur  famille  Tcxpriment  en  chiffre  rond.  Ajoutons 
qu'en  dehors  de  ce  cas  les  représentants  de  la  statistique  officielle 
'  durent  convenir  que  les  lacunes  des  rôles  de  recensement  étaient 
encore  plus  grandes  à  l'égard  des  nouveau-nés.  Le  nombre  des  petits 
enfants  après  déduction  de  ceux  qui  succombaient  dans  la  première, 
seconde  et  troisième  année,  laissait  ordinairement  un  excédant  plus 
élevé  que  celui  que  présentait  le  chiffre  des  bambins  survivants  d'après 
les  listes  de  recensement  à  l'Age  de  un,  deux  ou  trois  ans. 

Par  tous  ces  motifs,  les  compilateurs  des  tables  de  mortalité,  à  com- 
mencer par  le  regretté  auteur  de  la  «  Physique  sociale  »,  prirent  la 
résolution  d'établir  la  mortiililé  des  enfants  en  bas  âge  par  le  collation- 
nement  direct  des  registres  de  naissances  et  de  décès,  et  ils  s'efibrcè- 
rent  de  régulariser  les  tables  des  vivants  classés  par  catégories  d'âges 
en  traduisant  les  chilTres  au  moyen  de  courbes  et  en  abandonnant 
l'emploi  des  courbes  pour  revenir  aux  chiffres,  après  en  avoir  pour 
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ainsi  dire  dénoua  les  groupes  pour  en  répartir  le  surplus  que  Ton 
constatait  aux  âges  où  figuraient  des  dizaines  sur  les  espaces  inter- 
médiaires de  la  série  des  âges. 

Tout  cela  était  néanmoins  insuffisant.  Aussi  en  Suède,  en  Hollande, 
dans  le  Danemark,  a-t-on  introduit  une  autre  réforme  qu'une  étude 
plus  attentive  a  démontré  être  indispensable. 

Les  mémoires  de  Baumlianer  (I)  et  de  Lund  (2),  ont  mis  en  évi- 
dence Terreur  où  Ton  tomberait  en  prétendant  que  la  mortalité  soit 
de  trente  pour  mille  parce  que  trente  personnes  viendront  à  succom- 
ber dans  Tannée  sur  une  population  de  mille  individus,  population 
dont  les  vides  seraient  constamment  comblés  par  les  nouveau-nés 
et  les  immigrants^  car  les  chances  de  mort  ou  de  survie  ne  doivent  pas 
être  mises  en  comparaison  avec  la  moyenne  du  nombre  des  individus 
existant  dans  Tannée,  mais  avec  la  totalité  de  ceux  exposés  à  mourir 
durant  Tannée,  et  il  n'y  en  a  pas  seulement  mille  dans  Tbypothèse  que 
nous  examinons  mais  bien  mille  et  trente,  soit  le  nombre  d'individus 
trouvés  en  vie  à  l'expiration  de  la  période  d'observation  et  en  plus  les 
trente  personnes  qui  ont  réellement  succombé. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  supposer  que  les  trente  individus  dont 
il  s'agit  meurent  tous  le  premier  jour  de  Tannée,  auquel  cas  seulement 
les  trente  nouveau-nés  qui  viendraient  les  remplacer  seraient,  eux 
aussi,  exposés  à  mourir  pendant  tout  le  cours  de  Tannée,  mais  si  la 
mort,  d'un  pas  égal,  moissonne  chaque  jour  de  Tannée;  la  moitié  de  ses 
victimes  tomberont  sous  sa  faulx  durant  les  six  premiers  mois  et  Tautre 
moitié  durant  les  six  autres  mois;  ou,  si  Ton  aime  mieux,  chacun  de 
ceux  qui  viendront  remplacer  les  décédés  se  trouvera  à  la  bataille 
de  la  vie  durant  la  moitié  seulement  de  la  campagne  annuelle,  ou,  ce 
qui  revient  au  même  pour  le  calcul  que  Ton  cherche  à  asseoir.  Ton 
considérera  la  moitié  seulement  du  nombre  des  remplaçants  comme 
exposés  à  mourir  pendant  le  cours  de  Tannée. 

M.  Lund  accompagne  ensuite  l'exposé  dos  termes  généraux  de  la 
question  d'ingénieuses  observations  au  point  de  vue  des  mathémati- 
ques, pour  démontrer  comment  on  peut  arriver  à  un  certain  degré 
approximatif  dans  la  détermination  du  coeflicient  de  la  mortahté, 
alors  mémo  que  Téchelle  de  Tàge  des  décèdes  et  respectivement  des 


1.  Voyez  parmi  les  autres  mùniuircs  du  Directeur  de  la  sUitistique    pour  la 
Hollande,  celui  qui  a  été  inséré  dans  le  Juurntl  des  c'conomf'steSy  de  juillet  1868. 

2.  La  construction  dos  tables  de  mortalité  à  Tuide  des  données  de  la  statistique 
générale  par  II.  F.  fjund.  Gopeuhayue  1875. 
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vivants  ne  serait  pas  graduée  d'année  en  année,  mais  par  exemple 
seulement  par  périodes  quinquennales,  ou  encore  d'après  d'autres 
groupes  d'un  nombre  d'années  plus  restreint  (1),  procédé  que  ledit 
calculateur  n'ignorait  pas  avoir  déjà  été  étudié  et  appliqué  en  Suède, 
au  moyen  de  savantes  formules. 

Mais  plus  importants  encore  sont  les  mémoires  de  Knapp  (2),  de 
Becker  (â),  de  Lexis  (4).  Le  premier,  en  recourant  à  la  méthode  ana- 
lytique, a  examiné  à  fond  la  question  des  tables  de  mortalité  et  comme 
personne  ne  Tavait  fait  avant  lui  ;  les  deux  autres,  sous  une  forme  plus 
élémentaire,  accessible  à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  habitués  au 
calcul  diflcrentiel  c(  intégral,  ont  fait  ressortir,  en  s'aidant  surtout 
de  dessins  graphiques,  les  avantages  particuliers  et  les  vices  des  divers 
systèmes,  et  ont  démontre  Tutilité  qu'il  y  a  de  procéder  par  des  voies 
différentes  selon  la  nature  des  matériaux  dont  on  est  en  possession,  aûn 
de  se  rapprocher  aussi  près  que  possible  de  la  vérité  et  dans  le  but  de 
l'énoncer  de  la  manière  la  plus  simple. 

En  attendant  que  l'on  par>'ienne  à  dresser,  conformément  aux  desi- 
derata de  la  science  et  sur  la  base  de  la  classification  des  vivants  par 
âge  et  par  nation,  une  bonne  table  de  mortalité,  revue  et  rectifiée  au 
moyen  de  calculs  interpolés,  nous  nous  bornerons  dans  cette  étude 
sommaire  à  préciser  ce  que  Ton  entend  par  la  dime  de  la  mort,  c'est- 
à-dire  à  déterminer  la  proportion  des  décédés  pour  une  année  compa- 
rativement au  nombre  des  vivants  de  chaque  groupe  d'dges,  au  lieu 

1.  Le  Dr  Bcrtiilon  a,  lui  aussi,  traité  des  tables  de  mortalité,  avec  la  clarté  et 
rélégance  de  style  qui  lui  sont  habituelles,  daus  deux  mémoires  qui  ont  été  insé- 
rés dans  le  Journal  de  la  socivtè  de  statistôjue  dr  Paris;  le  premier  a  pour 
titre:  «  Des  diverses  manières  de  mesurer  la  durer  de  la  rie  humaine  »  (Mars 
1866);  le  second  porte  celui  de  :  c  Détermination  de  la  mortalité  i^  (Mars  et 
Avril  1809).  Plus  tard  Tautcur  est  revenu  û  la  charge  sur  ce  sujet  dans  l'article 
«  Mortalité  »  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales:  seulement  il  a  modifié 
les  formules  qu*il  avait  primitivement  adoptées,  et  cela  dans  le  but  d'établir  un 
parallèle  entre  le  nombre  des  morts  et  relui  des  individus  exposés  à  mourir 
dans  l'année,  plutôt  qu'avec  le  chiffre  des  vivants. 

2.  Citons  parmi  les  divers  écrits  du  D^"  G.  F.  Knapp  les  deux  suivants:  iieber 
die  Ermittelnng  der  Sterblichheit  ans  den  Jufzeichnungen  der  Bevolkerungs- 
statistik,  Leipzig,' -1868,  et  :  T/iéorie  des  lievolkerungswechsels,  Brunswick,  1874. 

3.  Ziir  Brreclnuing  ron  Sterhetafeln  an  die  lierodieruntjsstatistik  zu 
stellende  .-/nfordcrungen,  par  K.  Bcckcr.  Berlin,  1874. 

4.  Kinleitunij  in  die  Théorie  der  /irenlA'eruns.<talis(ih\  par  W.  Lexis.  Stras- 
bourg, 1875.  Voyez  aussi  le  mémoire  du  D'  A.  J.  Venvoy  inséré  dans  le  «  Journal 
oflhe  Statistical  Society  ofLondnn  (décembre,  1875)  »,  sous  le  titre  de  «  Prin- 
eiplcs  of  Vital  Statislirs  ».  On  y  remarquera  plusieurs  points  de  contact  avec 
ceux  de  Lexis  et  de  Becker,  bien  (ju'on  y  fasse  usage  d'un  enregistrement 
quelque  peu  différent. 
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de  la  proportion  des  morts  sur  le  total  des  individus  qui  ont  couru 
dans  la  même  unité  de  lemps,  le  risque  de  décéder  (Table  XXVI). 

Nous  faisons  ce  travail  pour  l'Italie  et  pour  sept  autres  Etats.  Mais 
comme  les  recensements  sont  tous  incomplets,  les  uns  plus,  les  autres 
moins,  pour  les  premiers  degros  de  la  vie,  ou,  pour  parler  plus  claire- 
ment,  comme  les  lacunes  quand  il  s'agit  de  la  catégorie  des  nouveau- 
nés  sont  plus  sensibles  que  pour  tout  te  reste  de  l'échelle  des  divers 
âges,  il  est  absolument  nécessaire,  pour  la  période  de  l'enfance,  de 
déduire  la  mortalité  en  contrôlant  les  décès  par  les  naissances. 

Nous  nous  sommes  livré  à  ces  calculs  en  les  faisant  porter  sur  les 
cent  premières  années  de  la  vie,  pour  l'Italie,  l'Autriche,  la  Prusse, 
l'Angleterre.  Il  nous  a  été  impossible  d'étendre  cette  opération  à  la 
France,  vu  que  pour  ce  pays  les  tables  du  mouvement  des  populations 
ne  nous  présentent  pas  un  classement  des  décès  par  âges  et  par  années, 
mais  que  l'on  y  trouve  réunis  en  bloc  sous  un  seul  chiffre  les  décès 
depuis  l'âge  d'un  an  jusqu'à  cinq  inclusivement. 

Prenons  le  chiffre  des  naissances  en  1870  et  retranchons-en  pour 
la  même  année  le  montant  des  décès  d'enfanls  ùgés  d'un  an;  du 
solde,  ôlons  successivement  les  morts  d'un  an  à  deux  pour  1871,  de 
deux  à  trois  pour  1872,  de  trois  à  quatre  pour  1873,  de  quatre  â  cinq 
pour  1874.  En  opérant  de  la  sorte,  nous  ne  pouvons  obtenir  que  des 
résultats  approximatifs,  car  cette  méthode  donne  lieu  â  deux  critiques  : 
1°  les  enfants  morts  dans  les  douze  mois  postérieurs  à  la  naissance, 
pour  la  période  qui  s'est  écoulée  du  i"  janvier  au  S\  décembre  1870, 
n'étaient  pas  tous  nés  en  1870,  mais  une  bonne  partie  étaient  venus 
au  monde  la  précédente  année;  2"  même,  s'il  nous  était  possible  de 
comparer  le  chiffre  des  morts  avec  le  groupe  des  nouveau-nés  dont 
ils  proviennent,  et  si  l'on  pouvait  regarder  comme  nul  tout  mouve- 
ment d'émigration  et  d'immigration  (1),  il  faut  remarquer  que  nous 
calculons  ici  la  mortalité  spécifique  des  cinq  premiers  degrés  d'ûge  à 
cinq  époques  différentes.  La  mortalité  dans  le  temps  qui  va  de  la  nais- 
sance jusqu'à  la  fin  de  la  première  année  aurait  pour  cause  détermi- 
nante l'influence  de    circonstances  qui  se   seraient  produites    cinq 


1.  C'est  ce  que  nous  pouvons  faire  sans  danger,  tant  que  nous  considérons 
l'État  comme  une  unité,  car  l'immigration  de  l'Étranger  et  l'émigration  sont  tout 
à  iait  insignifiantes  pendant  l'enfance,  mais  ce  serait  une  cause  des  plus  graves 
erreurs  que  de  négligei-  le  double  mouvement  des  entrées  et  des  sorties  à  l'égard 
des  pe'tls  enfants,  s'il  s'agissait  de  connaître  la  mortalité  sur  le  territoire  d'une 
commune  ou  d'une  province  par  rapport  aux  conditions  des  autres  communes  ou 
des  autres  provinces. 
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années  avant  celleis  qoi  aaraieni  servi  à  fournir  le  coefficient  de  la 
mortalité  poar  les  enfants  de  la  quatrième  h  la  cinquième  année. 

n  faudrait,  pour  neutraliser  Taction  des  causes  accidentelles  de 
chaque  année^  déduire  les  reports  du  total  des  observations  fournies 
par  cinq  années  et  pour  les  cinq  degrés  d'âge.  Mais,  dans  ce  cas,  il 
serait  nécessaire  de  remonter  de  dix  années  en  arrière  pour  prouver 
les  naissances,  car  les  décès  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  année 
pour  1870  concernent  les  générations  des  individus  nés  en  1865  et  en 
1866.  Alors,  non-seulement  les  décès  auraient  eu  lieu  sous  Taction 
d^épidémies  diverses  ou  différemment  intenses^  mais  les  naissances  se 
seraient  produites  dans  un  laps  de  temps  double  de  celui  qui  aurait 
fourni  le  chiffre  des  morts,  et,  par  conséquent,  elles  se  seraient  trouvées 
soumises  à  Tinfluence  de  circonstances  encore  plus  variées. 

Quant  à  la  première  des  objections  mentionnées,  on  parviendra 
peut-être  à  la  surmonter  en  trouvant  un  système  d'équations  à  deux 
inconnues,  se  corrigeant  les  unes  par  los  autres  et  nous  donnant  les 
chiffres  du  contingent  d'individus  nés  en  1869  cl  d'individus  nés  en  1870 
qui  figurent  dans  le  chiffre  de  la  mortalité  de  1870  entre  zéro  an  et  un 
an,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  données  postérieures.  Quant  à  la 
seconde  objection,  nous  croyons  qu'il  ne  reste  autre  chose  à  faire  que 
d'éliminer  de  la  série  des  années  sur  Tobscrvalion  desquelles  on 
entend  asseoir  les  calculs,  celles  que  l'on  juge  être  exceptionnelles, 
soit  à  regard  des  naissances,  soit  à  l'égard  des  décès. 

Voici  en  somme  le  relevé  des  résultats  que  donnent  ces  calculs  : 

Décès  successifs  2)our  i869  par    chaque  ccnUihie  de  naissances  : 

ftni:»  Autriche  d««»*         Anglelorro 

^^•«  Cifllelthionne         *^^"^  et  pays  de  GaUos 

Morte  en  1869  entre  0—1  an  23.02  24.22  14.54  15.55 

»     en  1870  0-2  ans  8.87  5.48  8.33             5.34 

»     en  187t  2—3    »  4.26  2.90  3.92            2.42 

j>     en  1872  3-4    »  2.33  2.35  2.4G             1.36 

»     en  1873  4-5    »  1.84  2.33  1.66            0^88__ 

Total  40.32  37.28  30.9i  25.55 

Gonséquemment,  le  dénombrement  des  survivants  par  cent  individus 
a  lieu  comme  ci-après  : 

^*™««*»  et^yi^dtoOaUes 
85.46  84.45 

77.13  79.11 

73.21  76.69 

70.75  75.33 

69.09  74.45 


Italie  (1) 

Autriche 
dslclthienne 

A 

1    an 

76.98 

75.78 

» 

2  ans 

68.11 

70.30 

9 

3      9 

63.85 

67.40 

» 

4    » 

62.53 

66.05 

» 

S    » 

59.68 

62.72 

iÉllllfcl 


1.  Nous  ferons  remarquer  que  pour  l'Italie,  les  dates  diffèrent  de  celles  indi- 
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Et  les  quotients  qtie  Ton  obtient  en  divisant  le  nombre  des  morts 
par  celui  des  survivants  d'année  en  année,  après  la  première,  si  le 
calcul  est  &  tant  pour  cent,  se  trouvent  être  les  suivants  : 

Morts  par   chaque   centaine   (Tindividm   restés  survivants  à  partir 

de  Vdge  d^un  an. 

Ages 


1  à2  ans 

11.52 

7.24 

9.75 

6.32 

2-3    » 

6.26 

4.13 

5.08 

3.05 

3—4     » 

3.65 

3.49 

3.36 

i.77 

4-5     » 

2.99 

3.58 

2.35 

1.16 

Louis  Bodio. 

(M  Arckivio  di  Statistica,  l»  fo  del  2876). 

COURS  DE  STATISTIQUE  h   L'USAGE   DES  ÉTABLISSEMENTS  UNIVERSITAIRES 
ET  TECHNIQUES,    PAR  LE  D<^  GAÉTAN   GAPORALE.  Un  VOl.  grand  iu-S""  ds 

474  pages.  Naples,  1876. 

L'auteur  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  un  livre  savant,  puisqu'il 
le  destine  aux  jeunes  gens  des  établissements  universitaires  et  techni- 
ques, mais  il  a  voulu  réunir  sous  une  forme  saisissante  et  concise  les 
principes  et  les  laits  généraux  de  la  statistique  qu'il  importe  à  tout 
bon  citoyen  de  connaître. 

Donc  parlant,  ex  cathedra^  il  fait  tout  d'abord  à  ses  élèves  un  exposé 
liistorique  et  bibliographique  de  la  statistique  italienne.  Puis,  dans 
une  première  partie,  il  leur  donne  des  aperçus  théoriques  sur  la  défi- 
nilion,  l'importance,  Teutité  et  la  division  de  la  statistique,  les  mé- 
thodes au  moyen  desquelles  elle  procède,  les  déductions  qu'elle  permet 
de  tirer,  en  même  temps  qu'il  trace  les  limites  de  son  domaine. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'application  de  la  méthode  sta- 
tistique à  la  connaissance  de  l'Italie,  et,  parmi  les  chapitres  les  plus 
importants,  se  trouve  naturellement  celui  qui  concerne  Tétude  de  la 
population.  Nous  l'avons  parcouru  avec  intérêt  et  nous  y  avons  vu 
rassemblés  tous  les  résultats,  tous  les  grands  chiffres  qu'il  est  indis- 
pensable de  connaître  et  que  les  enfants  apprendront  certainement 
avec  plaisir. 


quécs  dans  les  rubriques.  Nous  partons  des  naissances  de  1870  et  nous  déduisons 
de  ccUes-ci  successivement  les  décès  entre  0  et  1  année  pour  1870;  ceux  entre 
1  et  2  ans  pour  1871  ;  entre  2  et  3  pour  1872  ;  3  et  4  pour  1873,  et  4  et  5  poor 
1874.  La  province  de  Rome  n'est  pas  comprise  dans  ces  calculs. 
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En  étudiant  Inaptitude  physique  du  service  militaire,  il  donne  par 
exemple  les  résultats  suivants  empruntés  au  général  Frédéric  Toru, 
à  savoir  que  sur  1,035,409  conscrits  dont  la  taille  a  été  mesurée, 


proport.  p.  •/• 

98.699 

avaient 

moins 

de 

ln54  cent. 

8.95 

57.548 

—^ 

1.54 

— 

1  56 

5.56 

316.479 

— . 

1.56 

— 

1  62 

30.56 

413.936 

— 

1.62 

— 

1  70 

30.98 

116.680 

— 

1.70 

— 

•   1  75 

11.27 

32.132 

— 

1.75 

— 

1  80 

3.10 

5.995 

— 

1.80 

et  au-dessus 

0.58 

1.035.409 

100- 

Enfin,  dans  un  essai  de  géographie  médicale,  il  donne  la  pro- 
portion des  réformés  du  service  militaire  pour  cause  d'inlirmités 
physiques,  dans  les  différentes  provinces  du  Royaume.  Malheureuse- 
ment ces  chiffres  reposent  sur  les  inscrits  et  non  sur  les  examinés 
par  les  conseils  de  révision;  mais  enfin,  tels  qu'ils  sont,  ces  résultats 
sont  encore  intéressants. 

Proportion  des  réformés  pour  100  inscrits. 

Lombardie 44.41  Marche 27.04 

Toscane 33.75  Sardaignc 26.46 

Vénétie 33.50  Ombrie 25.10 

Piémont 30.57  Napolitain 22.80 

Sicile 29.62  Rome 18.28 

■  Emilie 27.72 

Nous  le  répétons,  Fauteur  n'a  pas  voulu  faire  un  livre  de  science, 
mais  nous  croyons  qu'il  a  parfaitement  réussi  dans  son  dessein  de 
donner  dans  un  ouvrage  d'enseignement  secondaire  un  exposé  sta- 
tistique de  toutes  les  forces  vives,  matérielles  et  intellectuelles  de 
son  pays. 

11  est  à  souhaiter  à  tous  égards  que  ce  bon  exemple  soit  suivi  et 
nous  croyons  même  qu'il  y  a  là^pour  Tltalie  notamment,  une  indication 
pratique  à  en  tirer.  Peut-être,  en  effet,  qu'en  faisant  connaître  le  pays 
sous  toutes  ses  faces,  en  en  vulgarisant  pour  ainsi  dire  les  richesses, 
les  ressources,  en  montrant  le  développement  qu'elles  comportent, 
peut-être  retiendrait-on  un  grand  nombre  d'cmigrants  qui  vont  chercher 
sous  d'autres  cieux  du  travail  et  des  richesses  qu'ils  pourraient  ren- 
contrer dans  leur  patrie. 
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SUR  QUELQUES  FACTEURS  DU  DÉVELOPPEMEIIT   HUMAIII.  —  RECHERCHES 

d'anthropométrie,  par  LE  D'  L.  Paglioni.  Turin,  1876. 

L'auteur  a  recherché  quelles  variations  éprouve  Torganisme  con- 
sidéré annuellement  chez  des  enfants  des  deux  sexes,  pendant  la 
période  de  10  à  19  ans,  au  peint  de  vue  du  poids  du  corps,  de  la 
taille,  de  la  capacité  pulmonaire,  et  de  la  force  musculaire. 

Après  avoir  étudié  et  montré  par  des  chiHres  :  1°  les  inQuences  de 
la  misère  sur  le  développement  de  Torganisme  humain;  2o  celles  de 
l'amélioration  des  conditions  hygiéniques  sur  un  organisme  développé 
primitivement  dans  de  mauvaises  conditions  ;  3^  comment  il  se  déve- 
loppe sous  riiiflucnce  des  meilleures  conditions,  il  donne  enfin  le 
rapport  du  développement  physique  du  sexe  masculin  et  du  sexe 
féminin  dans  des  conditions  différentes  (pour  les  hommes,  dans  une 
colonie  agricole  d'enfants  trouvés  fondée  par  Bonafous,  et  pour  les 
filles,  dans  la  maison  créée  pour  les  filles  d'officiers  à  la  Villa  délia 
Regina,  à  Turin),  et  il  arrive  aux  résultats  surprenants  que  voici  : 


AGE 


A(\  owicisexc  masculin 
^"^"^1  sexe  féminin. 


11  ans 


{ 


sexe  masculin 
sexe  féminin  . 


^9nn«i^^^^  masculin 
^-^^"**| sexe  féminin. 


^'^^"^jscxo  :éminin 


.  .         (  sexe  ma  culin 
^*»"*'| sexe  féminin. 


.f,        jsexe  masculin 
^^  *"**  )  sexe  féminin  . 

An  ^-.  (sexe  masculin 
^^^"^\ sexe  féminin.. 


Al  in«isc^<^  masculin 
^  '  ^"^  l  sexe  féminin  . 


4 fi  or.   j  sexe  masculin 
^^  '^"^  \  sexe  féminin  . 


4Q  ««o  i  sexe  masculin 
^^^^\ sexe  féminin. 


Ptids  da  eoryi 
taUlog. 

TiULl 
la  otitimitru 

Oi?iOin 

fntauBftirt 
n  •.  •.  d'air 

fOROI 
moMalurt 

24.51 
27.28 

126.3 
130.6 

1660 
1500 

66.5 
36.4 

26.18 
28.47 

128.1 
133.5 

1700 
1585 

68.5 
38.4 

28.38 
31.80 

132.1 
139.4 

1860 
1766 

79.0 
52.4 

31.75 
37.57 

137.5 
146.4 

2045 
1930 

95.0 
58.4 

33.0G 
43.02 

140 
152.1 

2100 
2100 

105.0 
68.6 

39.36 
45.60 

148.6 
154.1 

2445 
2233 

118.5 
69.1 

41.47 
45.74 

151.2 
155.3 

2485 
2223 

121.0 
69.2 

43.20 
48.46 

151.4 
154.0 

2660 
2300 

136.0 
70.0 

44.55 
47.60 

154.3 
154.4 

3115 
2325 

142.0 
66.0 

46.65 
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La  Répubuqub  Argentine,  pab  Ricardo  Napp,  aidé  ^  plusieurs 
collaborateurs.  Buenos-Ayres,  1876. 

A  Toccasion  de  TExposilion  Universelle  de  Philadelphie,  le  Comilé 
central  Argentin  avait  confié  à  M.  R.  Napp.  le  soin  de  rédiger  un 
mémoire  donnant  pour  ainsi  dire  la  photographie  matérielle,  intel- 
lectuelle et  sociale  du  vaste  territoire  de  la  République  Argentine. 

L'ouvrage  de  M.  R.  Napp  écrit  dans  le  français  le  plus  pur  et  le  plus 
élégant,  nous  présente  en  effet  la  Plata  sous  un  jour  brillant,  et  nous 
engageons  fortement  ceux  de  nos  lecteurs  qui  disposent  de  quelques 
loisirs  de  se  reporter  à  cet  intéressant  ouvrage.  L'histoire,  les  ins- 
titutions politiques  et  sociales,  les  richesses  et  les  ressources  natio- 
nales ainsi  que  la  description  topographiqne,  géologique  et  jusqu*à 
la  flore  et  la  faune  du  pays,  y  sont  en  effet  traitées  avec  le  plus 
grand  soin  et  avec  une  science  et  une  maestria  remarquables. 

Nous  y  avons  rencontré  aussi  quelques  renseignements  généraux 
pleins  d'intérêt  sur  la  population. 

Lors  du  dernier  recensement  (1869)  la  population  de  la  République 
Argentine  était  ainsi  composée,  au  point  de  vue  du  sexe  et  de  la 
nationalité. 

Hommes 

Argentins 741.354 

Italiens 51 .981) 

Espagnols 2G.G82 

Français 22.171 

Uruguayens 8.940 

Chiliens 7.450 

Anglais 7.482 

Boliviens 3.789 

BrésUiens 3.880 

Suisses 3.807 

Allemands 3.615 

Paraguayens 2.730 

Portugais 1 .529 

Américains  du  Nord 945 

Autrichiens 76G 

Nationalités  diverses 4.392 

891.590 

On  voit  qu'ainsi,  87  p.  O/q  de  la  population  est  nationale;  mais 
il  faudrait  savoir  si  on  ne  considère  comme  citoyens  argentins  que 
ceux  nés  sur  le  territoire  de  la  République  ou  naturalisés,  ou  bien 
8'il  suffit  d'un  certain  nombre  d'années  de  séjour  pour  l'être  de  droit; 


Femmes 

Total 

785.380 

i. 526.734 

19.414 

71.403 

7.380 

34.008 

10.165 

32.330 

6.13G 

15.076 

3.423 

10.882 

3.051 

10.533 

2.4(fô 

6.194 

2.039 

5.919 

1.973 

5.840 

1.375 

1.99) 

558 

3.288 

133 

1.662 

144 

1.089 

68 

834 

1.682 

6.074 

845.333 

1.736.923 
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ce  qui  cliangerait  considérai ilemenl  les  proporlions.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  sont  les  Italiens  qui  foraienl  le  l/S  de  la  population  étran- 
gère. 

Il  faut  remarquer  la  diiïérence  considérable  entre  les  seies  selon 
les  nationalités.  Pendant  que  parmi  les  nationaux  la  population  fé- 
minine est  supérieure  à  la  population  masculine  de  4/t,02(j;  elle  lui 
est  au  contraire  inférieure  de  99,283  dans  la  population  étrangère. 
Cela  tient  évidemment  à  ce  que  les  femmes  émigrent  peu  et  à  ce 
que  le  plus  grand  nombre  des  émigrés  sont  célibataires,  il  faut  en 
effet  pour  se  marier  quelques  économies,  une  tranquililé  d'esprit  et 
une  certaine  foi  dans  l'avenir,  toutes  choses  qui  manquent  généra- 
lement à  ceux  qui  vont  chercher  loin  de  la  mère  patrie,  un  sort  plus 
prospère . 

M.  Napp  6se  â  449,853  le  nombre  des  émigranls  venus  dans  la 
République  argentine  depuis  1857  jusqu'à  1875.  Voici  pour  la  période 
1870-75  la  répartition  des  immigrés,  selon  leur  nationalité  :  Italiens 
96.296;  Espagnols  31 ,848;  Français  24,704;  Anglais  6,207;  Suisses 
4,261;  Allemands  2,114;  Portugais  957;  Autrichiens  555;  Belges 
..  309  ;  Divers  5,431  ;  ce  qui,  sur  un  total  de  284,609  immigrés  donne 
une  proportion  annuelle  de  prés  de  57,000. 

Mais  ces  chiffres  sont  évidemment  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité, 
et  cela  pour  bien  des  raisons.  Il  n'y  a  pas,  en  cflet,  dans  les  ports  argen- 
tins aucun  établissement  ressemblant  au  castle  garden  de  New- York 
aussi  le  contrôle  de  l'immigration  offre-t-il  de  grandes  difficultés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  chiffres  ont  leur  importance  et  viennent  cor- 
roborer ce  que  nous  disions  plus  haut,  à  savoir  que  l'immigratinn  est 
surtout  italienne.  Nous  ajouterons  qu'en  ce  qui  concerne  la  France 
ce  sont  presque  exclusivement  les  départements  basques  qui  émigrent 
à  la  Plala. 
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Question  mise  au  Concours 

Une  médaille  d*or  et  deux  médaincs  d*argeiit  seront  décernées  aux  auteurs 
des  trois  meilleurs  mi*moires  sur  le  siget  suivant  : 

Etude  sur  les  mariages 

1^  Étudier,  cVune  manière  générale  et  pour  une  période  d  au 
moins  dix  ans,  le  rapport  du  nombre  des  mariages  dans  les  prin- 
cipaux pays  d'Europe  à  la  population  totale,  puis  à  la  population 
mariable,  leur  répartition  selon  les  mois  de  l'année,  leur  fécondité, 
l'état  civil  et  Tàge  respectifs  des  époux,  les  causes  qui  les  favorisent 
ou  les  empêchent. 

2"^  Faire  une  étude  plus  approfondie  pour  une  seule  nation,  laissée  au 
choix  des  concurrents,  et  en  examinant  la  question  sous  toutes  ses  faces. 

Si  les  documents  existent,  on  donnera  Tugc  respectif  des  époux,  année  par 
année,  jusqu'à  30  ans,  et  passé  cet  Age  par  intervalles  de  5  ans;  la  fécondité  sera 
étudiée  à  diCTérentcs  périodes  du  niaria}^c  et  on  recherchera  s'il  n'y  a  pas,  pen- 
dant les  premit'-rcs  années  du  maiiag^c,  une  prédominance  maniuée  u'un  sexe 
sur.  l'autre,  prédominance  disparaissant  ou  s'amoindrissant  dans  les  années  sui- 
vantes. On  donnera  le  nombre  des  entants  par  ménage  d'après  les  recensements 
et  d'après  le  calcul.  A  propos  de  la  répartition  des  maria^j'cs,  selon  les  mois  de 
Tannée,  on  mdiquem  quels  en  sont  les  motifs  et  s'il  y  a  des  coutumes  religieuses 

3ui  empêchent  le  mariage  :\  certaines  époques.  On  indicjuera  aussi  le  degré 
'aisance  des  mariés,  Tinflucnce  du  mariage  sur  la  santé  et  la  durée  de  la  vie, 
et  on  calculera  la  mortalité  spéciale  des  mariés  pour  chaque  sexe  séparément 
et  à  diflérents  groupes  d'Age  en  faisant  connaître  la  mortalité  correspondante  des 
célibataires.  On  passera  en  revue  les  causes  qui  favorisent  ou  empêchent  les 
mariages  :  prix  des  denrées,  crist^s  politiques  et  sociales,  service  militaire,  et  s'il 
y  a  une  législation  prohibant  les  mariages  entre  {iauvres  ou  entre  personnes 
de  religion  différente,  de  mémo  que  s'il  existe  des  associations  secrètes  ou  pu- 
bliques exaltant  le  célibat,  on  les  fera  connaître.  On  donnera  également  la  i>opu- 
lation  religieuse,  cloîtrée  ou  non,  vouée  au  célibat.  Kniin,  on  étudiera  si  dans 
les  villes  où  la  prostitution,  réglementée  ou  libre,  clandestine  ou  tolérée,  existe 
sur  une  grande  échelle,  elle  n'a  pas  pour  effet  de  retarder  les  mariages  et  on 
Indiquera,  si  c'est  possible,  le  nombre  des  mariages  ayant  pour  but  de  légitimer 
des  enfants  nés  de  ces  unions  irrégulières 

Les  mémoires  doivent  être  adressés,  avant  le  31  décembre  1877, 
à  M.  Chervin,  14,  rue  de  Richelieu  (Librairie  Guillaumin)  Paris.  Ils 
ne  seront  pas  signés.  Us  porteront  une  épigraphe  ou  devise  répétée 
sur  un  billet,  contenu  dans  une  enveloppe  cachetée,  indiquant  les 
noms,  prénoms,  profession  et  résidence  de  Fauteur. 

Les  Manuscrits  seront  écrits  de  i)référence  en  français;  mais  la 
traduction  française  des  titres  de  chapitre  et  des  tableaux  numériques 
est  obligatoire.  Les  nombres  servant  à  établir  des  proportions  doivent 
toujours  être  mis  en  regard  des  résultats  fournis  par  le  calcul  et 
l'indication  de  la  source  où  ils  ont  été  puisés  devra  être  indiquée 
dans  un  renvoi. 

Le  premier  mémoire  couronné  sera  publié  en  entier  dans  le  numéro 
de  mars  1878. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  A.  CnERViM. 


Imprimerie  A:  DERENNE.  Mayenne,  -*  Paris,  boulevard  Saint-Micbel,  52. 


MOUVEMENTS  DE  LA  POPULATION 

DANS    LES   DIVERS    ÉTATS    DE   L'EUROPE  ET  MOTAIIEIT  EH  FRAMGS 

LEURS  RELATIONS  ET  LEURS  CAUSES 

(Suite  et  fin^  Foy.  page  3-84/ 


Déplacements  de  populations  ou  migrations. 

Dans  son  dernier  paragraphe,  rAcadémie  demande  :  «  de  rechercher 
«  à  quels  motifs  sont  dus  les  déplacements  de  population  dans  Tinté- 
<  rieur  d'un  même  État  et  d*en  indiquer  les  effets.  » 

L'Académie  entend-elle  que  le  candidat  s'occupe  exclusivement  des 
déplacements  intérieurs  et  néglige  les  mouvements  extérieurs  ou  émi- 
grations ? 

Nous  ne  l'avons  pas  cru,  puisque  l'Académie  d'abord  a  demandé 
l'étude  des  mouvements  de  population  en  général  et  que  les  émigra- 
tions font  partie  de  ces  mouvements  ;  nous  pensons  que,  si  elle  a  spé- 
cifié les  mouvements  intérieurs,  c'est  pour  indiquer  qu'elle  entendait 
les  faire  entrer  aussi  dans  la  question  posée.  C'est  pourquoi  nous 
cillons  étudier  les  migrations  dans  toute  leur  généralité,  tant  extérieures 
qu'intérieures. 

Migration  en  général.  —  C'est  l'acte  par  lequel  un  groupe 
plus  ou  moins  considérable  d'êtres  vivants  change  le  lieu  géogra- 
phique de  son  séjour.  On  dit  émigration  si  on  considère  le  départ, 
la  sortie  du  pays  abandonné,  et,  depuis  peu,  immigration  si  on 
songe  à  l'arrivée  dans  le  nouveau  pays  adopté.  Les  animaux  et 
surtout  ceux  qui  vivent  en  société,  notamment  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons dont  les  milieux  se  prêtent  mieux  aux  longs  et  rapides  voyages, 
offrent,  non  moins  que  l'homme,  des  exemples  de  nombreuses  mi- 
grations, mais  avec  cette  différence  remarquable,  au  moins  pour  ce 
qu'il  nous  est  donné  de  constater  de  nos  jours,  que,  chez  la  plupart 
des  animaux,  les  migrations  importantes  sont  temporaires,  périodi- 
ques et  s'étendent  à  presque  toute  la  collectivité  :  elles  sont  des  phases 
régulières  de  l'existence.  Au  contraire,  dans  nos  sociétés  actuelles,  ce 
sont  les  moindres  migrations  qui  ont  ce  caractère  périodique  :  telles,  à 
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Paris,  étaient  autrefois  celle  des  Savoisiens  ramoneurs,  et  encore  au- 
jourd'hui celles  des  Limousins  maçons,  etc.  ;  et  inversement  à  la 
campagne  celles  des  Parisiens  et  autres  citadins. 

Déplacements  temporaires,  villégiatures.  Nous  ne  pensons  pas  que 
ce  soit  sur  ces  mouvements  temporaires  que  TAcadémie  ait  eu  l'inten- 
tion d'appeler  Tattention,  aussi  serons-nous  d'autant  plus  brefs,  que 
nous  manquons  de  documents  spéciaux  sur  eux.  Ces  mouvements, 
cependant,  ont  une  très-grande  influence  sanitaire  et  morale .  Le  côté 
sanitaire  ne  peut  être  mis  en  doute  ;  rien  de  plus  utile  au  citadin,  dont 
l'organisme  a  été  plus  ou  moins  étiolé  par  la  cachexie  urbaine^  qu'un 
séjour  de  quelques  semaines  à  la  campagne  :  les  rivages  de  la  mer  et 
la  pratique  du  bain  de  mer  lui-même,  paraissent  notamment  favorables; 
aussi  un  secret  instinct  y  amène  un  grand  nombre  d'habitants  des 
villes  ;  et  il  en  viendrait  bien  davantage  si  l'âpre  exploitation  des  ri- 
verains n'en  rendait  l'abord  assez  onéreux.  Au  moins  l'administration 
supérieure  devrait-elle  obliger  les  administrations  locales  à  respecter  la 
loi  qui  défend  aux  particuliers  aussi  bien  qu'aux  Villes  et  aux  com- 
munes, de  s'approprier  les  rivages  de  la  mer.  Malgré  la  loi,  on  voit 
partout,  sur  les  côtes  normandes,  les  rivages  accessibles  sans  danger 
aux  l)aigneurs  être  confisqués  par  les  administrations  de  bains  de  mër. 
En  vain  le  Conseil  d'État  {décision  du  19  mai  1858],  et  le  ministre  de 
la  marine,  l'amiral  Hamelin,  à  propos  d'un  abus  de  cet  ordre  commis 
à  Trouville,  ont-ils  rappelé  le  droit  qui  appartient  à  tous  d'accéder  à 
la  mer  et  de  s'y  baigner  librement.  Il  résulte  de  cette  décision,  écrit 
le  Minisire,  «  que  tout  individu  qui  se  baigne  dans  les  limites  assignées 
€  aux  établissements  de  bains  de  mer  sans  faire  usage  des  cabanes, 
c  ne  peut  être  tenu  envers  leur  propriétaire  au  paiement  d'aucune 
c  indemnité,  d  Mais  cette  prescription  tutélaire  est  rarement  respcclce. 
tjénéralement  les  administrations  locales  ont  obtenu  la  concession  de 
planter  leurs  cordeaux  restrictifs  sur  la  partie  de  la  plage  accessible 
sans  danger  aux  baigneurs;  elles  en  écartent  ceux  qui  ne  se  sou- 
mettent pas  à  leur  tarif  si  souvent  exhorbitant;  à  ceux-là,  il  ne  reste 
plus  que  les  extrémités  dangereuses  des  plages.  Ces  exaclions,  et 
d'autres,  écartent  de  la  fréquentation  de  la  mer  nos  populations  labo- 
rieuses des  grandes  cités  dont  les  femmes  et  les  enfants  en  retireraient 
un  si  grand  avantage  sanitaire.  Nous  estimons  qu'au  point  de  vue  de 
la  santé  publique,  il  y  a  là  un  intérêt  considérable,  très-digne  de  pro- 
tection. 

Au  point  de  vue  moral,  ces  déplacements  temporaires  de  la  popula*^ 
tion  daifs  l'intérieur  d'un  même  État  ont  une  autre  influence  qui  de- 
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viendra  sans  doute  de  plus  en  plus  profonde,  c'est  de  rendre  les  popu- 
lations moins  clrangcres  les  unes  aux  autres,  de  mêler  leurs  vertus  et 
leurs  vices,  d'effacer  les  types  provinciaux,  et  d'achever  l'œuvre  d'uni- 
fication de  la  révolution  française.  Et  qu'on  le  remarque,  ces  résultats, 
qui  ne  pourront  manquer  d'être  considérables  sur  Tavenir  de  l'esprit 
public,  sont  plutôt  !e  résultat  des  mouvements  passagers  de  villégiature 
ou  d'affaires  que  des  déplacements  permanents.  Ainsi  les  déplacements 
pour  affaires  ont  modifié  profondément  les  habitudes  et  les  mœurs 
provinciales.  Autrefois,  du  temps  des  diligences,  c'était  bien  rare- 
ment que  les  petits  commerçants  de  province  venaient  à  Paris.  Le  com- 
mis-voyageur était  leur  indispensable  intermédiaire  ;  aujourd'hui  ils 
y  viennent  en  foule  avec  une  grosse  somme  d'argent  qui  ne  sert  pas 
qu'aux  affaires  ;  de  temps  à  autre,  la  femme  obtient  d'y  venir  elle- 
même,  et  les  commis  de  la  rue  des  Bourdonnais,  qui  la  reconnaissent 
d'abord,  assurent  qu'elle  n'oublie  pas  de  s'y  distraire.  Voilà  les  in- 
fluences bonnes  et  mauvaises  qui  résultent  certainement  de  ces  mou- 
vements passagers  auxquels  les  chemins  de  fer,  les  trains  de  plaisir 
ont  donné  un  si  grand  essort. 

Les  mœurs  d'abord  y  perdront  peut-être  un  peu,  mais  les  préjugés 
aussi,  et  l'intelligence  y  gagnera  certainement  beaucoup,  ainsi  que  l'u- 
nité française  ;  et  en  somme  le  résultat  d* ensemble  me  parait  devoir 
être  favorable. 

Enfin,  au  point  de  vue  des  relevés  statistiques,  ces  mouvements  pas- 
sagers apportent  une  perturbation  considérable  dans  les  enquêtes,  et 
comme  c'est  en  été  qu'ils  acquièrent  leur  intensité  maximum,  on  ne 
conçoit  guère  pourquoi  la  haute  administration  française  a,  en  dépit  de 
ce  qui  se  fait  dans  les  autres  pays  et  des  justes  critiques  qu  elle  a  re- 
çues, persévéré  à  opérer  nos  dénombrements  quinquennaux  pendant 
Tété  (1). 

Déplacemmts  plus  ou  moins  permanents.  Ce  sont  ces  grands  mou- 
vements, importants  ou  par  leur  masse  ou  par  leur  continuité,  qui 
entraînent  les  hommes,  soit  isolément,  soit  en  familles,  soit  en 
groupes  sociaux,  à  quitter  leur  patrie  pour  aller  s'établir^  le  plus 
souvent  sans  esprit  de  retour,  sur  une  terre  étrangère.  Il  est  ma- 
nifeste que  ces  mouvements  migratoires  des  peuples  ont  existé  de 
tout  temps  ;  mais  nous  ne  savons .  guère  des  siècles  passés  que  les 
migrations  violentes  effectuées  à  main  armée  et  par  groupes  consi- 

1.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  ministre,  se  rendant  enfin  aux 
vœux  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris,  a  fait  faire  le  dernier  dénombrement 
en  décembre  1876. 
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dérables.  C'est  ainsi  que  Thistoire  nous  montre  les  pays  les  plus  fer- 
tiles, comme  TÉgypte,  Tlnde,  envahis,  et  souvent  à  plusieurs  reprises 
successives,  par  des  peuples  plus  forts  qui  s'y  établissent,  en  tuant  ou 
en  réduisant  en  esclavage  les  précédents  possesseurs.  C*est  ainsi  que 
les  territoires  les  plus  fertiles  ont  été  assurés  aux  «  meilleurs  >  quand 
toutefois  les  influences  climatériques  n'ont  pas  promptement  vengé  les 
vaincus,  et  fait  disparaître  le  vainqueur. 

En  fait,  où  rencontrer  de  nos  jours  un  peuple  certainement  autoch- 
tone? Peut-être  les  Hyperboréens,  et  encore?  La  plupart  des  peuples 
que  nous  connaissons,  et  nous-mêmes,  Celtes,  Gaulois  et  Francs,  ne 
sommes  que  des  immigrés. 

Ailleurs  nous  avons  esquissé  (1)  à  grands  traits  ces  migrations  que 
rhistoire  ou  l'érudition  nous  ont  révélées  ;  nous  n*y  reviendrons  pas 
ici,  et  nous  réserverons  les  pages  qui  nous  sont  accordées  aux  seules 
migrations  contemporaines. 

Division  du  sujet.  —  Nous  exposerons  d*abord  les  faits  :  la  puis- 
sance absolue  et  relative  des  diverses  migrations  dont  il  existe  des 
documents;  et  ensuite  nous  en  déduirons  les  conséquences  démo- 
graphiques et  nationales  que  les  faits  paraissent  comporter,  surtout 
pour  notre  patrie;  enfin,  les  préceptes  hygiéniques  déduits  des  faits 
observés. 

Au  point  de  vue  de  la  comptabilité  sociale,  une  nation  peut  être  as- 
similée à  une  usine.  Quelle  que  soit  la  production,  hommes  ou  choses, 
la  tenue  des  livres  n'en  a  pas  moins  les  mêmes  règles,  les  mêmes  obli- 
gations :  enregistrer  exactement  tout  ce  qui  entre,  tout  ce  qui  sort; 
établir  la  balance  de  ce  double  mouvement,  et  vérifier  par  Fétot  de  la 
caisse  et  des  produits  en  magasins  (inventaire  ou  dénombrement) 
l'exactitude  de  la  comptabilité  des  mouvements  (entrés  ou  sortis).  Elle  a 
aussi  le  même  but  :  permettre  à  la  direction  suprême  (chef  d'usine  ou 
chef  d'État)  de  connaître  et  surtout  de  faire  connaître  à  tout  instant  la 
marche  progressive  ou  rétrograde  de  chaque  élément  des  activités 
associées  dont  elle  a  la  surveillance,  afin,  d'une  part,  de  pouvoir  en 
rendre  compte  aux  intéressés,  et,  d'autre  part,  afin  que  les  savants 
(ingénieurs,  économistes  ou  démographes)  puissent,  par  Télude  des 
conditions  concomittantes  au  gain  ou  au  déclin  de  chaque  élément, 
établir  ou  présumer  les  conditions  favorables  ou  nuisibles.  C'est  ainsi 
que  cette  comptabilité  est  à  la  fois  un  moyen  de  contrôle,  une 
garantie,  et  un  instrument  de  science  et  de  progrès. 


1.  Dict.  Encyclop,  des  sciences  médicales. 


MICRATrOX  ANGLAISE. 


Pourquoi  cette  comptabilité,  exigée  par  la  loi  et  par  les  mœurs 
quand  il  s'agit  des  clioses,  ne  l'est-elle  plus  quand  il  s'agit  des  hommes? 
Sans  doute  toutes  les  nations  civilisées,  au  moins  en  Europe,  ont  entre- 
pris un  commencement  de  comptabilité  des  phénomènes  sociaux;  c'est 
ainsi  que,  par  l'enregistrement  des  naissances  et  des  décès,  elles  com- 
mencent â  tenir  le  compte  ouvert  de  ceux  qui  entrent  dans  la  vie  et  de 
ceux  qui  en  sortent.  Mais,  dans  un  pays  qui  n'est  pas  fermé  à  tout  mou- 
vement extérieur,  it  est  clair  quecetie  comptabilité  est  incomplète,  puis- 
qu'il y  a  d'autres  voies  pour  entrer  et  sortir  de  la  collectivité  étudiée, 
Y  immigration  et  V  migration,  et  que,  entrer  dans  un  gi-oupe  humain 
soit  par  naissance,  soit  par  immigration,  en  sortir  soit  par  décès,  soit 
par  émigration,  est  à  peu  près  la  même  chose  pour  la  nation,  si  ce  n'est 
que  dans  l'entrée  ou  la  sortie  par  migration,  portant  très-générale- 
ment sur  les  adultes  à  l'apotîée  de  l'existence,  le  gain  ou  la  perte  aune 
tout  autre  importance.  C'est  une  considération  sur  laquelle  nous  au- 
rons h  revenir.  Il  y  a  déjà,  il  est  vrai,  des  nations  qui  ont  une 
comptalùlité  de  leurs  mouvements  migratoires,  sinon  complète,  au 
moins  s'efforçant  de  le  devenir.  L'Angleterre,  la  Suède,  la  Prusse,  la 
Bavière,  le  duché  de  liade,  Brème,  etc.,  en  Europe;  les  États-Unis, en 
Amérique,  nous  oITrent  des  modèles  de  cette  enquête. 

Pourquoi  fautai  avouer  que,  parmi  les  nations,  la  France  vient  en 
tête  de  celles  qui  ne  savent  rien  de  leurs  mouvements  migratoires?  En 
ce  point,  elle  va  presque  avec  l'Espagne,  la  Russie,  la  Turquie,  la 
■  Grèce.  Nous  ne  pourrons  donc  présenter  un  état  complet  des  mouve- 
ments migratoires  même  de  l'Europe,  et  pour  notre  pays  nous  en  se- 
rons réduits  à  nous  en  informer  en  Amérique,  comme  un  commerçant 
qui,  n'ayant  pas  de  livres  en  propre,  ne  pourrait  se  faire  une  idée  de  ses 
opérations  qu'en  consultant  la  comptabilité  de  ceux  qui  ont  reçu  ses 
produits.  Ajoutons  encore  que  cette  statistique  des  émigrants,  chez  les 
nations  qui  en  tiennent  une,  est  trop  disparate  pour  se  prêter  à  de 
nombreuses  comparaisons  des  pays  entre  eux,  et  par  suite  pour 
pouvoir  être  relevée  dans  un  tableau  d'ensemble.  Nous  sommes  donc 

I obligé  de  passer  en  revue  nation  par  nation. 
Mi^rattoD  européenne.  —  Bien  que  chaque  contrée,  sans 
compter  ses  mouvements  intestins,  soit  toujours  le  siège  des  deux 
mouvements,  l'un  d'entrée  et  l'autre  de  sortie,  il  est  certain  qu'en 
Europe,  et  en  chacune  des  nations  qui  la  composent  (la  Franco  peut 
Sire  exceptée),  c'est  l'émigration  qui  l'emporte  et  de  beaucoup.  Nous 
allons  rapidemi-'nl  les  [tasser  en  revue,  par  ordre  de  l'importance  rela- 
tive de  leur  émigration. 
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nés  Britanniques. —  C'est  chez  nos  voisins  que  depuis  le  plus  de 
temps,  depuis  1815,  et  avec  le  plus  de  précision  et  de  détails,  on  tient 
registre  de  Témigration;  or  en  ces  56  ans,  on  a  enregistré  partant  des 
ports  de  l'Angleterre  7,013,637  émigrants,  dont  4,472,672  (près  de  64 
pour  100)  allaient  aux  États-Unis  (1),  1,391,771  (près  de  20  pour  100) 
à  rAmérique  anglaise  (Nord,  Canada,  etc.),  et  988,423  (plus  de  14 
pour  100)  en  Australie,  Tasmanie  et  Nouvelle-Zélande.  Si  depuis  1815 
on  prend  les  moyennes  quinquennales  de  celte  émigration,  on  obtient 
la  succession  suivante,  qui  montre  la  progression  et  la  puissance  de  ce 
mouvement. 


Période 

Nombre  moyen 

annuel 
des  ÉmigranU 

Période 

Nombre 

annuel 

des  Émigrants 

1815-19 
1820-24 
1825-29 
1830-34 
1835-39 
1840-44 
1845-49 
1850-54 
1855-59 
1860-64 
1865-69 

19.560 

19.000 

24.216 

76.200 

57.470 

93.115 

205.841 

339.600 

160.130 

154.822 

212.900 

1870 
1871 
1872 
1873 
1874 

Total  do  1815  à  1870 

»      de  1815  à  187Î 

>      de  1865  à  1874 
(dix  ans) 

256.940 
252.435 
2^.213 
310.612 
241.014 

7.013.637 
8.112.911 
2.421.202 

On  voit  que  c'est  surtout  depuis  1845,  et,  plus  précisément,  depuis 
1847,  que  1  emigi*alion  a  pris  les  plus  grands  développements,  sans 
doute  par  suite  des  disettes  de  1846  et  1847.  Aussi,  de  1847  à  1870, 
rémigralion  totale  a-t-elle  été  de  5,337,000,  dont  3,692,624  ou  69,2 
pour  100  aux  États-Unis,  645,638  ou  12  pour  100  à  l'Amérique  an- 
glaise (Nord),  864,081  ou  16  pour  100  en  Australie,  elc. 

Mais  il  faut  s'empresser  d'ajouter  que  la  totalité  de  ces  émigrants, 
transportés  par  les  navires  anglais,  ne  sont  pas  sujets  britanniques. 
Pendant  la  dernière  période  de  dix  années  (1801-70),  dont  j'ai  le 
détail  sous  les  yeux,  il  y  a  un  total  de  1,967,570  émigrants,  soit 
196,757  par  année  moyenne,  dont  28,431  environ  (14  à  15  pour  100  (2) 


1.  Les  États-Unis,  qui  tiennent  aussi  leur  comptabilité,  n*cn  avouent  que 
3,857,850  enregistrés  comme  habitants  des  îles  Britanniques  et  auxquels  on  peut 
ajouter  les  284,500  enregistrés  comme  venant  de  l'Amérique  anglaise,  qui  n'a 
servi  que  de  passage  (voij.  la  note  suivante). 

2.  Il  résulte  de  ce  rapport  que  sur  les  4,472,672  émigrants  que  TAnglelerre 
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sont  étrangers  {Germains  ou  autres),  et  157, i83  sujets  britanniques, 
et  1,000  lie  ces  derniers  se  décomposent  ainsi  :  531  Irlandais,  385 
Anglais  (et  Galles),  94  Écossais.  Cependant,  depuis  trois  ans  (1809-71), 
l'éraigration  anglaise  proprement  dite  s'est  accrue  plus  que  l'émigra- 
tioQ  irlandaise,  et  l'a  dépassée  depuis  1869,  Ainsi  en  1871,  en  nombre 
absolu,  OQ  a  enregistré;  102,452  Anglais,  71,067  Irlandais,  19,232 
Écossais,  53,246  étrangers  et  6,348  inconnus.  De  même,  en  1872,  elle 
compte  118,190  Anglais  et  seulement  72,763  Irlandais,  et  dans  la 
période  de  1851-71,  les  registres  irlandais  constatent  une  émigration 
de  2,062,409  personnes. 

Cependant,  ce  qui  est  plus  significatif  que  ces  valeurs  absolues, 
ce  sont  les  coefficients  de  Vémigralioti  britannique  ou  rapports  des 
émigranls  annuels  à  la  population.  Ainsi,  dans  la  période  1863-70, 
on  trouve  que.  par  1,000  habitants  de  chaque  catégorie,  il  y  a  eu  : 
3,21  Anglais.  5,1  Écossais  et  16,4  Irlandais  (et  tous  ensemble  6  émi- 
grants  par  1,000  sujets  britanniques),  tandis  que  dans  les  deux  der- 
nières années  (1870-71)  ces  coefficients  sont  devenus  4,7  —  6,5 
—  13,2. 

D'ailleurs,  aucun  mouvement  n'est  plus  mobile  que  les  mouvements 
migratoires;  c'est  ainsi  qu'en  1868  l'émigration  anglaise  proprement 
dite,  qui  n'était  que  de  55,000  à  60,000  depuis  six  ans,  monte  tout 
à  coup  à  90,000  en  1869,  s'élève  ù  105,300  en  1870,  se  maintient 
à  102,000  en  1871 ,  et  monte  encore  en  1872  !  De  loin,  il  est  souvent 
fort  difficile  d'expliquer  ces  mouvements  subits.  On  peut  dire  cepen- 
dant que,  dans  les  cas  ci-dessus,  les  luttes  du  capital  et  du  travail 
par  les  coalitions  et  grèves  en  ont  été  la  cause  principale. 

La  composition  selon  les  sexes,  l'état  civil  et  l'âge  de  la  popu- 
lation éraigrante,  a  été  la  suivante  :  sur  10,000  émigrants  (1865-70), 
on  trouve  6,070  hommes  et  3,930  femmes,  qui  se  divisent  en  2,335 
époux  (1,110  h.  et  1,225  f.],  5,660  célibataires  ou  passant  pour  tels 
[Single]  (3,900  h.  et  1,760  f.);  en  tout,  7,995  adultes  ou  jeunes  gens, 
et  2,005  enfants,  dont  430  ilgcs  de  moins  d'une  année  (230  garçons  et 
âOUniles),  et  1,575  enfants  de  1  à  12  ans  (830  garçons  et  745  filles). 


déclare  avoir  transportés  aux  États-Unis  de  1815  à  1870,  il  ;  a  environ  4.^)0,000 
étrangers  non  brllaniii<)ues  ;  il  reste  donc,  d'après  la  complabililé  anglaise 
3,833,672  sujets  hritanniijues  transportés  aux  États-Unis  de  1815  à  1870  ;  or, 
suivant  la  coniplabililé  de  la  grande  rtùpublique,  elle  a  rc^u  3,857,850  habitants 

des  ilcs  Britaiiniijucs  comme  immigrants.  Ce  faible  écart  entre  les  cnt|Uâtcs  des 
deux  grandes  naliuns  est  Irt's- remarquable  l't  i>rouve  l'excellence  de  celle  compla- 
biUté. 
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La  destination  de  œs  émigrants  est  aussi  fort  digne  d'intérêt. 
Dans  les  dix  dernières  années  (1861-70),  10,000  émigrants,  partis  des 
ports  d'Angleterre,  avaient  la  destination  suivante  :  7,240  allaient  aux 
États-Unis,  1,424  en  Australie,  Tasmanie  et  Nouvelle-Zélande,  992 
dans  rAmérique  anglaise  (Nord),  et  345  dans  d'autres  régions.  Mais 
si,  dans  cette  répartition,  on  recherche  la  part  contributive  de  l'An- 
gleterre proprement  dite,  de  l'Ecosse,  de  llrlande,  on  trouve  que  sur 
1,000  émigrants  de  chaque  groupe  national,  vont  : 

Aux  États-Unis  .  .    651  Anglais,    660  Écossais,    880  Irlandais,    810  étrangers. 

En  Amérique  (N). 
anglaise.  •  •  .  .    131  Anglais,    151  Écossais,      51  Irlandais,    149  étrangers. 

En  Australie,  etc.    163  Anglais,    159  Écossais,      65  Irlandais,      11  étrangers. 

Et  ailleurs 55  Anglais,      30  Écossais,        4  Irlandais,      30  étrangers. 

Ainsi  se  marquent,  d'une  part,  la  préférence  notoire  «que  tous  ac- 
cordent à  la  grande  République,  malgré  les  bienveillants  efforts  de 
toutes  sortes  que  font  les  Anglais  pour  entraîner  les  émigrants  vers 
leurs  possessions  ;  et,  de  l'autre,  le  peu  de  sympathie  des  Irlandais 
pour  les  colonies  anglaises,  où  ils  restent  encore  sujets  d'une  domina- 
tion odieuse  parce  qu'elle  a  eu  pour  origine  la  conquête  et  de  longues 
spoliations  et  oppressions. 

Cependant,  il. y  a  dans  la  comptabilité  anglaise  une  catégorie 
d'émigrants  dont  le  transport  est  exécuté  aux  frais  de  l'État.  Ce  sont 
particulièrement  des  colons  (ou  des  convicts  f)  que  Ton  destine  à  l'Aus- 
tralie, à  la  Tasmanie  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Pendant  la  période 
de  vingt-quatre  ans  (1847-70),  339,500  de  ces  émigrants  ont  été  ainsi 
transportés.  Par  1,000,  on  comptait  764  adultes  et  236  enfants,  dont 
38  au-dessous  de  i  an,  208  de  1  à  14  ans  (102  g.  et  106  f.  )  ;  les  764 
adultes  se  composaient  de  297,5  époux  (148,3  li.  et  149,  2  f.),  et  de 
466,5  personnes  réputées  célibataires  (183,5  h.  et  283  f.).  Sous  le 
rapport  de  leur  natalité,  ces  colons  spéciaux  se  composaient  de  504 
Anglais  proprement  dits,  de  152,5  Écossais,  de  343  Irlandais,  de 
5  étrangers. 

Enfin  un  détail  important  est  fourni  sur  leur  mortalité.  Pen- 
dant une  traversée  d*environ  trois  mois,  ou  le  quart  de  Tannée,  la 
mortalité  a  été  pour  les  adultes  hommes  5  par  1,00U  (soit  environ  20 
par  an  et  par  1,000)  ;  pour  les  adultes  femmes,  6  (soit  24  pour  Tan- 
née); pour  les  garçons  de  1  à  12  ans,  39  (soit  156  par  an!)  ;  pour  les 
filles  du  môme  âge,  42  (soit  168  par  an  !);  enfin,  pour  les  nouveau- 
nés  de  0  à  1  an,  150  pour  les  garçons  et  140  pour  les  filles  (soit  600 
et  560  par  an  et  par  1,0001). 
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Il  résulte  de  ces  chiffres,  qui  paraissent  très-fidèlement  relevés,  que 
les  mauvaises  conditions  de  cette  longue  et  pénible  traversée  sont 
préjudiciables  à  tous  les  âges,  puisque  tous  dépassent  la  mortalité  or- 
dinaire à  ces  divers  groupes,  et  notamment  plus  préjudiciables  aux 
femmes  qu'aux  hommes,  mais  surtout  beaucoup  plus  funestes  aux 
enfants  de  1  à  12  ans,  dont  la  mortalité  normale  à  cet  âge  est  de  22 
à  25  par  an  et  par  1,000,  au  lieu  de  160;  ainsi  leur  danger  de 
mort  est  plus  que  sextuplé  par  les  souffrances  du  voyage  !  Il  est  vrai 
que  ce  transport  étant  aux  frais  de  TÉtat,  on  peut  présumer  que  c'est 
surtout  au  profit  de  la  classe  nécessiteuse,  siège  ordinaire  d'une  forte 
mortalité,  et  que  le  confortable  y  est  au  minimum. 

Il  faudrait,  en  regard  de  cette  formidable  émigration  (6  émigrants 
par  an  et  par  1 ,000  habitants  I),  dire  l'immigration;  mais  nous  n  avons 
trouvé  nulle  part  la  comptabilité  de  ce  mouvement,  c'est  seulement 
par  les  excellents  census  décennaux,  dans  lesquels  les  étrangers  sont 
soigneusement  relevés,  que  nous  pouvons,  par  ses  résultats^,  nous 
faire  une  idée  de  l'immigration  en  Angleterre,  et  encore  faut-il  observer 
que,  dans  ces  dénombrements,  l'Angleterre  compte  et  attribue  à  cha- 
que lieu  tous  ceux  qui  y  ont  passé  la  nuit  ;  il  en  résulte  que  les  simples 
voyageurs  ne  sont  pas  distingués  des  domiciliés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  les  census  de  1861  et  1871,  l'Angleterre 
le  pays  de  Galles  comptaient  : 


• 

En 

HOMMES 

1861 

FKMMES 

En 

HOMMES 

1871 

FEMMES 

Total  des  étrangers  nés  en  dehors 
des  îles  Britanniques. . . .  • 

57.526 

26.564 

63.025 

37.613 

Savoir  : 

Américains 

5.972 

32i 

241 

7.052 

14.505 

5.254 

1.42i 

3.467 

7.039 

3.794 

1.142 

1.089 

2.510 

1.248 

3.530 
197 
117 

5.937 

6.933 

1.952 
248 

2.045 
457 
695 

1.199 
942 

1.106 
385 

5.212 
209 
215 

8.660 

4.758 

Africains 

176 

Asiaticrues 

145 

Français 

Q-91fi 

Allemands 

Prussiens 

21.233    \    11.590 

Autrichiens 

1.144 
3.666 
0.980 
4.138 
1.540 
1.448 
4.385 
1.773 

371 

Hollandais 

2.592 

Scandinaves 

593 

Italiens 

925 

Suisses 

1.686 

Beleres 

1.087 

Polonais 

2.671 

Russes 

789 
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On  voit  que  ce  sont  surtout  les  gens  de  langue  allemande  (30,313) 
[34,335]  (1),  puis  les  Français  (13,000)  [17,906],  qui  immigrent  en 
Angleterre  ;  d'après  les  recherches  ci-après,  de  tels  nombres  suppo- 
sent une  immigration  moyenne  annuelle  d'au  moins  1,000  à  1,500 
Germains  et  peut-être  de  1,000  à  1,500  Français  (car  les  Français 
séjournent  moins  que  les  Germains). 

Émigration  allemande.  —  Selon  l'ordre  de  leur  importance, 
après  l'émigration  anglaise  et  irlandaise,  vient  l'émigration  allemande, 
qui,  chaque  année,  amène  environ  100,000  Allemands  et  plus  depuis 
ces  dernières  années  (précisément  88,700,  année  moyenne  depuis  20 
ans,  non  compris  les  Allemands  autrichiens),  aux  seuls  États-Unis  (2). 
Or,  d'après  la  comptabilité  prussienne,  pour  fournir  100  émigrants 
allemands  prussiens  aux  États-Unis,  il  Tant  130  émigrants  en  général. 

C'est  donc  notablement  plus  de  100,000  Allemands  qui  quitteraient 
leur  patrie  chaque  année  pour  aller  s'établir,  soit  en  Amérique  (Nord), 
soit  en  Australie  (dès  1866,  on  trouve  10,000  Allemands  établis  à  Vic- 
toria depuis  peu  d'années);  mais  combien  sont  en  Russie?  Nous  n'en 
savons  rien,  si  ce  n'est  que  le  nombre  en  est  grand.  Non-seulement  il 
y  a  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  dans  le  Caucase,  de  puissantes  colonies 
allemandes,  (Allemands,  depuis  plusieurs  générations,  plus  ou  moins 
sujets  russes),  mais  toute  l'administration  russe  est  infiltrée  d'Alle- 
mands nouvellement  immigrés;  la  Prusse  à  elle  seule  enregistre  près 
de  1 ,000  immigrants  allemands  passant  chaque  année  en  Russie,  et, 
pour  les  pays  ainsi  limitrophes,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les 
sortants  soient  enregistrés.  Ajoutons  que  les  dénombrements  français 
de  1866  constataient  en  France  106,606  Allemands,  ce  qui  supposait 
une  immigration  annuelle  d'au  moins  5,000  Allemands;  nous  en 
avons  signalé  30,000  à  33,000  en  Angleterre;  enfin  la  Suisse,  la 
Hollande,  la  Belgique  reçoivent  aussi  d'assez  nombreux  émigrants 
allemands. 

Après  avoir  ainsi  pris  une  idée  générale  de  l'émigration  minimum 
des  Germains,  voyons  avec  quelques  détails  celle  de  quelques  pays 
prussiens  et  allemands  ou  la  comptabilité  de  l'émigration  est  bien 


i.  Nous  mettons  entre  [crochets]  les  mômes  valeurs  se  rapportant  au  census 

[1871]. 

2.  Depuis  que  ce  mémoire  est  écrit,  le  mouvement  de  l'émigration  allemande 
paraît  s*étre  notablement  atténué.  Cependant,  en  1874,  les  documents  officiels 
des  États-Unis  annoncent  encore  avoir  reçu  325,011  immigiants,  d(nt  100,422 
sujets  Anglais,  57,000  de  l'empire  Allemand,  8,741  Français,  près  de  7,500 
Russes  et  de  7,000  Autrichiens,  etc. 
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tenue.  Nous  en  connaissons  trois:  la  Prusse,  la  liavière,  et  le  duché 
de  Bade. 

Migration  prussienne.  C»mme  toute  contrée,  la  Prusse  est  le  siège 
de  deux  mouvements,  l'un  d'immigration,  de  moindre  importance, 
l'autre  d'émigration,  plus  considérable. 

i"  ImmifjraHon.  De  1802  à  1867,  ces  entrées  ont  été  annuelle- 
ment .d'environ  4,500,  dont  1 ,450  ne  sont  guère  ijue  des  déplacements 
des  Allemands  du  Nord  et  2,100  des  Allemands  du  Sud.  En  ISOr»,  ce 
mouvement  atteint  son  maximum  (5.309).  Ainsi,  cette  immigration  est 
presque  entièrement  factice,  puisque,  par  1,000,  elle  se  compose  de 
330  Allemands  du  Nord  et  470  Allemands  du  Sud' changeant  de  logis; 
au  fond  elle  se  réduit  à  00  Polonais,  00  Belges  et  Suédois,  et  à  20  ou 
30  rapatriements  d'allemands  américains  :  en  chiffres  absolus  et  par 
an  c'est  à  peine  un  gain  de  900  à  1,000  étrangers  ou  Polonais,  puis 
Belges,  qui  lui  arrivent.  Ces  immigrants  (Allemands  ou  étrangers)  se 
composent,  par  1,000,  de  6-45  hommes  au-dessus  de  14  ans  et  de 
100  enfants  de  chaque  sexe  au-dessous  de  cet  âge.  La  majorité,  ou  63 
pour  100,  se  fixent  dans  les  trois  provinces  de  Brandebourg,  du  Rhin 
el  de  ia  Saxe  prussienne. 

Émigrulion  prussienne.  Depuis  1859,  l'émigration  prussienne  a 
Buiri  une  marche  rapidement  progressive.  De  9,807,  on  1859,  elle 
atteint,  par  une  progression  presque  régulièrement  accélérée,  02,000 
en  i872;  ou,  si  on  aime  mieux,  de  10,000  annuellement  dans  la 
période  1859-02,  elle  atteint  et  dépasse  20,000  en  1866  et  1867, 
(c'est-à-dire  pour  l'ancienne  Prusse  avant  les  annexions  qui  ont  suivi 
là  bataille  de  Sadowa),  puis  s'élève  à  26,000  en  1868,  à  38,545  en 
1871,  62,000  en  1872,  44,000  en  1871,  20,000  environ  en  1874; 
dernières  valeurs  en  nombres  ronds  et  déduction  faite  d'une 
'Jbible  immigration.  Celte  émigialion  est  surtout  fournie  par  les  pro- 
Tînces  de  Prusse,  de  Posen  et  de  Puméranie,  et,  depuis  les  annexions 
violentes,  par  le  Hanovre,  plus  encore  par  le  Scbleswîg-llolstein,  et 
en  dernier  lieu  par  L'Alsacc-Lorraine.  Enfm,  pour  résumer  ces  mou- 
vements, on  peut  poser  que,  depuis  1840.  le  royaume  de  Prusse  a 
perdu  plus  d'un  million  d'hommes  (y  compris  1 10,000  provenant  des 
provinces  violemment  annexées)  par  le  fait  de  ce  courant  d'émigrés. 

Il  convient  de  faire  observer  que,  sur  les  100,000  émigranls  (en 

Bombre  rond)  sortis  pendant  la  période  de  6  ans  1802-67,  la  seule 

i«ur  laquelle  j'ai  des  renseignements  détaillés,  17,236,  ou  17  pour  100, 

idéclarent  devoir  se  Oxer  dans  les  autres  États  allemands,  et  1,300 

Autriche,  Sur  100,000  émigranls  l'administration  en  a  découvert 
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41,000  environ  qui  se  sont  esquivés,  dont  15,000  pour  échapper  à  la 
conscription,  et  26,000  pour  des  motifs  inconnus.  Parmi  ceux  qui  ont 
régularisé  leur  départ,  31 ,3â4  se  sont  confiés  à  des  agences  d'émigration. 

Sur  ces  10,000  émigrants,  il  y  a  35,300  hommes  et  10,980  fem- 
mes, adultes  ou  solitaires,  ou  chefs  de  familles,  plus  15,500  garçons 
et  14,920  elles  au-dessous  do  14  ans,  enfm  8,500  fils  et  14,800  filles 
d'émigrants  au-dessus  de  cet  âge.  Le  lieu  de  leur  destination  se  répartit 
ainsi  d'après  leur  déclaration  :  17,000  ne  quittent  pas  rAllemagne 
[déclaration  souvent  fallacieuse);  près  de  3,000  vont  en  Hollande  ou  en 
Belgique  (d  où  un  bon  nombre  sans  doute  iront  en  Amérique),  près  de 
4,000  en  Pologne  ou  en  Russie,  63,000  en  Amérique  du  Nord,  3,500 
dans  l'Amérique  du  Sud,  3,000  en  Australie,  0,500  ailleurs. 

Encore  ne  sont-ce  là  que  des  chiffres  minimum^  au  moins  à  en 
juger,'  d'une  part,  d'après  le  formidable  contingent  d'Allemands  que 
reçoivent  chaque  année  les  État-Unis,  et  dont  il  est  constant  que  les 
Prussiens  forment  une  part  importante,  et  de  Vautre  par  le  déficit 
que  la  statistique  prussienne,  exécutée  avec  tant  de  précision,  constate 
exister  entre  les  sorties  (décès  et  émigrants)  et  les  entrées  (naissances 
et  immigrants).  Par  exemple,  dans  la  petite  période  triennale  1865-67, 
ce  déficit  s'élève  à  52,446  habitants  ;  Témigration  constatée,  y  com- 
pris (pour  la  dernière  année)  les  provinces  allemandes  conquises 
(Hanovre,  Holstein  et  Nassau),  s'élevant  en  ces  trois  ans  à  83,667,  et 
rimmigration  à  13,054,  la  différence,  ou  70,613,  est  la  perte  par  mi- 
gration enregistrée  à  laquelle  il  faut  ajouter  le  déficit  à  Taccroissement 
énoncé  ci-dessus,  ce  qui  fait  une  perte  totale  de  123,059  pour  trois 
ans,  ou  annuellement  de  41,000  ;  soit  encore  2,13  par  an  et  par  1,000 
habitants.  Cependant  on  voit  que  cette  émigration  avouée  et  soup- 
çonnée, toute  considérable  qu'elle  soit,  est  encore  inférieure  à  Témi- 
gralion  anglaise  (3,2),  ou  écossaise  (5,1),  ou  irlandaise  (16,4),  durant 
la  période  à  peu  près  identique  1868-70.  D'ailleurs,  telle  est  la  puis- 
sante fécondité  de  la  Prusse  que,  malgré  ses  pertes,  elle  s'est  encore 
accrue  dans  la  même  période  (sans  les  annexions  violentes)  de  435,443 
habitants  on  de  145,148  par  année,  soit  un  accroissement  de  7,53  par 
an  et  par  1,000  habitants.  Enfin,  constatons  que  la  Gazette  statistique 
de  Berlin,  mieux  placée  que  nous  pour  être  bien  informée,  relate  que 
de  1844  à  1871,  la  monarchie  prussienne  a  perdu  par  émigration 
640,000  sujets  dont  110,000  des  provinces  annexées.  Que  sera-ce  donc 
quand  on  les  comptera  jusqu'à  nos  jours  ? 

Il  faudrait  maintenant  continuer  la  même  revue  pour  chaque 
Ëlal  de  la  Confédération  germanique,  mais  il  règne  tant  d'irrégularité 


I 
I 

^H    mou 
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dans  la  tenue  des  livres  de  l'émigration  que  c'est  une  entreprise  tort 
difTicile,  I.es  uns,  comme  l'Aulriche,  ont  un  parti  pris  d'ignorer  leurs 
émigrations,  et  n'en  font  aucun  relevé,  tandis  que  d'autres  la  con- 
Tondent  avec  celle  des  pays  voisins. 

Beaucoup  de  colons  allemands  s'en  vont  par  des  ports  étran- 
gers :  .\nvers,  Copenhague,  lo  Havre,  Liverpool  ;  cependant  le  plus 
grand  nombre  s'embarque  immédiatement  dans  les  ports  allemanii.>; 
de  Brème  ou  de  Hambourg.  Nous  avons  pu  seulement  nous  procurer 
la  comptabilité  Irès-soignée  du  port  de  Brème,  J'y  trouve  que  depuis 
4865  jusqu'en  1870,  il  part  de  ce  port  une  moyenne  annuelle  d'environ 
60,000  émigrants;  en  1871,  il  y  en  avait  encore  60,500,  il  est  présu- 
mable  que  la  distribution  par  nationalité,  dont  je  n'ai  le  détail  que  pour 
cette  seule  année,  est  à  peu  près  celle  des  années  précédenles  puisque 
la  somme  est  la  même.  Or,  en  1871,  sur  ces  60,500  émigrants  parlant 
du  port  de  Brème  presque  tous  à  destination  des  États-Unis,  il  y  en  a 
24,195  (dont  11,215  femmes)  qui  sont  Prussiens,  5,306  (dont  2,444 
femmes)  Bavarois,  plus  1328,  du  Palatinat,  3,300  du  Wurtemberg, 
3,512  de  Baden,  2,241  de  la  liesse,  1,226  de  la  Saxe,  1 ,37i  de  la  Thu- 
ringe,  1,061  d'Oldenbourg,  585  de  Brème,  369  d'Alsace  et  Lorraine, 
330  du  Mecklembourg  et  950  de  diverses  autres  petites  localités  de  la 
Confédération  :  Brunswick,  Anhalt,  Lippe,  Mecklembourg  ;  en  tout 
45,674  Allemands  de  la  Confédération.  Mais  sur  les  80,418  émi- 
grants de  1872,  il  y  avait  43,000  sujets  Prussiens.  Enfin,  en  1873  il  y 
avait  133,000  Allemands  de  la  Confédération  du  Nord  sur  les  415.000 
immigrants  reçus  par  les  États-Unis,  soit  32  Allemands  par  100  im- 
migrants. 

Cependant,  dans  la  comptabilité  de  Brème,  je  trouve  encore  7,273 
Tchèques  de  la  Bohême,  seulement  58  Hongrois  et  997  divei-s  sujets 
Autrichiens,  911  Suisses,  97  Busses,  etc.  Knûn  environ  5.000  sont  dits 
Américains  du  Nord  retournant  dans  leur  pays.  Ajoutons  que  sur  ces 
cmigranls  on  compte  27,239  hommes  et  21,311  femmes  ayant  plus  de 
10  ans;  4,045  garçons  et  4,395  filles  delàlOans,  et  1,460  garçons 
avec  1,406  filles  au-dessous  d'un  an.  Ces  chiffres,  bien  que  s'appli- 
quant  au  départ  du  seul  port  de  Brème,  donnent  une  idée  générale  de 
la  part  contributive  de  chaque  État  allemand  ou  autrichien  à  rémigra- 
tion ;  on  remarquera  la  forte  émigration  relative  des  Tchèques,  puis- 
qu'en  187!,  par  le  seul  port  de  Brème,  il  en  part  7,273;  sur  une  po- 
pulation de  moins  de  4  millions  c'est  presque  une  émigration  de 
2  pour  1,000  ;  mais  nous  ne  savons  pas  depuis  quand  s'est  prononcé  ce 
mouvement. 


174  MIGRATION   ALLEMANDE. 

D  autre  part,  je  relève  ailleurs  (document  Prussien)  qu'en  1873, 
69,176  émigrés  partaient  du  port  de  Hambourg,  dont  51,432  sujets 
de  l'empire  allemand  (dont  35,400  Prussiens);  et,  en  1874,  encore 
43,443,  dont  24,093  de  l'Empire  (dont  16,543  Prussiens). 

Émigration  Bavaroise.  —  La  comptabilité  en  a  été  tenue  avec 
beaucoup  de  soin  par  le  D*"  Hermann.  De  1835  à  1860  on  a  compté 
24,176  immigrants  en  Bavière,  presque  tous  déjà  Allemands  (92  pour 
100),  et  244,232  émigrants  dont  85  pour  .100  vont  en  Amérique,  61 
pour  100  ont  un  âge  compris  entre  16  et  40  ans,  12  sont  plus  âgés  et 
27  plus  jeunes,  52  sont  du  sexe  masculin;  la  somme  emportée  par 
chaque  émigrant  est  environ  550  francs.  Comme  presque  partout,  les 
mouvements  de  l'émigration  bavaroise  ont  varié  au  plus  haut  point  :  de 
2,11  par  an  et  par  1000  habitants  dans  toute  la  période  1835-60,  elle 
n'a  été  que  de  1,4  en  1835-44;  puis  de  2,44;  enfin  de  3,81  dans  les 
deux  périodes  quinquennales  suivantes,  pour  revenir  à  1,46  en  1855- 
59,  et  se  réduire  encore  dans  les  années  postérieures  jusqu'en  1861, 
où  les  documents  me  manquent.  C'est  de  beaucoup  le  Bas-Palatinat 
qui  fournit  à  cette  émigration  ses  plus  gros  contingents  :  6,41  par 
1000  habitants  et  la  Bavière  propre  seulement  1,46. 

Émigration  du  Grand-Duché  de  Bade,  —  Depuis  1840  jusqu'en 
1863,  on  a  constaté  la  sortie  de  100,856  personnes,  soit  une  émigration 
annuelle  de  4,200  (pour  une  immigration  de  280  environ),  mais  il  y 
a  eu  7,913  émigrants  en  1851,  14,366  en  1852,  12,932  en  1853  et 
21,561  en  1854;  le  minimum  a  été  en  1862  et  63,  où  l'émigration 
s'est  abaissée  à  938  et  913.  Quelles  influences  intérieures  ont  dé- 
terminé la  fuite  de  57,000  Allemands  en  4  ans  (1851-54)  c'est-à-dire 
42  par  1000?  Pourquoi  cette  formidable  émigration  est-elle  tombée 
ensuite  au-dessous  de  1000?  Nous  Tigoorons.  Nous  savons  qu'elle  s'est 
bien  relevée  depuis,  sans  que  nous  puissions  fournir  les  chifires  offi- 
ciels. 

Mais  il  importe,  pour  bien  pénétrer  Textréme  prolification  tudesque, 
de  rappeler  qu'outre  cette  émigration  en  lointain  pays,  la  race 
allemande  s'infiltre  par  pénétration  insensible  chez  tous  ses  voisins, 
et,  par  leur  caractère  souple  et  doucereux,  leur  esprit  d'ordre,  de  per- 
sévérance laborieuse,  leur  intelligence  des  choses  pratiques  et  fruc- 
tueuses, les  Allemands  se  sont  fait  partout  une  place  importante  dans  le 
haut  commerce  et  dans  la  banque  où  ils  luttent  avec  succès  contre  les 
Juifs,  etc.,  et  forment  un  gros  contingent  de  la  population  des  villes. 
Nous  avons  mis  ce  point  bien  en  lumière  dans  notre  monographie  sur 
l'Autriche:  non-seulement  60  pour  100  de  la  population  du  Tyrol, 
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37  de  celle  de  la  Bohème,  50  de  celle  de  la  Silésie  (dont  le  fonds  clait 
slave),  H  pour  100  de  celle  de  la  Hongrie,  24  pour  iOO  de  la  Voivo- 
die-Serbe  et  Ranat,  sont  malnlenant  allemands  ;  mais  ce  sont  surtout 
les  villes  de  ces  contrées  qui  sont  paciliquenient  conquises  par  les 
Germains  (préliminaire  redoutable  de  l'annexion  violente).  Ainsi,  par 
100  citadins,  il  y  en  a  23  Allemands  A  Cracovie,  33  à  Prague,  41  i 
Laibach,  47  à  Briinn  et  à  Tomesvar,  48  à  l'esth-Ofen,  (ifl  à  Presbourg  ; 
et  à  Oldenboui^,  en  pleine  Hongrie,  97!  la  ville  est  prise!  Même 
phénomène  se  passe  dans  le  Schleswig  autrefois  danois  !  On  sait  les 
conséquences  de  la  parole  du  poète  a  Où  est  la  patrie  allemande'? 
Partout  où  résonne  la  langue  Allemande  !  »  Avis  aux  intéressés. 

La  Russie,  malgré  son  étendue,  est  loin  d'être  préservée  de  l'in- 
filtration germaine.  Son  administration  est  envahie  ;  des  villes,  des 
territoires  entiers,  soit  sur  les  contins  de  la  Baltique,  soit  en  Pologne, 
soit  dans  les  provinces  du  Caucase,  sont  des  colonies  allemandes 
prospères  et  foisonnantes. 

La  Moldo-Valacliie,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suisse  et  la  FraDCC 
reçoivent  leur  part  toujours  croissante  de  l'émigration.  C'est  ainsi 
que  notre  dénombrement  de  1851  ne  comptait  que  57,0G1  Alle- 
mands chez  nous,  mais  celui  de  180(i  en  dénonce  106,006  (dont 
48,793  femmes). 

Migration  suédoise. —  Une  autre  émigration  dont  la  compta- 
bilité est  parfaitement  tenue  est  celle  de  la  Suéde.  Cette  émigration  était 
assez  faible  jusqu'en  ces  dernières  années  :  ainsi,  pendant  la  période 
décennale  1831-60  elle  n'a  été  (année  moyenne)  que  de  1,090,  ce 
qui,  pour  une  population  de  3,060,000,  fait  0,463  cmigrants  annuels 
par  1,000  habitants;  pendant  la  période  suivante,  elle  s'est  élevée  à 
i2,245  pour  une  population  d'environ  4,080,000,  soit  3  émigrants 
par  an  et  par  1,000.  Mais  c'est  surtout  dans  les  dernières,  1867-70, 
que  sous  l'influence  des  disettes  1867-08,  l'émigration  s'est  élevée  à 
une  moyenne  annuelle  de  28,970  émigrants,  soit  6,87  par  1,000! 
Enfin,  en  1871,  elle  a  été  de  17,450;  en  1872,  do  15,915;  en  1873, 
de  13,600;  en  1874,  de  7,800. 

Par  1,000  émigrants  suédois,  on  compte  572  hommes  et  428 
femmes,  dont  103  couples  et  242  enfants  [124  garçons  cl  118  filles) 
au-dessous  de  Vô  ans.  Sous  le  rapport  des  âges,  ces  émigrants  se 
composent  de  :  176,7  âgés  de  moins  dix  ans  ;  175,3  de  10  à  20  ;  305 
de  20  à  30;  165,5  de  30  à  40;  74,4  de  40  à  50  ;  43,1  au-delà  de 
50  ans.  Sous  le  rapport  de  la  destination  des  émigrants,  sur  1,000: 
8U1  vont  en  Amérique;  74  en  Danemark  et  55  en  Norwége  ;  42  en 
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Hollande  ;  12  en  Finlande;  3  en  Angleterre;  1  en  France  ou  en  Italie; 
12  en  autres  lieux.  Près  de  34  pour  100  sont  agriculteurs,  32  servi- 
teurs, 12  à  13  ouvriers,  10  commerçants  et  9  marins. 

La  Norwège,  comme  la  Suède,  a  vu  son  émigration  prendre 
d'énormes  proportions.  Jusqu'en  1840,  on  avait  à  peine  enregistré 
1,200  émigrants;  mais  dans  la  période  décennale  1841-1850,  il  y  en 
a  17,000;  en  1851-60,  27,000;  enfin,  de  1861  à  1868  leur  nombre 
total  s*élève  à  85,300  soit  près  de  9,500  par  an,  pour  une  population 
à  peine  de  1,730,000,  soit  une  émigration  annuelle  de  5,5  par  1,000 
habitants  et  même  de  8,3  pour  les  4  dernières  années  1866-69!  Une 
émigration  aussi  considérable  pour  un  petit  pays  peu  fertile,  quoi- 
que atténuée  par  une  immigration  notable  de  1 ,000  à  1 ,200  personnes 
par  année  (0,6  à  0,7  par  1,000),  est  certainement  menaçante  pour  sa 
prospérité  et  d'autant  plus  que  ce  sont  surtout  les  campagnes  qui 
émigrent  (95  pour  100)  tandis  que  l'immigration  profite  presque  exclu- 
sivement aux  villes.  Linsuifisance  des  produits  ruraux,  qui  s'est  surtout 
révélée  à  la  suite  des  mauvaises  récoltes  de  1866-67,  paraît  être  la 
cause  principale  de  cette  formidable  émigration  qui,  dans  les  dernières 
années  (1866-69),  a  réduit  l'accroissement  de  la  population  à  5  pour 
1 ,000  et  par  an,  tandis  que  par  l'eifet  de  l'excédant  des  naissances  sur 
les  décès  elle  devrait  augmenter  de  12  à  13  par  1,000.  La  presque 
totalité  de  l'émigration  norwégienne  se  fait  en  Amérique.  Sur  1,000 
émigrants:  334  hommes  et  195  femmes  sont  célibataires;  224  de 
chaque  sexe,  époux;  5  hommes  et  18  femmes,  veufs. 

Le  Danemark  a  aussi  une  émigration  notable,  dont  les  chiffres 
me  manquent  pour  de  longues  périodes.  Je  vois  seulement  qu'en  1871 
6,422  émigrants  sont  sortis  du  port  de  Copenhague,  dont  3,906  Danois, 
ce  qui,  pour  une  population  de  1, '780,000  constitue  une  émigration 
d'environ  2,2  pour  1,000.  Ces  émigrants  Danois  se  rendent  presque 
ious  diU\  États-Unis  qui,  en  1871,  comptent  en  efiet  dans  leur  popu* 
lalion  30,000  habitants  natifs  du  Danemark. 

Nous  sommes  également  imparfaitement  renseignés  sur  l'émigra- 
tion hollandaise  ;  mais  elle  doit  être  élevée,  car,  d'une  part,  elle 
fournit  des  colons  à  ses  nombreuses  colonies  (polonies  trop  insalubres 
pour  se  créer  une  population  propre),  et,  d'autre  part,  le  dernier 
dénombrement  des  États-Unis  dénonce  dans  sa  population  46,800 
Néerlandais,  c'est-à-dire,  suivant  les  habitudes  américaines,  nés  en 
Hollande.  C'est  un  chiffre  qui  paraîtra  d'autant  plus  considérable, 
que  la  même  comptabilité  des  immigrants  aux  États-Unis  n'a  enre- 
gistré, depuis  1820,  que  31,118  entrées  de  Hollandais  dont  environ 
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20,328  dans  les  20  années  1851-70,  ce  qui  fail  une  moyenne  d'envi- 
ron 1,000  émigrants  par  an  aux  Klats-Unis  (1). 

En  Belgique,  l'émigration  enregistrée  est  assez  faible  :  de  1  à  1,1 
par  an  et  par  1,000  en  1841-50,  elle  s'élève  à  2  (8,850)  pour  la 
décade  suivante;  mais,  d'autre  part,  dans  celte  même  période,  elle  a 
reçu  1,3  immigrants  (6,000)  par  an  et  par  1,000;  sa  perte  annuelle 
ne  serait  donc  que  de  0.7  par  1 ,000,  soil  de  prés  de  3,000  habitants. 
Mais,  il  me  parait  certain  qu'une  partie  importante  de  l'émigration 
belge,  celte  qui  se  fait  au  proHl  des  pays  limitrophes  [Hollande,  Prusse 
et  surtout  France),  s'exécute  par  infiltration  lente  et  continue,  et,  par 
là,  échappe  à  l'enregistrement.  En  elfet,  s'il  n'y  a  aux  Etats-Unis  que 
12,553  Belges  de  naissance  et  dans  la  période  1851-70  une  émigra- 
tion moyenne  de  608  Belges,  en  France,  le  dénombrement  de  1866  a 
trouvé  sur  notre  sol  275,888  Belges  (et  204,740  en  1861),  ce  qui  ne 
peut  supposer  une  immigration  de  moins  de  1<4,000  Belges  chaque 
année,  et  sans  doute  beaucoup  plus  à  cause  du  rapatriement  très- 
fréquent. 

La  Russie,  envahie  par  l'immigration  allemande,  ne  nous  livre 
aucun  des  secrets  de  son  émigration,  d'ailleurs  peu  importante,  au 
moins  à  l'Occident,  excepté  à  certains  moments  pour  les  peuples  vio- 
lemment annexés  :  les  Polonais,  les  Mingréliens,  etc. 

Migration  suisse.  —  Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  docu- 
ments directs  qu'un  relevé  des  émigrations  comparées  des  années 
18G8-72,  publié  par  le  Bureau  central  de  Berne. 

Immigration.  —  Les  institutions  libérales  de  la  Suisse  et  la  puis- 
sante beauté  de  ses  sites,  lui  amènent  un  nombre  très-grand  d'étran- 
gers, qui  s'y  fixent  au  moins  temporairement  (Allemands,  Anglais, 
Italiens  et  Français),  puisque,  déjà  en  ISGO,  le  dénombrement  y  signale 
117,607  étrangers  sur  une  population  totale  de  2,534,243;  c'est-à- 
dire  de  46  par  1,000  tandis  que  la  Francen'en  a  que  17;  l'Angleterre 
en  1861  4,2;  mais  les  États-Unis  en  1870,  144. 

Émigration. —  Dans  les  cinq  années  1868-72,  la  statistique  offi- 
cielle    dénonce   22,458|  émigrants   (soil  4,492  moyenne  annuelle) 


1.  C'est  une  contradiction  qu'on  retrouve  pour  les  Danois,  les  Suisses,  les 
Uexicaina,  etc.  Le  dénombrement  de  i870,  qu'il  j  a  tout  lieu  de  croire  bien 
Fait,  trouve  plus  de  ce^  nationaux  que  la  comptabilité  des  mouvements  n'a  inscrit 
d'entrées.  Ce  sont  des  contradictions  que  dous  ne  pouvons  guère  expliquer,  ré- 
sultant pcut-élre  d'omissioDs  des  entrées,  ou  de  ce  que,  dans  le  dénombrement, 
on  a  compté  comme  étrangers  les  enfants  des  émigrés,  nés  aux  Ëtats,  ce  qui  e«t 
pourtant  contraire  aux  lois  de  la  république  et  à  ses  nsages. 
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sur  lesquels  13,031  dans  l'Amérique  du  Nord  et  3,933  dans  rAmé- 
rique  du  Sud;  633  en  Australie,  etc.  En  outre,  nous  sommes  encore 
averti  par  les  comptabilités  étrangères  que  ce  mouvement  migratoire 
est  considérable.  D'après  Tenregistrement  des  États-Unis,  dans 
la  période  1820-40,  400  à  500  émigrés  suisses  venaient  chaque 
année  aux  États-Unis;  mais  en  1851-60  et  1861-70,  cette  émigratidn 
s'élève  à  une  moyenne  annuelle  assez  régulière  de  3,500  émigrants  ; 
il  parait  même  que  cette  inscription  est  fort  incomplète,  car  il  en 
résulterait  que  depuis  1820,  c'est-à-dire  depuis  50  ans,  un  total  de 
61 ,572  Suisses  seraient  entrés  aux  États-Unis,  dont  un  bon  nombre 
avait  certainement  succombé  en  1870,  et  pourtant  en  1870  le  dénom- 
brement américain  trouve  75,153  habitants  nés  en  Suisse,  ce  qui 
exigerait  une  immigration  annuelle,  depuis  plus  de  20  ans,  de  3,000 
à  3,600  personnes.  Je  trouve  encore  6,800  Suisses  sur  les  rives  de 
la  Plata  ;  nous  en  avons  trouvé  42,270  en  France,  mais  dont  un 
bon  nombre,  sans  doute,  n'y  sont  que  temporairement.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  résulte  de  ces  chiffres  que  si  la  Suisse  est  le  lieu  du  séjour 
de  117,000  étrangers,  rien  que  dans  les  trois  centres  ci-dessus  dési- 
gnés, elle  a  fourni  une  population  de  124,000  de  ses  émigrés  sans 
comprendre  l'Italie  et  rAllemagne  où  elle  a  certainement  bon  nombre 
de  citoyens.  Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire  l'émigration  tem- 
poraire qui  lui  était  propre  par  le  louage  de  ses  miliciens,  cet  usage 
étant  aujourd'hui  aboli  par  la  loi  suisse  ;  mais  cette  émigration  tem- 
poraire n'en  a  pas  moins  eu  des  résultats  bien  importants  pour  la 
théorie  de  la  démographie,  celui  d'avoir,  au  moins  momentanément, 
accru  la  natalité. 

Il  nous  reste  encore  à  parler  des  peuples  du  Midi  de  l'Europe.  De 
la  Grèce  et  de  l'Espagne,  nous  dirons  peu,  parce  que  nous  savons 
peu.  Cependant  les  Grecs,  isolément,  émigrent  volontiers;  leurs  mar- 
chands se  rencontrent  partout  dans  l'Orient,  en  Egypte  et  sur  toutes 
les  côtes  asiatiques. 

Si  les  temps  des  grandes  migrations  espagnoles  et  portugaises  sont 
passés,  leurs  colonies  reçoivent  encore  un  nombre  important  d'émi- 
grants  de  la  métropole,  soit  passagèrement  pour  y  chercher  une 
rapide  fortune,  soit  définitivement. 

C'est  ainsi  qu'en  1860  et  1861,  les  seules  années  dont  j'aie  les  rele- 
vés officiels,  Cuba  a  reçu  chaque  année  10,000  à  12,000  Espagnols, 
Porto-Rico,  800  à  900,  tandis  que  1,500  à  2,000  sont  allés  se  fixer 
à  Montevideo  et  dans  la  République-Argentine  qui,  en  1869,  compte, 
en  effet,  parmi  ses  habitants,  34,000  natifs  espagnols.  De  même,  en 
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1860  et  en  1861,  900  à  300  Espagnols  vont  aux  îles  Philippines,  400 
h  500,  et  sans  doute  quelquefois  beaucoup  plus,  s'établissent  dans  notre 
Algérie,  y  prospèrent  plus  que  tous  autres  émigranls,  notamment  plus 
que  les  colons  français,  et  y  constituent  une  population  d'origine  es- 
pagnole qui  s'élève  aujourd'hui  (1872)  à  74,400.  Enfin,  en  chacune 
des  deux  années  1860-61,  8,U00  à  9,000  Espagnols  entrent  en  France, 
mais  la  plupart  sans  doute  en  simples  voyageurs  et  avec  intention  de 
retour. 

Migration  Italienne.  —  L'Italie  fournit  une  émigration  très- 
notable,  mais  fort  imparfaitement  connue  et  dont  les  données,  ou 
plutôt  les  estimations  consulaires,  même  officielles,  sont  peu  cer- 
taines. 

D'abord,  dans  tout  le  Levant,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  se 
rencontre  une  nombreuse  population  italienne  plus  ou  moins  domici- 
liée :  à  Conslantinople  (-4,740),  àSmyrne (2,900), àAlexandrie(7, 500), 
au  Caire  [3,370),  ù  Tunis  [5,900),  à  Trieste  (15,000),  etc.  L'ensemble 
de  cette  population  est  évalué,  en  1871,  à  environ  38,000  par  les  sta- 
tisticiens italiens.  Ils  estimaient  aussi  à  40,000  la  population  italienne 
des  États-Unis  (census  de  1801),  mais  les  Américains  n'admettent 
avoir  reçu  (1820-70)  que  24,000  colons  italiens,  dont  environ 
3,000  en  1867  et  1868;  2,182  en  1809;  3,105  en  1870;  3,756  en 
1871.  D'ailleurs,  le  Census  américain  de  1861  ne  relève  que  17,147 
de  leurs  habitants  vraiment  nés  sur  terre  italienne.  D'après  les 
mêmes  autorités  italiennes,  Francisco  comptait  7,000  Italiens  en  1873 
(MM.  Malvano  et  Bodio  disent  14,000).  Pemambouc  18,000,  Buenos- 
Ayres  36,000  (mais  le  dénombrement  de  la  République-Ai^entine  de 
1869  en  compte  71 ,442  !),  Saint-Fé  10,000,  le  Pérou  8,000,  en  tout 
une  pofju^ti'on  de  plus  de  217,000  Italiens  dans  le  Nouveau-Monde; 
147,000  dans  le  Sud  et  70,000  dans  le  Nord. 

Notre  Algérie  reçoit  aussi  des  colons  italiens  et  maltais;  les  pre- 
miers constituent,  en  1872,  une  population  de  18,350,  et  les  seconds 
de  lt,512  ;  l'une  et  l'autre  prospèrent.  Enfin,  les  Italiens  sont  assez 
répandus  en  Europe,  mais  surtout  en  France  où  le  dénombrement  de 
1 861  en  comptait  à  peine  4,.500  (dont  seulement  700  femmes). 

En  France  ce  sont  nécessairement  les  départements  limitrophes, 
Bouchcs-du- Rhône,  Var  (17,000),  Alpes-Maritimes,  la  Corse,  qui  ren- 
ferment les  gros  contingents  de  la  population  italienne  ;  le  tout  en  est 
évalué  par  les  Italiens  h  117,510  et  par  notre  dénombrement  de  1872 
à  112,579.  La  Suisse  compte  aussi  18,000  Italiens.  En  résumé, 
MM.  Malvano  et  L.  Bodio,  d'après  te  dépouillement  des  données  les 
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plus  précises,  portent  à  476,000  les  Italiens  fixés  à  l'étranger,  dont 
213,400  en  Europe,  44,400  en  Afrique  et  dans  le  Levant,  il7,000 
en  Amérique  et  1,000  ailleurs  (Chine,  Océanie,  etc.). 

Cependant  la  statistique  italienne,  qui  ne  donne  que  des  docu- 
ments de  seconde  main  souvent  fort  contradictoires,  et  plus*  officieux 
qu'officiels,  pour  cette  vraie  émigration,  ouvre  au  contraire  une  comp- 
tabilité officielle  pour  ce  qu'elle  dénomme  Yémigratian  périodique, 
destinée  sans  doute  à  répondre  aux  appels  de  certains  travaux  pério- 
diques. Ainsi,  en  186i,  cette  migration  a  déplacé,  dans  Fintérieur 
144,290  personnes,  et  43,800  de  Tintérieur  à  l'étranger. 

Migratloii  française.  —  Il  nous  reste,  en  Europe,  à  dire  ce  que 
nous  savons  des  migrations  actuelles  des  Français  ;  il  est  fâcheux  d'avoir 
d'abord  à  confesser  que  directement,  et  par  notre  propre  comptabilité, 
nos  connaissances  sont  trop  imparfaites  et  entachées  de  nombreuses 
lacunes  et  de  grosses  erreurs.  D'ailleurs  nous  n'avons  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  comptabilité  des  mouvements  migratoires,  mais  seu- 
lement celle  d'une  mesure  fiscale  et  policière,  le  passe-port,  très-irré- 
gulièrement appliquée  et  à  laquelle  échappent  tous  ceux  qui  peuvent 
y  échapper  :  et  c'est  dans  les  départements  frontières,  justement  les 
plus  migrateurs,  que  ces  sorties  sans  passe-port  sont  le  plus  nom- 
breuses. Et  cependant,  par  leur  nombre,  nos  immigrants  comme  nos 
émigrants  sont  loind*étre  sans  importance  pour  la  patrie  ;  et  bien  que, 
d'après  leurs  chifires  respectifs,  les  entrées  et  les  sorties  semblent  assez 
près  de  se  compenser,  il  n'en  est  plus  ainsi  quand  on  compare  la 
qualité,  la  distribution  de  ceux  qui  nous  viennent  et  de  ceux  quhnous 
quittent,  et  surtout  l'immigration  temporaire  des  premiers,  et  l'émi- 
gration définitive  des  seconds.  En  effet,  ceux  qui  nous  quittent  pour 
s'établir  ailleurs  (les  seuls  que  j'appelle  émigrants]  appartiennent  à  nos 
départements  frontières  qui,  dans  quelques  localités»  vont  se  dégar- 
nissant ;  en  outre,  une  part  de  plus  en  plus  importante  de  ces  émigrants 
appartient  à  la  population  agricole  et  leur  départ  aggrave  le  vide  qui 
se  fait  dans  nos  campagnes.  Au  contraire,  les  immigrants  sont  pres- 
que exclusivement,  ou  des  domestiques,  ou  des  ouvriers  de  la  grande 
industrie  on  du  commerce,  venant  dans  nos  grandes  villes  accroître  une 
concentration  funeste  à  la  santé  physique  et  morale.  Enfin,  considéra- 
tion plus  grave  encore,  ceux  qui  sortent  en  vue  de  s'étabir  en  pays 
étrangers  vont  presque  tous  au  delà  des  mers  et  nous  quittent  défmiti- 
vement.  Pour  la  plupart,  eux  et  leur  descendance  sont  à  jamais  perdus 
pour  la  patrie  en  pénurie  de  citoyens,  tandis  que  la  grande  majorité 
de  nos  immigrants  ne  sont  que  des  immigrants  temporaires  des  pays 
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Si  l'on  excepte  le  département  delà  Seine,  la  plupart  des  étrangers 
résident  presque  exclusivement  dans  les  départements  riverains  de 
leur  patrie. 

Cependant  quelques-uns  de  ces  étrangers,  vivant  sur  noire  terri- 
toire, se  font  naturaliser.  Au  census  de  1851,  on  rencontre  13,525 
de  ces  Français  par  naturalisation  (soit  %,75  par  iOOO  immigrés); 
en  i86i,  il  y  en  a  15,259  (soit  30,7  par  1000  immigrés)  ;  en  1866,  il 
y  en  a  16,286  (soit  25,65  par  1000  immigrés,  19,4  hommes  et  6,3 
femmes).  En  1866,  ces  immigrés  se  décomposent  en  12,301  hommes 
et  3,985  femmes,  sans  compter,  je  pense,  les  femmes  étrangères  de 
naissance  qui  sont  naturalisées  par  le  fait  même  de  leur  mariage  avec 
des  Français  ;  de  ces  dernières  nous  ne  savons  rien.  Je  regrette  aussi 
qu'on  ne  nous  ait  pas  renseigné  sur  la  nationalité  antérieure  des  natura- 
lisés. On  verra,  par  nos  recherches  postérieures  sur  la  comptabilité 
des  États-Unis,  que  les  655,000  étrangers  (en  y  comprenant  les  19,541 
dont  la  nationalité  n'a  pas  été  dénommée)  ne  sauraient  supposer  une 
immigration  annuelle  de  moins  de  30,000  personnes,  si  ces  immigrants 
étaient  définitivement  fixés  sur  notre  territoire,  et  davantage,  si,  comme 
il  est  certain,  beaucoup  n'y  viennent  que  temporairement. 

Quant  aux  migrations  intérieures  de  la  population  française,  c'est 
encore  uniquement  les  dénombrements  qui  nous  en  informent.  En 
général,  en  1866,  on  trouve  que,  par  100  habitants  recensés  des 
deux  sexes,  88,75  sont  nés  dans  le  département,  11,56  au  dehors,  et 
1 ,67  à  l'étranger.  Mais,  dans  le  département  de  la  Seine,  il  n'y  a  que 
34,67  habitants  qui  sont  vraiment  Parisiens  par  la  naissance,  et  sur 
les  65,33  restants,  59,8  sont  Français  et  5,53  étrangers;  dans  le  Rhône, 
68,08  sont  nés  dans  le  département,  30,6  sont  nés  au  dehors,  mais 
Français,  et  1,42  sont  étrangers;  dans  les  Bouches-du-Rhône,  qui 
vient  après  par  le  moindre  nombre  de  ses  natifs,  les  trois  nombres  ci- 
dessus  sont:  73,08—  19,22  —  7,7;  dans  Seine-et-Oisc:  73,59  — 
UM  — 1,77  ;  dans  le  Nord  :  80,54  —  6,17  -  13,29  ;  dans  la  Gi- 
ronde: 82,38  —  15,62  —  2.  Les  déparlements  qui  ont  le  plus  de  na- 
tifs sont  :  les  Hautes-Alpes  :  94,6—  4,07  —  1,33;  la  Corse  :  94,71 
—  2,2  —  3,09  ;  l'Isère  :  94,74  —  5,01  -  0,25;  et  les  Hautes-Pyré- 
nées :  94,9  —4,33-0,77(1). 


1.  Si  BU  lieu  de  considérer  les  deux  sexes  ensemble,  on  ne  relate  que  ce  qui 
concerne  les  hommes,  on  trouve  que,  par  100  Français  mrdes,  il  y  en  a  dans  la 
France  entière  88,4  qui  sont  nés  dans  le  département  où  ils  sont  domiciliés; 
mai^ seif tendent  35,6  dans  le  département  c^  la  Seine;  70  dans  le  Rhône;  73  dans 
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émigration  française. —  La  seule  donnée  que  nous  [ 
sur  ce  point  résulte  donc  du  mouvement  des  passe-ports,  il  est  clair 
que,  à  mesure  que  les  exigences  de  l'atlmiDistralion,  vaincues  par  la  ré- 
sistance di  public,  ont  été  se  reliichant  sur  l'obligation  du  passe-port, 
ce  moyen  d'appréciation,  qui  n'a  jamais  été  exact,  a  été  perdant  de  sa 
valeur,  et  c'est  surtout  pour  les  émigrants  à  titre  définitif  que  cette 
cause  d'erreur  est  plus  marquée  (1).  Cette  réserve  faite,  à  défaut  d'une 
autre  enquête,  nous  ne  négligerons  pas  celle-là,  qui  nous  fournit  au 
moins  des  valeurs  minimums.  Or,  dans  la  période  de  7  ans  [1854-60, 
il  a  été  déliwé  40,900  passe-ports  par  année  moyenne  pour  le  passage 
en  pays  étrangers  de  53,800  personnes.  Mais,  sur  ce  nombre,  15,920 
seulement  (ou  29,6  pour  100)  ont  déclaré  vouloir  se  fixer  à  l'étranger 
et,  sur  100  de  ces  émigrants  déclarés,  il  y  avait  34,85  femmes,  60  céli- 
bataires, et  18,2  enfants  au-dessous  de  15  ans.  Au  point  de  vue  des 
professions,  7,1  étaient  domestiques;  34,62  artisans  ou  industriels; 
91 ,2  cultivateurs  ;  8,7  commerçants  ;  7,4  avaient  des  professions  libé- 
rales; 21  sans  profession  (dont  6,6  rentiers). 

Sur  ces  16,000  émigrants  avoues  chaque  année,  près  de  3,500 
(21,85  pour  100),  déclarent  vouloir  s'établir  en  Algérie;  2,760  (17,3 
pour  100),  dans  I  Amérique  Sud  ;  2,450  (15,3  pour  100),  dans  l'Amé- 
rique Nord;  1,950  (19.2  pour  100),  en  Espagne  ou  en  Portugal; 
1,120  (7 pour  100),  en  Italie  ;  970  (6,1  pour  100),  en  Angleterre;  802 
(5,04  pour  100),  en  Allemagne  ;  730  (4,6  pour  100),  en  Suisse;  -485 
(3,05  pour  100),  en  Kussie;  480  (3  pour  100),  en  Belgique  et  Hollan- 
de; 175  (1,1  pour  lOOi,  dans  les  diverses  colonies  françaises  ;  et  580 
(3,64  pour  100),  ailleurs.  Mais  il  est  manifeste  que  ces  16,000  émi- 
grants, moyenne  annuelle,  déclarés  dans  la  période  185-4-60  (nombre 
qui  en  1854  s'est  élevé  à  18,500  cl  à  20,000  l'année  suivante),  ne 
sont  qu'une  valeur  minimum. 

Un  nombre  certainement  considérable  quitte  la  France  sans  passe- 
port, surtout  parmi  les  habitants  des  frontières,  et  notamment  des 
départements  alpins  et  pyrénéens,  surtout  vers  l'âge  du  tirage,  pour 
éviter  la  conscription.  C'est  ainsi  que,  dans  les  Basses- Pyrénées,  en 
1871  et  en  1872,  plus  du  quart  des  inscrits  pour  le  tirage  ont  man- 
(lé  Â  l'appel  (914  en  1871    et  1050  en  1879}  par  suite   de  leur 


6eine-at-0>s?  ;  89  dans  la  Seine-lofârJcure  ;  le  (tlus  ijouvent  il  y  en  a  91,5  comme 
dans  U  Hdutc-Vicnne,  Il  Sarthe,  le  Cher,  ou  !^  comme  dans  le  Jut-a,  etc. 

1.  DepuislSiiO  I  jbli;;allon  <)ii  i>as'3<?-|Mii t  i'i.mt  loiiibiie  vn  désuétude  en  temps 
ordinaire,  l'a  don  niât  ration  a  cessé  cette  publicaUon. 
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émigration  à  la  Plata;  que,  dans  certains  cantons,  de  Mauléon,  de 
Bayonne,  d'Oloron,  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  Baigorry,  etc.,  les  man- 
quants se  sont  élevés  à  la  moitié  des  inscrits  (343  absents  sur  684)  ;  et, 
fait  anormal,  bien  affligeant  et  absolument  contraire  à  ce  qui  se  passe 
ailleurs  (Palatinat,  Suisse,  etc  ),  où  l'émigration  stimule  la  natalité,  ici 
la  natalité  reste  misérable,  de  sorte  que  dans  les  Hautes  et  Basses- 
Pyrénées  et  dans  les  Landes,  qui  payent  également  un  gros  contingent 
à  rémigration,  la  population  a  diminué  de  20  à  2i  pour  i.OOO  de 
4866  à  1872.  Il  est  évident  que  ces  conscrits  fugitifs  ne  réclament  pas 
de  passe-ports  et  que  notre  essai  d'enquête  a  fourni  des  résultats 
beaucoup  trop  faibles.  Cependant  nous  pouvons  peut-être  nous  faire 
une  idée  de  l'influence  de  cette  cause  d'erreur  en  comparant  notre 
comptabilité  des  sorties  d'après  les  passc-porls  avec  l'inscription  des 
entrées  des  Français  immigrants  aux  États-Unis  dans  la  même  période 
1854-60.  Or,  pendant  ces  sept  années,  le  mouvement  des  passe-ports 
a  enregistré  en  France  17,150  Français  ayant  déclaré  avoir  Tintention 
de  se  fixer  dans  l'Amérique  du  Nord  (États-Unis,  Canada,  Mexique, 
etc.],  tandis  que,  dans  le  même  temps,  les  seuls  Éta(s«Unis  ont  enre- 
gistré 38,700  Français  immigrant  chez  eux,  c'est-à-dire  plus  du  double 
(100:226)  de  ceux  dénoncés  par  leurs  passe-ports  I  A  ce  compte,  ce  ne 
serait  pas  16,000  émigrants  annuels  que  nous  aurions  eus  dans  la  pé- 
riode 1854-60,  mais  bien  36,000,  ce  qui  commence  à  devenir  un  chiffre 
important  et  un  coefficient  d'émigration  d'environ  1  pour  1 ,000.  Ce- 
pendant, d'après  nos  recherches,  une  telle  émigration  constituerait 
une  population  française  à  l'étranger  d'environ  720,000,  tandis  que 
les  16,000  émigrants  annuels,  dénoncés  par  leurs  passe-ports,  ne  sup- 
posent que  320,000  Français  résidant  à  Tclranger;  c'est  vraisembla- 
blement entre  ces  deux  limites,  mais  plus  près  de  la  première,  qu'il 
faut  placer  la  vérité. 

En  effet,  en  1861,  le  ministre  a  donné  ordre  aux  chancelleries 
de  lui  faire  connaître  le  nombre  des  Français  fixés  dans  le  ressort  de 
leur  résidence  respective.  Le  tableau  suivant  résume  cette  enquête; 
mais,  en  le  publiant,  l'administration  a  eu  soin  de  prévenir  qu'il  est 
fort  incomplet,  attendu  que  beaucoup  de  Français  négligent  ou  même 
évitent  de  se  faire  inscrire  û  leur  consulat.  Encore  ici  ce  ne  sont  que 
des  valeurs  minimums  qui  nous  sont  livrées,  d'autant  plus  qu'elles  ne 
comprennent  pas  les  Français  qui,  nés  sur  le  sol  de  la  patrie,  sont 
allés  fixer  leur  résidence  dans  nos  colonies,  et  notamment  en  Algérie. 

A  celte  population  minimum  de  316,550  émigrés  de  France,  il  fau- 
drait donc  joindre  ceux  de  nos  émigrants  qui,  nés  en  France,  se  sont 
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filés  dans  nos  colonies  et  notamment  en  Algérie,  laquelle,  (l'iiprés  les 
passe-porls,  reçoit  un  courant  d'immigrants  français  ayant  été  de 


ntANÇ&IS  QUE  LES  CDKSELS 


Angleterre 12,989 

Irlande 132 

Ouest  de  l'Ecosse   ....  58 

lie  de  Jersey 2,780 

Belgique 35,000 

Danemark  et  duchés.  .  .  116 

Sa^de  etNorwége 54 

nussie     (Riga,      Moscou, 

Odessa) 2,479 

Allemagne  (incomplet)  .  .  1,429 

Prusse  (ai>proximation) .  .  5.000 

Suisse 45,000 

Italie 4,718 

Espagne 10,042 

Portugal 1,817 

Turquie  d'Europe  ....  594 


I  CONNAITRE  COHUE  RÉSIDANT  A  L'ÉTRANGER  E 


ASIB. 

Provinces  russes  du  t^ucase, 

—    turques 1 

Perse 

Indes  orientales 


Total:  Europe 127,436 

AFRIQUE. 

Egypte 14,207 

Tnpoli 76 

Maroc.  . 105 

Le  Gap 81 

Pointe  de  Galles 19 

Total:  Afrique 14,488 

Non  compris  l'Mgdrie, 


Chin 

Japon 

Total  de  l'Asie  .  . 

AMÉRIQUE  S 


Total  :  Amérique  Nord.  .  ■ 

AUËittQUB  SUD. 

Haili 

Cuba  (Santiago) 

Ile  Saint-Thomas 

Nouvelle- Grenade 

Centre-Amérique    (Guate- 
mala, etc.) 

République  Uruguay.  .  .  , 
République  Ai-gentine.  ,  , 


VénéEuéJa 

Brésil 

Chili 

Total:  Amérique  Sud. 

Océanie? 


Total.  . 


3500  par  année  moyenne  (au  moins  pendant  la  période  1854-60  (I). 
Le  dénombrement  de  1861  a  trouvé,  il  est  vrai,  122,230  Français  en 
Algérie,  mais  parmi  eux  il  y  a  un  certain  nombre  inconnu  de  natifs 
de  la  colonie  qu'il  faudrait  distraire  pour  avoir  le  nombre  des  seuls 
immigrés  auxquels  se  rapportent  les  nombres   du  Libleau  ci-dessus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  lacunes  et  les  renseignements 
incomplets  avoués  par  l'administration,  il  résulte  évidemment  du  ta- 
bleau ci-dessus,  augmenté  des  immigrés  de  nos  colonies,  que  notre 
population,  née  sur  le  sol  français  et  vivant  hors  de  notre  territoire. 


1.  D'après  nos  inductions,  un  tel  courant  d'émigration,  qui  a  été  plus  fort  au 
trefoia,  ne  permet  guère  de  supposer  une  population  d'immigrés  de  mains  de  & 
h  70,000  personnes,  et  sans  doute  davantage  à  cause  de  son  mouvement  décrois' 
saut  daus  les  vingt  dcrniiTcs  années. 
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ue  peut  être  moindre  que  400,000,  et  peut-être  beaucoup  plus  siTen- 
quête  consulaire  a  été  très-incomplète.  On  remarquera  que  cette  con- 
clusion corrobore  nos  précédentes  déductions. 

A  ces  documents  purement  français,  nous  pouvons  en  joindre 
d'autres  empruntés  aux  nations  étrangères  qui  tiennent  registre  de 
leurs  immigrants.  C'est  ainsi  qu  aux  États-Unis,  dans  chaque  décade 
successive,  le  nombre  des  immigrants  français  a  été  :  8,868  en 
1821-30;  -  45,575  en  1831-40;  —  77,262  en  1841-50;  76,358 
en  1851-60;  —  enfin  de  37,749  en  1861-70.  D'autre  part,  dans  le 
dénombrement  des  États-Unis  de  1870,  on  constate  116,402  Français 
par  leur  naissance. 

Rapport  probable  des  immigrants  annuels  aux  immigrants  domi- 
ciliés, —  Il  résulte  de  ces  nombres  que,  dans  la  dernière  période  de 
20  années,  1851-70,  les  États-Unis  ont  reçu  une  moyenne  annuelle 
de  5,760  Français  (ou  6,400  dans  les  30  ans  1841-70),  et,  comme  ce 
sont  manifestement  les  émigrants  de  ces  vingt  ou  trente  dernières 
années  qui  ont  constitué  la  grosse  part  de  la  population  française 
constatée  aux  États-Unis  en  1870,  il  en  résulte  qu'un  immigrant 
chaque  année,  pendant  20  ans  (et  même  30  ans),  constitue  dans  une 
contrée  une  population  d'environ  vingt  immigrés,  ceux  qui  meurent 
étant,  parait-il,  compensés  par  ceux  qui  survivent  des  immigrés  anté- 
rieurs. Ainsi,  en  multipliant  par  20  ou  21  l'arrivée  moyenne  des 
vingt  dernières  années  (en  supposant  des  arrivages  antérieurs  nota- 
bles], on  a  à  peu  prés  le  nombre  des  immigrés  survivants  ;  et  inver- 
sement, connaissant  le  nombre  des  immigrés  survivants,  en  le  divi- 
sant par  20  ou  21,  on  a  à  peu  près  les  arrivages  moyens  annuels 
depuis  20  à  30  ans  qui  ont  été  nécessaires.  C'est  un  rapport  semi- 
rationnel,  semi-empirique,  que  nous  avons  trouvé  se  vérifiant  à  peu  près 
aux  États-Unis  pour  les  Anglais,  pour  les  Irlandais  (pour  chacun  d'eux 
nous  avons  trouvé  21,5  au  lieu  de  20  pour  les  Français)  ;  pour  les  Alle- 
mands nous  avons  trouvé  19  (Voy.  encore  p.  191). 

Nous  avons  dit  dans  la  page  précédente,  que,  durant  la  période 
1854-60,  notre  émigration  en  Algérie  avait  été  environ  de  3,500  par 
année.  Mais  notre  immigration  algérienne  n'a  pas  présenté  cette  ré- 
gularité, ni  ce  crescendo  que  Ton  trouve  dans  l'immigration  aux  États- 
Unis.  C'est  qu'au  lieu  d'appeler  les  colons  par  les  avantages  qu'on  leur 
offre  (comme  aux  États-Unis  et  dans  les  colonies  anglaises),  et  entre 
autres  une  entière  franchise,  l'administration  française,  pour  rem- 
placer rimmigration  libre  trop  lente,  a  de  temps  à  autre  organisé 
des  fournées  de  colons,  comme  en  1849,  et,  pour  nos  malheureux 
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Alsaciens,  en  1871.  Mais  ces  immigralions  administratives  réussissent 
rarement;  en  1849,  elles  ont  abouti  i  une  fuite  générale  dos  immigi'és 
qui  a  duré  plusieurs  années,  et  nous  craignons  beaucoup  un  résultat 
encore  pire,  pour  nos  Alsaciens,  l'expérience  comme  I'accumatation 
ayant  appris  que  les  hommes  du  Nord  (et  particulièrement  le  sang 
germain]  ne  réussissent  pas  sur  le  sol  africain  ;  malheureusement,  ni 
la  science,  ni  la  méthode  d'esprit  qu'elle  engendre  n'est  ce  qui  dirige 
notre  haute  administration.  Quoi  qu'il  en  soil,  depuis  40  ans,  pendant 
lesquels  on  peut  estimer  que  plus  de  150,000  colons  fran{,'.ais  sont  en- 
trés en  Algérie,  on  n'y  compte  pourtant  aujourd'hui  que  130,000  Fran- 
çais, tant  natifs  qu'émigrés,  malgré  les  3,500  émigrés  qui  paraissent 
venir  chaque  année  (au  moins  dans  la  période  18b4-60)  restaurer  les 
anciens  colons  dont  les  naissances  suIBsent  à  peine  à  combler  les  dé- 
cès (1). 

Après  les  États-Unis,  la  République  Ai^enline  est  l'État  qui  reçoit 
le  plus  de  colons  français  el  qui  nous  renseigne  te  mieux  sur  leur 
nombre.  En  18611,  le  dénombrement  y  trouve  ù  peu  prés  35,000  co- 
lons nés  en  France,  et,  comme  il  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans  que 
cette  émigration  s'est  prononcée,  il  en  résulte  qu'il  a  fallu  un  mouve- 
ment annuel  au  moins  de  2,500  à  3,000  émigrés  pour  constituer  celle 
population.  D'un  autre  côté,  il  y  a  encore  une  immigration  de  Fran- 
çais presque  aussi  imporUinte  dans  l'Uruguay  (Montevideo),  mais  sur  le 
montant  de  laquelle  je  n'ai  pu  me  procurer  de  documents.  Le  Chili  lui- 
même  possède  une  petite  colonie  de  2,500  Français  ;  enfm  la  Guyane, 
te  Brésil  reçoivent  aussi  un  petit  nombre  de  nos  émigranls  de  plus 
en  plus  exigu,  et  que  le  climat  aura  réduit  bientôt  à  néant.  Quoi  qu'il 
en  soit,  pour  constituer  cette  population  d'émigrés  français,  les 
2,700  émigranls  que  nous  avons  vus,  chaque  année,  quitter  la  France 
el  déclarer  se  rendre  dans  l'Amérique  du  Sud,  sont  certainement  in- 
sufQsanls.  Et  en  effet  il  est  de  notoriété  que  cette  émigration  de  Fran- 


1.  Depuis  dis  ans,  cette  balance  non-seulement  a  lien,  mais  (aulanl  qu'on  peut 
s'en  rendre  compte  par  les  imparfaits  documents  publiés)  se  ri''gle  par  un  It^er 
excès  de  naissances.  Cejiendant  cet  excùs  de  naissances  ne  prouve  pas  encore  i|iic 
la  population  française  puisse  se  sufflre  à  elle-même,  qu'elle  soit  acclimatée  el 
apte  à  se  passer,  pour  se  soutenir  et  s'accroître,  des  3,500  émigranls  que  nous 
A  vos  lui  venir  chaque  année,  car  il  est  certain  que  cette  population  coloniale 
compte  très-peu  do  vieillards  et  au  contraire  beaucoup  d'adultes  aux  Ages  de  Té- 
coodité  et  de  faible  mortalité.  Si  donc  elle  était  au  point  de  vue  physiologi<iue 
la  un  état  normal,  elle  compterait  beaucoup  de  naissances  et  peu  de  déc^s  :  il 
n'en  est  pas  ainsi.  On  peut  dire  seulement  qu'il  y  a  eu  progrès,  mais  notre  mor- 
talité; reste  considérable,  :-iir(out  la  mortalité  enfanliue. 
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çais  dans  TAmérique  du  Sud,  qui  se  fait  surtout  dans  nos  départements 
alpins  et  pyrénéens,  se  consomme  en  partie  subrepticement;  non  pas, 
je  crois,  que  notre  administration  s*y  soit  jamais  opposée  ;  mais  nos 
prudents  paysans  montagnards,  surtout  lorsqu'ils  partent  pour  éviter 
la  conscription,  ce  qui  leur  arrive  souvent,  redoutent  toujours  d*étre 
retenus  et  s'esquivent  pour  plus  de  sûreté. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  notre  émigration  dans  nos 
colonies.  Soit  climat,  soit  administration,  et  je  crois,  les  deux  causes 
réunies,  on  n'y  va  plus  depuis  longtemps,  si  ce  n'est  l'émigration  for- 
cée de  nos  galériens  et  dernièrement  de  nos  c  Gommuneux  »  en  Nou- 
velle-Calédonie. 

En  dehors  de  ces  quelques  centres  sans  cohésion  de  l'émigra- 
tion française,  et  où  nos  émigrés  français  sont  submergés,  aux  Etats- 
Unis,  dans  les  flots  des  immigrants  anglo-saxons  et  germains,  dans  le 
bassin  de  la  Plata,  dans  ceux  de  l'immigration  italienne  et  espagnole, 
on  ne  trouve  plus  par  le  monde  que  des  individualités  françaises,  tout 
au  plus  des  familles,  assez  nombreuses  par  exemple  au  Mexique,  dans 
le  Centre- Amérique,  au  Brésil,  en  Australie,  où,  en  1861,  je  trouve 
1 ,250  Français  ;  mais  ces  tout  petits  groupes  isolés,  sans  cohésion, 
sont  absolument  inhabiles  à  servir  de  centre  au  rayonnement  du  génie 
français,  de  sa  langue,  de  son  sang.  11  faut  même  constater  un  fait 
assez  humiliant,  mais  signalé  par  les  voyageurs.  Les  Anglais,  les  Alle- 
mands émigrés  se  groupent,  se  soutiennent,  organisent  des  mutuali- 
tés, des  fédérations,  des  lieux  et  des  époques  de  réunion,  où,  par  des 
jeux,  des  discours,  des  chants,  on  se  rappelle  la  patrie,  la  commune 
origine  ;  mais  les  Français  restent  isolés,  comme  des  grains  de  sable 
que  ne  relie  aucun  ciment!  Pourquoi  cette  triste  indiilérence,  cet 
abandonnement  mortel  pour  notre  race,  quand  nos  rivaux  épanchent 
parle  monde  leur  inépuisable  fécondité?  Que  sont  devenus  les  grands 
jours  de  la  fédération  sur  l'autel  de  la  patrie  et  le  fécond  patriotisme 
de  nos  pères? 

Migration  chinoise.  —  Cependant  voilà  l'antique  pépinière  des 
hommes,  l'Asie,  qui  s'ébranle  de  nouveau.  D'une  part,  le  Japon  nous 
présente  le  spectacle,  inouï  dans  nos  annales,  d'un  souverain  instiga- 
teur d'une  rénovation  sociale  progressive  !  Sous  cette  féconde  impulsion 
le  Japon  nous  envoie,  mais  passagèrement,  quelques-uns  de  ses  enfants 
les  plus  distingués  nous  emprunter  nos  sciences  et  nos  arts.  D'autre 
part,  la  Chine  et  l'Inde,  foisonnantes  d'existences,  se  décident  enfin, 
à  noire  profit  ou  à  notre  détriment  (l'avenir  seul  résoudra  ce  pro- 
blème), à  satisfaire  à  l'appel  du  travail  des  Européens^  et  livrent  à 


l'émigration  définitive  ou  temporaire  des  milliers  de  leurs  plus  hum- 
bles enfants.  Dès  aujourd'hui,  presque  toutes  nos  colonies  euro- 
péennes reçoivent,  h  litre  d'auxiliaires,  sous  la  dénomination  de  coolis 
[on  prononce  et  plusieurs  écrivent  coulies),  des  cargaisons  d'Indiens 
et  plus  encore  de  Chinois.  Ces  travailleurs,  reçus  comme  surcc- 
dancs  des  esclaves  africains,  sont  le  plus  souvent  des  immigrés  à  litre 
temporaire. 

Les  États-Unis  ont  reçu  41,400  Chinois  dans  la  période  185t-G0, 
et  68,060  dans  la  suivante  18G1-70,  et  le  dénombrement  de  1871) 
accuse  une  population  de  GSfiM  Chinois  et  600  Indiens  asiatiques. 
A  Cuba,  au  commencement  de  1873,  on  a  relevé  25,000  Chinois; 
à  Victoria,  en  Australie,  en  1861,  il  y  en  avait  déjà  environ  25,000, 
mais  Ils  inoodent  particulièrement  la  Californie,  dans  laquelle  12,000 
sont  déjà  arrivés  dans  les  cinq  premiers  mois  de  1873.  Enfin,  il  y  en 
a  un  nombre  toujours  croissant  dans  toutes  les  colonies  françaises, 
anglaises,  espagnoles,  hollandaises.  Heureusement  que  jusqu'à  présent 
ces  immigrants  sont  à  peu  prés  sans  femmes,  car  ils  vivent  de  si  peu, 
occupent  si  peu  de  place,  pullulent  avec  une  si  prodigieuse  rapidité, 
que  l'on  peut  redouter  que,  le  jour  où  ils  seront  en  famille,  s'ils  ne 
se  substituent,  par  force  de  pénétration  et  par  le  fait  mémo  de  leur 
médiocrité,  aux  Européens,  et,  malgré  les  quahtés  incontestables  de 
ces  laborieux  et  sobres  colons,  cette  substitution  soit  certainement 
de  nature  à  faire  rétrograder  do  plusieurs  crans  notre  humanité 
arienne.  Déjà  pourtant  ils  contractent  quelques  alliances;  je  vois  qu'à 
Victoria  59  Chinois  ont  pu  trouver  à  se  marier  :  ii  avec  des  Anglaises, 
S8  avec  des  Irlandaises,  i  avec  des  Ecossaises  et  Galloises,  2  avec  des 
Allemandes,  et  II  se  sont  contentés  d'Australiennes. 

Enfin,  je  terminerai  et  résumerai  cette  première  partie,  dans 
laquelle  j'ai  examiné  les  nations  du  vieux  monde  qui  fournissent  à  l'é- 
migration, par  le  tableau  suivant,  que  j'emprunte  à  un  document 
ofliciel  recueilfi  par  le  gouvernement  badois,  qui  résume,  assure-l-il, 
toute  l'émigration  européenne  en  1867.  Mais,  à  la  suite  des  nombres, 
souvent  fautifs  par  insuffisance  du  relevé  badois,  nous  mettons  les 
documents  qui  depuis  ont  élu  fournis  par  les  publications  officielles 
des  pays  eux-mêmes  qui  reçoivent  les  immigrants.  Nous  croyons,  en 
effet,  que  le  document  badois  visait  surtout  celte  partie  de  l'émi- 
gration qui  se  fait  par  les  ports  de  Brème  et  de  Hambourg,  et  qu'i| 
a  omis,  en  partie  ou  en  totalité,  celle  qui  s'effectue,  non-seulement 
par  Liverpool,  le  lïàvre,  Anvers,  qu'il  cite,  mats  encore  par  Cliris- 
tiania,  etc.,  etc. 
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On  pourra  juger,  par  cet  échantillon,  combien  est  importante  Témi- 
gration  européenne,  et  combien  est  imparfaite  sa  comptabilité; 


Allemands.  .  .    117,5^ 


Irlandais.  .  .  .      65,134 


Anglais  ....  33,712 

Écossais.  .  .  .  6,315 

Suédois  ....  4,843 

Saisses  ....  3,985 

Français.  ....  3,204 

Hollandais.  .  .  2,156 

Belges 1,628 

Danois 1,372 

Juliens  ....  1,032 

Norwége.  .  .  .  309 

Pologne.  ...  268 

Espagne.  .  .  .  210 


Russie 185 

Portugal   ...  76 

Grèce 8 

Turquie .  .  .  . 6 


émigrants,  selon  le  document  badois,  mais  les  États- 
Unis  accusent  cette  même  annfe  aToir  reçu 
133,^^  Allemands,  dont  12,186  FrossieiM. 

mais  TAngleterre  assure  en  avoir  transporté  88,622 
et  les  seuls  États-Unis  accusent  en  avoir  reçu 
108,857  1 

mais  les  Anglais  annoncent  à  eux  seuls  en  avoir 
transporté  55,494. 

Id.  id.  11,816. 

mais  les  documents  si  précis  de  la  Suède  annoneent 
9,334  émigrants  dont  5,893  pour  l'Amérique. 

les  seuls  États-Unis  assurent  en  avoir  reçu  4,168. 

les  États-Unis  assurent  en  avoir  reçu  5,237,  plus 
rémigration  dans  l'Amérique  du  Sud. 

les  seuls  États-Unis  en  enregittreat  2,223. 

sans  autre  renseignement. 

les  seuls  États-Unis  en  enregistrent  1,496. 
Id.  id.  1,612. 

les  documents  norwégiens  disent  12,828! 

les  seuls  États-Unis  disent  310. 

nombre  certainement  insuffisant.  Les  seuls  Étala* 
Unis,  qui  ne  sont  pas  le  lieu  d'élection  de  cette 
émigration,  disent  904. 


id. 


id.    205. 


2tô,025    et,  d'après  les  autres  documents    un    minimum 
de  364,000. 


Immigration  en  Amérique.  —  Il  nous  resterait  maintenant  à 
étudier  les  contrées  vers  lesquelles  se  porte  cette  immense  émigration 
européenne,  mais  il  n'y  a  guère  que  les  États-Unis  dont  nous  ayons 
pu  nous  procurer  la  comptabilité  complète.  La  grande  république  dé- 
clare avoir  reçu  depuis  le  commencement  du  siècle,  7,803,865  immi- 
grants, qui  se  décomposent  comme  suit  :  jusqu'en  1830,  environ 
250,000;  ensuite,  à  partir  de  1820  et  par  périodes  de  10  ans,  la 
succession  suivante  : 

151,8-24;  599,195;  1,713,251  ;  2,598,914f;  enfin  2,491,451  dans 
la  dernière  période  1861-70. 

Uans  les  pages  précédentes  nous  avons  dit  la  part  de  chaque  nation; 


I 

■ 

I 


lUUlGRATION    EN    AMÉRIQUE,  191 

nous  avons  vu  les  gros  conlingenls  appartenir  aux  Allemands  et  aux 
Anglais.  J'ajouterai  que  les  Étals-Unis  ont  encore  reçu  de  l'Amérique 
anglaise  (Canada,  etc.),  en  1831-60:  59,309  el  en  18t)l-70  :  167,349 
immigrants,  presque  tous  émigrants  des  îles  Britanniques,  qui  trou- 
vent un  intérêt  à  faire  ce  crochet;  du  Mexique  et  du  centre  de  l'Amé- 
rique environ  3,000  personnes  cliaque  décade;  à  peu  près  autant  des 
Açores;  des  Anlilles  10,660  immigrants  en  1851-60,  et  seulement 
f>,âOa  dans  la  décade  suivante;  enfin  70,000  Â  80,000  de  diverses 
contrées  non  spécifiées. 

Telle  est  aujourd'hui,  1870,  la  composition  de  la  population  des 
États-Unis  :  sur  ses  38,556,000  habitants,  5,566,546.  ou  144  par 
1,000,  sont  nés  à  l'étranger.  Kn  rapprochant  celle  donnée  de  celle  du 
paragraphe  50,  dans  laquelle  on  voit  que  depuis  1820  les  États-Unis 
ont  reçu  7,800,000  colons,  on  voit  qu'en  1870,  2,235,000  de  ces 
immigrants  ont  disparu  et  que  les  colons  survivants  en  1870  (5,566,546) 
égalent  le  nombre  des  immigrants  depuis  21,5  ans;  c'est-à-dire  que 
ceux  qui  ont  succombé,  parmi  les  arrivés  depuis  21,5  ans,  sont  com- 
pensés par  les  survivants  des  immigrés  antérieurs  ;  or,  (p.  185),  nous 
avons  montré  cette  même  relation  empirique  à  très-peu  près  pour  les 
Irlandais,  pour  les  Anglais  et  Écossais,  mais  seulement  20,4  pour  la 
France,  19  pour  l'Allemagne,  et  18,4  pour  la  Suède  cl  la  Norwége, 
dilTérences  assez  légères  el  qui  s'expliquent  pour  ces  dernières  con- 
ti'ées  par  la  nouveauté  dts  gros  contingents  de  leur  émigration,  dont 
les  essaims  plus  jeunes  ont  été  moins  éclaircis  par  la  mort.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  chiffres  empiriques  permettent,  comme  nous  avons  hasardé 
quelquefois  dans  le  cours  de  cet  article,  de  présumer  ce  que  devrait 
être  l'émigration  annuelle  pour  fournir  telle  population  d'émigrés  ou 
inversement. 

Profi-ssion  des  itnmigrants.  —  Sur  les  3,000,000  immigrants 
reçus  par  les  États-Unis  dont  la  profession  a  été  relevée,  1,3'J8,500 
étaient  des  journaliers  ;  976,600  des  cultivateurs  ;  571 ,500  des  artisans 
non  spécifiés  ;  326,000  des  marchands;  140,700  des  domestiques; 
92,000  des  mineurs  ;  48,000  des  commis  ;  14,800  des  tisseurs  et  fila- 
teurs;  10,353  des  médecins;  8,651  des  couturières  et  modistes; 
7,443  des  prêtres  ;  8,040  des  boulangers;  6,160  des  artistes;  t),600 
des  bouchers  ;  8,420  des  tailleurs  ;  8,000  des  cordonniers  ;  4,520  des 
manufacturiers;  4,221  des  avocats;  7,000  des  maçons  :  3,750  dos 
mécaniciens;  3,640  des  instituteurs,  etc. 

Age  moijen  et  probable  des  émigrés.  —  Nous  avons  donné,  les 
détails  précis  sur  l'âge  des  émigrés  Suédois,  dont  l';1ge  moyen  est 
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de  22  à  23  ans;  nous  trouvons  un  document  pour  les  émigrés  irlan- 
dais sur  lequel  nous  calculons  l'âge  moyen  :  pour  les  hommes  de  24 
ans,  et  23  ans,  8  mois  pour  les  femmes.  Environ  la  moitié  des  émi- 
grants  ont  moins  de  22  ans,  les  autres  sont  plus  âgés  ;  22  ans  est  ce 
qu^on  appelle  leur  âge  probable  ou  mieux  médian. 

La  lÙptiblique  Argentine  reçoit  depuis  plus  de  dix  ans  un  tribut 
croissant  d'immigrants  dont  je  n  ai  pas  les  arrivages  annuels,  mais 
dont  le  census  de  1869  peut  donner  une  idée.  On  y  voit  une  popula- 
tion qui  a  doublé  tout  à  coup  (dans  les  vingt  dernières  années)  son  croit 
normal  (21  à  22  pour  100  en  10  ans),  et  Ta  élevé  à  86  pour  100  en 
20  ans  (1849-69);  et  qui,  en  1869,  sur  une  population  totale  de 
1,736,923,  compte  environ  212,000  étrangers,  savoir  :  Italiens  90,000 
dont  46,000  à  Buenos-Ayres,  plus  de  32,000  dans  l'Uruguay  ;  Espa- 
gnols, 84,080;  Français,  32,390;  Orientaux  (?)  15,200;  Chiliens, 
10,910;  Anglais  10,709;  Boliviens  et  Brésiliens  à  peu  prés  égaux, 
ensemble  12,265;  Suisses,  5,860;  Allemands,  5,000;  divers  :  14,141. 
On  voit  que  si  les  États-Unis  du  Nord  sont  presque  exclusivement 
Anglo-Saxons  et  Germains,  ceux  des  rives  de  la  Plata  sont  surtout 
Latins. 

Enfin  la  République  du  Chili  est  aussi  un  lieu  d'une  immigration 
encore  restreinte  dont  son  dénombrement  de  1865  peut  donner  une 
idée,  puisque  sur  une  population  de  1,819,223  habitants  on  compte 
23,220  étrangers  dont  :  Argentins,  8,423  ;  Allemands,  3,956  ;  Anglais, 
3,116;  Français,  2,484;  Espagnols,  1,300;  Italiens,  1,037;  Chinois, 
82;  Suisses,  81  et  divers  2,740. 

Migrations  réciproques  des  villes  et  des  campagnes. 
—  Nous  avons  parlé  des  mouvements  passagers  des  citadins  vers  la 
campagne  ou  des  campagnards  vers  les  villes,  ou  des  provinciaux 
vers  la  métropole,  mouvements  qui  ont  presque  tous  pour  cause  les 
affaires,  les  plaisirs  ou  la  santé.  Nous  devons  maintenant  nous  arrêter 
sur  les  déplacements  permanents,  dans  un  but  d^élablissement,  tempo- 
raire ou  définitif,  ayant  lieu  le  plus  souvent  des  campagnes  vers  les 
villes  et  surtout  les  grandes  villes.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  par  le  croit 
physiologique  résultant  de  Texcés  des  naissances  sur  les  décès,  que 
s'agrandissent  la  plupart  des  villes  (au  moins  est-ce  là  la  moindre 
cause),  c'est  par  immigration.  Presque  partout  en  Europe,  excepté 
en  Finlande,  cet  accroissement  des  villes  par  immigration  est  mani- 
feste, mais  il  n'est  pas  partout  mesuré.  11  a  pour  résultat  d'accroître 
la  population  agglomérée  dans  les  villes,  au  détriment  de  celle  des 
villages  et  hameaux.  C'est  en  Angleterre  que  ce  résultat  est  arrivé 
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à  son  maximum  ;  ainsi,  tandis  que  chez  nous,  il  n'y  a  guère  plus 
du  quart  de  la  population  [977  personnes  par  1.000)  qui  habite  les 
villes  de  2,000  âmes  et  au-dessus,  en  Angleterre  il  y  en  a  environ 
30  pour  100,  dont  rî8  habitent  des  grandes  villes  de  plus  de  20.000 
âmes. 

L'étude  de  l'accroissement  comparé  de  la  population  générale  et  de 
celle  des  grandes  villes  fait  une  autre  preuve  du  même  phénomène. 
Quoique  dans  les  grandes  villes  la  fécondité  soit  plutôt  moindre  et  la 
mortalité  plus  forte,  que  dès  lors  l'excès  des  naissances  doive  y  être 
plus  faible  et  souvent  presque  nul,  on  trouve  pourtant  que  la  popula- 
tion des  villes  s'accroît  beaucoup  plus  vite  que  celle  des  campagnes 
tel  que  par  exemple  en  France  dans  la  période  1836  (1). 

L'accroissement  des  170  plus  grandes  villes  de  France  a  été  de 
21  habitants  par  1,000  et  par  an,  tandis  que  celui  du  reste  de  la 
France  n'a  été  que  de  i  ,3.  Dans  cet  accroissement  moyen  annuel ,  Paris 
a  compté  pour  Vt,6  mais  sa  banheue  IQS/t  et  ensemble  3i,6;  Lyon 
pour-10,4  et  sa  banlieue  51,  ensemble  19,7;  Marseille  26,5  ;  Tou- 
lon 23,9  ;  Lille  19,2  (la  ville  4,5  et  la  banlieue  81,6)  ;  etc.,  etc.  Dans 
ta  dernière  période,  1861-66,  la  différence  des  deux  accroissements 
est  moins  marquée,  mais  encore  considérable  ;  raccroissemeot  des 


i.  Cette  iiEsertion  pourrait  paraître  inexacte  si  on  s'en  rapportait  aux  chiffres 
bruts  intcrrogi^s  sans  critique,  car  les  grandes  villes  et  notamment  Paris  renfer- 
ment relativement  beaucoup  d'adultes,  pubères,  c'est-à-dire  aux  âges  de  fécondité 
et  de  faible  mortalité  ;  par  suite,  la  natalité  tjénérale  doit  y  âlre  augmentée,  la 
mortalité  générale  diminuer  et  conséquemment  l'excès  des  naissances  sur  les  décès 
être  beaucoup  plus  notable.  CeUc  apparence  se  présente  à  Paris  où  dans  la  pana- 
de 1860-09,  par  1000  décès,  on  compte  1200  naissances,  et  seulement  il48  en 
France;  et,  par  1000  habitants,  30  naissances  «u  lieu  de  26,4  en  France,  mais 
25  décès  au  lieu  de  23  en  France  ;  il  semblerait  donc  que  raccroissement  physio- 
logique qui  est  mesuré  en  France  par  2C,4-23,  soit  3,4  par  an  et  par  1000  habi- 
tants, devrait  l'être  a  Paris  de  30-25,  soit  5,  donc  plus  élevé  qu'en  France.  Mais 
il  n'en  est  rien,  car,  chaque  année,  plus  de  20,000  nouveau-nés  sont  enlevés  de 
Paris  par  les  nourrices  mercenaires,  et  il  n'y  en  a  peut-être  que  la  moitié,  le 
tiers  au  plus,  qui  y  revient.  Un  nombre  important  de  vieillards  quittent  aussi 
l'ardent  atelier  parisien  pour  llxer  leur  vie  dans  un  séjour  plus  paisible,  et  plu- 
sieurs â  Bicdlre.  Ainsi  lu  total  des  décès  propres  â  la  population  parisienne  se 
trouve  amoindri  chaque  année  d'un  nombre  considérable  de  décès  enfantins  ou 
sénites,  et  il  est  fort  vraisemblable  que  si,  aux  44,876  décès  moyens  annuels, 
on  pouvait  ajouter  ce  nombre  Inconnu  qui  dépasse  iO,000,  nous  avons  dé- 
montre ailleurs  la  raison  et  l'exactitude  de  cette  estimation  (Voyez  article  Hor- 
TALtii,  p.  741,  du  nid,  Eiicijdnp.  des  Sciences  médicales).  Dès  lors,  au  lieu 
d'un  excédant  de  naissances,  on  trouverait  un  excédant  des  décès  prouvant  que 
la  population  parisienne,  dans  ses  conditions  actuelles,  ne  saurait  se  soutenir 
par  son  propre  croît. 
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villes  a  été  seulement  de  13,6  par  an  et  par  1,000,  et  celle  du  reste 
de  7,23.  D'ailleurs,  comme  Taccroissement  par  Texcès  des  naissances 
sur  les  décès  est  plutôt  plus  grand  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes,  il  en  résulte  que  ces  énormes  différences  entre  l'accroissement 
des  deux  milieux  tiennent  uniquement  au  mouvement  de  migration 
des  campagnards  vers  les  villes,  mouvement  qui  se  retrouve  en  Europe 
dans  tous  les  pays  dont  nous  connaissons  les  documents,  la  Finlande 
exceptée. 

Ainsi  en  Bavière,  en  1818,  sur  1,000  personnes  98,8  habitaient 
dans  des  villes  de  5,000  flmes  et  au-dessous;  en  1834,  il  y  en  avait 
113,8;  en  1861,  le  nombre  s'en  était  élevé  à  133,5.  Dans  ce  même 
pays,  dans  la  période  1840*52,  tandis  que  la  population  du  royaume 
s'accrott,  année  moyenne,  dans  le  rapport  de  3,6  par  1,000  habitants, 
les  campagnes  ne  gagnent  que  2,7  mais  les  villes  7,7  ;  et  ce  mouvement 
s'aceuse  de  plus  en  plus,  si  bien  que  dans  les  quatre  dernières  années 
(1861-64)  dont  j'ai  les  documents,  l'accroissement  moyen  annuel  du 
royaume  (8>4  par  1,000  habitants)  résultait  d'une  crue  de  24  par 
i  ,000  pour  les  villes  et  de  4,4  dans  les  campagnes  I 

Causes  et  effets  des  émigrations.  A.  Des  campagnes  vers 
les  villes.  On  a  beaucoup  disserté  sur  les  causes  et  sur  les  eiïets 
de  ce  mouvement  si  prononcé  des  jeunes  campagnards  vers  (1)  les 
grandes  cités.  Les  moralistes  et  les  théologiens  y  ont  vu  la  manifestation 
de  la  perversité  des  temps  ou  Toeuvre  du  démon.  Mais  une  appréciation 
moins  passionnée  n'y  découvre  que  les  résultats  complexes,  dune 
part,  de  l'appel  incessant  d'un  travail  plus  rémunérateur,  ou  au  moins 
paraissant  tel,  et  de  l'autre,  l'attrait  d'une  existence  plus  variée,  des 
rapports  de  sexes  plus  faciles  et  en  général  d'une  activité  sensoriale 
et  intellectuelle  plus  indépendante  et  fort  opposée  à  la  vie  un  peu 
monotone,  végétative  et  très-dépendante  du  village,  dépendante  des 
autorités,  dépendante  de  l'opinion  très-tyrannique...  Bonne  ou  mau- 
vaise, cette  tendance  qui  pousse  nos  jeunes  gens  à  rechercher  les  mi- 
lieux où,  à  leurs  risques  et  périls,  ils  seront  plus  libres  de  goûter  aux 
émotions  de  la  vie,  à  celles  des  sens  comme  à  celles  du  cerveau,  est 
d'autant  plus  prononcée.  Aussi  (c'est  une  remarque  qui  a  été  faite 
partout  en  province)  ce  sont  les  plus  vivants,  les  plus  nerveux,  les 
plus  intelligents,  les  plus  instruits  qui  subissent  cette  influence  et 
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1«  Je  dis  twi  et  non  dans  les  vil)^,  car  c*eat  la  périphérie  des  grandes  cités 
encore  plus  que  la  ville  elle-même  qui  est  le  siège  de  cette  immigration^ 
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répoadent  à  cel  appel.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  c'est 
aujourd'hui  un  des  penchants  les  plus  vifs,  les  plus  prononcés  du 
meilleur  de  noire  jeunesse  des  campagnes,  et  j'ose  dire  le  plus  na- 
turel, le  plus  légitime  ;  je  sais  ses  périls,  et  pourtant  je  ne  suis  pas 
éloigné  de  le  regarder  comme  des  plus  utiles.  Beaucoup  y  périssent 
sans  doute,  mais  quelques-uns  s'y  sont  révélés,  y  ont  atteint  les  pre- 
mières places  dans  leurs  professions  respectives,  depuis  nos  grands 
penseurs,  nos  grands  écrivains,  nos  artistes,  nos  savants,  jusqu'à  nos 
excellents  ouvriers  parisiens  :  les  uns  et  les  autres  contribuent  puis- 
samment à  la  gloire,  à  la  prospérité  de  la  patrie.  Et  je  le  de- 
mande, fussent-ils  devenus  les  premiers  de  leur  profession  et  l'hon- 
neur de  la  France  s'ils  fussent  restés  dans  leurs  provinces?  Aussi  les 
résultats  personnels  de  cette  émigration  c'est  le  plus  souvent  :  ou  bien 
de  faire  disparaître  le  jeune  adulte  par  la  mort  prématurée,  fruit 
des  excès  du  travail,  ou  de  la  dissipation,  ou  de  la  misère,  excès 
a^ravés  paf  les  conditions  d'insalubrité  propres  aux  grandes  villes; 
—  ou  bien  d'augmenter  le  talent,  la  valeur  personnelle  du  travailleur, 
tel  qu'il  soit.  Les  résultais  démographiques  ou  sociaux  de  cette  émi- 
gration, c'est  premièrement  de  créer  de  grands  foyers  de  lutte,  de 
concurrence,  de  travail,  augmentant  la  production  dans  sa  qualité 
et  dans  sa  quantité;  c'est  aussi  d'augmenter,  non-seulement  l'instruc» 
tion  professionnelle,  mais  aussi  l'instruction  générale,  les  lumières, 
le  bon  goût  de  cette  jeunesse  par  les  mille  moyens  dont  les  grandes 
villes  disposent  :  écoles,  conférences,  musées,  bibliothèques,  expo- 
sitions, théâtres,  étalages,  Uvres  et  journaux  à  bas  prix;  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  précieux,  de  permettre  des  rapports,  des  conversations 
avec  les  maîtres  en  chaque  spécialité,  etc.,  etc..  C'est  pourquoi  je  ne 
crois  pas  que  le  remède  utile  et  désirable  aux  dangers  manifestes  de 
celte  émigration  vers  les  villes  se  trouve  ni  dans  les  obstacles  qu'on 
lui  susciterait,  ni  dans  de  vaines  lamentations  :  je  crois  qu'il  faudrait 
s'efforcer  d'offrir  au  village  même  cette  plénitude  dévie,  cette  activité 
sensoriale  et  inlellecluelle  qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  que  dans,  ou 
aux  abords  des  grandes  cités.  Bien  que  difficile,  il  ne  serait  peut-être 
pas  impossible  à  une  bourgeoisie,  campagnarde  mais  intelhgentc,  si 
intéressée  d'ailleurs  h  retenir  les  jeunes  gens  aux  travaux  agricoles, 
d'y  développer  une  vie  intellectuelle  plus  vive,  d'y  organiser  une  con- 
currence aux  villes,  au  grand  profit  de  l'hygiène  physique  et  morale 
des  jeunes  générations;  au  moins  y  aurait-il  lieu  de  tenter  cette 
œuvre  l  C'est  le  contraire  qu'ont  entrepris  nos  dignes  et  intelligents 
hobereaux  de  village  ;  ayant  remarqué  avec  raison  que  ce  sont  les 
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jeunes  gens  les  plus  instruits  qui  sont  les  plus  entraînés  vers  les  villes, 
non-seulement  ils  ont  honni  Tinstruction,  mais  ils  ont,  sans  plus  de 
vergogne,  organisé  en  faveur  de  Tignorance  une  ligue  dont  le  mot 
d'ordre  est  de  n'accepter  pour  valets  de  ferme  que  des  paysans  com- 
plètement illettrés.  Quoi  d'étonnant  que  notre  jeunesse  fuie  de  tels 
protecteurs  (1)? 

Au  lieu  de  ces  stupides  et  coupables  entraves,  que  partout  Ton  crée 
des  bibliothèques,  non  pas  seulement  ces  petites  collections  expurgées 
ad  usum  puellarum  et  contenant  surtout  des  livres  surannés,  ou 
ennuyeux,  mais  tout  ce  que  peuvent  offrir  les  bibliothèques  des  villes 
auxquelles  il  s*agit  de  faire  concurrence,  tout  ce  que  la  loi  commune 
n'a  pas  interdit.  Les  orphéons  qui  existent  dans  beaucoup  d'endroits 
agissent  dans  le  même  sens,  mais  ils  s'adressent  à  un  goût  trop  exclusif, 
qui  n'existe  pas  chez  tous  ;  c'est  à  tous  les  sens  qu'il  faut  s'adresser 
puisque  tous  trouvent  satisfaction  dans  les  grandes  villes.  Que  l'on 
organise  donc  des  écoles  du  soir,  des  conférences,  des  gymnases  et  des 
tirs,  que  les  petites  villes  voisines  aient  elles-mêmes  des  musées,  des 
collections  ;  mais  surtout  que  Ton  se  garde,  sous  motif  de  morale, 
d'entraver  les  plaisirs  de  la  jeunesse  :  réunions,  bals  et  danses,  car 
rien  n'est  plus  moral,  plus  civilisateur  pour  de  jeunes  hommes  que 
la  fréquentation  des  jeunes  filles  ;  les  quelques  dangers  qui  peuvent 
s'y  rencontrer  sont  affaire  de  surveillance  de  famille  et  ils  disparaî- 
traient si  le  législateur  introduisait  dans  notre  Code  quelques  modifi- 
cations que  la  morale  et  la  justice  réclament  non  moins  vivement  que 
l'intérêt  de  l'État,  à  savoir  :  rendre  à  l'homme,  en  toute  chose,  la 
pleine  responsabilité  de  ses  actes  ;  en  conséquence,  autoriser  la  cons- 
tatation de  la  paternité  quand  elle  est  démontrable,  et  imposer  au 
père  l'obligation  d'en  supporter  les  conséquences  quand  elle  est 
démontrée,  et  aussi  l'obligation  de  tenir  ses  engagements,  ses  pro- 
messes de  mariage,  etc..  à  la  jeune  fille  qu'il  a  séduite  quand  il  est 
constant  que  ces  promesses  ont  servi  de  moyens  de  séduction.  Ces 
lois  protectrices  de  l'honnêteté  le  seraient  aussi  des  jeunes  filles  et 
permettraient  à  leurs  légitimes  efforts,  pour  la  conquête  d'un  fiancé, 
une  liberté  qui  bâterait,  chez  nous  comme  dans  les  pays  anglo-saxons, 
la  formation  des  jeunes  ménages,  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus 


i.  Nous-méme  avons  souvent  constaté,  surtout  dans  le  Midi  (Âriége  et  Haute- 
Garonne),  de  riches  bourgeois  campagnards  fort  hostiles  à  l'instruction  élémen- 
taire, et  voilà  que,  dans  une  intéressante  brochure,  M.  le  professeur  Rosy,  de  la 
faculté  de  droit  de  Toulouse,  vient  de  dénoncer  la  Ligue  ci-dessus  désignée  ! 
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efficace  pour  fixer  au  village  les  jeunes  hommes  qui  aujourd'hui  vont 
chercher  à  la  ville  de  dangereusesct  stériles  amours.  Quoique  je  me 
refuse  à  l'opinion  qui  ne  voit  que  mal  dans  l'affluence  vers  les  villes, 
c'est-à-dire  daus  leurs  faubourgs,  je  n'en  méconnais  pas  les  dangers  tant 
individuels  que  sociaux;  j'ai  déjà  indiqué  les  premiers,  je  ne  m'arrête 
qu'aux  seconds  :  l'agriculture  manque  de  bras,  dit-on.  Ce  sont  les 
hauts  fermiers  qui  s'en  plaignent  amèrement;  ils  ont  dû  en  elTet  élever 
les  prix  offerts  au  travail,  dans  des  proportions  plus  considérables  que 
les  hausses  de  salaire  des  villes  :  ainsi,  au  point  de  vue  du  manouvrier 
des  campagnes,  très-digne  de  considération  aussi,  cette  émigration 
vers  les  villes  a  eu  un  résultat  ircs-avantageux.  Il  s'en  est  suivi,  il  est 
vrai,  un  renchérissement  des  denrées  agricoles,  mais  il  n'est  pas  prouvé 
qu'il  dépasse  l'aviliïsemont  de  la  monnaie.  En  somme,  les  récoltes  ne 
pourrissent  pas  sur  pied,  la  terre  ne  reste  pas  sans  culture.  Les 
hauts  prix  du  travail  manuel  sont  une  excitation  à  l'introduction  de  la 
machine  dans  l'agriculture,  la  voie  est  déjà  ouverte.  Si  la  main- 
d'œuvre  était  à  bas  prix,  elle  n'aboutirait  pas;  si  elle  s'élève  encore, 
on  peut  compter  sur  le  génie  de  nos  inventeurs.  Nous  voyons  donc 
dans  celte  émigi'ation  vers  les  villes  une  gêne,  mais  non  un  péril 
imminent  pour  nos  campagnes;  et  même  pour  le  paysan  propriétaire, 
pour  le  petit  fermier,  qui  sont  leurs  manœuvres  à  eux-mêmes,  il  n'y  a 
que  profit. 

Je  suis  plus  ému  des  inconvénients  que  je  qualifierai  de  démogra- 
phiques :  tels  sont  l'accroissement  de  la  mortalité  et  un  long  ajourne- 
ment (lu  mariage,  puisque  nous  avons  montré  les  unions  se  faire  plus 
tard  chez  les  populations  immigrées  dans  les  grandes  villes.  C'est  donc 
en  vue  de  diminuer  un  peu  ces  mouvements  vers  les  villes  que  nous 
proposons  aux  communes  rurales  de  lutter  amiablement,  d'entrer  en 
concurrence  auprès  de  leur  jeunesse  contre  les  attraits  qui  l'entraî- 
nenl  vers  les  grandes  villes.  Un  moyen  accessoire  (ou  principal)  de 
retenir  les  plus  intelligents  au  village,  serait  encore  d'y  organiser, 
comme  cela  existe  déjà  pour  les  orphéons,  dans  les  divers  champs 
d'activité  que  nous  avons  signalés  (dessin,  gymnastique,  danse,  chant, 
tir,  etc.]  des  concours  oii  beaucoup  aient  chance  dans  leur  spécia- 
lité d'être  dans  les  premiers,  de  devenir  tm  twtable  en  quelque  chose.  Il 
y  regardera  à  deux  fois,  le  jeune  homme  qui  est  des  premiers  en  son 
village,  avant  d'aller  submei^er  cette  Ûattouse  position  dans  une 
grande  ville,  et  celui  qui,  poussé  par  sa  jeune  ambition,  aura  tenté 
celle  grande  avL-nlmc,  en  arrivera  p'us  souvent  à  regretter  ses  jeunes 
succès  et  à  revenir  les  reconquérir. 
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B.  Causes  et  effets  de  l'émigration  à  Fétranger  au  point  de  vue 
démographique.  Toutes  soufirances  physiques  ou  morales  sont  la 
cause  originelle  et  presque  exclusive  que  Ton  rencontre  au  début  de 
toute  émigration  un  peu  considérable,  que  ces  soufirances  soient  un 
effet  de  la  nature  ou  celui  des  gouvernements:  intolérance  religieuse , 
oppression  politique,  impôts  excessifs,  service  militaire  trop  prolongé 
ou  trop  dur,  ou  enfin  aversion  pour  un  gouvernement,  pour  des  lois 
ou  des  administrateurs  imposés  ;  voilà  pour  les  excitations  qui  vien- 
nent  des  gouvernements.  D'autres  viennent  de  la  nature,  ou  des  évo- 
lutions sociales  elles-mêmes:  c'est  une  série  de  mauvaises  récoltes,  un 
sol  dont  la  productivité  bornée  ne  peut  se  développer  proportionnelle- 
ment à  la  population  comme  en  Norwége,  ou  les  graves  perturbations 
dans  le  travail,  les  luttes  intestines  des  classes,  celles  du  capital  et  du 
travail  comme  aujourd'hui  en  Angleterre,  les  misères  qu'engendrent 
les  changements  trop  prompts  dans  la  valeur  des  choses,  comme  au- 
jourd'hui en  Prusse. 

Cependant,  le  lecteur  pourrait  objecter  avec  raison  que  l'énergie 
de  rémigration  ne  paraît  nullement  proportionnée  à  celle  des  causes 
signalées  ;  il  est  vrai  :  c'est  qu'il  faut  un  autre  élément  pour  décider 
tin  grand  nombre  h  quitter  le  sol,  le  milieu  où  l'on  est  né;  c'est  l'es- 
poir, la  presque  certitude  de  trouver  mieux  ;  or,  cet  espoir  est  allumé 
quand  les  plus  aventureux,  ayant  trouvé  un  gite  heureux,  en  informent 
leurs  parents  et  amis  plus  timorés  ou  plus  prudents  et  restés  au  pays. 
Quelquefois  les  annonces  intéressées,  véridiques  ou  mensongères,  de 
ceux  qui  tirent  profit  de  l'émigration  ont  rempli  le  même  rôle.  C'est 
alors  seulement  qu'interviennent  les  différences  de  temps  et  de  races  : 
suivant  l'état  mental,  la  constitution  cérébrale,  cet  espoir  nait  et  se 
propage  plus  ou  moins  vite  dans  le  cœur  des  hommes,  jusqu'à  deve* 
nir  contagieux  et  à  saisir  les  foules  avec  une  énergie  extrême  et  l'a- 
veuglement trop  souvent  funeste  qui  caractérise  toujours  ces  entraîne- 
ments collectifs. 

Si  les  nouveaux  séjours  sont  dans  des  conditions  climatériques 
favorables  à  la  race  qui  s'y  est  fixée,  si  les  immigrés  y  prospèrent, 
alors  ils  attirent  ceux  restés  aux  vieux  pays,  et  la  migration  devient  un 
courant  continu,  une  habitude  pour  ainsi  dire  physiologique  du  pays 
qui  la  fournit,  et  alors  un  phénomène  de  biologie  sociale  des  plus 
singuliers  s'y  manifeste  :  la  natalité  n'y  est  plus  seulement,  comme 
ailleurs,  en  relation  avec  la  production  et  avec  la  mortalité  du  pays, 
mais  encore  avec  l'émigration,  qui,  après  avoir  été  le  résultat  d'une 
forte  natalité,  en  devient  la  cause, -entretient  et  stimule  cette  natalité 
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exubérante.  C'est  un  point  qui  m'a  paru  résulter  très-nelleincnt  de 
l'cnsembie  tie  mes  études,  de  la  corrélation  étroite  qui,  dans  les  pays 
d'émigration  (Prusse,  Angleterre,  Suisse,  Suéde),  exisle  entre  les  voies 
nouvelles  ouvertes  à  l'émigration  et  l'accroissement  des  naissances 
(Angleterre,  Prusse],  ou  inversement  des  mouvemenls  d'émigration 
empêches  ou  amoindris,  et  bientôt  après  la  natalité  diminue.  C'est  un 
fait  qu'on  observa  irès-nellement  en  Suisse  après  la  suppression  du 
louage  à  l'élranger  des  soldats  suisses  (Ilipp.  Passy),  elc.  Il  résulte 
encore  de  ce  que  nous  avons  établi  au  chapitre  natalité,  que  l'émigra- 
tion est  un  moyen  de  stimuler  une  natalité  devenue  trop  languissante, 
et  qu'elle  est  aussi,  dans  un  bon  pays,  un  moyen  de  tenir  toujours 
pleine  la  coupe  des  vivants.  En  eFTet,  quand  une  nation  est  prospère, 
comme  l'Angleterre,  la  Suisse  et  même  le  Palatinat,  que  ses  enfants 
aiment  la  patrie  et  ne  s'en  séparent  qu'avec  peine,  mais  que  l'habitude 
de  l'émigration  a  développé  ou  entretenu  une  puissante  natalité,  on 
émigré,  mais  seulement  après  avoir  recherché,  saisi  tout  le  travail 
disponible  de  la  patrie  ;  ainsi  le  pays  est  toujours  plein,  le  nombre  re- 
latif de  ses  nationaux  s'accroît  à  mesure  que  de  nouvelles  sources  de 
productions  sont  découvertes,  et  cette  densité  est  sans  danger  :  le  pays 
noun'ira  tous  ses  habitants,  car  ceux  qui  ne  pcuvents'y  faire  une  place 
émigrent.  Ainsi  l'émigration,  qui  a  permis  ime  natalité  exagérée,  de- 
vient comme  un  trop-plein  et  comme  une  soupape  de  sûreté  contre 
celle  exagération  même. 

Aussi  iaut-il  une  oppression  séculaire  comme  en  Irlande,  en  Po- 
logne, ou  bien  un  sol  ingrat  comme  en  Scandinavie,  en  Ecosse,  ou 
même  en  Prusse,  en  Suisse,  et  nos  départements  pyrennéens?  pour 
qu'une  population  qui  fournil  continûment  un  gros  contingent  à 
l'émigration,  ne  présente  pas  le  maximum  de  densité  relative  aux 
conditions  de  son  sol  et  de  culture  de  ses  habitants. 

Effets  prochains  et  iHoignés  de  l'émigration  au  point  de  vue  écono- 
mique et  patriotique.  Tout  homme  qui  sort  de  l'enfance  représente 
un  capital  accumulé  sur  sa  tête,  car,  jusqu'alors  improductif,  il  n'a 
été  que  consommateur;  puis,  pendant  les  quelques  années  de  son 
adolescence,  il  va  commencer  à  produire  à  peu  près  sa  consommation; 
adulte  enfin,  il  sera  producteur,  non-seulement  de  sa  consommation, 
mais  encore  d'un  cxaitianl  qui  lui  permettra,  soit  d'élever  à  son  tour 
une  famille,  soil  d'accumuler  ses  réserves  (escès  de  sa  production  sur 
sa  consommation)  et  de  constituer  un  capital  non  moins  important 
pour  sa  paliiiv  Au  tonlraire.  s'il  di'p;!^!!  de  la  collectivité  qui  l'a  éle- 
vé avant  d'avoir  accompli  cette  œuvre,  remboursé  ce  qu'il  a  coûté. 
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OU  en  élevant  à  son  tour  une  famille,  ou  au  moins  en  laissant  un  capi- 
tal au  moins  égal  à  celui  qu'il  a  consommé,  son  existence  se  résout 
en  une  perte  sèche  pour  la  collectivité  qui  Ta  élevé  ;  c*est  un  débiteur 
insolvable.  Or,  cette  faillite  reconnaît  trois  causes  :  lune,  fatale,  est  une 
mort  prématurée  ;  une  autre,  au  moins  humiliante,  une  infirmité  phy- 
sique ou  morale  (paresse,  perversité,  etc.}t  rendant  impropre  au  tra- 
vail ;  on  remarquera  en  passant,  et  pour  Testimation  ci>après,  que  ces 
pertes  font  partie  des  frais  généraux  de  l'élevage  et  de  l'éducation  des 
hommes  et  augmentent  d'autaqt  la  valeur  de  ceux  qui  arrivent  à  bien. 
Enfin,  la  troisième  cause  de  perte  est  l'émigration  ;  alors,  il  est  vrai,  la 
perte  n'est  pas  pour  l'humanité,  qui  y  gagnera  sans  doute,  mais  pour 
la  patrie. 

Quel  est  le  montant  de  cette  perte?  Quel  est  le  capital  absorbé 
pour  créer  cet  émigrant?  En  Prusse,  au  temps  où  l'argent  avait  encore 
beaucoup  de  valeur,  le  docteur  Engel  pensait  l'estimer  avec  beaucoup 
de  précision  à  un  minimum  de  750  thalers  (2,800  francs)  ;  mais, 
dans  cette  estimation,  il  s'est  glissé,  croyons-nous,  une  omission  impor- 
tante (1).  Cependant,  un  statisticien  américain,  Kapp,  reprenant  cette 
évaluation  au  point  de  vue  de  la  moindre  valeur  de  Targeut  améri- 
cain, mais  sans  réparer  l'omission  signalée  dans  ma  note,  l'évaluait  à 
1,125  dollars  (soit  5,625  francs).  Plus  tard,  M.  E.  Young,  reprenant 
l'estimation  d'un  immigré  aux  Etats-Unis,  non  plus  d'après  son  prix 
de  revient,  mais  d'après  son  rapport  immédiat,  l'évalue  à  une  valeur 
minimum  de  4,000  francs. 

D'après  cette  estimation,  il  calcule  que  les  États-Unis,  en  Vannée 
1870,  ont  reçu  des  pays  d'émigrants  un  don  de  plus  de  1  milliard 
et  demi  de  francs,  et,  depuis  un  demi-siècle,  de  plus  de  31  milliards 


1.  L'estimation  du  savant  statisticien  nous  semble  insuffisante  parce  que,  dans 
le  bilan  qu'il  fait  de  la  dépense  pour  élever  un  homme  à  20  ou  25  ans  (âge  moyen 
des  émigrants),  il  omet  (autant  que  nous  permet  de  l'apprécier  un  texte  alle- 
mand) de  compter  le  surcroît  de  dépense  par  suite  des  morts  prématurées,  des 
infirmes,  etc.;  ainsi  les  tables  de  survie  montrent  que  pour  avoir  100  hommes 
(ou  femmes)  de  20  ans,  il  faut  en  élever  156  on  France,  158  en  Belgique,  187  en 
Bavière,  et,  d'après  la  nouvelle  table  du  prof.  R.  Dôckh,  do  Berlin,  186  en  Prusse. 
Ainsi,  pour  estimer  le  coût  de  l'élevage  de  100  émigrants,  ce  n'est  pas  ce  que 
coûtent  1(X)  enfants  de  0  à  20  ans,  mais  environ  160  â  190  nouveau-nés,  dont  les 
déchets  successifs  se  résoudront  enfin  à  100  adultes  de  20  ans;  vu  la  mortalité 
très-rapide  de  la  première  et  même  des  premières  années  de  la  vie,  l'accrois- 
sement de  la  dépense  ne  sera  pas  dans  le  rapport  de  100  à  160  ou  190,  puisque 
beaucoup  seront  déjà  morts  dès  la  fin  de  la  première,  de  la  seconde,  etc.,  année 
d'âge,  mais  enfiii  la  plus-value  des  survivants  à  20  ans  n'en  sera  pas  moins  très- 
notable,  et  ne  peut  être  négligée. 
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de  francs  !  Si  l'Allemagne  envoie  chaque  année  plus  de  100,000  cmi- 
granU  aux  États-Unis,  c'est  chaque  année  un  trihul  de  -iOO.OOOjOOO 
de  francs  qu'elle  paye  h  la  grande  république.  Cependant  on  aurait 
tort  de  regarder  ce  tribut  comme  entièrement  perdu  pour  l'Allemagne; 
ces  innombrables  émigrants  ont  constitué  une  inQuence  tudesque  ijul 
s'est  fait  largement  sentir  dans  la  dernière  guerre  entre  la  France  et  la 
Prusse,  et  ont  neutralisé  tout  mouvement  favorable  à  la  Franco,  à 
laquelle  reliaient  d'anciens  et  pieux  souvenirs.  Par  le  fait  des  flots  tou- 
jours croissants  de  l'immigration  anglo-saxonne  et  germanique  ans 
États-Unis,  cette  grande  et  puissante  république  est  gagnée  à  l'in- 
fluence teutonique,  dans  l'acception  la  plus  large  du  mot,  et  l'élément 
français,  qui  y  avait  été  si  largement  mèlè  dans  ses  origines,  est 
désormais  submergé. 

Nous  avons  vu  l'Angleterre  payer  aussi  un  immense  tribut  à  l'émi- 
gration, mais  avec  moins  de  préjudice  que  l'Allemagne,  puisque, 
à  part  rémigration  irlandaise,  plus  du  tiers  de  ses  émigranls,  anglais  ou 
écossais,  s'en  vont  dans  ses  propres  colonies,  et  continuent  avec  la  mé- 
tropole les  précieuses  relations  d'échanges  et  de  concours  qui,  sans 
aucun  préjudice  pour  les  colonies,  sont  une  source  de  richesse,  d'in- 
fluence et  de  puissance  pour  l'Angleterre;  et  que  partout  ailleurs, 
alors  même  qu'elle  perd  ses  colons,  elle  implante  solidement  sa  langue 
rapide  et  expressive. 

Si  maintenant,  à  ta  clarté  des  faits  que  nous  avons  déroulés,  nous 
jetons  un  regard  d'ensemble  sur  notre  patrie,  nous  la  voyons  recevoir 
une  immigration  qui  constitue  une  population  d'immigrés,  mais  d'im- 
migrés en  majorité  temporaires,  de  500,000  à  000,000  étrangers  ;  et, 
d'autre  part,  fournira  l'émigration  un  courant  capable  de  constituer 
une  population  presque  égale.  Mais,  tandis  que,  par  l'immigration  in- 
cessante qu'elle  reçoit,  la  grande  république  américaine  accroît  déme- 
surément ses  richesses  et  sa  puissance,  tandis  que  par  sa  puissante 
émigration  l'Angleterre,  si  elle  paye  un  gros  tribut  à  l'Amérique,  au 
moins  en  est  plus  ou  moins  dédommagée  par  l'extension  de  son  sang, 
de  sa  langue,  et  surtout  par  l'accroissement  d'activité,  de  richesse,  d'in- 
fluence et  de  puissance  que  lui  procurent  ses  nombreuses  et  prospères 
colonies  ;  et  que  l'Allemagne  elle-même,  soit  en  s'infiltrant  dans  les  po- 
pulations déjà  existantes  et  en  germanisant  fort  avant  les  frontières  de 
ses  voisins,  soit  par  la  masse  de  ses  colons  transocéaniques,  a  su  déjà 
tirer  les  profits  que  l'on  sait  des  diflérentcs  formes  de  son  émigration; 
la  Franco  seule  a  ce  guignon,  que  son  immigration  i;t  son  émigration, 
bien  loin  de  se  neutraliser,  lui  sont  également  funestes. 


Mî  ÉMIORATION  AU  POirCT   DE  VUE  ÉCONOMIQUE  ET   PATRIOTIQUE. 

A.  D'une  part,  son  immigration  ne  lui  profile  pas,  au  moins 
dans  la  même  mesure  que  Timmigration  des  Amériques,  puisque  la 
grande  partie  de  ses  immigrés  ne  le  sont  que  temporairement  ;  en  temps 
de  paix,  ils  ramènent  chez  eux  et  leur  économie  et  leur  descendance; 
en  temps  de  guerre,  ils  s'unissent  ou  même  s'arment  contre  nous  avec 
tous  les  avantages  que  leur  donnent  leur  relation  et  leur  connaissance 
du  pays.  Mais  le  plus  grand  préjudice  que  nous  cause  cette  immigra-* 
tion,  c'est  de  se  substituer  à  notre  natalité.  En  France,  aux  périodes  de 
prospérité,  les  appels  du  travail,  qui  devraient,  suivant  la  biologie  des 
collectivités,  activer  la  natalité,  activent  bien  plus  l'immigration;  celle- 
ci  fait  concurrence  à  celle-là,  nous  fournissant  des  hommes  tout  £aiits  ; 
elle  nous  empêche  de  sentir  le  stimulus  du  travail,  et  nous  maintient 
dans  notre  chétive  natalité  ;  elle  nous  trompe  en  nous  faisant  accroire 
que  nous  avons  assez  d'hommes  pour  répondre  à  l'appel  -^  du  tra- 
vail sans  doute  — -  mais  non  du  canon,  car  ce  jour-là  cet  appoint  fourni 
par  l'immigration  s'évanouit. 

B.  D'autre  part,  notre  émigration^  qui  nous  enlève  chaque  année, 
sans  doute,  près  de  20,000  Français  (et  peut-être  plus),  se  fait  en 
pure  perte  :  et,  si  Ton  en  excepte  l'Algérie,  dont  le  rapport  est  encore 
négatif,  et  dont  l'avenir,  au  moins  au  point  de  vue  de  notre  acclima- 
tation (je  dis  de  notre  faculté  d'y  développer  enfin  une  population 
propre,  prolifique  et  vivace)^  est  fort  problématique,  notre  émigration 
se  fait  en  pure  perte,  impuissante  à  créer  nulle  part  des  foyers  de 
rayonnement  de  notre  nationalité,  de  notre  langue,  de  tout  ce  qui 
constitue  notre  race. 

Cependant,  quand  on  a  bien  pesé  les  influences  qui  agissent  sur 
la  natalité  des  peuples  {voy.  Natalité),  on  reste  convaincu  qu'une 
seule  chose  pourrait  activer  notre  multiplication  :  de  l'espace;  des  dé- 
bouchés au  travail,  l'espérance  de  se  créer  facilement  une  place  au 
soleil,  d'acquérir  une  position;  or,  l'expérience  de  nos  proches  et  de 
nous-mêmes  nous  a  cruellement  démontré  combien  c'est  une  entreprise 
difficile  dans  notre  pays,  qu'à  tort  ou  à  raison  nous  croyons  plein  (1), 


1.  La  densité  de  la  population  est  très-secondaire  ici,  et  est  d'aiUeursun  fait  qui 
s'asseoit  sur  des  éléments  très-multipliés.  Notre  sol,  quoique  excellent,  est  moins 
uniformément  cultivable  que  lesolbelge  ou  celui  de  TAngleterre propre; notre  sous- 
sol  n'est  pas  aussi  riche  en  houille  que  le  sol  anglais  ou  belge;  ce  n*estpas  la  sur- 
face du  sol  qui  règle  le  nombre  d'habitants  dont  il  est  capable,  mais  les  éléments 
de  production  qu'il  peut  fournir  et  aucune  statistique  ne  permet  de  rien  hasar- 
der sur  ce  point  ;  puis,  même  à  richesse  égale  du  sol  et  du  sous-sol,  il  y  a  encore 
des  exigences  diflerentes  chez  les  nations,  résultant   du  degré  de  civilisation,  de 
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Cl  qui  en  effet  exige  de  grands  cl  de  longs  eiïorts  pour  s'y  l'aire  place. 
Donnez  à  celle  population  française  de  l'espace,  de  la  lilierlé,  un  cli- 
mat salubre  et  un  sol  fertile,  l'espérance  légilime  d'y  acquérir  indé- 
pendance et  bien-être  :  vous  verrez  aussitôt  notre  natalité  alanguic  re- 
prendre sa  plus  haute  puissance.  Que  faut-il  pour  cela?  Des  colonies 
qui  ne  soient  pas  sous  un  ciel  torride  comme  la  plupart  de  celles  qui 
nous  restent  ;  le  libre  développement,  le  self  gouvernement. 

Pour  remplir  ce  desideratum,  l'Algérie  elle-même  me  semble  bien 
peu  clémente  pour  nos  nouvelles  générations,  sans  compter  les 
Arabes,  prétexte  toujours  renaissant  (et,  assure-t-on,  fort  utilisé)  à  la 
détestable  administration  du  sabre. 

Le  jour  où  un  gouvernement  appliquera  les  enseignements  de  la 
démographie  en  découvrant  et  en  appropriant  à  notre  émigration  un  . 
des  rares  lerl-iloires  qui  peuvent  encore  rester  disponibles  dans  une 
zone  tempérée  et  salubre,  ce  jour-là  il  aura  fait  pour  le  développement 
de  noire  natalité  épuisée  ce  que  partout  l'application  de  la  science  a 
fait  ponr  le  développement  de  l'industrie.  Pour  faire  naître  les  Iionimes 
comme  les  choses,  il  y  a  un  déknninisme  qu'il  faut  connaître  et  appli- 
quer. Ces  conditions,  ce  déterminisme  générateur  d'hommes,  c'est  la 
démographie  qui  a  mission  de  le  découvrir;  nous  avons  essayé  d'en 
dire  de  suite  quelques-uns  des  éléments  les  plus  importants.  S'ils  sont 
vrais,  qu'on  les  essaye,  et  l'on  verra  notre  natalité,  aujourd'hui  si 
misérable  que  nos  naissances  surpassent  à  peine  nos  décès,  se  relever 
soudain  et  reprendre  l'exubérance  qu'on  lui  voit  chez  tous  les  peuples 
migrateurs,  et  chez  nous-mêmes  quand  nous  sommes  dans  les  con- 
ditions dctcrminéeK  ci-dessus,  comme  chez  nos  Français  du  Canada. 
Mais  hélas  !  nous  n'avons  plus  de  colonies  salubres.  L'erreur  de 
ceux  qui  ont  présidé  à  nos  établissements  coloniaux  a  été  de  croire 
qu'une  bonne  colonie  devait  être  nécessairement  tropicale,  afin  de 
produire  du  sucre  et  du  café  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  épices  qu'il 
nous  faut  pour  nous  défendre  contre  la  marée  montante  du  germa- 
nisme ;  ce  sont  des  hommes,  el  notre  race  n'en  fera  jamais  sous  les 
tropiques  ! 

Conditions  sanitaires  de  lémigration  ou  plutôt  ds  l'immigration. 
Ces  conditions  embrassent  trois  périodes  :  le  voyafîei  l'installation, 
rétablissement  et  le  séjour. 


^_        BU 
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culture  el  du  climat,  etc.;  il  faut  plus  de  produitB,  et  [lartant  une  plus  grande 
Burracc  du  sol,  pour  faire  livre,  satisrairc  un  Français  qu'un  Irlandais,  et  a  for- 
tiori qn'tm  Espagnol,  qu'un  Napolitain. 


ÎQl  CONDITIONS  SANITAIRES   DES  MIGRATIONS; 

Les  émigrations  sont  ou  solitaires,  ou  en  petit  groupe  que  relie 
un  lien  soit  de  famille,  soit  au  moms  d'amitié,  de  longue  cama- 
raderie, ou  en  grande  masse,  groupe  qu'assemble  un  même  esprit 
d'émigration,  une  même  nationalité.  Le  premier  mode,  Témigration 
de  rtiomme  isolé,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  s'établir  dans  une 
localité  où  il  retrouve  les  siens,  exige  une  grande  énergie,  une  lon- 
gue fermeté  de  corps  et  d'âme.  L'émigration  en  masse  est  toujours 
trés-périlleuse  et  aboutit  à  une  misère,  à  des  malheurs  presque  cer- 
tains, à  moins  qu'une  administration  des  plus  vigilantes  et  des  plus 
puissantes  n'en  prépare  toutes  les  étapes.  Rien  de  plus  lamentable 
que  les  innombrables  histoires  de  ces  douloureuses  odyssées  dont  la 
famine  et  les  maladies  contagieuses  sont  les  dénoûments  obligés. 
L'exemple  le  plus  récent  nous  en  a  été  donné  en  1862  par  l'émigration 
des  Mingréliens,  fuyant  la  conquête  moscovite  et  se  réfugiant  en  Asie 
Mineure^  où  les  anéantirent  la  peste  et  la  plus  horrible  misère. 

Même  quand  ces  émigrations  en  masse  sont  conduites  par  une 
administration,  elles  ont  peu  de  chances  de  succès  ;  la  prudence,  la 
responsabilité  individuelle  sont  comme  fascinées  et  engourdies  par 
celte  tutelle,  le  plus  souvent  pourtant  impuissante  à  prévoir  tous  les 
besoins,  à  satisfaire  tous  les  appétits  ;  puis  tout  y  prend  un  caractère 
épidémique  et  contagieux,  les  maladies,  les  découragements,  les 
révoltes  ou  les  paniques. 

Une  émigration  est  toujours  une  opération  aventureuse,  et  quand 
on  l'entreprend,  au  moins  faut-il  mettre  toutes  les  chances  de  son 
côté;  on  y  parviendra  en  émigrant  par  groupes  familials,  ou  tout 
petits  groupes  d'amis  intimes  se  connaissant  et  s'estimant  de  longue 
main  ;  il  faut  que  les  santés  soient  solides,  les  courages  bien  trempés, 
car,  quoi  qu'on  fasse,  on  aura  des  épreuves  physiques  et  morales  à 
soutenir. 

Nous  n'avons  pas  de  chiffres  à  fournir,  mais  nous  savons  que  la 
mortalité  des  émigrants  est  notablement  aggravée  et  souvent  considé- 
rable; nous  avons  vu  que  la  simple  traversée  d'Angleterre  en  Australie 
est  singulièrement  meurtrière  pour  les  enfants,  et  que  la  mortalité 
des  femmes  et  des  hommes  adultes  eux-mêmes  est  accrue. 

Ce  serait,  sans  doute,  sortir  de  notre  sujet  que  de  traiter  ainsi  in- 
cidemment la  question  de  l'acclimatement.  Nous  résumons  en  quelques 
lignes  les  conclusions  que  l'examen  des  faits  nous  a  conduit  à  poser,  à 
savoir  que  les  peuples  qui  habitent  la  partie  Nord  ou  tempérée  de 
l'Kuropc,  tous  ceux  d'origine  germanique  cl  les  Français  eux-mêmes 
ne  pouvaient  compter  sur  V acclimalemeiU  de  leur  organisme  dans  les 
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régions  înterlropicalcs.  J'entends  pnr  acclimalement  la  faculté  de  con- 
server dans  le  pays  nouveau  loule  la  force,  l'activité,  la  puissance  de 
prolificalion  que  l'on  avait  sur  le  sol  natal,  ainsi  que  la  faculté  de 
pouvoir  y  travailler,  y  cultiver,  etc.,  y  lutter  victorieusement  contre  les 
causes  destructrices  ;  et  par  l'analyse  de  toutes  tes  migrations  connues, 
je  crois  avoir  prouvé  que  ni  les  Allemands,  ni  les  Anglais,  ni  même  les 
Français,  ne  jouissaient  de  ce  privilège  sous  les  tropiques,  mais  y 
traînaient  une  vie  languissante  et  maladive,  également  impuissants 
aux  travaux  musculaires  et  aux  travaux  intellectuels;  que  les  Grecs, 
les  Komnins  eux-mêmes  ont  été  impuissants  à  se  maintenir  dans  aucune 
de  leurs  colonies  africaines,  et  que  la  terre  d'Iigypte,  notamment,  a 
dévoré  tous  ses  conquérants  indd-européens.  Comment,  se  fait-il  donc 
que  ce  point  capital  de  toute  colonisation  ait  préoccupé  si  peu  nos  gou- 
vernements? Comment  se  fait-il  que  celte  question,  essentiellement 
scientifique,  n'ait  jamais  été  posée  par  la  haute  administration  à  nos 
corps  savants  ? 

Comment  se  fait-il  enûo  que,  de  toutes  nos  colonies  (la  Nouvelle- 
Calédonie  et  peut-être  la  petite  Ile  de  la  Réunion  exceptées Nous 

n'osons  pas  encore  nommer  l'Algérie),  il  n'en  est  pas  ou  plutôt  il  n'en 
est  plus  qui  soit  salubrc?  Il  n'en  est  pas  où  notre  population  française 
puisse  se  développer  avec  cette  énergie  qu'on  lui  voit  encore  au  Canada? 
C'est  que  nos  gouvernants,  gens  lettrés  quelquefois,  n'ont  jamais  eu  la 
moindre  dose  d'esprit  scientifique,  et  que  dans  leur  détermination,  ils 
interrogent  leur  raison,  au  lieu  de  s'informer  de  la  raison  des  choses, 
et,  quand  il  s'agit  des  hommes,  les  convenances  biologiques  sont  le 
dernier  de  leurs  soucis.  Ils  en  sont  toujours  au  prétendu  cosmopoli- 
tisme du  genre  humain,  préjugé  avec  lequel  on  a  sacrifié  tant  de  mil- 
liers de  malheureux  colons.  Ainsi,  k  l'heure  qu'il  est,  tandis  que  l'An- 
gleterre a  le  Canada,  l'Australie,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande,  le 
Cap,  où  peuvent  se  développer  des  populations  ariennes  cent  fois 
plus  nombreuses  que  celles  de  l'Angleterre  elle-même,  nous  n'avons 
rien,  nous,  que  notre  Algérie,  où  noire  acclimatement  définitif  est 
encore  très- problématique,  puisque  nous  n'avons  pas  encore  surmonté 
les  dangers  les  plus  nombreux,  ceux  de  la  quatrième  et  dernière  étape 
de  l'acclimatement  (puissance  de  reproduction  utile,  d'enfants  pouvant 
arriver  à  l'âge  adulte  et  en  aussi  grand  nombre  que  le  travail  dis- 
ponible le  permet),  et  ces  dangers  qui  aujourd'hui  arrêtent  l'essor 
de  notre  race  frani,^aise  (ou  anglaise)  dans  les  Antilles,  ce  sont  ceux, 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  qui  ont  fait  fondre  les  colonies  grecques  el 
romaines  sur  ce  même  sol  africain.  Quant  à  notre  nouvelle  colonie  de 
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l'Indo-Chine,  on  peut  dire  que  son  insalubrité  et  notre  inaptitude  à  y 
prospérer  y  sont  certaines,  aussi  certaines  que  dans  Tlnde. 

Et  pourtant  nous  avons  établi  que  pour  solliciter  notre  natalité 
qui  s'alanguit,  pour  ne  pas  perdre  chaque  année  nos  i5|000  à  90,000 
émigranls  qui  vont  se  fondre,  soit  aux  États-Unis,  soit  dans  le  bassin 
de  la  Plata»  il  nous  faudrait  aussi  une  Victoria.  N*en  est-il  plus  sur  la 
terre  ?  Nous  laisserons-nous  ravir  les  derniers  restes  des  terres  pro- 
pres à  lextension  de  notre  race  quand  nos  rivaux,  les  Anglo-Saxons 
et  les  Germains,  branches  maîtresses  de  Ysxbve  Teutoniqoe,  les 
Hispano-Ibériens  et  les  Italiens  eux-mêmes  s^épanchent  de  tous  côtés 
et  recouvrent  le  globe  de  leurs  innombrables  rejetons?  Resterons- 
nous  confinés,  de  plus  en  plus  resserrés  (relativement  et  absolument) 
dans  notre  antique,  mais  inextensible  sol  de  Gaule,  de  sorte  que,  de 
grande  naticMi»  nous  devenions  une  fraction  minuscule  du  genre 
humain  ? 

D*"  Bbrtilloii 

Profeueur  de  Démographie  et  de  Géogrt^kk  médUale 
à  récole  d'Anthropologie  de  Pâm. 


ERRATUM 

Lg  lecteur  est  prié  de  corriger  la  faute  suivante  : 

Le  tableau  que  nous  avons  donné  p.  37  renferme  dans  son  entête  une  erreur 
importante  :  dans  la  deuxième  colonne  numérique,  ce  n'est  pas  le  nombre  des 
maiiages  par  1000 habitants,  mais  par  iOOO  mariahlesy  mariables  définis  page 8. 


ETUDE 


SUR 


LA  MORTALITÉ  EN  ANGLETERRE 

PENDANT  LA  PÉRIODE  DÉCENNALE   1861-1870. 
Suite  et  fin  (Voy.  p.  85-135). 


Age  de  35  à  45,  —  Le  chiffre  des  décès  s*élève  à  69,078,  sur  les- 
quels les  hommes  figurent  pour  35^142,  et  les  femmes  pour  33,936. 
L'âge  athlétique  est  passé  ;  mais  les  facultés  combinées  de  l'énergie 
musculaire  et  de  l'énergie  nerveuse  n'ont  pas  encore  diminué.  Les 
femmes  ont  porté  plus  de  la  moitié  de  leurs  enfants,  et  elles  achèvent 
de  s'acquitter  de  cette  tâche.  C*est  l'âge  des  pères  et  des  mères, 
aussi  la  criminalité  diminue.  Bien  des  constitutions  fléchissent.  La 
phthisie  continue  à  prédominer;  la  fièvre  fait  toujours  des  victimes, 
et  le  cerveau,,  le  cœur,  les  poumons  et  les  intestins  deviennent  de 
plus  en  plus  le  siège  de  maladies  à  issue  fatale.  Les  suicides  sont 
au  nombre  de  564,  les  morts  violentes  au  nombre  de  3,280,  dont 
2,907  pour  les  hommes  et  seulement  373  pour  les  femmes;  2,516 
mères  meurent  en  travail  d'enfant. 

Tandis  que  la  fièvre  ne  fait  dans  toute  TAngleterre  que  3777  vic- 
times sur  les  571,993  individus  qui  sont  arrivés  à  cet  âge,  elle  en 
fait  14,322  dans  le  district  de  Liverpool,  sur  les  360|344  survivants. 
Les  victimes  des  maladies  des  poumons,  dans  toute  TAngleterre  et 
dans  le  district  de  Liverpool,  sont  dans  la  proportion  de  7,452 
à  13,967. 

Dans  les  districts  salubres,  les  décès  causés  par  la  fièvre  sont  au 
nombre  de  2,702  et  ceux  qui  proviennent  des  maladies  des  poumons, 
au  nombre  de  5,261. 

Age  de  45  à  55.  —  Cet  âge  est  le  miUeu  de  la  vie  :  nel  mezzo  del 
cammin  di  nostra  vila  (1)  ;  car  le  million  se  trouve  réduit  à  un  demi- 
million  quelques  mois  après  Tâge  de  45  ans.  Il  a  donné  naissance  à 
la  génération  qui  est  destinée  à  lui  succéder.  L'âge  de  la  fécondité 

1.  Damti,  Divina  Comedia^  Infemo,  GantoL 
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est  à  peu  près  passé  pour  les  femmes,  dont  un  petit  nombre  de 
retardataires  seulement  portent  encore  des  enfants,  et  de  ce  petit 
nombre  160  meurent  en  couches.  Les  décès  par  toute  espèce  de 
causes  sont  au  nombre  de  81,800,  dont  3,749  sont  dus  à  la  fièvre; 
1,944  à  la  diarrhée,  à  la  dyssentérie  et  au  choléra;  16,468  à  la  phthi- 
sie  ;  13,^03  aux  maladies  des  poumons;  10,041  aux  maladies  de 
cœur  et  à  l'hydropisie;  9,313  aux  maladies  de  l'intestin  et  du  foie. 
Les  centres  de  la  vie  sont  devenus  des  sources  de  morL  A  cet  âge, 
par  dépravation  ou  par  faiblesse,  599  hommes,  204  femmes,  en  tout 
803  individus  font  un  appel  téméraire  c  à  la  mort  qu'ils  prennent 
pour  arbitre  de  leur  désespoir.»  2,876  hommes,  478  femmes,  en  tout 
3354  personnes,  périssent  de  mort  violente. 

Le  cancer,  ce  mal  redoutable  qui  avait  commencé  précédemment  à 
exercer  ses  ravages,  fait  maintenant4,583  victimes,  dont  1,140  hommes 
et  3,443  femmes. 

Dans  des  conditions  sanitaires  défavorables,  comme  à  Liverpool, 
sur  un  million  d'hommes  vivants,  275,193  seulement  arrivent  à  Tâge 
de  45  ans  et  90,969  meurent  dans  les  dix  années  qui  suivent,  savoir 
12,504  par  la  fièvre,  13,274  par  la  phthisie,  24,417  par  diverses  mala- 
dies du  poumon,  420  par  suicide  et4,314  par  d*autres  morts  violentes. 

Dans  les  districts  salubres  du  Royaume,  606,019  atteignent  Tâge 
de  45  ans,  et  71,938  meurent  dans  les  dix  années  qui  suivent, 
savoir:  2,306  par  la  fièvre,  13,475  par  la  phthisie,  10,012  par  des 
maladies  du  cerveau,  10,4«H1  par  des  maladies  de  cœur  et  par 
riiydropisie,  8,234  par  des  maladies  du  poumon,  1,022  par  suicide 
et  3,030  par  d'autres  morts  violentes. 

Age  de  55  ans  et  au-desnns.  —  421,115  personnes  arrivent  à  l'âge 
de  55  ans,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  milieu  du  maximum  de  la  vie 
possible  de  Thumanité  dans  son  état  présent  ;  et  de  ce  point,  on  peut 
regarder  en  avant  et  apercevoir  les  écueils,  les  ennemis,  les  colli- 
sions, les  tempêtes  à  travers  lesquels  la  flotte  devra  passer  avant 
d'arriver  à  Textréme  limite  de  l'existence,  «  ce  phare  qui  marque  la  fin 
du  voyage.  » 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  la  proportion,  le  degré  du 
danger,  dont  les  progrès  avaient  été  lents  jusqu'à  présent,  s'accroît 
maintenant  d'un  pas  bien  plus  nipide;  c'est  que,  bien  que  le  nombre 
des  vies  diminue,  le  nombre  des  morts  s'accroît  dans  chacune  des 
vingt  années  qui  suivent,  et  se  maintient  ensuite  uniforme  pendant 
dix  autres  années,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  dernier  des  survivants  resti- 
tue à  la  nature  les  éléments  dont  son  corps  a  été  formé. 
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Le  nombre  sera  petit  de  ceux  qui  mourront  de  maladies  zymotiques 
non-récurrenles;  29,803  en  tout  seront  vicllmes  de  la  fièvre,  de  la 
diarrhée,  du  choléra,  du  rhumalismc  et  des  autres  affections  zymo- 
tiques. Le  cancer  emportera  presque  autant  d'individus  que  la 
phthisie.  Mais  la  grande  mortalité  proviendra  des  maladies  des  pou- 
mons ;  puis  viendront,  chacune  avec  sa  part  dans  l'œuvre  de  destruc- 
tion, les  aflections  du  cerveau,  les  apoplexies,  les  paralysies;  les 
maladies  du  cœur  et  des  artères,  qui  sont  souvent  la  cause  éloignée 
d'autres  maladies  ;  les  maladies  de  l'intestin  et  du  foie,  les  maladies 
des  reins.  Le  nombre  de  ceux  qui  périront  de  mort  violente  sera 
d'autant  plus  grand  qu'à  cet  ige  on  est  moins  capable  de  repousser 
la  force  par  la  force.  La  goutte  et  l'intempérance  recueilleront  alors 
leur  tardive  moisson.  Ainsi  feront  à  leur  tour  la  gangrène,  l'atrophie^ 
la  débilité  et  les  infirmités  de  l'âge  sénile;  après  quoi  viendra  la  fm. 

Sur  cent  femmes  vivantes  de  l'âge  de  55  ans  et  au-dessus,  il  est  à 
remarquer  que  11  sont  vieilles  filles,  43  veuves  et  46  femmes  ma- 
riées. Sur  cent  hommes,  9  sont  céhbataires,  24  veufs,  67  hommes 
mariés.  Arrivons  maintenant  aux  diverses  périodes  décennales  de 
celte  dernière  partie  de  la  vie. 

Age  de  55  à  65  ans.  —  Le  nombre  des  hommes  et  des  femmes 
s'égalise  à  l'âge  de  ^'3  ans,  mais,  â  Iî5  ans  et  au-delà,  le  nombre  des 
femmes  surpasse  celui  des  hommes,  le  chifire  proportionnel  de  leur 
mortalité  s'abaissanl  toujours  à  partir  de  39  ans.  Sur  421,115  indi- 
vidus des  deux  sexes  qui  entrent  dans  cette  période  de  la  vie, 
•J09,029  seulement  iront  jusqu'à  la  période  suivante.  11  y  a  donc 
112,086  décès,  dont  9,795  seulement  sont  l'effet  de  la  fièvre,  de  la 
diarrhée,  de  la  dysseotérie,  du  choléra,  du  rhumatisme  et  des  autres 
maladies  zymotiques.  Le  cancer  tue  5,998  personnes,  dont  4,035 
■femmes;  la  phthisie,  10,445.  Les  maladies  les  plus  à  craindre,  sur- 
tout pour  les  hommes,  sont  les  aflections  du  poumon  et  du  cœur, 
qui  emportent,  les  premières  23,659  personnes,  les  secondes  17,081. 
Les  maladies  du  cerveau  sont  fatales  à  1 5,678  ;  celles  de  l'estomac,  des 
intestins  et  du  foie  font  11,400  victimes.  La  vie  a  perdu  quelque 
chose  de  la  vigueur;  les  soucis  de  la  famille  se  sont  accumulés  ;  l'am- 
bition a  éprouvé  des  désappointements,  et  quelquefois  l'affaiblissement 
des  organes  a  entraîné  un  aflaibUssement  de  l'espnt.  La  tendance  au 
suicide  atteint  son  maximum  à  cet  âge,  et  pendant  celte  période  826 
individus  font  cette  triste  fin.  Enfin  3,155  périssent  de  mort  vio- 
lente, savoir  2,560  hommes  et  595  femmes. 

Age  de  65  à  75  ans.  —  309,029  personnes  entrent   dans  cette 
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période,  dont  le  terme  n'en  trouvera  plus  que  161,124  vivants;  67 
ans  est  à  peu  près  en  moyenne  1  époque  où  il  leur  nait  des  petils- 
enfants,  la  troisième  génération.  Les  147,905  qui  meurent  pendant 
cette  période  succombent  aux  mêmes  classes  de  maladies  qui  ont 
fait  des  ravages  dans  la  période  précédente.  Un  plus  grand  nombre 
encore  succombent  à  des  lésions  du  cerveau,  du  cœur  ou  des  poumons. 
Les  reins  s'affaiblissent,  mais  leurs  affections  ne  sont  jamais  si  fatales 
que  celles  des  organes  plus  nobles.  11,356  décès  proviennent  de 
fièvre,  diarrhée,  choléra,  rhumatisme,  et  d'autres  maladies  miasmati- 
ques; 9,789  de  cinq  maladies  constitutionnelles  ;  92,391  de  maladies 
du  cerveau,  du  cœur,  des  poumons  et  des  autres  organes  ;  3,064  sont 
le  résultat  de  la  violence  ;  en  sorte  qu'il  en  reste  31 ,405  qui  doivent 
être  rapportés  en  grande  partie  à  une  nouvelle  cause  de  mort  qui  va 
maintenant  prendre  place  dans  la  classification,  la  vieillesse. 

La  7S^  année  de  la  vie  est  celle  où  meurent  le  plus  grand  nombre 
d'hommes,  et  c'est  ce  qui  a  peut-être  porté  le  Psalmiste  à  dire  que 
«  les  jours  des  années  de  notre  vie  sont  de  soixante-dix  ans,  mais  que 
ce  sont  des  jours  passés  dans  la  colère  »  c'est-à-dire  dans  la  violation 
des  lois  divines,  et  qui,  par  conséquent,  ne  forment  pas  nécessaire- 
ment la  dernière  limite  d'une  existence  saine,  là  où  les  lois  de  la  vie 
ont  été  observées. 

Age  de  75  à  85  ans,  —  Ceux  qui  entrent  dans  celte  période  décen- 
nale sont  au  nombre  de  161,124,  et  les  survivants  qui  en  verront  le 
terme  ne  seront  plus  que 38,565.  Plus  de  la  moitié  de  ces  nombres  est 
composée  de  veufs  et  de  veuves.  Sur  les  122,559  qui  meurent  à  cet 
flge,  les  uns  sont  emportés  par  des  maladies  dont  la  nature  a  pu  être 
reconnue  :  ces  maladies  sont  principalement  des  affections  du  poumon, 
du  cerveau,  du  cœur  et  d'autres  organes  :  ce  sont  les  dangers  contre 
lesquels  ils  doivent  user  de  précautions.  Le  nombre  de  ceux  qui  suc-  ' 
combent  à  ces  maladies  locales  est  de  51,838.  Environ  7,229  meurent 
de  maladies  miasmatiques;  131  par  suicide,  1,691  parla  violence. 
Le  temps  froid  est  le  grand  ennemi  de  cet  âge.  Ceux  qui  restent,  au 
nombre  de  58,905,  meurent  principalement  d'atrophie,  de  débilité  et 
de  vieillesse. 

Age  de  85  à  la  fin.  —  Les  38,565  pèlerins  qui  ont  atteint  cet  âge 
ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient.  Leurs  forces  achèvent  de  s'épuiser,  et 
ils  succombent  aux  moindres  injures  du  froid,  du  chaud,  du  besoin, 
à  des  attaques  qu'ils  auraient  facilement  repoussées  autrefois.  2,153 
seulement  parviennent  à  la  95«  année  et  223  à  la  centième.  Enfin,  cette 
table  nous  montre  une  vie  solitaire  qui  s'éteint  à  l'Age  de  108  ans. 
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Quelles  sont  les  causes  de  la  mort  de  tous  ces  vieillards?  Le  carac- 
tère de  leurs  maladies  redevient  olifcur  comme  il  l'était  dnn?  la  pre- 
mière enfance.  On  voit  rarement  apparaître  des  maladies  zjmotiques 
ou  constitutionnelles.  Les  afTeclions  des  poumons  et  du  cerveau  domi- 
nent parmi  les  maladies  locales.  5C'J  meurent  de  mort  violente,  en  y 
comprenant  les  suicides,  Ces  causes,  en  motivant  la  mort  de  10,659 
individus,  en  laissent  encore  27,906  qui  meurent  principalement  de 
vieillesse,  de  ce  qu'on  a  appelé  mort  naturelle. 

Magendie  m'a  fait  observer  à  la  Salpétrière,  qui  est  un  hospice  pour 
les  vieillards  à  Paris,  que  les  morts  qui  n'ont  pas  de  cause  apparente 
étaient  souvent  le  résultat  de  la  pneumonie,  ou  du  iltircissement  des 
poumons,  lequel,  en  l'absence  des  symptômes  ordinaires,  pourrait  se 
manifester  avant  la  mort  par  la  malité  à  la  percussion  de  la  poitrine. 
Hippocrale  avait  remarqué  que  les  symptômes  des  maladies  devenaient 
obscurs  dans  un  Âge  avancé.  Ct,  en  effet,  il  en  doit  être  ainsi.  Les 
symptômes  du  mal,  y  compris  la  douleur,  demandent  une  ccrlaine 
force  pour  se  manifester  ;  sans  celte  force,  la  réaction  est  à  peine  ap- 
préciable; et  plusieurs  maladies,  dans  les  vieillards  aussi  bien  que 
dans  les  jeunes  gens,  sont  assez  insidieuses  pour  échapper  à  l'inves- 
tigalion.  Cependant,  d'un  autre  côté,  on  attribue  li  des  maladies  spé- 
cifiées bien  des  morts  qui  ne  sont  que  l'^fTet  de  la  débilité  do  l'Âge,  et 
il  est  hors  de  doute  que  des  milliers  meurent  de  pure  vieillesse.  Des 
milliers  d'hommes  de  ia  génération  présente  s'endorment  comme  les 
patriarches  des  anciens  temps.  Le  corps  avec  toutes  ses  parties  subis- 
sant un  continuel  renouvellement,  s'accroît,  s'éveille,  se  développe  et 
se  fortifie  pendant  un  certain  nombre  d'années,  puis  toutes  ses  puis- 
sances commencent  à  décliner  insensiblement,  jusqu'à  ce  que  les  alter- 
natives journalières  de  la  veille  au  sommeil,  dont  la  vie  est  composée, 
viennent  à  cesser:  alors  le  sommeil  envahit  tout;  la  vie  s'exhale  entre 
les  bras  de  quelques  amis,  ou  bien  elle  s'éteint  comme  un  flambeau 
dans  la  nuit  solitaire.  Cette  manière  de  finir  est  précisément  celte  mort 
naturelle  à  laquelle  le  devoir  du  médecin,  selon  Bacon,  et  celui  ilu  mé- 
decin homme  d'Eiat,  ajoulerons-nous,  est  de  conduire  la  nation. 
€  Car  ce  n'est  pas  une  petite  félicité  que  celle  que  César  Auguste  avait 
«  coutume  de  désirer  pour  lui-même,  celte  même  Euthanasia,  dont 
I  on  a  vu  en  particulier  un  bel  exemple  dans  la  mort  d'Anlonin  le 
«  Pieux,  mort  qui  a  eu  toutes  les  apparences  d'un  paisible  et  aimable 
•  sommeil  (Ij.  » 

1.  Bacon.  De  l'avancement  des  sciences,  livre  II.  X,  7. 
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Telles  sont  les  causes  aussi  multiples  que  variées  qui  mettent  un 
terme  aux  40,858,184  années  de  la  \îe  en  Angleterre  (1). 

16.  —  Dangers  futurs  aux  diverses  périodes  de  la 
vie.  —  Une  série  de  tableaux  montre  par  quelles  causes  les 
décès  sont  produits  après  chacune  des  douze  périodes  de  la  vie. 
Us  fournissent  la  réponse  aux  questions  suivantes  : 

Par  quelle  cause  y  a-t-il  le  plus  à  parier  que  mourra  un  enfant 
qui  vient  de  naître  ?  Dans  Tétai  présent  de  rAngleterre,  cette  cause 
est  une  maladie  locale  :  car  sur  un  million  d*enfants  nés  vivants, 
4^,480  mourront  de  maladies  spécifiques  dont  le  siège  sera  quelque 
partie  du  corps,  les  organes  respiratoires  tenant  le  premier  rang 
dans  la  liste  fatale.  Les  maladies  miasmatiques  en  emporteront 
environ  175,619,  la  fièvre,  la  diarrhée  et  la  scarlatine  étant  les  plus 
destructives.  Après  viennent  la  coqueluche  et  la  rougeole.  La  petite 
vérole  sera  fatale  à  6,521  individus. 

A  loge  dei^anSj  les  maladies  zymotiques  ayant  déjà  emporté 
112,910  enfants,  il  ne  leur  reste  plus  que  62,709  victimes  à  faire. 
Sur  684,563  individus  vivants  à  cet  âge,  la  phthisie  en  emportera 
104,283,  dont  près  de  la  moitié  dans  les  vingt  années  qui  vont  suivre. 
C'est  le  mal  que  cet  âge  a  le  plus  à  redouter.  Dans  ces  dix  années,  4,245 
femmes  mourront  probablement  de  Faccouchement  ou  de  ses  suites. 

C'est  à  rage  de  35  ans  qu'on  assure  le  plus  généralement  sa  vie. 
Les  571,993  survivants  mourront  des  affections  du  poumon,  du 
cerveau,  du  cœur,  des  intestins,  de  la  vessie  et  des  autres  maladies 
locales  ;  de  la  phthisie  ;  du  cancer  ;  de  la  fièvre,  de  la  diarrhée,  du 
choléra;  enfin  de  mort  violente.  Une  reste  plus  que  2,676  femmes  de 
celles  qui  étaient  destinées  à  mourir  des  suites  de  l'accouchement. 

Le  nombre  de  ceux  qui  doivent  mourir  est  indiqué  après  chaque 
période  successive  de  dix  ans,  et  les  chiffres  pour  les  années  inter- 
médiaires sont  faciles  à  calculer.  Ainsi,  la  probabilité,  existant  à 
n'importe  quel  âge  donné,  de  mourir  avant  tel  âge,  ou  à  tel  âge,  ou 
après  tel  âge  futur,  peut  être  déterminée  d'après  la  Table  au  moyen 
d'un  petit  nombre  de  formules  mathématiques  dont  il  n*est  pas 
nécessaire  de  surcharger  ici  un  travail  destiné  uniquement  à  donner 
au  lecteur  une  idée  générale  des  Tables,  qui  sont  d*ailleurs, 
croyons-nous,  parfaitement  intelligibles  par  elles-mêmes  (2). 

i.  Soles  occidere  et  redire  possint.  La  philosophie  ne  saurait  accepter  la  con- 
séquence que  tire  le  poète  ;  notre  substance,  aussi  bien  que  la  force  qui  Tanime, 
est  aussi  impérissable  que  celle  du  soleil. 

3.  V.  les  Tableaux  7  «à  15  du  supplément  au  35^  Rapport  annuel. 
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Riea  de  plus  instructif  que  la  comparaison  des  faits  présentés  par 
la  Table  pourtnute  l'Angleterre  avec  ceux  que  présentent  les  Tableaux 
pour  les  dislricls  salubres  et  pour  le  district  de  Liverpool  (Tableaux 
AG  à  30  du  3.V  llapport  annuel). 

Pour  en  donner  un  seul  exemple,  d'après  le  Tableau  pour  les 
districts  salubres,  sur  1,000,000  d'enfants  qui  naissent,  667,940 
atteignent  l'âge  de  35  ans,  el  sur  ce  nombre.  13,233  meurent  plus 
tard  de  la  fièvre.  D'après  le  Tableau  pour  Liverpool,  sur  le  même 
nombre  d'enfanls  nés,  360,344  seulement  arrivent  à  35  ans,  et  sur 
ce  nombre,  39,932  mourront  plus  lard  de  la  lièvre  (typhus,  typhia 
et  typhmia),  et  de  ceux-ci,  non  moins  de  14,322  mourront  avant 
d'avoir  atteint  l'âge  de  411  ans. 

17-  —  Nombre  relatif  des  décès  provenant  des  diffé- 
rentes  causes.  —  Le  degré  dans  lequel  les  causes  de  mort  opè- 
rent aux  diUérents  âges,  est  montré  par  la  série  des  Tableaux  qui 
suivent  [p.  214  à  217).  Ils  nous  font  connaître,  pour  un  million  de 
décès  à  chaque  ûge,  le  chiffre  proportionnel  qui  est  dû  aux  diiVérenles 
causes.  Il  y  a  trois  séries  de  Tableaux,  deux  pour  les  hommes  et  les 
femmes  dans  chacune  des  deux  périodes  décennales  de  iS51  à  1860 
aide  1801  à  1870,  el  une  pour  les  20  années  de  1851  à  1870  [l).On 
peut  y  étudier  les  changements  survenus  dans  la  seconde  période. 
On  observera  que  dans  la  troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième 
année  de  l'enfance,  la  scarlatine  est  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
maladies;  elle  occasionne  à  elle  seule  plus  d'un  quart  de  tous  les 
décès  de  la  cinquième  année.  Après  cette  maladie,  les  affections  du 
poumon  sont  les  plus  fatales. 

A  l'âge  de  20  à  25  ans,  prés  de  moitié  des  décès  sont  dus  à  la 
phthisie,  et  ce  mal  conserve  sa  prédominance  avec  Irès-peu  de  dimi- 
nution jusqu'^  l'âge  de  35  ans. 

18.  —  Proportion  de  la  mortalité  aux  différents  âges 
par  différentes  causes.  —  La  proportion  de  la  mortalité  a  été 
généralement,  dans  ce  volume  comme  dans  le  précédent,  exprimée 
à  raison  de  tant  pour  cent,  et  au  moyen  de  trois  décimales;  et  on  a 
trouvé  que  la  proportion  de  tant  pour  mille,  c'est-à-dire  le  chiffre 
décès  fournis  annuellement  par  une  population  de  1000  per- 
sonnes, était  irès-commode  quand  il  s'agit  d'exprimer  sans  décimales 

1.  Ile  troisième  Tableau  n'étant  que  le  résumé  de.'!  deux  autres,  noua  prions  le 
lecteur  qui  aurait  b.'soin  dp  le  consulter  de  se  rc|iortcr  ù  l'ouvrage  (Tableau  g 
dans  le  supplèmeiU  nu  35»  Ka/iporl  annuel). 
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la  proportion  de  la  mortalité  provenant  de  toute  espèce  de  causes. 
Mais  ni  la  proportion  à  raison  de  tant  pour  cent,  ni  la  proportion  à 
raison  de  tant  pour  mille  ne  conviennent  pour  exprimer  les  rapports 
de  la  mortalité  qui  résulte  de  causes  d'intensités  si  différentes 
que  celles  qui  nous  occupent.  C'est  donc  le  besoin  d'assurer 
la  clarté  en  évitant  tout  à  fait  les  décimales,  qui  a  porté  à  dresser 
les  tableaux  suivants  (p.  220-2^),  qui  nous  présentent,  sur  un  mil- 
lion d'individus  vivants  à  chaque  période  d'âge,  le  nombre  des  décès 
qui  sont  dus  aux  différentes  causes. 

Dans  la  marche  d  une  génération  à  travers  la  vie,  les  décès  ont  été 
indiqués  à  différentes  périodes  sur  un  nombre  d'individus  qui  va 
toujours  en  diminuant.  Les  décès  par  suite  de  toute  espèce  de  causes 
étant  pris  pour  base,  il  était  aisé  de  montrer,  dans  la  série  des 
tableaux  précédents,  le  nombre  proportionnel  dû  aux  différentes 
causes.  Il  reste  à  montrer  dans  un  nouveau  tableau  les  proportions 
de  la  mortalité  par  suite  des  différentes  causes,  dans  les  diverses 
sections  de  la  population,  divisées  selon  le  sexe  et  l'âge,  pendant  les 
deux  périodes  décennales. 

On  remarquera  que  la  mortalité  décline  rapidement  pendant  les 
trois  premières  périodes  de  cinq  ans,  passant  pour  les  garçons  du 
chiffre  de  73,162,  qui  est  celui  de  la  période  de  zéro  à  cinq  ans,  au 
chiffre  de  4,460  qui  est  celui  de  la  période  de  10  à  quinze  ans.  Le 
chiffre  s'accroit  ensuite  jusqu'à  6,161  dans  la  période  de  15  à  20  ans, 
et  arrive  à  19,165  pendant  la  période  de  45  à  55,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  fin.  Les  chiffres  de  la  mortalité  provenant  de  différentes 
causes  sont  disposés  pour  chacun  des  deux  sexes  de  manière  à  pouvoir 
être  embrassés  d'un  coup  d'œil  et  facilement  comparés. 

Ainsi,  à  Tâge  de  25  à  35  ans,  la  proportion  de  la  mortahté  prove- 
nant de  la  phthisie  a  été  pour  les  hommes  de  4,034  dans  la  première 
période  de  dix  ans  et  de  4,092  dans  la  seconde.  Pour  les  femmes  les 
chiffres  ont  été  de  4,575  et  de  4,378  pour  chacune  des  deux  périodes, 
ce  sexe  étant  le  plus  éprouvé  par  la  phthisie  à  cette  époque  de  la  vie 
où  les  proportions  des  décès  par  suite  de  la  maternité  et  de  Taccou- 
chement  ont  été  pour  chacune  des  deux  périodes  de  886  et  de  921 . 

19.  —  Loi  de  la  mortalité  et  des  attaques  de  maladies. 
—  La  proportion  de  la  mortalité,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  décline  à 
mesure  qu'on  avance  en  âge  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  puberté, 
puis  elle  s'accroit  selon  certaines  lois  qu'il  est  possible  de  déterminer. 
Elle  décroit  donc  jusqu'à  Tâge  de  la  puberté;  elle  s'accroît  ensuite 
assez  lentement  jusqu'au  milieu  de  la  période  de  50  à  60  ans  ;  mais  à 
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partir  de  55  ans  jusqu'il  k  un,  son  accroissement  est  si  rapide,  que  le 
chiffre  en  est  doublé  pour  les  femmes  au  bout  de  chaque  période  de 
8,2-4  ans  dans  les  districts  saluLres,  et  de  8,95  ans  dans  toute  l'An- 
gleterre et  le  pays  de  Galles.  Entre  l'ûge  de  20  ans  et  celui  de  50,  la 
mortalité  des  femmes  s'accroit  d'un  sixième  tous  les  dix  ans  dans  les 
districts  salubres,  en  sorte  que,  si  elle  continuait  dans  la  même 
proportion,  il  ne  faudrait  pas  moins  de  il  ans  pour  en  doubler  le 
chiffre.  Dans  toute  l'Angleterre,  la  mortalité  des  femmes  de  50  à  bO 
ans  s'accroît  à  peu  prés  d'un  quart  tous  les  dix  ans.  Chez  les  hommes, 
de  20  à  40  ans,  la  mortalité  s'accroit  un  peu  plus  vile,  et  de  40  à  50 
l'accroissement  lient  le  milieu  entre  celui  de  l'ûge  qui  a  précédé  et 
celui  de  l'âge  qui  va  suivre  et  que  l'on  peut  appeler  l'accélération  du 
dernier  ûge. 

Nous  sommes  maintenant  en  état  de  démontrer  qu'il  y  a  une  cer- 
taine relation  entre  le  nombre  des  décès  occasionnés  par  une  maladie 
quelconque,  et  le  nombre  des  attaques  de  cette  même  maladie.  Quelques 
maladies  sont  fatales  à  presque  tous  ceux  qui  en  sont  attaqués,  et  on 
ne  peut  dés  lors  les  avoir  plus  d'une  fois  dans  la  vie.  Telles  sont  l'hy- 
drophobie,  la  morve,  le  cancer,  le  tétanos,  la  mésentente,  la  phthisie, 
l'hydrocéphale,  le  ramollissement  du  cerveau,  certaines  maladies  du 
cœur,  l'anévrisme  de  l'aorte,  l'angine  de  poitrine,  l'ascite,  l'étran- 
glement interne,  la  perforation  de  l'intestin,  la  rétention  d'urine,  la 
maladie  de  Brighl,  la  maladie  d'Addison,  le  diabète,  l'hydropisie  de 
l'ovaire  (sans  opération),  la  cyanose,  la  fracture  de  la  base  du  crâne, 
les  blessures  dans  les  parties  vitales,  les  brûlures  considérables,  l'em- 
poisonnement à  haute  dose  par  l'acide  prussique,  la  strychnine  et 
autres  poisons  à  l'état  solide,  liquide  ou  gazeux,  la  submersion  dans 
l'eau  pendant  quelques  minutes,  la  suffocation.  Tout  décès  répond 
ici  à  une  seule  attaque  du  mal.  Comme  dans  ces  cas  la  médecine  ne 
peut  faire  autre  chose  qu'apporter  un  soulagement  momentané,  mais 
qu'elle  est  impuissante  à  guérir,  le  but  principal  qu'elle  doit  se  pro- 
poser est  de  prévenir  le  mal. 

L'apoplexie  et  la  paralysie  sont  généralement  fatales  après  deux  ou 
trois  attaques. 

Viennent  ensuite  deux  autres  grandes  classes  de  maladies:  1°  les 
unes  sont  fatales  à  un  certain  nombre  de  ceux  qui  en  sont  attaqués; 
2°  les  autres  sont  incommodes  mai.';  jamais  fatales. 

De  la  première  classe,  certaines  maladies  attaquent  en  général  le 
patient  une  fois  seulcmeat,  et  cela  dans  le  premier  âge  :  telles  sont 
la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  fièvre  scarlatine,  la  coqueluche,  U 
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fièvre  entérique.  Les  décès  supposent  un  nombre  d'attaques  qui  varie 
avec  l'âge  :  ainsi  il  a  été  démontré  que  la  mortalité  était  telle  à  l'hô- 
pital spécial  pour  la  petite  vérole  (Small-post  hospital)  à  Londres,  qu'il 
y  avait  un  décès  sur  2,44  cas  parmi  les  enfants  au-dessous  de  cinq 
ans;  un  décès  sur  2,93  à  l'âge  de  20  à  30  ans,  et  dans  les  deux  pé- 
riodes décennales  suivantes,  un  sur  2J5  et  un  sur  1,71  (1).  Selon 
un  rapport  du  comité  du  district  de  l'asile  métropolitain,  daté  de  1872, 
la  mortalité  par  suite  de  petite  vérole  après  Tâge  de  cinq  ans  était 
moitié  moindre,  mais  elle  allait  en  croissant  dans  les  trois  périodes 
décennales  de  20  à  50  ans.  Cet  accroissement  avait  lieu  dans  la  même 
proportion  ;  car  on  comptait  un  décès  sur  5,98  cas,  un  sur  4,22,  et 
un  sur  3,40  parmi  les  individus  vaccinés  ou  non  vaccinés  pris  en- 
semble, la  mortalité  chez  les  seconds  l'emportant  de  beaucoup  sur  celle 
que  l'on  observait  chez  les  individus  vaccinés.  11  a  été  démontré  pa- 
reillement que  la  mortalité  par  suite  de  cas  de  fièvre  s'accrott  avec 
l'âge. 

Quand  on  a  déterminé  pour  chacun  des  âges  respectifs  le  chi&e  de 
cas  qui  correspond  à  un  décès,  il  est  facile  de  calculer  le  nombre  des 
attaques  de  chaque  maladie  d'après  le  chiffre  des  décès  occasionnés  par 
cette  maladie,  tel  qu'il  est  donné  dans  la  Life-Table  (p.  XCIV-V). 

La  mortahté  provenant  des  cas  de  choléra  à  Londres  en  1854  a  été 
telle  que  pour  un  décès  il  n  y  avait  que  deux  cas;  mais  la  proportion 
des  morts  variait  avec  l'âge  entre  les  deux  limites  extrêmes  de  un 
décès  sur  i,3G  cas  à  un  décès  sur  2,86  cas  (2).  La  diarrhée  épidé- 
mique  qui  sévissait  dans  le  même  temps  ne  faisait  pas  le  trentième  de 
ce  nombre  de  victimes.  11  y  avait,  sur  Tensemble  des  âges,  un  décès 
sur  61  cas;  parmi  les  enfants  au-dessous  de  cinq  ans,  un  décès  sur  17 
cas;  parmi  les  adultes  de  35  à  45  ans,  un  décès  sur  199  cas,  la  mor- 
talité s' accroissant  ensuite  rapidement  dans  la  vieillesse.  En  multipliant 
par  les  facteurs  convenables,  les  attaques  du  choléra  ou  de  la  diarrhée 
peuvent  se  calculer  d'après  le  chiffre  des  décès. 

Il  y  a  une  classe  particulière  de  maladies  quelquefois  fatales  qui 
sont  récurrentes:  telles  sont  la  fièvre  intermittente,  la  fièvre  rémit- 
tente^ la  névralgie,  le  rhumatisme,  la  goutte,  l'épilepsie,  lasthme. 
Une  attaque,    bien  loin  d'en  exclure  une  seconde,  la  facilite  au 


i.M.  GuUoch,  Account  of  the  British  Empire^  vol. 2,  BX\Àdey  Vital statUtiet 
p.  594. 

2.  Report  o/  Générât  Board  of  Heatth.,  Committee  of  medicat  Council  an 
Choiera  épidémie  o/'i854. 
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contraire,  en  sorte  qu'un  décès  peut  représenter  un  certain  nombre 
d'attaques  du  même  mal  à  l'égnnt  de  1a  môme  personne. 

Parmi  les  maladies  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  comparer  les  attaques 
avec  le  nombre  des  décès,  parce  qu'elles  sont  très-rarement  fatales, 
si  même  elles  le  sont  jamais,  on  peut  compter  la  petite  vérole  volante, 
'a  vaccine,  la  Tébricule,  les  orillons,  la  gonorrhêe,  la  syphilis  pri- 
maire, l'epistaxis,  les  varices,  le  nœvus,  l'odonlalgie,  la  tonsillite, 
la  dyspepsie,  les  vers,  les  hémorrboïdes,  la  gastrodynie,  l'hy- 
drocèle,  l'orchilis,  la  paraménie,  les  pieds  plais,  l'obésité,  les  cors 
aux  pieds,  les  diverses  maladies  de  peau,  les  légères  contusions  ou 


Un  grand  nombre  d'incapacités  pour  le  service  militaire  provien- 
nent de  ces  causes,  et  la  nécessité  d'une  statistique  des  cas  de 
maladies,  tant  mortelles  que  non  mortelles,  est  évidente.  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  décès  est  un  fait  bien  plus  facile  à 
constater  que  des  attaques  de  maladies  dont  l'intensité  varie  à 
rinfini.  Aussi  les  registres  des  décès  sont-ils  la  base  de  toute  statistique 
qui  a  la  santé  pour  objet. 

£0. —  Ages  auxquels  on  meurt  de  chaque  maladie  par- 
ticulière.—  Tous  les  décès  qui  sont  la  suite  d'une  naissance  avant 
terme,  et  h  plus  grande  partie  de  ceux  qui  résullent  de  convulsions, 
de  la  dentition,  d'atrophie  et  de  débilité,  ont  lieu  dans  la  première 
année  de  la  vie.  Tout  au  contraire  certaines  maladies,  comme  le  can- 
cer, l'apoplexie,  la  paralysie  et  maintes  maladies  organiques  sont  prin- 
cipalement fatales  aux  personnes  avancées  en  âge.  D'autres,  comme 
la  phthisie,  la  fièvre  et  le  travail  de  l'enfantement,  font  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  victimes  dans  la  période  moyenne  de  la  vie.  Le 
nombre  proportionnel  des  décès  par  suite  de  ces  différentes  maladies 
est  altéré  dans  une  population  croissante  comme  est  celle  de  l'Angle- 
terre, of)  la  proportion  des  décès  provenant  de  maladies  qui  s'attaquent 
principalement  aux  enfants,  celles  par  exemple  que  nous  avons 
indiquées  ci-dessus,  est  exagérée.  Les  vraies  proportions  sont  celles 
que  l'on  trouve  dans  la  Life-Tabie.  Ainsi  les  proportions  sur  mille 
décès  dans  les  vingt  années  de  1851  à  1870  ont  élé  pour  la  coquelu- 
che de  23,145,  pour  la  rougeole  de  19, 134,  pour  la  scarlatine  et  la 
diphthérie  de  48,2i7  ;  tandis  que  dans  la  Life-Table,  les  chiffres  des 
décès  provenant  des  mêmes  maladies,  pendant  la  même  période,  sont 
donnés  plus  exactement  ainsi:  15,161, 12,865,  3'(-,960. 

Les  âges  moyens  au  moment  du  décès  par  ces  maladies  ont  été  1,8, 
9,7,  5,8  ans,  et  l'excès  sur  les  nombres  donnés  parla  Life-Table  est 
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dû  à  Texcès  d'enfants  de  ces  âges  dans  la  populatiDn  croissante  de 
TAngleterre.  Voici  quelques  exemples  : 

j4ge  moyen  au  moment  du  décès  de  personnes  mourant  par  Veffet  de 
certaines  causes^  de  1848  à  1872;  nombre  des  décès  occasionnés  par 
ces  causes  sur  1,000,000  de  décès  provenant  de  toute  espèce  de  causes, 
de  1851    à  1870. 
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j4ge  moyen  au  moment  du  décès  de  personnes  mourant  par  l'effet  de 
certaines  causes^  de  1848  à  1872.  Nombre  annuel  des  décès  sur 
1,000,000  d'individus,  par  suite  de  ces  mêmes  causes,  d'après  la  Lipb- 
Table  anglaise,  comparé  avec  le  chiffre  de  la  mortalité,  tel  qu'il 
résulte  de  la  comparaison  de  la  population  avec  les  décès  enregistrés 
provenant  des  mêmes  causes,  dans  les  vingt  années  de  1851  à  1871. 
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La  proportion  des  décès  provenant  de  causes  telles  que  l'enfante- 
ment, qui  surviennent  à  Tâge  moyen  de  la  vie,  n'est  pas  altérée;  mais 
celle  des  individus  qui  succombent  aux  maladies  propres  à  la  vieillesse 
est  évaluée  trop  bas. 

Les  naissances  dans  le  Royaume-Uni  dépassent  maintenant  un 
million  par  an,  et  notre  Life-Table  démontre  qu'un  nombre  const«nnt 
d*un  million  de  naissances  suffit  pour  maintenir  une  population  de 


EFFETS   DE   l'ëSTINCTIO.N    DE   QUELOOF,   MALADIE   PARTICULIÔRB.  2?7 

40,858,184  individus,  à  condition  qu'il  n'y  ait  point  d'émigration.  La 
population  du  Royaume-Uni  en  1871  était  en  réalité  de  31,545,741 
habitants.  Le  déficit  est  dans  les  adultes  et  dans  les  vieillards. 

Le  Report  annuel  du  Registrar-General  nous  présente  le  chiffre  des 
décès  occasionnés  par  chaque  maladie  sur  un  million  d'individus  de 
tous  les  dges  ;  et  comme  il  y  a  un  excès  d'enfants  dans  la  population 
effective,  le  chiQre  de  la  mortalité  déduit  du  nombre  des  décès 
provenant  de  la  petite  vérole,  de  la  scarlatine,  de  la  rougeole,  de  la 
coqueluche  et  do  toutes  les  maladies  de  l'enfance,  comparé  avec  le 
chilïre  de  la  population  de  tous  les  âges,  est  exagéré.  Quant  à  la  mor- 
tahté  résultant  de  la  fièvre  et  de  fenfantement,  elle  n'est  pas  altérée, 
parce  que  ces  cas  arrivent  à  1  Age  moyen  des  individus  composant  la 
population,  li  faut  tenir  compte  de  la  constitution  de  la  population,  si 
l'on  veut  comparer  les  décès  causés  par  la  petite  vérole  en  Angleterre, 
avec  ceux  qui  sont  causés  par  la  même  maladie  en  SuËde,  en  France 
ou  dans  d'autres  pays  où  le  chiffre  de  la  population  est  presque 
stationna  ire. 

SI.  —  Effets  de  l'extinction  de  quelque  maladie  parti- 
culière sur  la  durée  de  la  vie.  —  Quiconque  a  perdu 
un  ami,  un  frère,  un  fils,  par  l'effet  de  quelque  maladie,  sentira 
que  l'extinction  de  cette  maladie  serait  pour  l'humanité  un  bienfait 
dont  aucun  chiffre  ne  peut  exprimer  la  valeur.  Il  y  a  toutefois 
quelque  chose  que  l'on  peut  calculer  ;  c'est  l'elfct  de  la  suppression 
d'une  maladie  quelconque  sur  la  durée  de  la  vie.  Quelques  maladies 
sont  fatales  à  l'enfance,  d'autres  à  l'adolescence,  d'autres  à  l'âge  de  la 
force,  d'autres  enfin  h  la  vieillesse  chargée  de  fruits  ;  et  comme  les 
vides  que  la  mort  fait  à  ces  différentes  époques  diffèrent  par  leur 
grandeur  et  par  leurs  effets  économiques,  ils  diffèrent  aussi  par  leurs 
effets  sur  la  moyenne  de  la  vie  humaine. 

Le  temps  moyen  de  la  vie.  il  ne  faut  pas  l'oublier,  nous  est  indiqué 
par  un  tableau  de  la  Lifr.-Table,  qui  nous  montre,  sur  im  nombre 
donné  d'individus  qui  sont  nés  en  même  temps,  combien  vivent  encore 
après  chacune  iliîî  années  successives,  et  quelle  est  la  somme  du 
nombre  d'années  qu'ils  ont  vécu.  La  somme  de  ces  années  divisée  par 
le  nombre  total  dos  individus  est  ce  qu'on  appelle  le  temps  moyen  de 
leur  vie.  Ainsi,  d'après  la  Life-Table  de  l'Angleterre,  1000  personnes 
vivent  toutes  ensemble  40,858  ans  :  la  moyenne  de  leur  vie  est  donc 
40,858,  c'esl-à-dire  près  de  41  ans.  Sur  ce  nombre,  503  vivent 
jusqu'à  l'âge  de  45  ans,  et  après  cet  âge  ils  vivent  encore  tous  ensemble 
H,771  ans,  de  telle  sorte  que  la  moyenne  du  temps  qui  leur  reste 
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encore  à  vivre  après  Tâge  de  45  ans  est  33,4  ans.  C'est  cette  dernière 
moyenne  qu'on  appelle  souvent  Espérance  de  vie,  expectalion  of  life. 
L'âge  donné,  plus  la  moyenne  du  temps  qui  reste  à  vivre,  est  Tâge 
moyen  auquel  on  meurt. 

Et  il  est  évident  que  pour  juger  des  effets  de  la  suppression 
d'une  maladie  en  particulier,  il  y  a  trois  hypothèses  à  considérer  : 
V  Le  total  des  individus  vivants  ne  mourra  pas  des  autres  maladies 
en  plus  grand  nombre  qu'auparavant;  i^  ces  autres  maladies,  par 
exemple,  la  ûèvre  scarlatine  et  la  rougeole,  acquerront  assez  de 
malignité  pour  compenser  par  la  perte  qu'elles  occasionneront,  ce 
qu'on  aura  gagné,  d'un  autre  côté,  par  exemple,  du  chef  de  la 
petite  vérole  ;  3^  le  gain  résultant  de  la  suppression  d'une  maladie 
excédera  la  perte  résultant  de  l'accroissement  des  autres  ;  ou  bien 
l'inverse  aura  lieu,  en  sorte  que  cette  troisième  hypothèse  se  résou- 
dra, soit  en  un  gain  partiel,  soit  en  une  perte  partielle. 

Il  convient  de  considérer  d'abord  les  cas  où  c'est  la  première 
hypothèse  qui  se  réalise  :  par  exemple,  si  l'on  venait  à  supprimer 
toute  mort  violente,  les  hommes  ainsi  sauvés  vivraient  aussi  long- 
temps que  d'autres,  et  le  reste  de  la  communauté  resterait  ce  qu'elle 
était  auparavant.  Si  maintenant  les  maladies  supprimées  sont  de 
nature  à  faire  des  victimes  dans  la  première  année  de  la  vie,  s'il 
s'agit,  par  exemple,  de  la  débilité  et  de  Tatrophie  résultant  de  la 
naissance  avant  terme  ou  d'autres  causes,  ou  s'il  s'agit  de  convul- 
sions, de  la  bronchite,  de  la  pleurésie,  de  la  pneumonie  et  de  la 
diarrhée,  qui  sont  surtout  fatales  dans  le  temps  qui  suit  de  près 
la  naissance,  alors,  tandis  que  149,493  enfants  meurent  dans  la 
première  année,  101,147  (1),  sur  ce  nombre,  atteindront  la  seconde 
année,  s'ils  ne  sont  pas  enlevés  par  d'autres  maladies.  Supposons 
pour  un  moment  que  le  résultat  soit  l'addition  d'une  moyenne  de 
100,000  vies  sauvées,  au  chiffre  total  des  années  de  vie  du  million 
d'enfants  nés  en  même  temps  :  la  durée  moyenne  de  la  vie,  au  lieu 
d'être  de  4,09  ans,  sera  alors  de  ce  même  nombre  augmenté  d'un 
dixième,  ou  de  45,0  ans. 

Prenons  maintenant  toute  autre  maladie  dont  Tissue  soit  fatale 
à  un  dixième  des  personnes  qui  ont  atteint  l'âge  de  55  ans,  et  sup- 
posons que  l'art  médical  ait  trouvé  le  moyen  d  empêcher  cette 
maladie  de  faire  aucune  victime  après  cet  âge  :  quel  sera  l'effet  de 
ce  changement  sur  la  moyenne  du  temps  qui  reste  à  vivre?  Il  est 

i.  V.  Tables  iO  et  dd^. 
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évident  que  TefTet  ne  se  fera  Eenlir  que  sur  le  total  des  années 
que  les  personnes  de  cet  ilge  et  nu-dcssus  ont  toutes  ensemble  à 
vivre,  tot.ll  qui  se  trouvera  augmenté,  puisque  ces  personnes  ne 
seront  plus  sujettes  aux  attaques  de  la  maladie  supprimée.  Aucun 
effet  ne  sera  produit  sur  la  vie  antérieure,  et  il  n'y  a  dans  ce  cas 
aucune  addition  à  fairo  au  total  des  années  de  l'âge  viril  jusqu'à 
55  ans.  L'espérance  de  vie  au  moment  de  la  nais-^ance  en  sera 
donc  augmentée;  mais  pas  de  beaucoup,  la  cause  ne  produisant 
son  plein  effet  qu'à  l'égard  des  hommes  de  55  ans  et  au-dessus. 
Ceux-ci  ont  un  ennemi  de  moins  sur  les  bras  pendant  tout  le  cours 
de  la  carrière  qu'il  leur  reste  à  parcourir. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  maladies  que  l'art  médical  a  l'es- 
pérance, fondée  sur  différentes  raisons,  de  pouvoir  prévenir.  Telles 
sont  la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  fièvre  scarlatine,  la  diphthérie, 
la  coqueluche.  Quelques-unes  de  ces  maladies,  si  elles  ne  sont 
pas  d'une  origine  toute  récente,  n'étaient  du  moins  pas  connues 
des  anciens. 

On  croit  reconnaître  dans  Grégoire  de  Tours  (565-8)  quelques 
allusions  à  la  petite  vérole,  et  on  pense  que  c'est  par  l'Arabie  que 
celle  maladie  est  arrivée  en  Europe.  Le  grand  Rbazès,  qui  esl 
mort  en  923,  était  médecin  dans  un  hôpital  de  Bagdad,  et  c'est 
lui  qui  le  premier  a  décrit  la  rougeole  et  la  scarlatine  en  donnant 
un  nom  différent  h  chacune  d'elles,  ainsi  que  l'a  démontré  Spren- 
gel,  bien  que  ce  fait  ait  passé  inaperçu.  Avicenne  fait  de  la  fièvre 
scarlatine  une  maladie  distincte,  intermédiaire  entre  la  petite  vérole 
et  la  rougeole.  La  coqueluche  a  lait  sa  première  apparition  en 
France  en  1414,  et  Mézeray  dit  qu'elle  coîilait  la  vie  à  toute  per- 
sonne qu'elle  attaquait.  Quelque  chose  de  très-analogue  à  la  syphi- 
lis avait  été  connu  précédemment,  mais  ce  n'est  que  dans  l'été 
de  1493  que  la  vraie  syphilis  a  fait  irruption  presque  simultané- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  {i).  La  lèpre  à  la  même 
époque  était  sur  son  déclin.  11  parait  que  la  diplithèrie  esl  d'ori- 


i.  llhtoire  de  la  MêHecint,  de  Sprangel,  éditée  par  Littré,  T.  2,  3.  Voir 
les  pages  i  )a  Table.  Rliaii's,  On  Sm(ill-pox  rnid  Mcnlet,  traduit  de  l'ori- 
ginal arabe  p.nr  W.  A,  Greonhill  D.  M.  1858.  Cet  ouvrage  du  D'  Greenhiil 
fait  honneur  à  la  scicmie  rni'dicale  en  Atiglelerre.  Il  est  assez  singulier  que 
Rhazès  lui-m^me  dise  que  •  l'excellent  Galien  •  fait  allusion  à  la  t  petite  vérole  * 
({ualre  fois  dans  son  ouvrage;  mais  le  D'  Greenhiil  a  rendu  très-probable  qu'en 
on  point  RKai-è.'i  a  été  induit  en  erreur  par  une  mauvaise  traduction  du  mol 
gnc,  pages  141-2. 
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gme  récente.  Il  n'y  a  pas  de  doule  que  Torigine  de  ces  maladies 
et  des  maladies  analogues  ne  soit  enveloppée  d'une  obscurité 
aussi  profonde  que  l'origine  des  espèces  :  car  ce  sont  aussi  des 
espèces  très-basses  dans  Téchelle  des  êtres  organisés  qui  servent 
à  la  propagation  de  ces  maladies  chez  Thomme.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'elles  n'existent  pas  dans  toutes  les  communautés,  et  que, 
quand  elles  s'introduisent  chez  une  population  vierge,  elles  s'at- 
taquent à  un  très-grand  nombre  d'individus  à  la  fois,  comme  il  est 
arrivé  de  la  petite  vérole  parmi  les  Peaux-rouges  de  TAraérique, 
et  tout  dernièrement  encore  de  la  rougeole  parmi  les  naturels  des 
lies  Fidji.  L'exclusion  des  éléments  zymotiques,  quand  elle  est 
complète,  sauve  donc  de  Tinvasion  du  fléau  les  peuples  qui  en 
sont  encore  affranchis. 

Mais  ces  maladies  en  général  n'attaquent  la  même  personne 
qu'une  seule  fois  dans  sa  vie,  et  la  grande  découverte  que  la  petite 
vérole  artificiellement  communiquée  prend  une  forme  plus  bénigne, 
a  conduit  à  l'inoculation  en  Orient,  d'où  celte  pratique  a  passé  en 
Angleterre.  Toutefois,  cette  petite  vérole  inoculée  avait  quelquefois 
une  issue  fatale,  et  elle  répandait  souvent  la  maladie  par  voie 
d'infection,  non  dans  la  forme  modifiée,  mais  dans  l'ancienne  et 
funeste  forme.  C'est  à  Jenner  et  à  l'Angleterre  qu'appartient  l'hon- 
neur immortel  d'avoir  doté  l'humanité  d'un  préservatif  exempt  de 
tout  danger  soit  de  mort,  soit  d'infection,  la  vaccine. 

A  peine  l'inoculation  venait-elle  d'être  introduite,  que  Daniel 
Bernouilli  (1760),  quoique  pourvu  de  données  très-imparfaites, 
entreprit  la  solution  du  problème  (1).  D'Alembert  attaqua  aussitôt 
les  hypothèses  et  les  arguments  de  Bernouilli  en  faveur  de  l'inocu- 
lation. La  controverse  montra  que  les  difGcultés  mathématiques  du 
problème  étaient  bien  plus  grandes  qu'on  ne  le  soupçonnait.  Toute 
la  question  fut  discutée  par  Duvillard  dans  un  ouvrage  resté  classique 
parmi  ceux  qui  s'occupent  de  statistique,  et  dans  lequel  cet  auteur 
s'efforce  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  données  par  les  ressources 
de  l'analyse  transcendante.  11  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  la 
vaccine  ajouterait  3,5  ans  au  chiffre  alors  existant  de  la  vie 
moyenne  (2). 


1.  Analyse  et  tableaux   de   C influence  de  la  petite   oérole,    par  E.  C. 
DavUlard.  Paris,  1806. 

2.  La  table  de  Duvillard,  dérivée  de  ce  qu'il  appelle  la  loi  de  mortalité  (en 
France)  dans  Tétat  naturel,  porte  le  temps  moyen  de  la  vie  humaine  à  28,763; 
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La  mortalité  provenant,  soil  de  loules  les  causes  colleclivement, 
soit  des  différenles  causes,  étant  connue  pour  chaque  Ape  en  Angle- 
terre, je  me  propose  de  montrer  ici  dans  quelle  mesure  la  mortalité 
générale  serait  réduite  par  la  suppression  de  la  mortalité  particulière 
qui  résulte  de  la  phlhisie,  du  cancer,  et  de  toutes  les  maladies  mias- 
matiques. En  conséquence,  trois  tables  montreront  le  nombre  des 
survivants  sur  un  million  de  naissances,  en  l'absence  de  tous  cas  de 
mort  par  l'une  des  trois  classes  de  causes  qui  viennent  d'èlre  indi- 
quées, La  même  méthode  est  applicable  à  toute  autre  espèce  de 
maladie. 

Les  maladies,  telles  que  la  fièvre  scarlatine,  qui  sont  excessivement 
contagieuses  et  qui  n'attaquent  qu'une  fois  ta  même  personne,  auront 
attaqué  presque  chacun  de  ceux  qui  atteignent  l'âge  de  35  ans,  et 
n'auront  laissé  après  cet  Sge  que  très- peu  d'individus  susceptibles  de 
prendre  la  maladie.  Aussi  est-il  assez  rare  de  voir  des  personnes 
qui  ont  passé  35  ans  mourir  de  la  fièvre  scarlatine  ou  de  ta  rou- 
geole, et  il  n'y  a  guère  d'exemples  d'une  de  ces  personnes  qui  soit 
morte  de  la  coqueluche.  Ces  maladies  n'ont  donc  pas  d'elTet  sensible 
sur  la  moyenne  du  temps  qui  reste  à  vivre  après  qu'on  a  passé  la 
jeunesse. 

La  construction  et  la  graduation  des  tables  de  vie  exigeant  un 
travail  considérable,  j'ai  employé,  pour  éclaircir  cette  question,  la 
méthode  expéditive  que  j'ai  indiquée  dans  l'appendice  au  cinquième 
rapport  annuel  du  llegistrar-General.  Cette  méthodeest  suffisamment 
exacte  pour  le  but  que  l'on  se  propose  ici. 

Les  chiffres  de  la  mortalité  pour  les  hommes  sont  empruntés  â  la 
tahle  59  pour  les  années  186i  à  1870.  L'extrait  ci-après  montre  les 
proportions  de  la  mortalité,  d'abord  en  y  comprenant,  et  ensuite  sans 
y  comprendre  la  mortalité  particulière  résultant  des  maladies  zymo- 
tiques,  de  la  phthisie  et  du  cancer. 

Le  résultat  est  que  si  aucun  individu  du  sexe  masculin  ne  mourait 
d'une  maladie  zymotique  quelconque  (l™  hypothèse),  la  durée  de  la 
vie  serait  augmentée,  quand  bien  même  les  individus  resteraient 
sujets  aux  chances  de  mortalité  provenant  des  autres  maladies. 

Sur  les  510,622  garçons  qui  naissent,  non  moins  de  411,350 
vivront  jusqu'à  l'Age  de  5  ans;  403,871   jusqu'à  l'âge  de   10  ans; 


tandis  qu'il  ser.iil  de  32,256,  îi  pm-sonne  ne  mourait  de  la  petite  vérole.  Voyez 
page  143,  où  il  affirme  .iin>  la  suppression  de  la  petile  vérole  élùveiait  le  chiffre 
de  la  population  de  28,703,192  à  32,255,775. 
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343,674.  jusqu'à  l'âge  de  35  ans.  La  moyenne  de  Tespérance  de  vie 
au  moment  de  la  naissance  s'élèverait  de  39,68  à  46,77. 

En  appliquant  la  même  méthode  aux  effets  de  la  suppression  de  la 
phthisie^  qui  produit  son  effet  maximum  un  peu  plus  tard,  on  trouve 
que  la  moyenne  de  l'espérance  de  vie  au  moment  de  la  naissance  est 
élevée  à  42,96,  et  à  l'âge  de  35  ans,  à  30,77. 

La  suppression  du  cancer  élèverait  Tespérance  de  vie  au  moment 
de  la  naissance  jusqu'à  39,88;  à  35  ans,  jusqu'à  29,01  ;  à  55  ans, 
jusqu'à  46,25. 

La  même  méthode  montrera  les  effets  de  la  suppression  de  toute 
autre  maladie. 

La  petite  vérole  est  la  seule  maladie  à  laquelle  on  puisse  substituer 
pratiquement,  et  dans  une  grande  étendue,  une  autre  maladie  qui 
ne  soit  pas  mortelle  en  elle-même.  Mais  les  adversaires  de  la  vaccine 
prétendent  que  cette  pratique,  bien  loin  d'être  sans  influence  sur 
les  autres  maladies,  accroît  au  contraire  la  mortalité  dont  elles 
sont  cause.  Assurément,  quand  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
survivants,  il  est  tout  naturel  qu'un  plus  grand  nombre  soit  attaqué 
par  ces  autres  maladies;  mais  cela  ne  prouve  rien,  tant  que  les 
individus  sauvés  de  la  petite  vérole  ne  meurent  des  autres  maladies 
que  dans  la  même  proportion  que  le  reste.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  la  vaccine  ne  soit  une  variété  de  la  petite  vérole,  et  n'agisse 
par  transmission  de  la  lymphe  vérolique  de  la  vache  à  l'homme. 
La  petite  vérole^  quand  elle  n'a  pas  d'issue  fatale,  n'exempte 
personne  de  la  rougeole  ou  de  la  fièvre  scarlatine.  Prétendre  que 
la  petite  vérole  dans  sa  forme  la  plus  grave,  quand  elle  ne  tue  pas 
le  malade,  le  rend  moins  susceptible  de  contracter  les  autres 
maladies,  tandis  que  cette  même  petite  vérole,  dans  sa  forme  plus 
bénigne,  augmente  cette  susceptibilité,  c'est  une  affirmation  à  l'appui 
de  laquelle  il  est  impossible  d'invoquer  aucune  analogie. 

On  devrait  s'efforcer  de  réduire  toutes  les  maladies  récurrentes 
contagieuses  à  un  minimum,  en  mettant  toute  la  population  dans 
des  conditions  sanitaires  aussi  favorables  que  possible,  de  telle  sorte 
que  ces  maladies  puissent  être  contractées,  telles  qu'elles  seraient 
alors,  dans  leur  forme  la  plus  bénigne.  L'effet  des  conditions 
sanitaires  favorables  se  voit  dans  les  districts  salubres,  d'où  ni  la 
rougeole,  ni  la  fièvre  scarlatine  ne  sont  exclues,  mais  où  elles  sont 
moins  funestes. 
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D'après  la  life-table,  les  décès  sur  un  million  d'enfants  nés  vivants  sont  : 


I        dans 
les  districts 
salubres 


Par  la  petite  vérole 

—  rougeole 

—  scarlatine 

^      coqueluche 

—  le    t^hus,    en  y  comprenant  la 
fièvre  enténque  et  la  fièvre  commune. . . 


2.359 

6.912 

24.403 

10.234 

28.i46 


dans  toute 
TAngietenre 


6.52t 
12.865 
30.021 
15.161 

38.107 


& 

Liverpool 


8.141 
26  973 
38.302 
34.021 

76.563 


Si  tous  les  enfants  étaient  attaqués  par  la  scarlatine  à  une  époque 
quelconque  de  leur  vie,  il  y  aurait  un  million  de  cas,  et  par  con- 
séquent, diaprés  la  Life-Tabley  30,031  décès,  en  sorte  que  la 
mortalité,  comparée  aux  cas,  serait  de  3  pour  cent.  Par  le  fait,  elle 
n'est  que  de  2  pour  cent  dans  les  districts  salubres,  et,  au  contraire, 
elle  est  de  4  pour  cent  à  Liverpool.  C'est  le  minimum  de  la  mortalité 
comparée  aux  cas  :  car  des  milliers  d'enfants  meurent  d'autres 
maladies  avant  d'avoir  pu  être  attaqués  par  la  scarlatine.  La  mor- 
talité résultant  de  la  rougeole,  de  la  coqueluche  et  des  fièvres 
(typhus,  typhoïde  et  typhinie),  est  sujette  à  des  variations  encore 
plus  grandes  par  suite  des  conditions  exceptionnelles  de  salubrité 
ou  d'insalubrité. 

Le  D""  Watt  a  montré  qu'à  l'époque  où  les  conditions  sanitaires 
de  la  ville  de  Glascow  étaient  déplorables,  la  suppression  de  la  petite 
vérole  n'a  pas  eu  pour  effet  de  réduire  la  mortalité  générale, 
attendu  que  dans  ces  années  les  autres  maladies  ont  exercé  plus 
de  ravages  (1).'  De  nouvelles  observations  tendent  à  montrer  que 
de  toutes  les  conditions  sanitaires,  les  plus  importantes  sont  celles 
qui  concernent  la  nourriture,  la  boisson,  la  propreté  du  corps, 
celle  des  habitations  et  celle  des  villes.  Viennent  ensuite,  mais  en 
seconde  ligne,  en  tant  que  moyens  de  diminuer  la  mortalité,  les 
quarantaines,  la  vaccine  et  les  autres  mesures  préventives;  car,  la 
seule  exclusion  d'une  maladie  parmi  plusieurs  autres  semble  ne 
pronier  guère  qu'à  ces  autres  maladies,  à  peu  près  comme  dans 
un  jardin  abandonné,  l'extirpation  d'une  certaine  espèce  ^e  mau- 
vaises herbes  ne  fait  que  favoriser  l'accroissement  des  autres  espèces. 


1.  V.  le  trentième  Report  annuel  du  Registrar-General,  append.,  p.  218,  et 
Treatise  on  Chin-^iough^  par  Robert  Watt,  D.  M.  (1813),  p.  876-9. 
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L'effet  de  la  suppression  de  chaque  maladie  particulière  sur  la 
durée  de  la  vie  moyenne  en  Angleterre  peut  être  déterminé  par  la 
même  méthode  au  moyen  des  deux  grandes  tables  (33  et  34),  dont 
Tune  donne  les  décès  des  individus  du  sexe  masculin,  l'autre  les 
décès  des  individus  du  sexe  féminin  par  suite  de  chacune  des  causes 
qui  ont  été  distinguées  dans  les  relevés  tabulaires  pour  les  25  ans 
de  1848  à  4872. 

L'effet  de  la  suppression  des  maladies  zymotiques  fatales  au  jeune 
âge,  ainsi  que  de  la  phthisie  fatale  à  l'âge  moyen,  est  de  laisser  un 
plus  grand  nombre  de  survivants  pour  les  âges  avancés,  et  par  suite 
de  fournir  aux  maladies  qui  attendent  la  vieillesse  un  plus  grand 
nombre  de  victimes.  De  même  que  la  phthisie  s'attaque  à  la  vie 
humaine  plus  tard  que  la  scarlatine  (i),  le  cancer  à  son  tour  ne  fait 
invasion  qu'après  la  phthisie.  Aussi  nous  trouvons  que  sur  un  million 
d'individus  nés  dans  les  districts  salubres,  21,403  meurent  de  la 
fièvre  scarlatine,  108,481  de  la  phthisie,  et  27,495  du  cancer; 
tandis  que  sur  le  même  nombre  à  Liverpool,  38,  302  meurent  de 
la  fièvre  scarlatine,  96,676  de  la  phthisie,  et  9,992  du  cancer.  A 
Liverpool  et  dans  les  districts  insalubres,  les  enfants  ne  vivent  pas 
assez  pour  être  exposés  aux  maladies  de  Tâge  plus  avancé.  Comme  les 
hommes  meurent  partout,  dans  les  pays  sains  comme  dans  les  pays 
malsains,  la  grande  différence  consiste  en  ce  que  dans  un  cas  une 
grande  partie,  et  dans  l'autre,  seulement  une  petite  partie  du  cyde 
séculaire  de  la  vie  a  été  parcouru. 

22.  —  Effet  économique  des  décès  par  suite  des  diffé- 
rentes maladies.  —  La  vie  a  sa  valeur  estimable  à  prix  d'ar- 
gent. Pour  la  produire  e(  pour  la  conserver  par  l'éducation,  un 
certain  capital  a  dû  être  aliéné  pour  un  temps  plus  ou  moins  long; 
et  ce  capital,  avec  ses  intérêts,  se  retrouve  généralement  dans  les 
salaires  de  l'ouvrier,  dans  la  solde  de  l'officier,  dans  le  revenu  de 
l'homme  qui  a  embrassé  une  profession.  Au  commencement  de  la 
vie  tout  est  dépense  sans  aucune  recette  ;  et,  jusqu*à  la  fin,  une  cer- 
taine somme  de  dépenses  continuera  à  être  nécessaire  pourTentre- 
tien  de  la  vie,  alors  même  que  les  résultats  économiques  de  celle-ci 
sont  purement  négatifs. 

La  valeur  de  toutes  les  classes  de  vies  se  détermine  en  évaluant 


1.  La  phthisie  et  la  scarlatine  sont  synonymes  de  consomption  et  de  fièvre  scarla- 
tine. Le  nom  de  scarlatine  a  été  employé  dans  les  Tahles  jusqu'à  Tannée  1869, 
où  on  lui  a  substitué  le  nom  de  fièvre  scarlatine. 
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d'abord  h  la  naissance,  ou  à  lout  autre  àgc,  ce  que  coûtera  l'en- 
tretien pour  l'avenir,  et  ensuite  la  valeur  des  gains  Tulurs.  C'est  en  pro- 
cédant ainsi  que  j'ai  trouvé  que  la  valeur  d'un  cultivateur  de  Norfolk 
était  de  246  livres  sterling  à  l'Age  de  "25  ans.  L'enfant,  d'après  cette 
méthode,  ne  vaut  que  5  livres  à  sa  naissance,  56  livres  à  l'âge  de  5  ans; 
117  livres  à  l'Age  de  10  ans.  L'adolescent  de  15  ans  vaut  192  livres; 
le  jeune  homme  de  2D  ans  234  livres  ;  l'homme  à  25  ans  246  livres, 
et  à  30  ans  241  livres  ;  puis  la  valeur  continue  à  décliner,  en  sorte 
qu'à  55  ans  elle  est  déjà  réduite  à  138  livres,  et  qu'à  70  ans  elle 
[n'est  plus  que  d'une  livre.  A  partir  de  ce  moment,  les  dépenses 
de  l'entretien  dépassent  les  gains  ;  la  valeur  devient  négative. 
A  80  ans  la  dépense  de  l'entretien  l'emporte  de  41  livres  sur  les 
gains  (1). 

On  peut  comparer  ces  valeurs  avec  le  prix  des  esclaves  dans  l'an- 
cienne Rome,  aux  États-Unis  et  dans  les  Indes  occidentales  avant 
l'abolition  de  l'esclavage. 

Le  montant  du  capital  à  dépenser  pour  l'éducation  des  hommes 
destinés  à  une  profession  quelconque  n'est  pas  seulement  plus 
considérable  :  U  est  encore  probablement  exposé  à  de  plus  grands 
risques,  et  il  doit  rester  plus  longtemps  improductif  Un  homme 
de  cette  catégorie  atteint  son  maximum  de  valeur  fort  tard  dans  la 
vie,  probablement  à  40  ans;  et  même  dans  les  plus  hautes  fondions, 
dans  le  clergé,  dans  la  magistrature  et  dans  la  carrière  d'homme 
d'Ktat,  où  l'expérience  et  l'autorité  du  caractère  sont  les  qualités 
principalement  requises,  la  valeur  de  l'homme  augmente  à  mesure 
qu'il  avance  en  ;\ge. 

Celte  appréciation  de  la  vie  diffère  de  celle  de  la  mère,  pour  la- 
quelle l'enfant,  dans  son  impuissance,  est  d'un  prix  inestimable  ;  et 
de  celle  du  fds  prêt  à  sacrifier,  par  piété  filiale,  sa  vie  pour  sauver 
son  père  :  mais  elle  s'accorde  bien  avec  le  sentiment  populaire  qui 
se  manifeste  par  la  douleur  que  causent  les  pertes  nationales.  Cette 
douleur  n'est  jamais  plus  grande  que  lorsqu'elle  a  pour  cause 
une  mort  arrivée  à  l'âge  où  la  vie  a  le  plus  grand  prix.  La  princesse 
Charlotte  et  le  prince  Albert  (Prince  Consurt)  sont  les  exemples  que 


1.  Voyez  un  article  sur  Vlneome  Tax,  par  W.  Farr,  dans  lo  Journal  of  tke 
Staliitical  Society,  1853,  L'Élal  des  salaires  avait  élé  dressé  avec  soin  par 
sir  Jolin  Kaj  ShuUleworlli.  Ces  salaires  étaient  ceux  de  l;i  meilleure  classe  des 
cultivateurs  de  Norfolk  {Journal  I.  XVI,  y.  43).  Dnpuis  cette  époque,  les 
ialaires  se  sont  élevés,  ut  en  même  temps  los  subsistancce  ont  haussé  de  prix. 
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nous  fournit  notre  famille  royale  d'Angleterre  ;  nous  avons  ensuite, 
parmi  les  guerriers  enlevés  à  la  fleur  de  Tàge,  sir  Philix  Sidney, 
Wolfe  et  Nelson  ;  parmi  les  poêles,  Keals,  Sbelley  et  Byron  ;  parmi 
les  hommes  d*État,  Pitt  et  Fox,  Canning  et  Peel,  morts  avant  la 
vieillesse.  Ce  qui  a  rendu  les  morts  d'Alexandre,  de  César  et  de 
Napoléon  encore  plus  émouvantes,  c'est  qu'ils  ont  été  frappés  au 
milieu  de  leur  carrière  :  les  poètes  fidèles  à  fa  nature  font  tous  de 
leurs  héros  des  hommes  dans  la  vigueur  de  l'âge.  Achille,  Hector  et 
Enée  n'ont  autour  d'eux  que  Priam  et  Asiyanax,  Anchise  et  Ascagne. 
Hamiet,  Roméo  et  Juliette,  Othello,  Macbeth,  Ântigone,  dans 
toute  la  fleur  de  leurs  facultés,  excitent  le  plus  haut  intérêt  tra- 
gique, parce  que  leur  mort  est  la  destruction  des  plus  grands 
trésors  de  vie  accumulés,  et  le  sentiment  qu'on  éprouve  en  les 
voyant  tomber  est  analogue  à  celui  que  cause  la  vue  d'un  grand 
chêne  frappé  par  la  foudre.  Dans  la  grande  tragédie  chrétienne 
elle-même,  la  mère  est  siir  le  Calvaire,  mais  c'est  le  fils,  sur  la  croix, 
qui  est  la  victime  agréable  à  Dieu. 

Les  causes  qui  anéantissent  le  plus  souvent  la  vie  dans  sa  fleur 
(et  qui  sont  par  conséquent  au  premier  rang  pour  l'importance), 
sont  la  fièvre,  la  phthisie,  la  violence,  la  peste,  le  choléra  et  la 
guerre,  là  où  ces  fléaux  exercent  leurs  ravages.  La  petite  vérole, 
elle  aussi,  est  fatale  à  un  grand  nombre  d'adultes  partout  où  la 
vaccine  n'est  pas  en  usage.  Beaucoup  d'Anglais  perdent  la  vie  dans 
les  flots  de  la  mer,  et  c'est  un  point  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir,  car  ce  n'est  qu'un  exemple  des  diverses  morts  auxquelles  les 
hommes  sont  exposés  par  leurs  diverses  vocations,  non-seulement 
dans  l'armée  et  dans  la  marine,  mais  encore  dans  la  vie  civile. 

La  plus  importante  occupation  des  femmes,  celle  qui  est  la  condition 
indispensable  de  la  conservation  de  la  race  humaine,  l'enfantement  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte,  a  lieu  pendant  leurs  plus  belles  années.  Tout 
le  temps  qui  précède  ne  leur  sert  qu'à  faire  provision  de  forces  pour 
ce  moment  capital,  dont  la  perte  est  une  grande  calamité,  non-seule- 
ment pour  elles-mêmes,  mais  pour  les  familles.  D'après  la  table  9, 
sur  un  million  d'entants  qui  naissent,^et  dont  488,255  sont  des  filles, 
6,921  mourront  en  travail  d'enfant.  Leur  mort  a  lieu  en  moyenne  à 
32  ans.  Si  cette  génération  reproduit  exactement  son  propre  nombre, 
elle  donnera  naissance  à  un  million  d'enfants,  ni  plus  ni  moins.  Mais 
elle  fait  plus  que  cela,  car  les  naissances  dans  ce  cas  seraient  dans  la 
proportion  de  144  pour  chaque  mort  en  couches,  tandis  que  les  faits 
démontrent  que  la  mortalité  par  suite  de  couches  est  dans  la  propor- 
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'  tioD  J'une  mère  décédée  pour  211  enfants  nés  vivants  (1).  11  résulte 
de  là,  que  les  G, 9:21  morts  de  mères  supposent  que  celle  gènéraliun 
représentée  dans  la  Inble  a  donné  naissance  à  1,458,190  enfants  qui 
doivent  constituer  la  génération  suivante.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation sur  cette  base  est  de  45.8  pour  cent  en  32  ans,  ou  de  1 ,18  pour 
cent  annuellement. 

Si  les  femmes  en  Angleterre  n'avaient  d'enfants  que  ce  qu'il  en  faut 
-pour  maintenir  la  population  stalionnaire,  les  décès  par  suite  découches 
ne  seraient  que  de  4,746  au  lieu  de  6,921.  Ainsi  2,175  mères  sont 
Bacrifiées  pour  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  excès  de  travail  ;  mais 
c'est  un  travail  qui  a  pour  résultat  do  fonder  de  nouvelles  nations.  Et 
heureusement  c'est  en  même  temps  un  travail  dont  les  dangers  peu- 
vent élre  incalculablement  diminués  par  les  progrès  de  Fart  médical. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffit  amplement  pour  prouver  le  suprême 

intérêt  qu'il  y  a  à  ne  point  se  lasser  de  faire  les  plus  grands  efforts 

.    pour  sauver  de  la  fièvre,  de  la  phlhisie,  du  choléra,  de  la  violence 

sous  toutes  ses  formes  et  des  suites  de  couches,  des  vies  précieuses 

entre  toutes  les  vies. 

23.  —  Topographie  hygiénique.  —  Nous  avons  discuté 
celles  des  variations  de  la  mortalité  et  de  ses  causes,  qui  sont  dues  h 
la  différence  du  corps  lui-même  aux  diverses  périodes  de  son  dévelop- 
pement; nous  avons  indiqué  les  limites  extrêmes  entre  lesquelles 
cette  variation  oscille  sous  l'influence  des  diverses  conditions  sanitaires; 
enlln  nous  avons  déterminé  la  relation  entre  la  santé  el  la  densité  de 
la  population  dans  les  conditions  sanitaires  ordinairement  existantes. 

Il  reste  encore  d'autres  conditions,  dont  l'influence  sur  la  santé 
d'une  communauté  quelconque  ne  saurait  être  contestée.  Telles  sont  : 
1°  les  conditions  de  bien-être  physique  quant  à  l'habitation,  la  nourri- 
ture, la  boisson  soit  excessive,  soit  insuffisante  ;  2°  le  chauffage  ;  3°  la 
propreté  et  l'habillement  ;  4°  les  égouts  et  le  drainage  ;  5"  les  rivières, 
la  nature  des  terrains,  et  l'élévation  du  sol.  Les  faits  contenus  dans  ce 
volume  aideront  les  observateurs  dans  leurs  études  au  sujet  de  ces 
diverses  influences.  Je  me  propose  seulement  de  donner  ici  un  aperçu 
de  ce  qui  a  lieu  dans  quelques  districts  choisis  dans  les  onze  divisions 
et  qui  présentent  des  déviations  remarquables  de  la  moyenne  de  la 
santé  et  de  la  vitalité,  soit  en  moins,  soit  en  plus. 

Il  14i,488  et  210,091.  Cu  dernier  chiffre  se  dMuit 

de  13,971,746  naissances,  contre  60,314  mères  mortes  en  couches  ou  des  suites 
dans  l'espace  de  20  B 


1.  Les  proportions  eiacles  s 


i,  de  1851  à  1870. 
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Première  Division  :  —  Ixmdres.  —  Londres  se  composait  autrefois 
de  37  districts;  aujourd'hui  les  districts  sont  au  nombre  de  38. 
Cette  ville,  la  plus  gi*andc,  la  plus  populeuse,  la  plus  riche  du  monde, 
est  située  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise,  rivière  endiguée  dans 
laquelle  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  se  font  sentir  deux  fois  par  jour 
jusqu'à  récluse  de  Teddington.  Les  hords  du  fleuve,  jadis  couverts 
de  limon^  sont  maintenant  revêtus  de  magnifiques  quais  en  granit 
qui  sont  dignes  des  ponts  aux  arches  élégantes  et  multipliées.  Le 
côté  de  Southwark,  qui  n'est  pas  encore  endigué,  est  bas  :  car  les 
maisons  y  reposaient  pendant  ces  dix  dernières  années  sur  un  sol 
qui  n'était  élevé  en  moyenne  que  de  six  pieds  au-dessus  de  la  ligne 
des  grandes  eaux  à  la  Trinité,  à  Saint-George  Gamberwel,  mais  dont 
la  hauteur  dans  les  sous-districls  variait  depuis  trois  pieds  au-des- 
sous de  la  ligne  des  grandes  eaux  jusqu'à  128  pieds  au-dessus 
de  cette  même  ligne  à  Norwood,  167  pieds  à  Eltham,  et  188  pieds 
à  Sydenham.  Quand  on  part  de  la  cité  centrale  et  de  la  rive  septen- 
trionale de  la  Tamise,  les  rues  vont  en  montant  sur  les  flancs 
onduleux  des  collines,  jusqu'à  Hampslead  et  Highgate.  A  l'extrémité 
ouest  de  la  ville,  depuis  le  bas  Westminster,  Chelsea,  Fulham  et 
Hammersmith,  le  terrain  s'élève  jusqu'à  Paddington,  Hanover- 
Square,  Saint-James  Westminster,  et  Marylebone.  Â  l'extrémité  est, 
le  terrain  descend  de  Shoredilch,  Bethnal  Green  et  Whitechapel 
jusqu'aux  parties  basses  de  Saint-George-in-the-East,  Hackney,  Poplar 
et  Bow,  qui  est  borné  par  la  Lee.  L'élévation  moyenne,  au-des- 
sus de  la  ligne  des  grandes  eaux  à  la  Trinité,  est  de  6  pieds 
dans  les  districts  du  Sud;  de  26  pieds  dans  les  districts  de 
l'Est;  de  28  pieds  dans  les  districts  de  l'Ouest;  de  49  pieds 
dans  les  districts  du  centre,  et  de  135  pieds  dans  les  districts 
du  Nord.  L'élévation  moyenne  de  la  ville  entière  est  de  39  pieds. 
La  superficie  a  122  milles  carrés  d'étendue.  En  1851,  1861  et  1871, 
la  population  pour  chaque  mille  carré  a  été  respectivement  de 
19,363,  22,984  et  26,674  habitants.  La  valeur  annuelle  imposable 
de  la  propriété  en  1871  approchait  de  20,000,000  de  livres  sterling, 
ce  qui  donnait  en  moyenne  48  livres  par  maison  habitée,  et  6  livres 
3  shellings  par  tête.  Cette  valeur,  aussi  bien  que  la  population,  n  a 
cessé  de  s'accroître  depuis  1851,  et  probablement  dans  une  progres- 
sion plus  rapide  encore.  L'eau  est  fournie  par  la  Tamise,  la  Lee  et 
les  puits.  La  quanlilé  d'eau  pour  les  usages  domestiques  fournie  à 
chaque  maison  de  7,8  habitants,  par  huit  compagnies,  est  en  moyenne 
de  près  de  six  tonnes  métriques  par  semaine. 


I 
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Le  travail  le  plus  important  exécuté  à  Londres  dans  un  but  de 
salubrité,  est  le  nouveau  sysième  dégoûts  qui  a  été  adopté  après 
que  la  question  eût  été  l'objet  d'études  apfTrofondies  de  la  part  des 
ingénieurs  les  plus  habiles,  elquiaété  exécuté  par  Sir  Joseph  Ijazalgette 
sous  le  contrôle  du  Conseil  des  Travaux  (Board  of  Works)  de  la 
Métropole  (1).  D'après  le  rapport  déposé  en  1865  par  l'entrepreneur, 
tout  le  système  de  drainage  était  terminé,  à  l'exception  de  l'égoulà 
niveau  bas  de  la  rive  septentrionale  de  la  Tamise.  Ce  dernier  ouvrage 
n'était  même  encore  que  partiellement  exécuté  à  la  lin  de  1870. 

Cet  éminent  ingénieur  dit  que  Londres,  avec  lous  ses  défauts, 
i  même  avant  l'introduction  du  système  perfeclionné,  était  pro- 
•  bablcment  la  ville  la  mieux  drainée  qui  existât  à  notre  époque  • 
(p.  4).  Avant  1815.  la  loi  punissait  le  fait  de  verser  dans  les  égouts 
les  eaux  sales  ou  d'autres  matières  nuisibles.  Les  fosses  d'aisances 
étaient  regardées  comme  le  réceptacle  naturel  des  eaux  domestiques, 
et  les  égouts  comme  des  canaux  destinés  uniquement  à  l'écoulemeni 
des  eaux  superficielles.  A  partir  de  1815  il  fut  permis,  et  en  1847 
il  fut  ordonné  par  un  premier  Acte  •  de  diriger  les  eaux  domesti- 
ques dans  les  égouts.  »  Londres  empruntait  à  la  Tamise  une  grande 
partie  de  son  eau,  et  c'était  dans  la  Tamise  que  se  déchargeaient  les 
égouts.  Les  cruels  ravages  des  épidémies  subséquentes,  en  1848-9 
et  en  1853-4,  stimulèrent  le  zèle  du  nouveau  Conseil  Métropolitain 
créé  en  1856.  °  Se  fondant  sur  les  indications  fournies  par  les  rele- 
1  vés  du  Rcgistrar-Gcneral,  les  commissaires  des  égouts  s'efforcèrent 
«  de  procurer  à  toutes  les  localités  infectées  une  voie  d'écoulement 
«  vers  un  bon  égout  '  ;  mais  ils  trouvèrent  bientôt  une  limite  à  leurs 
opérations  dans  les  obstacles  accumulés  par  "  l'insouciance  et  la  cupi- 
dité des  générations  précédentes  >• 

Le  système  ainsi  oi^anisé  avait  l'effet  de  conduire  les  eaux  d'égout 
de  toute  la  métropole  assez  loin  en  aval  de  la  rivière,  pour  les 
empêcher  de  remonter  plus  haut  que  London-Bridje.  Ainsi  l'eau  de 
la  Tamise  recouvra  sa  pureté,  du  moins  par  intervalles.  Ce  n'est 
qu'au  temps  du  reflux  que  les  eaux  d'égout  se  déchargent  dans  le 
haut  de  la  rivière.  Tout  ce  qui  manque  encore  pour  compléter  ce 
magnifique  ouvrage,  c'est  la  distribution  d'une  grande  partie  des 
eaux  d'égout  sur  des  oimpagnes  bien  drainées  à  une  grande  distance 


i.  Metropolitan  S'jstem  of  Dniiniige  anil  t/ie  Interception  of  C/ie  Sfvage 
from  Ihe  Thamei,  par  J.  W.  Bazulgette,  M.  Inat.  G.  E.  Minutes  of  procudings 
ofthe  iMtilntionof  Civil  Engineers,  vol.  XXJV,  Sess.  1864-5. 
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au-dessous  de  Londres,  ou  bien  dans  les  terrains  incultes  qui  sont 
au  bord  de  la  mer,  conformément  à  un  ancien  projet. 

La  police  métropolitaine,  sagement  organisée  par  l'acte  de  Sir 
Robert  Peel  en  1829,  contribue  essentiellement  au  maintien  de  la 
santé  publique  dans  Londres. 

En  Tabsence  d'une  administration  municipale  telle  qu'il  l'aurait 
fallu,  Londres  n'a  été  fournie  de  gaz,  aussi  bien  que  d'eau,  que 
par  (les  Compagnies,  et  à  mesure  que  les  demandes  se  produisaient. 
C'est  pour  cela  que  la  ville  paie  encore  aujourd'hui  une  énorme 
taxe  pour  ces  deux  articles  dont  elle  pourrait  jouir  au  prix  de 
revient,  si  elle  avait  été  favorisée  du  bienfait  d'un  gouvernement 
municipal  éclairé. 

L'émigration  apporte  quelque  trouble  dans  la  proportion  de  la 
mortalité  à  Londres.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  flux  et  un  reflux 
continuels  de  population.  Des  gens  nés  à  la  campagne  viennent 
se  fixer  dans  la  capitale  tandis  que  des  enfants  de  la  capitale  émi- 
jiient.  Nombre  d'hommes,  après  y  avoir  fait. fortune,  vont  finir 
leurs  jours  ailleurs.  Une  multitude  de  natifs  vivent  et  meurent 
à  Londres.  C'est  dans  les  hôpitaux  de  la  capitale  qu'on  envoie  de 
la  province  des  malheureux  atteints  de  maladies  mortelles,  qui  ne 
lardent  pas  à  y  mourir,  ce  qui  affecte  spécialement  le  chiffre  de 
la  mortalité  chez  les  (lommes  de  15  à  35  ans.  Toutefois  une  cause 
qui  agit  en  sens  inverse,  c'est  l'excessive  immigration  qui  a  lieu 
à  ces  mêmes  àg(3s,  et  probablement  aussi  le  retour  dans  leurs 
familles  d'un  certain  nombre  de  femmes  non-mariées  atteintes  de 
phthisic,  maladie  qui  dure  ordinairement  un  ou  deux  ans. 

Il  meurt  dans  les  hôpitîiux  deux  fois  autant  d'hommes  que  de 
femmes;  une  des  causes  de  celte  différence  est  le  grand  nombre 
de  morts  violentes  parmi  les  hommes. 

La  mortalité  à  tous  les  âges  était  de  25  pour  1000  de  1841  à 
1850,  et  de  24  dans  les  deux  périodes  décennales  suivantes.  La 
mortalité  des  enfants  au-dessous  de  cinq  ans  est  plus  considérable 
à  Londres  que  dans  les  autres  divisions,  excepté  celles  du  Nord-Ouest, 
y  compris  le  Lancashire  et  le  Clieshire  ;  mais  elle  est  bien  inférieure 
à  celle  qu'on  observe  chez  les  enfants  dans  beaucoup  d'autres  grandes 
villes. 

La  mortalité  des  femmes  à  Londres  à  Tâge  de  45  ans  et  au-dessus 
dépasse  celle  qui  existe  dans  les  autres  divisions,  à  l'exception  de 
celle  du  Nord-Ouest,  et  conséquemment  aussi  dépasse  la  moyenne 
pour  toute  l'Angleterre. 
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Mais  ce  qui  esl  tout  particulièrement  digne  ie  remarque  û  Lon- 
dres, c'est  le  chiffre  élevé  de  la  iriJilalilL'  des  liommcs  ii  tous  les 
ilges  après  25  ans.  Entre  35  et  4'!,  elle  est  de  1,346  pour  cent  pour 
toute  l'Angleterre;  de  1,035  dans  les  comiés  de  l'Est;  de  0,993 
dans  les  comiés  centraux  du  Nord  ;  mais  ù  Londres,  elle  esl  de 
1,714.  Entre  ■45  et  55  ans,  elle  est  de  1,9IG  pour  toute  l'Angleterre 
et  de  2,568  à  Londres.  Ce  n'est  que  dans  les  comiés  du  Nord-Ouest 
que  le  cliiiTre  de  la  mortalité  des  hommes  se  rapproche  de  celui  de 
Londres.  L'accroissement  de  la  mortalité  des  femmes  à  Londres 
n'otTre  rien  de  sembtahle  à  beaucoup  près. 

L'excessive  mortalité  des  hommes  à  Londres  est  due  ù  la  phthisie 
et  aux  aQections  pulmonaires,  comme  on  le  verra  dans  la  table  76. 
Ainsi,  à  l'Age  de  Ab  à  S5  ans,  la  mortalité  sur  1000  personnes  esl: 
pour  cause  de  phthisie  de  3,860  pour  toute  l'Angleterre,  de  6,380  pour 
Londres;  el  pour  cause  de  maladie  des  poumons,  de  3,500  pour  toute 
l'Angleterre,  de  4,843  pour  Londres;  par  conséquent,  en  réunissant 
les  deux  causes,  elle  est  de  7,360  pour  toute  l'Angleterre,  el  de 
11,223  pour  Londres. 

(^es  chiffres  ne  sont  pas  sensiblement  modifiés  par  les  décès  des 
étrangers  dans  les  hôpitaux  de  la  capitale  (1). 

Ce  sujet  demande  ik  être  approfondi.  Quelle  peut  élre  cette  cause 
si  fatale  aux  ouvriers  de  la  Métropole?  Est-ce  la  fumée  qu'ils  respi- 
rent ?  11  est  bien  avéré  que  les  poussières  suspendues  dans  l'air  gênent 
la  respiration.  Elles  obstruent  et  irritent  les  canaux  déliés  des  bronches. 
Les  femmes  respirent  la  fumée  aussi  bien  que  les  hommes,  et  cepen- 
dant elles  n'en  souflrent  pas  autant.  Est-ce  la  poussière  des  ateliers  et 
des  rues,  ou  l'cntassemenl  dans  les  habitations?  Ces  causes  ont  sans 
doute  leur  influence;  mais  sullisent-elles  à  expliquer  à  elles  seules 
celte  excessive  mortalité?  Les  arlisans  de  Londres,  et  non  pas  seule- 
ment les  plus  grossiers,  mais  ceux  mêmes  qui  sont  intelligents,  ne 
se  lavent  point  te  corps  tous  les  jours,  el  leur  peau  a  des  millions 
de  pores  obslrués  ou  empoisonnés  par  la  sueur  ou  la  crasse  pendant 


1.  La  liait  delà  mortalité  des  individus  du  sexe  masculin  dans  les  hdpitauz  de 
Londres  (le  1851  à  1860  était  aux  quatre  Jges  delà  vie  de  0,245;  0,30a;  0.365; 
0,384;  et,  comme  on  sait  qu'un  certain  nombre  des  malades  venaieitt  de  la  cam- 
])agRe,  la  proportion  des  étrangers  dans  les  déc6s  ne  peut  guère  avoir  excédé  un 
cinquième,  ou  0,019;  0,0G1  ;  U,0T3;  0.077.  Les  proportions  n'ont  subi  que  peu  ou 
point  de  changement  dans  la  période  décennale  suivante.  La  plus  grande  partie 
des  aliénés  de  Londres  sont  dans  les  asiles  de  Colney  Halcb  et  de  Hauwell,  c'est- 
â-dire  hors  de  la  ville. 
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des  semaines  entières.  La  suppression  de  la  transpiration  cutanée  est 
nuisible.  Ne  serait-ce  pas  une  des  causes  de  la  perte  prématurée  de 
tant  de  vies  si  précieuses  pour  les  familles  et  pour  le  pays? 

La  mortalité  des  hommes  du  même  âge  à  Sheffield  a  été  telle  que 
leur  maladie  en  a  pris  le  nom  de  mal  du  rémouleur  (grindei**s  rot.) 
Et  c'est  un  fait  digne  d'attention  qu'à  Sheffield  et  dans  les  autres  villes 
manufacturières  et  enfumées,  la  mortalité  des  hommes  surpasse  celle 
de  Londres  aux  mêmes  âges. 

Les  hommes  sont  plus  intempérants  que  les  femmes;  mais  je  ne 
sache  pas  que  Tintempérance  des  hommes  soit  plus  grande  à  Londres 
que  dans  les  autres  villes  où  la  mortalité  n'est  pas  si  forte.  D'ailleurs 
les  maladies  des  poumons  ne  sont  pas  la  forme  que  revêt  la  mort  pour 
punir  l'intempérance.  Les  femmes  sont  plus  propres  que  les  hommes 
pour  plusieurs  raisons,  et  leur  peau  est  moins  exposée  à  contracter  des 
souillures  que  celle  de  leurs  maris  que  de  rudes  travaux  couvrent  de 
sueur  au  milieu  d'une  atmosphère  chargée  d'impuretés. 

Le  chiffre  des  morts  violentes  pour  les  hommes  dans  la  force  de 
Tâge  est  élevé  à  Londres,  mais  pas  plus  élevé  que  dans  le  reste  de 
l'Angleterre. 

La  mortalité  diffère  dans  les  différents  districts  de  Londres  ;  elle 
varie  du  chiffre  de  16,  qui  est  celui  de  Hampstead,  à  celui  de  19  à 
Saint-George  Hanover  Square,  à  Lewisham,  et  à  Wandsworth;  de  27 
à  Westminster  et  à  Bethaal  Green  ;  de  28  à  Holborn  et  à  Stepney;  de  29 
i  Saint-Giles,  et  jusqu'à  Whitechapel  et  à  Saint  George-in-the-East. 
Tous  ces  derniers  districts  contiennent  de  mauvais  lieux  (rookeries). 
Ces  chiffres  ont  été  rectifiés  à  raison  du  trouble  qui  résultait  des  morts 
dans  les  hôpitaux.  Aucune  rectification  de  ce  genre  n'avait  été  faite 
jusqu'à  présent  pour  le  chiffre  de  la  mortalité  aux  différents  âges  dans 
les  divers  districts. 

Lewisham  nous  offre  un  exemple  frappant  de  l'accroissement  de 
densité  dans  la  population.  La  mortalité  y  était  dans  la  proportion  de 

17  pour  mille  pendant  la  période  de  1841  à  1850.  Elle  s'est  élevée  à 

18  dans  la  période  décennale  suivante,  et  à  19  dans  la  dernière.  La 
densité  de  la  population  s'était  accrue  d'une  période  à  l'autre,  et  elle 
avait  triplé  dans  la  dernière.  Ainsi,  à  moins  que  les  améliorations 
sanitaires  d'un  district  ne  marchent  d'un  pas  égal  avec  l'accroissement 
de  la  population,  Taccroissement  de  la  mortalité  est  inévitable. 

2.  —  Division  du  Sud-Est  :  —  Surrey  et  Kent  {districts  extra-mé- 
tropolitains), Stissex,  Hampshire ,  Berkshire.  —  Cette  division, 
située  au  Sud  de  la  Tamise,  s'étend  autour  de  la  Medway,  et  va 
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Jusqu'à  la  mer.  Elle  est  entourée  exlérieuremenl  d'un  cercle  im-gu- 
lier  de  pays  marécageux  et  argileux  commenranl  aux  parties  endi- 
guées de  la  Tamise  et  i  la  Medway,  et  passant  par  Sheppey.  Thanet, 
ftomney  et  Southampton.  Un  corde  irrégulier  do  terrain  crayeus 
s'étend  au  delà  et  s'élève  en  dunes.  Au  dedans  de  ces  cercles  se 
trouvent  les  sables  de  craie  verte  qui  environnent  le  Weald  central 
de  Kent  et  de  Sussex,  que  la  forêt  d'Andredes  couvrait  autrefois  de 
son  ombre  épaisse,  TournisFant  à  l'induslrie  du  fer  et  aux  manufac- 
tures de  riches  trésors  do  combustible,  (l'est  la  division  la  plus  sa- 
lubre  de  tout  le  lloyaume,  mais  le  degré  de  salubrité  varie  dans  les 
différents  dislricls.  Le  cbiffre  de  la  mortalité  s'abaisse  jusqu'à  IG  et 
17  pour  mille  sur  tes  dunes  de  craie,  lieux  élevés  et  bien  ouverts, 
sur  les  terrains  de  sable  vert  et  de  gravier.  Il  est  de  23  pour  mille 
dans  les  terres  marécageuses  et  à  population  clair-semées  de  lloo, 
ainsi  qu'à  Southampton.  Il  esl  de  24  à  Canlorbéry.  I,a  densité 
moyenne  de  la  population  est  dune  personne  pour  (-.Oîl  acres,  pro- 
portion moindre  que  dans  le  reste  de  l'Angleterre.  La  mortalité,  qui 
était  de  20  dans  la  première  période  décennale,  n'a  été  que  de  l'J  (i) 
dans  la  dernière,  conséquemment  inférieure  de  3  à  celle  de  toute 
l'Angleterre. 

.'t.  —  IIivisiom-Centrale-Sud.  — Middlesex  {ilistricl  extra-mélro- 
polilaûv,  Hertford,  Buckingham,  Oxford,  Northampton,  Huntingdon, 
Redford.  Cambridge.  —  Les  terrains  argileux  de  Londres  s'étendent 
à  quelque  distance  de  ta  Tamise.  Viennent  ensuite  les  pentes  de  la 
cliaine  de  collines  crayeuses  de  Chiltern,  puis  des  sables  verts  mêlés 
de  gaidt  ;  des  terrains  oolitliiques  supérieurs,  moyens  et  inférieurs, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  les  argiles  et  les  rocbes  ferrugineuses 
d'Oxford  ;  cnlln,  on  tournant  à  l'Ouest,  on  rencontre  les  ronln'-es 
marécageuses,  parmi  lesquelles  se  trouve  l'île  d'Ely.  L'écoulement 
des  eaux  a  lieu  principalement  dans  la  Tamise,  et  aussi,  par  l'Ouse 
et  la  N'en,  dans  la  Wash.  La  plaine  basse  de  Bedford  et  d'autres 
terrains  bas  ont  drainé  la  contrée  marécageuse  et  en  ont  réduit  l'é- 
tendue. Les  pciils  comtés  sont  des  pays  de  culture,  mais  la  paille 
nattée  et  la  dentelle,  deux  industries  domestiques  dont  le  Bedfordshire 
esl  le  centre,  occupent  un  grand  nombre  de  mains.  Le  Norlhamp- 
tonshire  est  le  siège  d'une  grande  industrie  do  cordonnerie,  et  depab 
quelque  temps  on  a  commencé  à  exploiter  le  rainerai  de  fer  dans  le 


^^H       mille  pe 


A  moins  que  le  contraire  ne  soit  eiprimt:,  la  proportion  pbI  toujin 
mille  pereonnea  et  par  an. 
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comté.  Les  mariages  prématurés,  tant  des  garçons  que  des  filles, 
sont  très-communs.  Le  chiflre  niuvcn  de  la  mortalité  était  de  SI  dans 
la  première  période  décennale  de  \8M  à  1850.  et  de  20  dans  la 
dernière.  Uxbridge  et  Barnet  contiennent  les  deux  grands  asiles  d'a- 
liénés du  Middlesex.  La  mortalité  de  Barnet  (en  excluant  Colney 
Hatch)  était  de  17.  Celle  de  Staines,  de  Hendon  en  y  comprenant 
Harrow,  de  Ware,  de  Royston,  d'Hatfield,  d'Eton  et  d'Henley,  était  de 
18.  Dans  presque  tous  les  autres  districts,  la  mortalité  est  de  20  ou 
d'un  chiffre  encore  plus  élevé.  Elle  est  de  21  à  Âylesbury,  de  20  à 
Bedford,  de  22  à  Oxford  et  à  Cambridge,  de  24  à  Northampton.  A  Ely 
la  mortalité,  qui  était  de  23  dans  la  première  période  décennalei 
n'était  plus  que  de  20  dans  la  dernière.  A  North-Witchford,  Whit- 
tlesey,  et  Wisbeck,  la  mortalité  est  tombée  dans  l'espace  de  20  ans, 
des  chiffres  de  27,  25  et  25,  à  ceux  de  20,  21.  et  20.  La  densité  de 
la  population  dans  cette  division  était  beaucoup  moindre  que  celle  du 
reste  de  TAngleterre.  11  y  avait  1  personne  pour  2,69  acres  dans  la 
première  période  décennale  ^  1  pour  2,53  dans  la  seconde,  et  1  pour 
2,34  dans  la  troisième.  La  mortalité  était  de  21  dans  la  première 
période,  de  20  dans  la  seconde  et  dans  la  troisième,  conséquemment 
de  2  au-dessous  du  chiffre  pour  toute  l'Angleterre. 

4.  —  Division  de  .l'est  :  Essex,  Suffolk  et  Norfolk.  —  La  craie, 
Targile  de  Londres  et  le  gravier  sont  les  terrains  géologiques  qui 
dominent  dans  ces  trois  comtés  tout  à  la  fois  agricoles  et  maritimes, 
situés  au  nord-est  de  la  capitale  a  laquelle  ils  envoient  beaucoup 
d'habitants.  Le  pays  plat,  qui  rappelle  les  plaines  de  TOrient,  est 
balayé  par  les  vents  d'est.  L'agriculture  occupe  presque  toute  la 
population,  à  Texception  des  pécheurs  de  la  côte.  L'éducation  des 
hommes  est  inférieure  à  celle  des  femmes.  La  proportion  des  enfants 
nés  hors  mariage,  basse  dans  TEssex,  est  assez  élevée  dans  le  Norfolk. 
Il  y  a  peu  de  villes.  Norwich,  qui  a  conservé  quelques-unes  de  ses 
belles  manufactures,  est  la  seule  ville  un  peu  considérable.  La 
population,  avec  son  mélange  de  sang  Scandinave,  est  moins  dense 
que  dans  aucune  autre  division  de  l'Angleterre,  excepté  celle  du 
Nord.  11  n'y  avait  qu'une  personne  pour  2,98  acres  dans  la  première 
période  décennale,  1  pour  2,72  dans  la  dernière. 

La  mortalité  moyenne  dans  les  comtés  était  de  20  dans  la  première 
comme  dans  la  troisième  période  décennale,  2  de  moins  que  dans 
toute  l'Angleterre.  Elle  était  de  21  dans  la  seconde  période.  Dans  la 
dernière,  Billericay  dans  l'Essex  offrait  le  chiffre  de  mortalité  exlré- 
mement  bas  de  17.  Epping,  Ongar,  Orsett,  Lexden,  celui  de  18; 
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Thingoe,  Plomesgate  et  Mutford  i^en  y  comprenant  Lowesloft)  dans 
le  Suffolk,  égalemenl  le  chiffre  de  18  ;  enfin  Loddon  dans  le  Norfolk 
pareillement  18.  I,a  mortalilè  allait  jusqu'à  20  à  W'est-IIam  dans 
l'Essex,  qui  est  acluellemenl  un  faubourg  de  Londres  ;  jusqu'à  22 
àColchester.'à  Ipswidh  et  à  Kings  Lynn  ;  jusqu'à  23  à  Bury  Sainl- 
Ëdmunds.  et  jusqu'à  24  à  YarmonUi  et  à  Norwich. 

5.  —  Division  do  sud-ouest  ■  Wills,  Dorset,  Devon,  Corntoaltt 
Somerset.  —  Cetlc  division,  qui  forme  uoe  sorte  de  promontoire 
long  et  étroit,  s'élend  de  la  plaine  de  Salisbury  entre  le  canal  de 
Bristol  el  la  Manche,  jusqu'aux  îles  Scilly,  où  il  rencontre  les  eaux 
de  l'Atlantique,  dont  les  pluies  en  arrosent  et  en  l'crtilisent  la  surface. 

La  mer,  la  craie,  le  grès  rouge  ancien  et  nouveau,  le  terrain 
dévonien  et  le  granit,  enfin  les  liions  métalliques  qui  se  trouvent 
disséminés  dans  ces  diverses  couches  géologiques,  tout  cela  donne  un 
caractère  particulier  aux  industries  de  ces  contrées.  La  population 
est  principalement  agricole  dans  le  Dorsetshire  (le  comté  purement 
agi'icole  de  l'Angleterre  dont  la  population  est  la  plus  deasej,  el  dans 
le  Wiltshire  dont  les  plaines  sont  parcourues  par  de  nombreux 
troupeaux  de  moulons.  Les  vastes  pâturages  et  les  forêts  du  De- 
vonshire  autour  d'Exmoor  et  de  Dartmoor  aboutissent  à  la  contrée 
riche  en  métaux  qui  a  son  point  culminant  dans  le  Cornouailles  où 
l'on  met  en  œuvre  l'étain  et  le  cuivre.  Le  Somerset  est  marécageux 
le  long  de  la  cûle  et  sur  les  bords  de  la  l'arrêt  jusqu'à  llchesler, 
Glastonbury  et  Wells.  Au  delà,  au  nord  des  collines  de  Mendip, 
en  s'approchani  de  ISrislol,  on  trouve  altcrnalivement  la  pierre 
calcaire,  la  houille  et  le  nouveau  grés  rouge,  1,'Avon  est  navigable 
pour  les  plus  grands  navires  jusi|u'à  Bristol,  Le  fromage  de  Cheddar 
se  l'ait  près  d'Axbridge  Kxeter.  Plymouth  et  lîath  sont  les  seules 
villes  importantes  de  cette  division,  La  population,  en  partie  celtique 
à  l'Ouest,  est  moins  dense  que  dans  aucune  autre  division  de  l'An- 
gleterre, si  ce  n'est  dans  la  division  de  l'Kst  et  dans  celle  du  Nord. 
Elle  a  peu  varié  dans  l'espace  de  trente  ans  ;  car  dans  ht  première 
période  décennale  il  y  avait  une  personne  pour  '2,82  acres,  et  dans 
la  dernière  une  personne  pour  2,68  acres.  Le  chill're  annuel  de  la 
mortalité  pendant  cbucunc  des  trois  périodes  a  été  de  20  ;  c'est-à-dire 
de  2  au-dessous  de  la  moyenne  de  l'Angleterre. 

Dans  le  Wiltshire,  la  mortalité  pendant  la  période  de  1801  à  iSlO 
a  été  de  18  à  llighworlh,  Malmesbury,  Calne,  Warminsler,  Ames- 
Imry,  Wilton  et  Tisbury.  Elle  était  de  22  à  Melksham  et  à  Alder- 
bury.  Salisbury  nous  otlre  un  exenijil';  lemarquable  du  bon  effet  des 
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mesures  sanitaires.  Sa  mortalité,  qui  s'élevait  au  chifire  de  28  dans 
la  première  période  décennale,  a  été  réduite  à  24  dans  la  seconde, 
et  à  20  dans  la  troisième.  Dans  le  Dorsetshire,  le  chifTre  de  la  mor- 
talité est  bas  :  17  à  Wareham  et  à  Weymouth  (y  compris  Melcombe 
Régis);  18  à  Sturminster,  Blandford  et  Wimborne;  mai»ù  Poole  et  à 
Bridport,  districts  qui  renferment  de  petites  villes,  le  chiiïre  était 
de  21.  Dans  le  Devonshire,  la  mortalité  est  de  17  à  Okchampton,  de 
18  à  South-MoUon,  à  Barnstaple  (y  compris  Ilfracombe  et  Lynton)  et 
à  Holsworthy.  A  Newton  Âbbot  (où  se  trouvent  Dawlish,  Torquay  et 
les  deux  Teignmouth)  elle  était  de  18  pendant  la  première  période 
décennale,  et  de  20  pendant  la  seconde,  parce  que  la  population  des 
villes  s'était  grandement  accrue  dans  l'intervalle,  sans  que  les  me- 
sures sanitaires  eussent  suivi  une  marche  progressive  proportionnée. 
Par  la  même  raison,  à  Totnes  (qui  renferme  Darlmouih,  Uri\ham  et 
Paignton),  la  mortalité  s'est  élevée  de  19  ù  20.   A  Plymouth,  cette 
grande  station  navale,  la  mortalité  pendant  les  trois  périodes  a  été  de 
25,  24  et  23.  A  East-Stonehouse,  (qui  renferme  une  partie  de  De- 
venport  et  le  Royal  Naval  Hospital),  elle  a  été  de  29,  27,  27.  La  mor- 
talité des  femmes,  telle  qu'elle  apparaît  dans  la  table  dMge,  page 
CCXXVII,  est  peu  élevée  à  East-Slonehouse,  ce  qui  porte  à  croire  que 
l'excès  de  mortalité  est  dii  à  Timportation  des  matelots  malades.  La 
mortalité  d'Exeler  semble  rester  slalionnairc  au  chiffre  élevé  de  25. 
Dans  les  Cornouailles,  le  chiffre  de  la  mortalité  est  de  18  à  Camelford, 
Launceslon  et  Bodmin  ;  il  s'élève  à  21  et  23  à  Saint-Germans.  Truro, 
Falmouth,  Redruth  et  Penzance,  localités  qui  renferment  une  popu- 
lation considérable  de  mineurs.  Dans  le  Somerselshire,  la  mortalité 
était  de  17  dans  le  district  de  Dulverton  ;  de  18  à  Willilon  et  à  Wel- 
lington, et  de   19  à  Axbridge  (qui  compred  Weslon- Super-Mare),  et 
dans  neuf  autres  districts.  A  Bath,  la  mortalité  était  de  24  dans  la 
première  période  décennale,  mais  elle  avait  été  réduite  à  22  dans  les 
deux  périodes  suivantes. 

6.  —  Division  centrale  -  ouest  :  Glouccster,  Hereford,  Salop, 
Stafford,  Worcester,  Warwick.  —  Cette  division  est  traversée  par  la 
Severn,  et  comprend  les  comtés  arrosés  par  la  Wye  et  par  l'Avon  de 
Stratford.  Elle  est  située  entre  le  pays  de  Galles  et  les  comtés  de 
TEst,  et  occupe  le  milieu  de  la  partie  la  plus  large  de  Tile.  La  Tamise 
et  le  Trent  y  prennent  leur  source.  Les  houillères  de  Bristol,  de  la 
forêt  de  Dean,  du  Staffordshire,  et  du  Shropshire^  aussi  bien  que  les 
gisements  de  minerai  de  fer  qui  s  y  trouvent,  ont  accumulé  au  centre 
de  cette  division  une  population  manufacturière,  dont  Birnuingham 
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elle  Pays-Noir  (Black  country)  sont  les  centres,  et  autour  de  laquelle 
s'étendent  la  population  agricole  des  campagnes  et  les  riches  pâtu- 
rées (les  autres  comtés.  La  montagne  Noire  sépare  THerefordshîre 
du  pays  de  Galles.  Les  coltines  de  Gotswold  au  sud,  celles  de  Malvern, 
et  les  collines  primordiales  du  Shropsliire  s'élèvent  du  milieu  de  l'an- 
cien srés  rouge  de  l'Herefordsliire  ainsi  que  du  nouveau  grés  rouge 
qui  s'étend  au  loin  sur  plusieurs  des  comtés.  L'Herefordshire  est 
purement  agricole,  célèbre  pour  ses  bestiaux,  produisant  des  pom- 
mes et  du  houblon  en  abondance.  Les  principaux  districts  pour  les 
villes  sont  ceux  de  Bristol  et  da  liinningbam.  avec  les  autres  villes 
chefs-lieux  des  comté*.  Peu  de  mineurs  se  marient  dans  le  Salopshire 
et  dans  l'Herefordsliire.  tandis  que  dans  le  Staffordsbire  la  proportion 
des  mineurs  mariés,  est  excessive.  Dans  le  Gloucester.  l'instruction  est 
en  avance  sur  l'Angleterre  prise  en  général,  tandis  qu'elle  est  bien 
au*dessous  de  la  moyenne  dans  les  autres  comtés.  Le  Staffordshire 
est  le  comté  le  plus  an'iéré  sous  ce  rapport.  Plus  de  -40  pour  cent 
des  femmes  mariées  [destinées  à  être  les  mères  de  la  nouvelle  géné- 
ration) n'ont  signé  qu'avec  une  croix  sur  le  registre  des  mariages. 
II  y  a  dans  le  Salopshire  el  l'Herefordshire,  où  peu  de  mineurs  se 
marient,  un  excédant  considérable  d'enfants  illégitimes.  Dans  la  pre- 
mière période  décennale,  la  densité  de  la  population  était  d'une 
personne  pour  1,91  acres,  et,  dans  la  troisième,  d'une  personne  pour 
1,50  acres.  La  mortalité  était  de  22  dans  les  trois  périodes,  la  densité 
ayant  été  toujours  en  croissant,  le  chiffre  en  êlail,  dans  le  Staf- 
fordshire elle  Warwickshire  plus  élevé,  et  dans  le  Gloucestersbire, 
l'Herefordsliire,  le  Shropshire  et  le  Warwickshire.  plus  Las  que 
la  moyenne  de  toute  l'Anglelerre.  La  mortalité  était  de  17  à  Thorn- 
bury  et  à  Wheatenhurst;  de  18  à  Cirencester,  Noribleach,  et  Win- 
chcomb;  de  19  h  21  dans  les  autres  districts  du  GloucesLersbire. 
Dans  les  districts  de  Bristol,  le  cliiiïre  de  la  mortalité  est  toujours  ex- 
cessivement élevé;  il  était  de  29  dans  bi  première  période,  et  il 
n'a  pas  changé  dans  la  seconde  ni  dans  la  troisième.  A  Cheltenham, 
la  mortalité  s'est  abaissée  de  20  à  19  et  elle  est  fixée  .'i  ce  chitlre 
depuis  vingt  ans. 

A  Ledbury.  la  mortalité  était  de  17,  à  Weobly  de  18,  el  dans  les 
quatre  autres  districts  de  l'Herefoidshire  elle  variait  de  19  [à  Bio- 
myard)  à  21  (à  Herei'ord). 

La  mortalité  ctnil  de  1"  dans  le  district  dAlcbam  qui  environne 
Sbrewsbury,  di^  18  dans  la  popilalion  elair-semée  de  Clun.  ainsi  qu'à 
Church'Streltun.  Illrviburv-Morlimer,   Itridgnortli.  Market-Dravton  et 
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Newport.  Elle  était  de  32  à  Madeley  et  à  Wellington,  deux  districts  de 
mines,  et  de  25  à  Shrewsbury.  Ce  chef-lieu  du  comté  n'est  pas  aussi 
salubre  qu'il  pourrait  1  être,  à  raison  de  sa  belle  situation,  si  des  pré- 
cauti(xis  sanitaires  y  avaient  été  prises.  Toutefois  ce  chill're  élevé  de 
mortalité  doit  être  corrigé  à  cause  de  Texcés  de  morts  qui  résulte  de  la 
présence  dans  celte  ville  de  Tinfirmerie  du  comté.  La  mortalité  dans 
les  autres  districts  du  Salopshire  varie  de  19  à  21. 

Dans  le  Staffordshire,  la  mortalité  (de  1861  à  1870)  n'est  nulle  part 
de  17.  Elle  est  de  18  à  Penkridge.  Dans  les  districts  à  poteries  de 
Newcastle-sous-Lyme,  de  Wolstanton  et  de  Stoke-sur-Trent,  elle  est  de 
22,  25  et  26.  C'est  une  amélioration  ;  car  elle. était  de  26,  26  et  27 
dans  la  première  période  décennale  La  mortalité  était  de  24'  à  Wol- 
verhampton  et  à  Walsall,  de  22  à  West  Bromwich,  et  de  25  à  Dudley. 
Wolverhampton  est  un  exemple  d'amélioration  de  la  santé  publique, 
la  mortalité  y  ayant  été  successivement  de  27,  28  et  24  dans  les  trois 
périodes  décennales.  Walsall  et  Dudley  n'ont  éprouvé  aucun  change- 
ment dans  ces  trente  ans. 

Dans  le  district  de  King's  Norton,  à  Textrémitc  ouest  de  Birmingham, 
la  mortalité  n'était  que  de  17.  lien  était  de  même  à  Pershore.  Martley 
et  Upton-sur-Severn.  A  Tenbury  et  a  Evesham,  le  chiffre  en  était  de 
18.  A  Stourbridge,  où  se  trouve  Ualeshowen,  il  était  de  24,  23  et  22, 
et  dans  le  district  de  Worcester,  de  24, 23  et  25  dans  les  trois,  périodes 
décennales.  Dans  les  autres  districts  de  Worcestershire,  il  variait  de 
19  à  21. 

Le  district  de  Birmingham  csl  à  la  tète  de  tout  le  Warwickshire 
pour  le  chiffre  élevé  de  sa  mortalité.  Ce  chiffre  était  de  26  dans  la  pre- 
mière période,  et  de  27  dans  les  deux  autres.  La  reine  de  l'industrie 
métallurgique  en  Angleterre  a  donc  à  lutter  contre  un  principe  de 
destruction  dont  il  faut  espérer  que  Tart  et  l'énergie  la  feront  triom- 
pher. L'emplacement  n'est  pas  naturellement  malsain.  Ce  qui  manque, 
c'est  l'eau  saine,  Tair  pur  et  un  sol  bien  drainé.  Dans  le?  districts  de 
Nuneaton  et  de  Foleshill,  le  chiffre  de  la  mortalité  est  23.  Coventry 
offre  un  exemple  de  mortalité  décroissante,  le  chiffre  s'étant  abaissé 
(le  27  à  25  et  finalement  à  21 .  C'est  une  démonstration  de  ce  que  peut 
laire  pour  la  salubrité  une  administration  éclairée.  Solihull,  qui  pei*- 
dait  18  pour  mille  dans  les  deux  premières  périodes  décennales,  ne 
perdait  plus  que  16  dans  la  dernière. 

Dans  certains  endroits,  les  mines  sont  un  obstacle  à  l'aménagement 
des  eaux  et  au  drainage,  et  les  maisons  ainsi  quo  les  villes  où  une 
industrie  naissante  appelle  en  même  temps  la  prospérité  et  la  spécu- 
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lalion,  s'accroissent  souvent  sans  q  aa  personne  s'inquiète  des  précau- 
tions de  proprets  nécessaires,  en  sorte  que  la  population  souffre  com- 
me les  armées  souffraient  autrefois  de  la  malpropreté  des  camps. 

7.  —  Division  centrale-nobd  :  Lciccster,  HnUand,  Lincoln,  Ao/-. 
tingham,  Derhy.  —  Des  hauteurs  du  Peakiand  cl  du  bassin  de  l'Ouest, 
celte  division  descend  à  travers  un  terrain  d'alluvion  entrecoupé  de 
canaux  formant  réseau,  jusqu'aux'  côtes  entre  le  Wash  et  l'Ilumbei'. 
Elle  envoie  des  Cours  d'eau  à  l'Avon.  à  la  Mcrsey  et  à  l'Ouse  ;  mais  sa 
grande  artère  est  le  beau  et  rapide  Trent,  avec  le  Welland  el  le  Wll- 
ham,  qui  iravei-sent  le  Lincolnsbire  pour  se  rendre  dans  le  golfe  de 
Wash.  Le  grès  rouge,  la  houille,  le  lias,  l'oolithe  et  la  craie  se  par- 
tagent le  pays,  qui  est  riche  en  produits  agricoles,  spécialement  dans 
la  contrée  bien  drainée  de  i^enland.  Le  Leicestershire  est  aussi  célèbre 
par  l'élevage  des  moutons  que  le  Lincolnsbire  par  les  chevaux  qu'il 
prodoit.  Derby,  Nottingham  et  Leicester  sont  de  grandes  vieilles  villes 
manufacturières  et  populeuses,  sièges  d'industries  considérables,  bon- 
neterie, dentelles  à  la  mécanique,  soieries.  La  densité  de  la  population 
n'est  pas  uniforme,  mais  en  général  le  pays  est  un  des  moins  populeux 
à  surface  égale,  et.  excepté  ù  Nottingham,  Radford  et  Basford,  qui  for- 
ment une  agglomération,  et  à  Derby,  Belper,  Leicester  et  Gheslerfield, 
il  y  a  peu  de  districts  à  population  dense  dans  cette  division  où  le  mé- 
lange de  sang  danois  a  laissé  de  fortes  empreintes,  et  qui  a  été  le  cen- 
tre des  exploits  du  héros  populaire  Robin  Hood.  Billesdon  est  un  des 
districts  où  la  population  est  le  plus  çlair-semée,  et  le  chiffre  de  la 
mortalité  y  était  fort  bas,  mais  dans  la  dernière  période  décennale  on 
découvrit  que  le  Flegistrar  avait  négligé  de  faire  son  devoir  et  il  fut 
congédié.  On  peut  toutelois  évaluer  la  mortalité  dans  ce  district  à  peu 
près  à  16.  Elle  était  de  lit  à  Melton-Mowbray,  -^  Market-Boswortb,  à 
Market-Ilarborough  et  à  Lutterworth;  de  23  à  Longhborougb  ;  de  26 
à  Leicester,  ou  la  population  est  extrêmement  dense  Dans  les  autres 
districts  du  Leicestershire  elle  variait  entre  20  el  9"2.  Elle  était  de  18  à 
Sleaford.  à  Horncaslle  et  à  Spilsbydans  le  Lincolnsbire;  de  20  à  Lin- 
coln et  à  Glanford  Brigg,  de  21  à  Gainsborough,  de  I!i  dans  tous  les 
autres  districts  Dans  le  Hutland,  pays  de  grande  culture,  la  morlabté 
était  de  18  â  Uppingliam,  de  20  à  Oakham. 

Dans  le  Nottinghamshire,  la  mortalité  ne  dépassait  pas  19  à  Soulbwell 
el  à  Ëast-Retford  ;  à  Manslield.  le  chiffre  dans  les  trois  périodes  s'est 
élevé  de  20  à  21  et  22.  Il  a  diminué,  au  contraire,  dans  ledistrict  de 
Nottingham.  oïi  de  20  el  27  il  est  descendu  à  Si-  A  Derby  et  à 
Shardlow,  la  mortalité  se?l  abaissée  de  "l-i  el  20  à  23  et  19.  A  Ches- 
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terfield,  où  se  trouvent  les  houillères  deClaycross  et  de  Staveley,  elle 
s'est  élevée  de  21  à  22.  A  Bakewell  (où  se  trouve  Matlock)  et  à  Chapel- 
en-le-Frith  (où  se  trouve  Buxlon),  la  mortalité  s'est  élevée  du  chiffre 
de  20  qui  était  celui  de  la  deuxième  période,  à  2t  dans  la  troisième. 

8. — Division  du  nord-ouest.  Chesler,  Lancastre.  —  Cette  division 
s'étend  de  la  chaîne  Pennine  qui  la  sépare  du  Yorkshire  jusqu*à  la 
côte,  embrassant  le  cours  de  la  Dee  qui  descend  des  montagnes  du 
pays  de  Galles,  celui  de  la  Mersey,  de  la  Ribble,  de  la  Wye  et 
de  l'Ame,  et  se  terminant  au  nord  à  la  baie  de  Morecambe«  La  pierre 
meulière  de  grès,  le  grès  rouge,  la  houille  et  la  tourbe,  qui  forment 
son  territoire,  sont  couverts  d'une  population  nombreuse  et  nourris- 
sent beaucoup  de  bétail.  Elle  est  traversée  par  des  canaux  et  des 
chemins  de  fer  multipliés.  C'est  elle  qui  a  vu  la  première  voie  ferrée. 
Le  vaste  port  de  Liverpool  met  cette  population,  riche  de  la  puissance 
accumulée  des  siècles,  en  communication  directe  avec  T Amérique  et 
toutes  les  autres  parties  du  monde.  Cette  division  possède  la  richesse, 
et  maintenant  elle  demande  la  santé.  Ses  villes,  où  se  presse  une 
nombreuse  population,  en  font,  après  Londres,  la  division  la  plus 
dense  de  l'Angleterre  :  elle  a  plus  .de  trois  fois  autant  de  population 
que  les  autres  parties  du  royaume.  Les  femmes  mariées  sont,  pour 
l'instruction,  au-dessous  de  la  moyenne,  et  les  mariages  précoces  y 
sont  trop  fréquents.  Dans  les  trois  périodes  décennales,  il  y  avait  un 
habitant  pour  0,88, 0,74,  0,63  acres,  et  le  chiffre  de  la  mortalité  était 
27,  26  et  26.  C'est  une  amélioration  bien  légère,  dont  nous  nous 
réjouissons,  mais  qui  ne  nous  satisfait  pas.  Elle  doit  suffire  cependant 
pour  stimuler  le  zèle  des  autorités  et  les  porter  à  redoubler  d'efforts. 
Dans  le  Cheshire,  le  chiffre  de  la  mortalité  est  19  à  Altrincham,  20  à 
Nantwich,  et  23  à  Birkenhead,  et  (sauf  Wirral  où  il  n'est  que  18)  il  n'est 
nulle  part  inférieur  à  19.  Dans  les  districts  de  Runcorn,  Northwich  avec 
ses  vastes  salines,  et  Congleton,  la  mortalité  est  de  23,  22  et  22.  A 
Stockport  et  Macclesfield,  où  les  manufactures  de  coton  et  de  soie 
occupent  des  milliers  de  mains,  le  chiffre  de  la  mortalité  est  25  et  23.  A 
Macclesfield,  la  décroissance  de  26  à  25  puis  à  23  dans  les  trois  périodes 
indique  une  amélioration  progressive.  Dans  le  Lancashire,  la  plupart  des 
districts  ont  une  mortalité  supérieure  à  la  moyenne  de  toute  l'Angle- 
terre. A  Garstang  le  chiffre  est  18;  à  Clitheroe  et  à  Lancastre  c'est  20. 
Quant  à  Liverpool,  West-Derby,  Manchester  et  Salford,  ils  sont  à  la 
tête  de  la  triste  cohorte  des  districts  insalubres  qui  réclament  à.  grands 
cris  des  sauveurs. 

Le  Laneashire  a  à  lutter  contre  les  diflScuités  de  ses  mines,  de  ses 
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manufactures  à  travail  sédentaire,  de  la  poussière,  de  la  salelé,  delà 
fumée  qui  infectenl  l'air,  de  l'Impureté  des  eaux,  de  la  présence  des 
tas  de  fiimier,  et  cnlin  de  l'ace utnulalion  des  liabitanLs  dans  les  villes. 
Les  hommes  soulfr^nl  cruellement  dans  l'dge  du  travail  ;  et  quoique  la 
mortalité  ne  soit  pas  aussi  excessive  clien  les  femmes,  elle  dépasse 
cependant,  aussi  bien  que  la  morlalilé  des  enfants,  celte  de  n'imporle 
quelle  autre  division  du  royaume. 

9.  —  YonnstiiRE.  —  Ce  vaste  comté  l'orme  à  lui  seul  une  division 
d'enregistrement,  et  sa  convenance  statistique  en  ce  qui  concerne  soil 
la  superlicie.  soil  la  population,  lui  mérite  le  titre  de  division  modèle. 
Elle  descend  en  pente  douce  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  la  sépare 
du  Lancasidre.  Jusqu'à  lit  cùle  est,  et  les  vastes  vallées  ariosèes  par 
t'Ouse  et  par  ses  ullluenis  en  sont  les  centres  fertiles.  Iles  terres 
d'ulluvion,  de  riclies  pàturag:es,  des  plaines  crayeuses,  des  marais,  des 
couches  d'uolithe,  de  grés  rouge  et  de  calcaire,  d'énoi'mes  gisements 
de  houille  et  del'er,  enfin  des  rivières  et  des  côtes  maritimes,  offrent  un 
champ  admirable  it  toutes  les  industries  non  moins  anciennes  que 
variées  de  ce  comté. 

L'édacalion  des  femmes  dans  le  VVest-Riding  est  fort  arriérée  : 
plus  d'un  tiers  ne  signent  qu'avec  une  marque  quelconque  sur  le 
registre  des  mariages.  Les  hommes  y  sont  pour  l'instruction  au  niveau 
de  la  moyenne  Dans  Norlh-Hiding  et  dans  1  East  Itidiog.  Iiommes 
et  femmes  sont  au-dessus  de' la  moyenne.  Dans  le  West-Riding.  il 
y  a  un  grand  excès  de  mariages  précoces. 

Les  habitants  sont  aussi  intelligents  qu'industrieux,  mais,  jusqu'à 
présent,  absorbés  dans  leui's  merveilleuses  productions,  ils  ont 
négligé  leur  santé.  La  mortalité  va  en  croissant  dans  le  West-Riding. 
Elle  était  de  23  dans  la  première  période  décennale,  de  34  dans  la 
seconde,  et  de  25  dans  la  troisième,  {^etle  déplorable  tendance  de 
l'état  sanitaire  dans  le  Vorkshire  est  une  des  causes  qui  font  que 
le  chitTre  général  de  la  mortalité  dans  le  Royaume  ne  témoigne  plus 
d'aucun  progrès  sanitaire.  Il  est  juste  d'ajouter  que  la  densité  a 
élé  toujours  croissante  dans  les  districts  du  Yorkshire  où  l'industrie 
est  si  prospère  :  dans  la  première  période,  il  y  avait  un  habitant 
poui'  2.17  acres,  et  dans  la  dernière  un  pour  1,68.  La  mortalité 
des  hommes  à  l'ilge  du  travail  est  plus  élevée  que  dans  plusieurs 
divisions,  mais,  en  somme,  elle  ne  dépasse  pas  la  moyenne  de  toute 
l'Angleterre.  La  mortalité  des  Femmes  de  20  à  45  ans  est  plus 
considérable  (jue  celle  de  certaines  divisions,  mais  elle  dépasse  peu 
celle  de  toute  l'Angleterre. 
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A  Sedbergh,  la  morlalité  ne  dépassait  pas  16;  elle  élait  de  18  à 
Seule  et  de  19  à  Ilemsworlh.  Mais  dans  les  autres  districts  du 
West-Hiding,  elle  variait  de  20,  chiffre  de  Ripon,  à  25,  chiffre  de 
Bradford,  à  29,  chiffre  de  Sheffield,  et  jusqu'à  30,  chiffre  de  Leeds. 
Dans  cette  dernière  ville,  la  mortalité  est  stationnaire,  ou  plutôt, 
du  chiffre  de  30  qu'elle  avait  dans  la  première  période,  elle  est 
descendue  ù  28  dans  la  seconde,  mais  pour  remonter  a  30  dans  la 
troisième.  A  Sheffield,  la  densité  et  en  même  temps  la  mortalité 
ont  été  toujours  en  croissant.  Le  chiffre  de  la  mortalité  dans  les 
trois  périodes  a  été  successivement  27,  28  et  29. 

Dans  le  district  d'York,  le  chiffre  de  la  mortalité  est  23;  dans  le 
district  d'HuU,  26;  à  Sculcoates,  qui  renferme  une  partie  du  bourg, 
23  Pendant  la  première  période,  HuU  buvait  de  l'eau  d'égout  ; 
aussi  le  choléra,  qui  régnait  alors,  y  fit-il  des  ravages  effrayants. 
La  mortalité  atteignit  le  chiffre  de  31  ;  elle  descendit  à  25  dans  la 
troisième.  Dans  le  Norlh-Riding,  a  Kicbmond,  à  Leyburn  et  à 
Elasingwold,  la  mortalité  était  de  18.  Dans  le  district  de  Scarborough^ 
qui  renferme  la  ville,  elle  s'est  élevée  de  21  à  22,  et  à  Whitby 
de  20,  chiffre  de  la  seconde  période,  ù  23  dans  la  troisième*. 
Guisborough,  qui  renferme  une  partie  de  Middlesborough,  était 
un  des  districts  les  plus  salubres  du  Royaume  :  la  mortalité  n*y 
était  que  de  16.  Elle  est  maintenant  de  22,  parce  qu'on  a  négligé 
de  prendre  les  mesures  sanitaires  que  nécessitait  l'afDuence  d'ouvriers 
attirés  du  dehors  par  les  travaux  que  Ton  exécute  dans  ce  district 
avec  autant  d'activité  que  d'intelligence. 

10.  —  Division  du  nord  :  Durltatriy  Norlhumberland,  Cumber^ 
land  et  Westmorland  (1).  —  Cette  division  s'étend  de  la  mep 
d'Irlande  à  la  mer  du  Nord,  dans  laquelle  la  Tees,  la  Tyne  et  la 
Tweed,  qui  descendent  des  montagnes  centrales,  versent  leurs  eaux. 
Le  grès  rouge,  les  carrières  d'ardoises,  les  houillères,  le  minerai  de 
fer,  les  minéraux,  industrie  du  fer,  les  produits  chimiques,  et  la 
construction  des  navires,  attirent  au  Nord  des  milliers  d'ouvriers. 
L'accroissement  de  la  population  dans  ces  derniers  temps  y  a  été 
plus  rapide  que  dans  aucune  autre  division.  Les  hautes  montagnes, 
les  beaux  lacs  alimentés  par  des  pluies  abondantes,  distinguent  la 
partie  ouest  de  cette  division,  de  même  que  l'industrie  du  fer  et  de 
la  houille,  ainsi  que  les  ports  de  mer,  distinguent  les  comtés  situés 

1.  On  peut  voir  la  description  des  conditions  physiques  de  cette  division  et 
des  autres  dans  le  Rapport  préliminaire  qui  précède  le  recensement  de  i97i. 
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h  l'est.  La  populalion  est  dense  dans  la  partie  est,  plus  dispersée 
dans  le  nord,  en  sorte  que  le  chiffre  assez  bas  de  la  densité  moyenne 
donne  une  idée  assen  peu  exacte  de  la  densité  réelle  de  chaque 
partie.  L'instniclion  dans  -les  trois  comtés  du  nord  est  supérieure 
à  la  moyenne  de  l'Angleterre.  Il  y  a  dans  ce  pays,  de  même  qu'en 
Ecosse,  un  excès  de  naissances  illégitimes. 

Le  Durham,  comme  les  autres  pays  de  mines,  se  signale  par  le 
défaut  d'instruction  et  par  les  mariages  précoces  des  femmes. 
Presque  tous  les  enfants  proviennent  d'unions  légitimes.  Le  chiffre 
de  la  mortalili;  est  23.  Dans  la  première  période  décennale,  il  n'était 
que  de  22.  Voici,  pour  les  quatre  comtés,  la  gradation  du  chiffre 
de  la  mortalité  :  Durham  23;  Northumberland  23;  Cumberland  22: 
Westmorland  18,  En  descendant  au  détail  des  districts,  Teefdal»; 
(qui  renferme  Barnard  Castle)  est  le  seul  district  du  comte  de 
Durham  dont  la  mortalité  ne  soit  que  de  10.  A  Stockton  (qui 
renferme  une  partie  de  Middlesborouglil,  elle  est  de  23  Elle  est 
de  24  à  Auckland,  à  Houghton-le-Spring,  à  Chester-le-Street.  à 
Sunderland  et  à  South-Shields.  Elle  est  de  25  à  Gateshead.  En 
traversant  la  Tyne,  nous  entrons  dans  le  Northumberland  où  nous 
trouvons  une  mortalité  qui  atteint  le  chiffre  de  28  dans  la  ilorissanle 
Newcastle,  et  celui  de  "2-4  û  Tynemoulh.  La  mortalité  s'abaisse 
jusqu'à  17  à  HalLwbistle,  jusqu'à  15  à  Glendale  et  jusqu'à  16  à 
Roihbury.  iSellingham  perd  sa  prééminence,  et  Belford  est  menacé. 
Dans  le  Cumberland.  Ilootle,  Bramplon,  Longtown  et  Penrith  sont 
en  première  ligne  sous  le  rapport  de  la  salubrité;  mais  leur  mortalité 
est  plus  élevée  qu'elle  ne  l'était  dans  les  périodes  précédentes. 
Carliste  est  plus  peuplé  et  moins  salubre  qu'il  y  a  dix  ans.  La  mor- 
talité est  encore  basse  dans  le  Westmorland  :  elle  est  de  16  dans  te 
Ward  oriental,  de  18  dans  le  Ward  occidental  el  de  19  à  Kendal. 

Division  du  Pays  de  G.\lles.  —  Momnoullishire,  six  comtés  du 
Sud;  six  comtés  du  Nord.  —  La  population,  principalement  com- 
posée de  l'ancienne  race  bretonne,  et  toujours  cambrienne  de  mœurs 
et  de  cœur,  a  reçu  dans  son  sein,  dans  les  dislricls  de  mines,  une 
immigration  considérable  d'hommes  et  de  femmes  venus  tant  de  la 
sixième  division  dont  elle  est  voisine,  que  de  la  cinquième  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  le  canal  de  Bristol,  Outre  les  cours  d'eau 
rapides  qui,  découlant  de  ses  montagnes,  se  jettent  dans  la  mer  à 
l'Ouest  et  au  Sud,  ses  eaux  sont  recueillies  par  le  Dee,  la  Sevem 
el  la  Wye.  Le  grès  rouge  ancien  s'étend  du  Monmouthshire  à 
Krecknock.    Les  gisements  de  houille   remplissent    la  plus  grande 
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partie  du  Glaroorgan  el  se  relrouvenl  encore  à  Flint  et  à  Denbigh. 
Les  terrains  siluriens  et  cambriens  dominent  dans  les  autres  comtés. 
Le  fer,  le  cuivre  et  l'étain  sont  dans  la  Galle  du  Sud  l'objet  d'une 
industrie  très-étendue.  Le  pays  a  donné,  son  nom  à  une  espèce  de 
fla/ielle  qui  s'y  fabrique  sur  une  grande  échelle.  Les  bêtes  à  cornes, 
les  moutons  et  les  chevaux  sont  une  richesse  pour  la  multitude  de 
petits  fermiers  qui  couvrent  plusieurs  comtés.  La  population  est 
condensée  dans  les  comtés  de  mines  et  de  manufactures.  Les 
cottages  sont  dispersés  sur  les  collines.  Le  manque  de  pratique  de 
la  langue  anglaise  est  un  obstacle  à  l'instruction  du  peuple  :  aussi 
les  deux  cinquièmes  des  femmes  et  plus  d'un  quart  des  hommes 
signent-ils  simplement  avec  une  marque  quelconque  sur  le  registre 
des  mariages.  Le  mariage  des  ouvriers  mineurs  est  commun  dans 
le  Monmouthshire,  rare  dans  la  Galle  du  Nord,  et  les  naissances 
illégitimes,  comme  il  arrive  ailleurs,  suivent  la  proportion   inverse. 

Il  y  a  en  moyenne  un  habitant  pour  3,79  acres,  et  la  mortalité, 
dans  toute  la  principauté,  est  de  31  sur  mille.  Elle  n'était  que  de 
20  dans  la  première  période,  et  s'est  élevée  à  21  dans  la  seconde. 

La  mortalité  est  de  19  à  Chepstow,  de  20  à  Monmouth,  de  21 
à  Abergavenny  et  à  Newporl.  Dans  celte  dernière  ville,  elle  s'est 
abaissée  rapidement  dans  les  trois  décades  de  24  à  22,  puis  à  21. 
Elle  est  de  24  à  Bedwelty. 

La  mortalité  est  de  20  à  Bridgend  et  à  Gower,  de  21  à  Gardiff, 
de  23  à  Pontypridd.  A  Merthyr  Tydfil,  la  proportion  était  de  28  et 
29  dans  les  deux  premières  périodes  décennales  ;  elle  est  main- 
tenant de  25.  Celte  amélioration  est  due  à  des  mesures  sanitaires 
qu'il  suffira  de  compléter  pour  réduire  les  décès  à  une  proportion 
moindre  encore.  La  mortalité  est  de  16  à  Tregaron,  de  17  à  Lam- 
peter,  de  18  à  Newcastle-in-Emlyn  dans  le  Cardiganshire  et  de  18 
a  Rhayader.  Dans  les  autres  districts  de  la  Galle  du  Sud,  elle  varie 
de  19  à  23.  Ce  dernier  chiffre  est  celui  de  Crickhowell. 

Dans  la  Galle  du  Nord,  la  mortalité  est  de  18  à  Bala  en 
Merioneth  el  PwUheli.  Dans  les  autres  districts,  elle  varie  de  19, 
chiffre  de  LIanrwst,  et  de  20,  chiffre  de  Conway  (renfermant  Llan- 
dudno),^  24,  chiffre  de  Wrexham  (renfermant  Ruabon).  Il  est  à 
regretter  qu'Anglescy  devienne  plus  fatale  à  ses  habitants  qu'elle 
ne  l'était  autrefois  :  la  mortalité  y  a  été  successivement  dans  les 
trois  périodes,  17,  19  et  21.  Il  paraît  que,  malgré  la  présence 
d'Holyhead  dans  l'île,  les  travaux  d'assainissement  font  défaut  à 
Anglesey.  • 
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24.  —  Santé  des  hommes  dans  les  différentes  pro- 
fessions. —  Les  pelites  principautés  et  les  petites  républiques 
ont  contribué  pour  leur  quote-part  à  l'avancement  des  arts,  de  la 
science  et  de  la  littérature,  et  parmi  les  premières,  Modéne  sous 
le  gouvernement  de  la  maison  d'Esté  mérite  une  mention  toute 
spéciale.  C'est  là,  sur  le  versant  septentrional  des  Apennins,  que 
Fallopius  reçut  le  jour,  et  Bernard  Ramazzini,  né  à  Carpi  en  1633, 
a  rendu  Modéne  à  jamais  mémorable  par  sa  De  morbis  Arlificum 
Dialriba.  Il  était  professeur  de  médecine  théorique  h  l'Université 
de  celle  ville  dés  iGlS,  époque  où  celle  Université  fut  fondée  par 
le  duc  François  II.  et  c'est  à  Modéne,  durant  sa  pratique  jusqu'à 
la  fm  du  siècle,  temps  oii  il  fut  appelé  à  occuper  une  chaire  à 
l'Université  de  Padoue,  qu'il  recueillit  de  nombreuses  observations 
-sur  les  maladies  des  hommes  engagés  dans  les  arts  ou  dans  les 
diverses  professions.  Celte  ville  peut  donc  bien  être  regardée 
comme  l'égale  de  celtes  que  l'illustre  Galilée  a  rendues  si  célèbres 
par  ses  observations  :  car,  quoique  celles  de  Ramazzini  aient  été 
faites  dans  les  ateliers  et  non  dans  les  espaces  célestes,  leur  résul- 
tat immédiat  a  été  le  soulagement  des  souffrances  accidentelles  des 
hommes  auxquels  le  monde  doit  une  grande  partie  de  ses  progrès 
et  beaucoup  de  jouissances. 

Ramazzini  a  créé  un  nouvel  artj  celui  de  conserver  la  santé  aux 
hommes  qui  se  vouent  aux  arts  usuels.  Dans  son  ouvrage,  il 
rapporte  les  maladies  si  nombreuses  et  si  variées  dont  souffrent 
les  artisans,  à  deux  chefs  distincts  :  les  matières  insalubres  qu'ils 
meltent  en  œuvre,  et  les  mouvements  désordonnés  et  violents  du 
corps,  joints  à  des  attitudes  gênantes,  qui  exercent  sur  l'organisme 
une  influence  fâcheuse. 

Il  commence  par  l'ouvrier  des  mines  et  passe  en  revue  Ions  les 
artisans  qui  travaillent  les  métaux.  11  décrit  les  accidents  résultant 
du  travail  souterrain,  du  vif-argent,  de  l'antimoine,  du  plomb,  du 
cuivre,  de  l'étain,  de  l'arsenic,  du  fer  ;  toutes  ces  maladies  qui  afili- 
gent  le  vir  metallicus,  pour  nous  servir  de  la  désignation  caractéris- 
tique d'IIippocrate.  Il  passe  ensuite  aux  ouvriers  qui  iravaillenl  les 
matières  d'origine  végétale  et  consacre  un  chapitre  spécial  à  l'agricul- 
lure.  Son  chapitre  sur  les  nourrices  et  les  sages-femmes  est  extrê- 
mement curieux.  Il  passe  en  revue  presque  tout  le  domaine  de  l'acti- 
vité humaine  dans  une  ville  italienne. 

Dans  son  chapitre  sur  les  soldats  {milites),  il  traite  des  maladies  des 
armées  en  campagne, non commeil  nous  ledit-,  d'après  son  expérience 
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per80iiaellè,mais  sur  la  foi  d'autrui.  Il  avait,  dans  la  personne  de  quel- 
ques médecins  Brunswickois,  d'excellents  correspondants  qui  avaient 
Win  U  dernière  campagne  de  Hongrie,  et  c'est  sur  leurs  informa- 
tions quMl  expose  de  la  manière  la  plus  claire  les  causes  des  fièvres,  des 
dyssèntéries  et  des  autres  maladies  des  camps  Sir  John  Pringle  dans 
son  ouvrage  classique  développe  et  démontre  les  vraies  doctrines  de 
rJiygiène  militaire,  en  sorte  que  les  pertes  que  nous  avons  faites 
depuis,  faute  d'avoir  observé  ces  règles,  étaient  tout  à  fait  inex- 
cusables. 

Les  chapitres  sur  la  santé  des  hommes  d*étude  et  de  science  sont 
ilaborès  avec  le  plus  grand  soin.  Puis,  cessant  un  instant  de  s'occuper 
des  hommes,  Ramazzini  a  écrit  un  traité  spécial  sur  la  santé  des 
vestales,  nom  par  lequel  il  désigne  les  rdigieuses,  qui,  dit-il,  surpas- 
isent  les  vestales  de  l'antiquité,  dont  les  vœux  ne  les  liaient  que  pen- 
dant trente  années.  Un  second  traité  De  Principum  valetudine  tucndâ 
est  plein  d'instructions  et  mérite  d'être  lu,  non-seulement  par  tous 
ks  princes,  mais  par  toutes  les  personnes  distinguées  par  la  richesse 
au  par  la  position  sociale.  Il  plaide  devant  eux  la  cause  de  leur  propre 
vie  avec  autant  d'éloquence  que  s'il  s'agissait  de  sa  vie  à  lui-même. 

Ramazzini  était  plein  de  la  doctrine  des  anciens  et  il  invoque  sans 
cesse  avec  respect  l'autorité  d'Hippccrate  qu'il  appelle  son  divin 
précepteur.  Il  n'est  pas  moins  versé  dans  les  découvertes  les  plus 
récentes  de  la  science  de  son  temps»  Personne  n'a  exposé  plus  claire- 
tnent  que  lui  l'immense  importance,  au  point  de  vue  du  raisonnement 
médical,  de  Timmortelle  découverte  d'Harvey  sur  la  circulation  du 
sang. 

Ce  qu'il  a  de  défectueux  est  dû  à  l'imperfection  de  la  chimie  de  son 
temps  et  a  l'absence  d'observations  exactes  sur  la  mortalilc  des 
hommes  voués  aux  difiTérentes  professions. 

Thackrah  a  écrit  un  excellent  ouvrage  au  sujet  des  effets  que  les 
difiérentes  occupations  ont  sur  la  santé.  Cette  œuvre  est  le  fruit  d'une 
étude  consciencieuse,  et  si  elle  ne  porte  pas  l'empreinte  de  la  science  et 
de  l'éloquence  de  Ramazzini,  elle  témoigne  d'un  véritable  esprit  pro- 
fessionnel. Les  écrivains  français  et  allemands  ont  fourni  beaucoup  de 
renseignements  sur  ce  sujet,  mais,  jusqu'à  ce  jour,  presque  tous  ont 
emptoyé  des  méthodes  qui  ne  pouvaient  conduire  à  aucun  résultat 
précis,  sauf  dans  les  cas  où  les  influences  auxquelles  ils  avaient 
affaire  étaient  très-puissantes.  Il  leur  était  impossible  de  se  rendra 
eompte  4ès  efl*ets  de  compensations  qui  peuvent  résulter  des  diverses 
àroDOBUiBea  d'une  profession  quelconque,  et  Us  étaient  plus  vivement 
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affectés  par  la  maladie  que  par  la  morlalité  des  ouvriers  d'une  catégo- 
rie donnée. 

L'âge  moyen  de  la  murt  des  liouiraes  voués  à  différentes  professions 
fournit  souvent  des  indications  tout  ù  fait  trompeuses,  attendu  que  cet 
âge  moyen  peut  subir  l'iniluence  de  Tige  oii  on  embrasse  un  état  et  où 
un  le  quitte,  ainsi  que  celle  de  l'accroissement  ou  du  décroissement  de 
l'emploi,  et  n'être  pas  le  résultat  de  la  salubrité  ou  de  l'insulubrité  de 
telle  ou  telle  profession  particulière.  La  seule  méthode  à  suivre  pour 
déterminer  avec  exactitude  la  mortalité  et  la  durée  de  ta  vie  des 
mineurs,  tailleurs,  fermiers,  manœuvres,  ou  de  toute  autre  classe 
d'hommes,  c'est  de  déterminer  la  proportion  des  décès  à  chaque  âge 
pendant  un  certain  temps;  en  d'autres  termes,  c'est  d'appliquer  à 
chaque  classe  d'ouvriers  la  même  méthode  qu'on  emploie  pour 
déterminer  la  mortalité  et  la  vie  moyenne  de  toutes  les  classes  en- 
semble dans  une  ville,  dans  un  district  ou  dans  tout  le  royaume. 

Les  matériaux  pour  une  telle  enquête,  qui  comprendrait  tous  les 
métiers  connus  en  Angleterre,  ont  été  en  partie  recueillis  il  y  a  dix  ans 
dans  le  Supplément  au  2j°  Rapport  annuel  du  Registrar-General  ;  et 
on  a  trouvé  à  propos  de  publier  aujourd'hui,  pour  faire  suite  à  ce 
premier  travail,  les  décès  arrivés  en  1871  dans  les  mêmes  classes  à  dix 
âges  diiïérents  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  dans  chacune 
des  divisions  et  dans  quatre-vingts  districts  renfermant  des  villes. 

Cette  série  servira  de  base  aux  recherches  qu'il  y  a  lieu  de  faire 
altérieuremeni  sur  un  sujet  qui,  dans  un  pays  industriel  comme  l'An- 
gleterre, ne  le  cède  en  importance  à  aucun  autre.  Ces  recherches 
doivent  embrasser  tout  au  moins  les  diverses  questions  dont  l'esquisse 
a  été  donnée  dans  le  Rapport  du  recensement  de  1861  (pages  39  et 
30).  Elles  mèrïlcnt  assurément  toute  l'attention  des  officiers  de  santé. 
On  peut  compter  pour  leur  succès  sur  le  concours  empressé  des 
artisans  intelligents  du  Royaume,  qui,  dans  les  rapports  de  la  Odd 
Fellows  Societii,  ont  montré  qu'ils  savaient  en  apprécier  toute  l'im- 
porlance,  en  fournissant  les  chiffres  de  la  maladie  et  de  la  mortalité 
dans  les  différents  métiers.  Le  regretté  M.  Neison  et  son  fils  ont  discuté 
avec  une  parfaite  compélence  les  matériaux  fournis  par  les  diverses 
sociétés,  et  on  peut  comparer  avec  utilité  leurs  observations  avec  celles 
qui  sont  consignées  dans  ce  volume.  Les  unes  jetteront  de  la  lumière 
sur  les  autres. 

Comme  exemple  de  l'utilité  que  l'on  peut  tirer  des  faits  relatifs  à 
telle  ou  telle  occupation,  on  a  fait  les  calculs  pour  deux  sériesde  tables, 
l'une  de  seize  groupes  choisis  de  manière  à  embrasser  des  occupations 
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bien  définies,  ou  des  groupes  d'occupations  analogues  et  faciles  à  con- 
fondre. Les  résultats  sont  sulfisamment  remarquables. 

Le  chiffre  de  la  mortalité  dans  deux  classes  importantes,  les  bouchers 
et  les  cabaretiers,  continue  malheureusement  toujours  à  être  très-élevé . 
Il  serait  à  souhaiter  que  quelques  individualités  intelligentes  et 
influentes  parmi  eux  voulussent  en  rechercher  les  causes. 

Dans  Vappendice  du  Rapport  de  la  Commission  des  mines  dont 
Lord  Kinnaird  était  président,  j'ai  donné  des  tables  de  vie  pour  les 
mineurS)  et  des  tables  où  les  décès  des  mineurs  par  différentes  causes 
étaient  distingués.  Les  unes  et  les  autres  peuvent  sei*vir  de  modèles  à 
ceux  qui  font  des  recherches  analogues  sur  d'autres  métiers,  la  même 
méthode  étant  applicable  à  tous. 

Les  tables  35  et  26  donnent  les  résultats  qui  ont  pu  être  déduits  des 
registres  en  ce  qui  concerne  les  savants  et  les  autres  professions.  Ces 
tables  sont  instructives,  mais  doivent  être  lues  avec  attention,  parce  que 
les  chiffres  ne  sont  pas  considérables  et  ne  sont  donnés  que  pour  une 
année. 

En  ajoutant  ces  résultats  de  1871  à  ceux  des  deux  années  1860  et 
i86i  (1),  on  obtient  une  large  base  de  faits,  suffisante  pour  nous  mettre 
à  même  de  déterminer  la  mortalité  relative  des  hommes  à  différents 
âges  dans  toutes  les  professions  importantes^  occupant  un  person- 
nel nombreux,  et  i)ien  définies.  Le  travail  de  réductionde  ces 
recensements  et  des  tables  est  très-grand  et  rien  d'analogue  n'a 
jamais  été  entrepris  dans  aucun  autre  pays.  Les  résultats  jus- 
tifient pleinement  les  dépenses  faites  pour  recueillir  et  analy- 
ser les  faits  qui  sont  maintenant  à  la  disposition  de  ceux  qui  se 
livrent  à  l'étude  de  Thygiène.  Ces  résultats  sont  de  nature  à  récompen- 
ser largement  les  efforts  que  Ton  fera  pour  connaître  les  rapports  de 
la  mortalité  avec  les  diverses  circonstances  de  chaque  profession. 

Le  degré  de  confiance  que  l'on  peut  accorder  aux  chiffres  qui 
expriment  les  proportions,  dépend  en  partie  du  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  décès  qui  ont  servi  de  base  aux  calculs  et  qui  sont  indi- 
qués dans  la  même  table  (2). 

Je  puis  seulement  appeler  ici  l'attention  sur  quelques-uns  des 
résultats  les  plus  remarquables. 

« 

1.  Pour  les  décès,  voir  les  faits  publiés  dans  le  supplément  au  25*  Rapport  du 
Registrar-General.  Quant  au  nombre  d'individus  vivants,  voir  les  pages  XL-LYI 
du  2*  vol.  du  Rapport  du  Recensement  de  1861  et  les  pages  XXXY-XLIII  du  S» 
vol.  du  Rapport  du  Recensement  de  1871.  .         , 

3.  V.  pages  GLXXII-IV. 
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Les  CMbaretiers  et  les  bouchers,  d'après  les  précédents  relevés, 
avaient  présenté,  on  s'en  souvient,  les  chiffres  de  mortalité  les  plus 
élevés.  Comme  ils  continuent  à  se  maintenir  dans  ce  rang  tristement 
privilégié,  on  a  jugé  à  propos  de  commencer  l'analyse  en  les  divisant 
en  deux  groupes  dont  le  premier  embrasse  ceux  qui  exercent  leur 
profession  à  Londres,  et  le  second,  ceux  qui  résident  dans  les  autres 
parties  du  Royaume. 

Dans  la  table  ci-après,  la  mortalité  des  bouchers  et  des  cabareliers 
est  mise  en  regard  de  celle  des  individus  du  sexe  masculin  apparte- 
nant à  toutes  les  classes. 


Mortalité  annuelle  indiqvte  par  fracLious  centésimales  /,aimi  Ut 
BOtciiERS  et  Un  CADAnETiERS  pendant  Us  années  1860,  1861  et  1871  nax 
diférentes  périodes  iPdge,  tant  à  Londres  que  dans  U  reste  de  l\4ngte- 
terre;  et  aussi  parmi  les  individcs  du  sexe  masculin  appautenakt  a 
TODTES  LES  CLASSES  aux  mêmes  périodes  de  la  vie  pendant  Us  dix 
années  de  l&j\  à  1870. 


Ldnuhes 

ANCLEreRRE    A    1,'EIICLD- 

BLON  DE  Londres  _^ 
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15-25 

0.703 

0.492 

0.68É 

0.727 

0.383 

1.003 

25-35 

1.086 

1.050 

1.C42 

0.972 

0.996 

1.407 

35-45 

1.714 

2.060 

2.324 

1.281 

1.069 

1.981 

45-55 

2.568 

2.764 

3.766 

1.812 

2.157 

2.797 

55-65 

4.385 

4.582 

5.487 

3.154 

3.624 

4.228 

65-75 

8.283 

o.œs 

10.383 

0.489 

8.11:1 

7.088 

'5  et  iiu-dessus 

18.451 

24.424 

32.692 

16.288 

19.731 

21.034 

La  mortalité  des  garçons  boucliers  et  des  garçons  cabaretiers,  de 
r;\ge  de  15  ans  à  celui  de  25,  est  inférieure  à  Londres  à  la  mortalité 
de  toutes  tes  classes  aux  mêmes  ilges. 

La  mortalité  des  bouchers  de  Londres  est  supérieure  à  celle  des 
boucliers  de  la  campagne,  et  serait  sans  aucun  doute  moins  forte  si 
les  animaux  élaient  abattus  dans  des  abattoirs  publics  au  lieu  de 
l'être  dans  des  locaux  appartenant  à  des  particuliers. 

Les  jeunes  cabareliers  (de  15  à  25}  meurent  plus  rapidement  & 
la  campagne  qu'à  la  ville  ;  h  tous  les  âges  apiés  25  ans,  la  mor- 
talité des  bouchers  de  Londres  est  excessive  :  elle  est  supérieure, 
non-seulemeoL  à  celle  de  toutes  les  autres  classes  à  Londres,  mais 
encore  à  celle  des  bouchers  du  reste  de  l'Ajiglelerre. 
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Les  marchands  de  poisson  sont  sujets  à  une  mortalité  presque 
nssi  grande  que  les  bouchers. 

Les  hommes  nombreux,  utiles  et  respectables  dans  leur  ensemble, 
qui  fournissent  au  public  les  boissons,  la  nourriture  et  les  autres 
^oses  nécessaires  à  la  vie,  dans  les  auberges,  sont  plus  exposés 
i  des  maladies  mortelles  que  les  membres  de  toute  autre  classe 
connue.  Cest  à  eux-mêmes  qu'il  appartiendrait  de  s'enquérir  soi- 
gneusement des  causes  de  cet  état  fâcheux.  Mais  il  n'y  a  guère  de 
doute  que  ces  recherches  n'aboutissent  à  consLiler  que  ces  morls 
trop  fréquentes  sont  dues  au  delirium  tremetis  et  à  d'autres 
maladies  causées  ou  aggravées  par  des  excès  de  boisson.  Il  semble 
être  bien  établi  que  Tusage  habituel  des  liqueurs  alcooliques,  même 
prises  à  petites  doses,,  est  invariablement  préjudiciable;  et  cela 
doit  s'entendre,  non-seulement  des  esprits,  qui  sont  le  plus  fatal  de 
tous  les  poisons,  mais  encore  du  vin  et  de  la  bière  bus  à  fréquents 
intervalles  en  dehors  des  repas.  Quand  cette  pratique  dure  depuis 
le  matin  jtisqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  peu  d'estomacs  et 
peu  de  cerveaux  peuvent  résister  à  un  tel  régime.  L'habitude  de 
cette  jouissance  est  un  lent  suicide.  C'est  ce  que  prouve  la  fré- 
quence des  décès  des  cabaretiers.  D'autres  métiers  encore  exposent 
au  même  danger  dans  certaines  limites,  et  ils  sont  funestes  aussi 
dans  la  mémo  proportion.  Certains  états,  dangereux  par  leur  nature, 
le  déviennent  doublement  par  les  excès. 

Le  clergé  de  l'église  établie,  les  ministres  des  divers  cultes  pro- 
testants, les  prêtres  catholiques  et  les  avocats  ne  fournissent  qu'une 
faible  proportion  à  la  mortalité  depuis  l'âge  de  25  ans  jusqu'à  45.  Le 
clergé  mène  une  vie  confortable,  tout  en  pratiquant  la  tempérance  et 
les  vertus  domestiques  et  morales  ;  ses  presbytères  sont  dans  de  bonnes 
conditions  de  salubrité  :  la  vie  des  ecclésiastiques  est  donc  bonne, 
considérée  comme  objet  d'assurance.  Si  l'on  compare  le  jeune  curé  au 
jeune  médecin,  on  verra  que  le  premier  a  moins  de  soucis. 

La  mortalité  des  prêtres  catholiques  après  l'âge  de  55  ans  est 
élevée  :  peut-être  est-ce  alors  que  les  effets  du  célibat  se  font  sentir. 

Les  avoués  (solicilors)  remplissent  complètement  le  chiffre  moyen 
de  la  mortalité  après  l'âge  de  35  ans  :  le  métier  d'homme  de  loi  est 

rude. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens,  depuis  leur  jeunesse  jusqu'à  l'âge 
de  45  ans,  sont  soumis  à  une  mortalité  qui  dépasse  de  beaucoup  la 
moyenne.  Après  cet  âge,  ils  restent  encore,  sous  le  rapport  de  la  santé» 
bien  loin  derrière"  k^  ecèlésiaslique»,  mfais  ils  s'écarteni  peu  de  la 
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moyenne.  Bien  des  jeunes  praticiens  ont  à  passer  par  de  rudes, 
épreuves.  Us  sont  en  contact  avec  les  malades,  exposés  aux  influences 
zynioliques,  ne  pouvant  même  jouir  tcanquiilement  du  repos  de  la 
nuit.  Dans  les  moments  de  découragement,  ils  ont  sous  la  main  des 
poisons  mortels.  Il  y  a  dans  les  villes  plus  de  praticiens  qu'il  n'en  faul. 
A  la  campagne,  ils  sont  obligés  de  visiter  leurs  malades  par  tous  les 
temps  et  à  toute  lieiirc.  Les  causes  qui  allèrent  la  santé  des  médecins 
auraient  besoin  d'èlie  soigneusement  étudiées. 

Les  chimislps  ei  les  droguistes  sont  plus  jeunes  que  les  médecins, 
parce  que  la  pharmacie  est  une  spécialité  distincte  de  la  médecine,  et 
de  date  plus  récente  La  mortalité  est  parmi  eux  à  peu  prés  la  même 
que  parmi  les  médecins,  c'est-à-dire  bien  supérieure  à  la  moyenne, 
surtout  dans  la  jeunesse.  Les  fabricants  de  pioduits  cliimiques,  de 
teintures  et  de  couleurs,  ont  aussi  une  mortalité  plus  élevée  que  la 
moyenne. 

La  mortalité  est  encore  evcepitonnellement  élevée  parmi  les  commis 
des  maisons  de  commerce.  Les  pièces  dans  lesquelles  ils  travaillent 
sont  généralement  fermées  et  mal  aérées.  Ils  se  tiennent  souvent 
courbés  sur  leurs  pupitres.  11  leur  faudrait  les  vacances  de  sir  John 
Lubbock. 

Les  employés  des  chemins  de  fer,  pris  dans  leur  ensemble,  sont 
soumis  à  une  grande  mortalité,  un  peu  plus  élevée  même  que  celle 
des  médecins  avancés  en  -âge. 

Les  cochers  (mais  non  les  simples  domestiques)  sont  sujets  presque 
h  la  même  mortalité  que  les  employés  de  chemin  de  fer  de  l'âge  de  20 
ans  à  celui  de  35.  Après  35  ans,  leur  mortalité  atteint  un  chifTre  en- 
core plus  excessif.  Les  causes  en  sont  probablement  la  boisson,  les 
intempéries  de  l'air  auxquelles  ils  sont  exposés,  et  les  violences.  La 
mortalité  des  palefreniers  et  des  grooms,  sans  exercice  violent,  est 
'  cependant  presque  égale  à  celle  des  cochers  de  l'Age  de  25  ans  et  au- 
dessu.<s. 

Les  vétérinaires  et  les  maréchnux-ferrants,  depuis  l'âge  de  25  ans  et 
au-dessus,  sonts^oumisà  une  mortalité  très-élevée,  supérieure  même 
à  celle  des  médecins  et  des  chirurgiens. 

Les  gardes-chasse  offrenl  un  exemple  des  avantages  de  la  vie  eu  plein 
air  pour  l;i  santé.  Le  chilTre  de  leur  mortalité  est  irès-bas.  Tous  les 
exercices  du  sport  sont  sans  doute  aussi  salutaires  aux  amaleui-s.  que 
la  chasse  l'est  aux  descendants  professionnels  des  chasseurs  d'autrefois. 

Les  éditeurs  et  les  libraires  vivent  bien  et  jouissent  d'une  bonne 
santé.  Élam  généralement  maîtres,  ils  ont  plus  d'aisance  que   leurs 
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associés,  les  relieurs  et  les  imprimeurs  parmi  lesquels,  outre  les 
maftres,  se  trouvent  des  ouvriers  qui  travaillent  souvent  dans  des 
pièces  mal  aérées,  et  dont  la  mortalité  est  supérieure  à  la  moyenne. 

Les  fabricants  d'outils,  de  limes  et  de  scies,  ont  parmi  eux  les 
rémouleurs  qui  souffrent  tant  des  petites  particules  de  pierre  et 
d*acier  que  la  respiration  introduit  dans  leurs  poumons.  La  mortalité 
est  considérable  parmi  eux,  et  à  Tâge  de  45  à  65  ans,  elle  devient 
excessive.  Le  chiffre  en  est  également  excessivement  élevé  parmi 
les  fabricants  d*aiguilles,  de  35  à  45  ans. 

Les  carrossiers  et  en  général  les  fabricants  de  voilures  de  toute 
espèce,  qui  travaillent  le  bois,  le  fer,  la  passementerie  et  la  peinture, 
n*ont  jusqu'à  l'âge  de  45  ans  qu'un  chiffre  de  mortalité  assez  bas. 
Plus  tard,  le  chiffre  dépasse  la  moyenne  :  c*est  qu'ils  habitent 
dans  les  villes. 

Les  charrons,  qui  travaillent  principalement  le  bois  ei  qui  sont 
dispersés  dans  les  campagnes,  ont  une  bonne  santé,  et,  chez  eux, 
le  chiffre  de  la  mortalité  est  bas  à  tous  les  âges. 

La  même  observation  est  applicable  aux  charpentiers,  aux  me- 
nuisiers, aux  scieurs  de  long,  et  en  général  à  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  bois.  Leur  mortalité  est  peu  élevée  :  leur  travail 
est  sain. 

Les  forgerons,  aussi  dispersés  dans  les  campagnes,  mais  travaillant 
\e  fer,  et  exposés  à  l'action  de  la  chaleur,  sont  sujets  à  une  mor- 
talité plus  forte  que  les  charrons  et  les  charpentiers. 

Le  graveur  et  le  doreur  souffrent  moins  aujourd'hui,  qu^autrefois. 
Mais  l'un  et  l'autre,  et  avec  eux  le  plombier  et  le  vitrier,  ont 
besoin  d^étre  garantis  contre  les  poisons  métalliques  Le  chiffre 
de  la  mortalité  est  élevé  parmi  eux  à  partir  de  Tâge  de  35  ans  ; 
mais  de  45  à  55,  il  est  presque  de  50  pour  cent  plus  haut.  De 
55  à  65  il  rentre  à  peu  près  dans  ia  moyenne  ordinaire. 

La  population  manufacturière  qui  met  en  œuvre  la  laine,  la  soie, 
te  coton,  n'est  plus,  comme  autrefois,  sujette  à  une  mortalité 
exceptionnelle.  Lord  Shafltesbury  et  ses  collègues  non  moins  éclairés 
que  lui,  doivent  être  flattés,  sinon  entièrement  satisfaits,  du  succès 
qui  a  couronné  les  longs  travaux  auxquels  ils  ont  consacré  leur  vie. 
C*est  un  fait  qui  honore  aussi  les  chefs  de  fabriques,  que  leurs 
ouvriers,  tant  hommes  faits  que  jeunes  garçons,  souffrent  moins 
dans  leurs  établissements,  que  bien  des  habitants  des  villes. 

Les  ouvriers  en  laine  sont  ceux  qui  jouissent  de  la  meiUeure 
santé  ;  à  tous  les  âges  de  la  jeunesse,  leur  mortalité  est  la  plus  basse. 
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A  45  ans  et  au-dessus,  les  ouvriers  en  coton  souffrent  beaucoup 
plus  que  les  ouvriers  en  laine  et  en  soie. 

Les  merciers  et  les  drapiers  ne  sont  pas  une  classe  si  saioe  qu'on 
pourrait  le  désirer  :  leur  mortalité  est  au-dessus  de  la  moyenne, 
spécialement  à  l'âge  de  25  à  45  ans.  l'eul-èlre  une  grande  partie 
de  leurs  occupations  sédentaires  conviendraient-elles  mieux  à  des 
flemmes  qu'à  de  jeunes  hommes. 

Les  coiffeurs,  iiarbiers  et  perruquiers,  les  figaros  anglais,  vivant 
principalement  dans  les  villes,  fournissent,  d'après  les  tables,  un 
contingent  considérable  à  la  mortalité,  et  cela  à  tous  les  âges  :  il 
en  est  de  même   des  chapeliers. 

Les  cordonniers  à  tous  les  âges,  excepté  de  20  à  55  et  dans 
la    vieillesse,  sont  pour    la  mortalité    au-dessous    de    la   moyenne. 

Pour  les  tailleurs,  au  contraire,  la  mortalité  dépasse  de  beaucoup 
la  moyenne.  Pour  leur  santé,  comme  pour  celle  des  cordonniers, 
deux  classes  qui  comptent  chacune  plus  de  300,000  ouvriers,  il 
reste  beaucoup  à  faire. 

Les  boulangers  ont  un  chilVre  de  mortalité  qui  s'élève  trés-peu 
au-dessus  de  la  moyenne,  et  cela  principalement  dans  un  âge 
avancé. 

Les  épiciers,  à  tous  les  âges  après  35  ans,  n'ont  qu'un  chiffre 
de  mortalité  très-peu  élevé. 

Les  débitants  de  tabac,  les  fabricants  de  tabac  soil  à  priser,  soit  à 
fumer,  souffrent  beaucoup  pendant  toute  la  jeuni^ssc;  ce  qui  monire 
clairement  combien  l'Iiabitudc  de  fumer  est  préjudiciable  aux 
jeunes  gens. 

Ccsindu^'triels  présentent  un  conli'aste  frappant  avec  les  tanneurs 
et  les  corroyeurs,  qui  se  portent  bien  jusqu'à  l'âge  de  45  ans,  et 
commencent  seulement  alors  à   ressentir  quelques  soulTrances. 

La  fabrication  des  poteries  est  une  des  industries  les  plus  mal- 
saines du  ftoyaumc.  .\  l'âge  du  mai'iage,  la  mortalité  est  assez 
basse;  mais  après  35  ans,  elle  est  presque  double  de  la  moyenne. 
Elle  est  par  conséquent  excessive,  et  dépasse  mémo  celle  des  caba- 
retiers.  Que  pourrait-on  faire  pour  sauver  des  hommes  auxquels 
nous  devons  nos  plus  utiles  produits,  et  qui  pcrissiint  avec  une  telle 
rapidité? 

Parmi  les  fabricanls  de  verre,  la  mortalité  est  plus  haute  de  25  à  àb 
ans  que  parmi  les  fabricants  de  poteries,  mais  après  35  ans  elle  est 
beaucoup  moindre. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  ont,  à  partir  de  20  ans,  une 
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mortalité  un  peu  supérieure  à  la  moyenne.  De  55  à  75,  la  mortalité 
devient  considérable,  plus  considérable  que  celle  des  ouvriers  en  laiton 
et  en  fer. 

Les  ouvriers  dans  les  manufactures  de  fer  ont  une  mortalité  infé- 
rieure à  la  moyenne  avant  Tâge  de  45  ans.  A  partir  de  cet  âge,  la 
mortalité  dépasse  la  moyenne. 

Le  travail  dont  le  bois  est  la  matière  peut  être  considéré  comme 
rafraîchissant  si  on  le  compare  à  celui  qui  a  le  fer  pour  objet.  Chez 
les  ouvriers  tels  que  les  puddieurs,  la  perte  occasionnée  par  la 
transpiration  est  excessive,  et  nécessite  Tusage  de  boissons  abon- 
dantes, qui  devraient  ne  contenir  que  peu  ou  point  d'alcool. 

En  général  l'ouvrier  qui  travaille  le  métal,  Vhomme  métallique,  an- 
dessous  de  45  ans,  ne  fournit  pas  à  la  mortalité  générale  de  l'An- 
gleterre un  contingent  supérieur  h  la  moyenne  ;  mais,  après  cet  âge, 
les  chiffres  tournent  contre  lui,  et  ses  pertes  deviennent  de  plus  en 
plus  lourdes  chaque  année. 

Les  mineurs,  pris  en  général,  ont  une  mortalité  supérieure  à  celle 
des  ouvriers  qui  travaillent  les  métaux.  Les  morts  violentes  y  contri- 
buent pour  une  large  part.  En  somme,  la  mortalité  de  ces  deux  classes 
d'hommes  dépasse  de  beaucoup  celle  de  l'ouvrier  qui  travaille  la 
terre. 

Indépendamment  de  l'influence  de  la  matière  et  de  celle  du  genre 
de  travail  sur  la  santé,  l'endroit  où  se  fait  le  travail  est  si  important 
sous  ce  rapport,  qu'il  doit  nécessairement  être  pris  en  considération 
pour  juger  delà  salubrité  d'une  profession. 

L'homme  est  fait  pour  vivre  en  plein  air:  le  travail  est  sa  vocation, 
et  le  ciel  son  abri  nature).  Aussi,  tout  compte  fait,  le  chasseur,  le 
sportsman  et  lagriculteur  dans  un  pays  civilisé  sont,  au  temps  présent, 
ceux  des  hommes  de  métier  qui  jouissent  de  la  meilleure  santé.  Tout 
serait  sans  doute  pour  le  mieux  si  dans  ces  occupations  les  parties  les 
plus  élevées  du  cerveau  avaient  la  part  d'activité  qui  leur  est  due;  et 
quoique  ce  soit  rarement  le  cas  aujourd'hui,  on  peut  espérer  qu'il  en 
sera  ainsi  quelque  jour. 

Les  fermiers  et  les  ouvriers  employés  à  l'agriculture  sont  pour  le 
moment  rangés  parmi  les  classes  les  plus  saines  de  la  population.  Le 
jeune  fermier,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  est  sujet  à  une 
mortalité  plus  élevée  que  le  simple  ouvrier  des  champs.  Mais  à  35  ans 
et  au-dessus,  le  fermier  de  la  Grande-Bretagne  jouit  d'une  aisance 
bien  supérieure  à  celle  du  simple  travailleur.  Il  est  probable  qu'il 
n'existe  aucun  pays  où  la  population   vouée  à  l'agriculture  soit  plus 
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saine  qu'en  Angleteri'e.  Voici  ce  que  Ramazzini  écrit   au  sujet   des 
,  cullivateurs  italiens  : 

0  fortunatos  nimium,  sua  si.boiut  nôviiit 
Agricolas  ! 

■  Il  pouvait  en  être  ainsi,  dil-il,  de  l'ancienne  race  des  mortels  qui 
cultivaient  les  champs  paternels  avec  leurs  propres  bœufs;  mais  non 
pas  des  laboureurs  d«  noire  temps,  qui  répandent  leurs  sueurs  sur  un 
fonds  qui  ne  leur  appartient  pas  Uilieno  futido),  travaillant  péniblement 
pour  vivre  dans  une  extrême  pauvreté.  Puis  il  énuméro  leurs  mala- 
dies (l),  les  pleurésies,  les  péripneumonics,  les  fièvres  brûlantes,  les 
fluxions,  et  les  autres  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets  •  du  moins  n , 
ajoule-t-il,  t  en  Italie  »,  et  tout  spécialemenl  dans  la  réi^ïon  qui  est 
arrosée  par  le  Po.  Le  défaut  de  soin  est  une  des  causes  de  leur  mau- 
vaise santé:  car  ils  amassent  devant  leurs  clables,  devant  leurs  toits 
à  porcs,  et  devant  leurs  propres  demeures  que  l'on  pourrait  appeler 
à  juste  titre  des  écunes  d'Augias,  des  tas  d'immondices  qu'ils  destinent 
A  engraisser  leurs  champs,  et  qu'ils  conservent  tout  l'été  comme  un 
bouquet  (2)  11,  mais  d'où  il  est  impossible  qu'il  ne  sorte  sans  cesse  des 
exhalaisons  fétides  qui  polluent  l'air.  Il  n'y  a  point  d'hommes  chez 
lesquels  le  sang  subisse  des  changements  si  fréquents  et  si  subits  par 
les  intempéries  de  l'air  et  le  travail  violent  Galenus  dénonce  l'air  des 
jardins  comme  dangereux  pour  une  raison  semblable  :  ob  slercomtio- 
nem  et  arbontm  priivos  liohilm.  Kamaz?.ini  fait  observer  que  les  gens 
de  la  campagne  ne  peuvent  se  décider  ;'i  se  faire  saigner  même  dans 
la  pleurésie.  Les  moissonneurs  dans  VAgcr  liommms  remplissent 
toutes  les  années  les  hôpilaus,  et  on  ne  sait  si  c'est  la  tanh  de  la  mort 
ou  la  lancette  du  chirurgien  qui  l'ait  le  plus  de  victimes. 

La  condition  du  fermier  anglais  est  bien  différente  :  son  sang 
n'est  pas  pauvre  et  il  n'est  pas  mal  nourri.  Li*  mauvais  temps  le 
contrarie  sans  doute,  mais  il  est  bien  abrité  contre  sus  rigueurs. 
N'ayant  point  dépensé  son  capital  à  l'achat  do  la  terre,  il  peut  l'em- 
ployer à  l'achat  de  bestiaux,  d'instruments  de  travail,  de  main 
d'œuvre  et  d'engrais  Ses  bénéfices  en  sont  d'autant  plus  grands. 
Sans  doute  la  malpropreté  qui  engendre  les  germes  des  maladies 


i.   De  mnrbU  arli/ïaim,  cap  XXXVIll. 

2.  C'est  ainsi  que  le  Dr.  James  a  traduit  les 
deiiciis  «  de  l'nuteur  italien.  Il  ne  lui  arrive 
ifuand  il  s'écarte  do  sens  littéral. 
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zymotiques,  pour  les  hommes  comme  pour  les  animaux,  règne 
encore  dans  les  cours  et  dans  les  marcs  des  fermes  :  mais  la  maladie 
qu'on  appelle  footand-mouth  (du  pied  et  de  la  bouche\  les  péri- 
pneumonies  et  la  peste  des  bestiaux  finiront  par  apprendre  au 
fermier  intelligent  que,  dans  le  gouvernement  de  sa  maison,  la 
propreté  a  le  premier  rang  après  la  piété. 

La  mortalité  n'est  pas  grande  aujourd'hui  chez  les  fermiers  de 
l'Angleterre;  mais  elle  pourrait  être  réduite  encore  au  moyen  de 
quelques  soins.  A  quelle  cause  est  dû  le  haut  chiffre  de  mortalité 
des  jeunes  fermiers  de  15  à  25  ans?  Les  fils  de  fermier  semblent 
pourtant  être  sains  et  robustes.  Quant  aux  simples  travailleurs  de 
la  campagne,  leur  mortalité  surpasse  celle  des  fermiers  à  tous  les 
âges  à  partir  de  35  ans. 


Conclusions. 


1.  —  Les  misères  dont  il  serait  possible  d'affranchir  l'humanité 
consistent  principalement  dans  les  morts  prématurées,  dans  le  com- 
pagnon de  la  mort,  qui  est  la  maladie,  laquelle  est  elle-même  un 
autre  nom  de  la  souffrance,  enfin  dans  ce  qui  rend  la  vitalité  impar- 
faite ou  y  porte  le  trouble. 

2.  —  Les  lois  de  la  vie  sont  telles  qu'aucun  homme  ne  peut  être 
sûr  de  conserver  l'existence  une  année  entière,  bien  moins  encore 
un  nombre  quelconque  d'années.  Mais,  avec  une  constitution  moyenne, 
il  a  sujet  d'espérer  de  longs  jours  sur  la  terre,  à  la  condition 
d'observer  les  commandements  divins  proclamés  par  la  science.  Le 
cycle  complet  de  la  vie  physiologique  est  de  ceiit  ans  ;  et  la  vie 
moyenne  (l'espérance  de  vie  d'un  enfant  qui  vient  de  naître)  dans 
des  conditions  favorables  est  aujourd  hui  de  cinquante  ans.  Ainsi 
dans  une  population,  supposée  stationnaire,  le  chiffre  moyen  de  la 
mortalité  annuelle  est  de  2U  pour  iOOO,  et  dans  une  population 
croissante,  où  la  jeunesse  se  trouve  en  excès,  ce  chiffre  peut  s'abais- 
ser jusqu'à  17  ou  16  pour  mille  ou  même  au-dessous  de  ces  chiffres. 
Ces  proportions  ont  été  atteintes,  et  il  n'est  pas  impossible  d'en 
atteindre  de  plus  favorables  encore. 

3.  —  La  vie  et  la  mort  impliquent  bien  des  termes  variables; 


COHCI-UaiONS. 


r  fnais  elles  sont  néanmoins  assujellies  à  des  lois  loul  aussi  déleiminêee 

I  qae  celles  qui  président  k  lu  mmbinaison  et  à  la  séparation  des 

atomes,  à  la  continuation  ou  ù  la  cessation  du  mouvement.  Tous  ces 

phcnonicnes,  en  eiïet,  n'impliquent  jamais  extinction,  mais  seulement 

conversion  de  matières  et  de  forces.  La  mort  est  une  conséquence 

F   nécessaire  de  certaines  causes. 

\  à.  —  L'hémorrhagie,  l'asphyxie,  l'inanition,  les  chocs,  les 
écrasements,  les  fractures,  le  poison,  la  foudre,  le  feu,  le  froid, 
tuent  tes  hommes,  tantôt  instantanément,  tantôt  lentement.  Mais  les 
dangers  provenant  de  toutes  ces  causes  peuvent  cire  bien  amoindris 
au  moyen  de  précautions  intelligentes,  quelquefois  très -simples, 
quelquefois  compliquées,  tant  de  la  part  des  individus,  que  de  la 
part  des  communautés,  la  coopération  des  uns  et  des  autres  étant 
souvent  indispensable.  Ces  dangers  peuvent  être  amoindris  encore 
par  la  pratique  de  la  paix,  de  la  charité,  de  la  tempérance,  par  les 
soins  que  les  mères  doivent  prendre  de  leurs  enfants,  veillant  mieux 
à  ce  qu'ils  ne  soient  ni  étouffés  ni  brûlés;  par  l'industrie  à  se  pro- 
curer les  moyens  d'existence  ;  par  l'assurance  contre  la  famine  ;  par 
l'observation  de  bons  règlements  dans  l'exploitation  des  chemins  de 
fer  et  des  transports  par  terre  et  par  eau  ;  par  la  ventilation  des 
mines,  des  magasins,  des  églises,  des  théâtres  et  des  maisons;  par 
des  restrictions  apportées  à  l'usage  des  poisons,  par  des  paraton- 
nerres, des  habillements  et  des  habitations  incombustibles  ;  par  des 
canaux  à  haute  pression  qui  fassent  circuler  l'eau  dans  toutes  les 

■  rues. 

5.  —  C'est  avec  raison  que  l'air  est  appelé  vital:  le  langage  même 
confond  la  vie  et  la  respiration.  Toujours  impur  dans  les  marais  et 
dans  les  villes,  l'air  est  salubre  quand  il  est  frais  et  sans  cesse  renou- 
velé. Un  air  chargé  d'impuretés  inorganiques,  tantôt  de  gaz  tels  que 
l'acide  hydro-chlorique,  tantôt  de  particules  solides  soit  de  grés,  soit 
d'acier,  soit  de  fumée,  irrite  les  voies  aériennes  et  enflamme  les 
cellules  pulmonaires.  11  faudrait  trouver  le  moyen  de  condenser  les 
impuretés  de  nature  gazeuse,  de  diminuer  la  poussière,  en  perfec- 
tionnant les  procédés  mécaniques,  d'arrêter  au  passage  les  particules 
d'acier  au  moyen  de  rideaux  magnétiques,  enfm  de  brûler  la  fumée. 

6.  —  La  farine  et  les  poussières  végétales  respirées  avec  i'air 
sont  nuisibles,  mais  ù  un  degré  moindre  que  les  poussières  miné- 


f70  CONCLUSIONS. 

raies.  Les  meuniers  soufTrent  beaucoup  moins  que  les  rémouleurs,  et 
leurs  maladies  leur  viennent  principalement  après  Tàge  de  cinquante- 
cinq  ans,  lorsque  leurs  bronches  sont  emplies  de  sérosité  catharrale. 
Il  n'esl  pas  facile  de  supprimer  la  poussière  dans  les  moulins  à  blé, 
dans  les  manufactures  de  coton,  dans  les  ateliers,  et  cependant  c'est 
un  résultat  auquel  il  faudrait  arriver  par  des  moyens  mécaniques. 
Cette  poussière  est  toujours  nuisible  :  la  science  le  démontre,  et  lex- 
périence  des  ouvriers  le  confirme. 

7.  —  Certaines  matières  organiques  soumises  à  la  puiréfactiony  en 
s' exhalant  ou  en  entrant  dans  le  système  par  inoculation,  empoison- 
nent le  sang.  C'est  là  qu'il  faut  probablement  chercher  la  cause  de  la 
mortalité  élevée  des  bouchers,  des  marchands  de  volaille  et  des  mar- 
chands de  poisson.  Les  chirurgiens  et  les  vétérinaires  ont  à  souffrir 
des  blessures  qu'ils  se  font  en  pratiquant  les  dissections.  Les  entre- 
preneurs des  pompes  funèbres  ne  jouissent  pas  d'une  bonne  santé. 
Il  semble  que  les  matières  animales  communiquent  aux  corps  vivants 
leur  décomposition  cadavérique.  La  nourriture  animale  prise  avec 
excès  a  même  ses  dangers  qu'il  faut  éviter  avec  soin  :  car  quand  elle 
n'est  pas  vivifiée  par  la  digestion,  elle  conserve  ses  qualités  nuisibles 
dans  l'intérieur  du  corps  aussi  bien  qu'à  rextériear. 

On  envoie  aujourd'hui  au  marché  des  quantités  considérables  de 
viande  malade  C'est  un  mal  auquel  on  ne  peut  apporter  remède  que 
par  l'établissement  d'abattoirs  publics,  ce  qui  aurait  en  outre  l'avan- 
tage d'écarter  les  matières  putrides  de  la  demeure  des  bouchers,  et 
celui  d'épargner  à  des  milliers  d'animaux  une  agonie  cruelle  que  des 
mains  inhabiles  leur  font  subir  tous  les  jours.  Les  personnes  sensibles 
qui  se  montrent  si  touchées  des  souflrances  auxquelles  les  expériences 
des  physiologistes  soumettent  un  petit  nombre  d'animaux  dans  l'in- 
térêt de  rhumanité  tout  entière,  feraient  bien  d'employer  plutôt  leurs 
efforts  à  la  suppression  des  cruautés  exercées  par  les  bouchers. 

8.  —  L'eau  est  le  premier  besoin  de  la  vie.  Il  est  probable  que 
la  meilleure  est  celle  qui  est  tout  à  fait  pure  et  imprégnée  d'air,  mais 
il  n'a  pas  encore  été  démontré  que,  prise  dans  son  état  ordinaire  de 
dureté  ou  de  légère  imprégnation  minérale,  elle  soit  pernicieuse. 
L'eau  douce  est  la  plus  convenable  pour  l'ablution  du  corps  et  le 
lavage  des  habits  et  des  maisons  ainsi  que  pour  les  usages  culinaires. 
Qu^nd  les  eaux  d'égout  de  villes  infectées  sont  dirigées  vers  les  rivières. 
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les  eaux  de  celles-ci  charrient  les  œufs  d^animaux  parasites,  et  les 
germes  (zymades)  de  certaines  moladies  zymotiques,  surtout  du  choléra 
et  de  la  fièvre  entérique.  En  emmagasinant  et  en  filtrant  les  eaux  de  ces 
rivières,  on  les  débarrasse  de  certaines  impuretés,  mais  une  eau  bien 
préférable  est  celle  qu*on  tire  soit  des  sources  qui  descendent  des 
montagnes,  soit  des  puils  profonds.  Les  eayx  dures  et  chargées  de 
craie  demandent  à  être  adoucies  par  le  procédé  de  Clark  tel  qu'il  se 
pratique  à  Cantorbéry  et  dans  d'autres  endroits,  ou  bien  par  les 
ingénieuses  dispositions  hydrauliques  dont  M.  Homersham  est  Tau- 
teur.  Ce  procédé  précipite  sans  aucun  doute,  avec  la  craie,  les  ma- 
tières organiques.  Le  manque  d'eau  pure  se  fait  souvent  sentir  dans 
différentes  parties  du  pays,  et  Temmagasinage  des  eaux  courantes, 
aussi  bien  que  le  drainage  des  marais,  est  une  affaire  dlntérét  public 
à  laquelle  le  droit  de  propriété  particulière  ne  devrait  pas  faire 
obstacle.  Les  eaux  des  marais,  celles  des  puits  peu  profonds  et  celles 
des  mares  sont  le  plus  souvent  impures.  Si  Ton  était  absolument  forcé 
de  s'en  servir,  il  faudrait  les  faire  bouillir  auparavant  (1). 

D'  W.  Farr. 

Membre  correspondant  de'  llnsUint  de  France. 
Vice-Président  honoraire  de  la  Société  de  Statistique  de  Londres. 


i.  Là,  ne  s'arrêtent  pas  les  conclusions  qui  terminent  le  remarquable  mémoire 
du  Dr  W.  Farr  et  dont  nos  lecteurs  apprécient  maintenant  toute  la  valeur. 
Mais  les  considérations  qui  suivent  sont  d'un  caractère  trop  spécialement  mé- 
dical pour  que  nous  puissions  les  donner  ici.  •     •  • 

Nous  engageons  fortement  les  personnes  qui  s'occapent  de  Thygiène  publique 
à  en  prendre  connaissance  et  à  les  méditer  :  on  n'a  rien  écrit,  que  nous  sachions, 
de  plus  précis,  de  plus  scientifique  sur  ceUe  matière  si  délicate  et  il  ne  fallait 
rien  moins  qu'un  statisticien  de  premier  ordre,  doublé  d'un  médecin  instruit  et 
observateur ,  pour  aborder  avec  succès  ces  problèmes  si  obscurs  encore  mais  qui 
ont  une  haute  portée  {Note  de  la  Direction). 
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MOUVEMENT     DE     LA     POPULATION 

DANS 

LE     ROYAUME     DES     PAYS-BAS 
DE  1870  A  1875. 

Le  Bureau  de  slalistique  de  la  Haye,  établi  par  le  Ministère  de 
rintérieur,  vient  de  publier  le  mouvement  de  la  population  en  1875 
et  fait  précéder  les  tableaux  relatifs  à  cette  année  d'une  introduction 
qui  donne  un  aperçu  des  mariages  et  dissolutions  de  mariages,  des 
naissances  et  des  décès,  pendant  les  six  dernières  années.  Comme  la 
langue  hollandaise  n'est  guère  connue  que  dans  le  pays  où  on  la 
parle,  nous  avons  cru  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant 
ici  même  la  traduction  complète  de  cette  publication      (A.  C). 

Mouvement  général  de  la  population, 

DISSOLUTIONS 

de  mariages. 

22.018 
24.670 
21.153 
21.069 
21.016 
23.135 

Ainsi,  sur  10,000  habitants,  on  compte  en  moyenne  chaque  année  : 

1870 80  61  375  278 

1871 80  68  369  315 

1872 83  58  375  279 

1873 86  57  377  262 

1874 84  56  379  248 

1875 83  61  381  276 

Mariages.  —  Les  mariages,  d'après  Tétat  civil  des  époux,  se  ré- 
partissent comme  suit  : 


ANNEES 


MARIAGSS 


1870 

28.632 

1871 

28.991 

1872 

30.189 

1873 

31.671 

1874 

31.353 

1875 

31.553 

NAISSANCES 

(y  compris  les 

mort-nés). 

135.214 

100.076 

133.808 

114.284 

137.123 

101.907 

139.297 

96.646 

141.840 

92.676 

144.181 

104.479 

(nombres  absolus) 
MARIAGES    ENTRE 


CÉLIBATAIRES  ET 


AimÈÊS 


ss 

9=3 

«es 

22.719 
22.826 
23.783 
25.291 
25.171 
25.367 

1870-75  moy. 

p.  0/0  79.59 


« 

9 

> 


1870.. 
1871 . . 
1872. . 
1873. . 
1874. . 
1875.. 


1.290 
1.311 
1.423 
1.476 
1.340 
1.310 


«:S 

22 
23 
24 
33 
40 
33 


§1 

«ta 

3.148 
3.305 
3.381 
3.320 
3.252 
3.246 


VEUFS  ET 

S 

« 

> 
1.391 
1.444 
1.506 
1.477 
1.462 
1.517 


DIVORdbl  ET 


13 
19 
16 
20 
15 
22 


h 
s« 

31 
30 
40 
36 
48 
44 


8 

> 

O 

> 

15 
22 
16 
13 
20 
14 


3 
11 

» 
5 
2 


4.47    0.10      10.77       4.82    0.06  0.125  0.054  0.011 
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On  voit  donc  une  augmentation  dans  la  catégorie  des  ^ens  mariés 
pour  la  première  fois;  à  parlir  de  1872  surtout,  ie  rapport  entre 
cette  catégorie  et  les  huit  autres  ensemble,  devient  tout  à  fait  favo- 
rable à  la  première. 

Les  époux  d'a/irfs  leur  âge  peuvent  être  répartù  comme  tvit  : 
HOMMES  (nombres  absolus) 

De  25        De  30       De  85        Da  40     De  U       De  50  1D4«I 


I 


IM  S) 

vt  ta 

H  11  m 

iiM 

129 

1.34 

i  !» 

k  W 

XW 

18Ï0  .  .  . 

550 

5.33G 

10.3*1 

5.733 

9.710 

1.566 

1.071 

1871  ..  . 

583 

û.fiSl 

10.014 

5.795 

2.831 

1.651 

1.025 

1872  .  .  . 

63» 

G. 261 

10.107 

5.968 

9.987 

1.690 

1.100 

1873.  .  . 

67G 

7.4t7 

10.388 

â.9C3 

3.004 

1  694 

1.085 

1874.  .  . 

711 

7.57C 

10.01)5 

5.034 

2.893 

1.596 

1.106 

1B75  .  .  . 

778 

7.703 

10,145 

5.813 

2.946 

l.tHO 

1.040 

1870-75  Moï 

P-V. 

2.  If. 

21.93 

33.51 

19.30 

9.53 

5.40 

3.52 

FEMMES  (nombre 

absolus 

1870  .  .  . 

2.624 

7.913 

9.178 

4.468 

2.013 

1.122 

798 

1871  ..  . 

2.715 

8.173 

9.016 

4.426 

-2.186 

1.150 

716 

1872.  .  . 

2.793 

9.022 

9.021 

4.702 

2.105 

1.237 

727 

1B73.  .  . 

3.987 

10.494 

8.814 

4.561 

2.285 

1.183 

736 

187*  .  .  . 

2.075 

10.4(0 

8.7Î3 

4.398 

2.131 

1.195 

796 

1875 

1870-75  Mot- 

3.108 

10.2'J2 

9.034 

4.414 

2.218 

1.153 

705 

9.W 

30.85 

2D.51 

14.79 

7.09 

3.86 

2.38 

Le  nombre  des  mariages  entre  jeunes  gens  va  donc  en  augmentant. 
En  1870,  20  7"  (les  hommes  mariés  avaient  moins  de  25  ans;  en 
1875  cette  proportion  s'est  élevée  à  27  '/„  ;  pour  les  femmes  ce  rap- 
port était  respectivement  de  37  et  de  42  °/„.  Ces  faits  coïncident  avec 
l'augmentation  de  la  première  catégorie  des  mariages. 

Dans  chacune  des  6  années  de  1870  à  1875,  il  a  été  conclu  plus  de 
mariages  dans  la  catégorie  des  hommes  de  35  à  :^0  ans  que  dans  cha- 
cune des  autres;  il  en  a  été  de  même  pour  les  femmes  dans  les 
années  1870,  1871  ;  dès  lors,  le  nombre  des  mariages  conclu  par 
les  femmes  de  25  à  30  ans  a  diminué  peu  à  peu,  tandis  ([ue  celui  des 
mariages  des  femmes  de  21  à  25  ans  a  augmenté  dans  la  même  pro- 
portion et  mC'me  à  ce  degré  que,  tandis  qu'en  1872,  les  nombres 
étaient  à  peu  près  les  mêmes,  en  1875  ils  se  trouvaient  l'un  par  rap- 
port à  l'autre  dans  une  proportion  inverse  qu'en  1870. 

On  voit  par  le  tableau  des  dissolutions  de  mariages  ci-dessus  que 
leur  nombre  en  1870,  et  surtout  en  1871 ,  a  été  bien  supérieur  à  celui 
des  années  1872,  73,  7i;  et  que  le  chiffre  élevé  de  1870  a  été  atteint 
de  nouveau  en  1875;  ces  dissolutions  tiennent  surtout  à  la  mortalité 
qui  a  élé  plus  considérable  en  1870,  1871, 1875. 

lu,  liBOfT,  itUn,  Il 
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Très-peu  de  ces  dissolutions  ont  été  obtenues  par  Tintervention 
judiciaire. 

Le  ttottibre  des  divorces  s'éleva  respectivement,  pendant  la  période 
de  1870  à  1875,  à  iSO,  121,  97, 131,  154, 151  ;  tandis  quelenombre 
des  mariages  dissous  par  un  second  mariage  de  Tun  des  époux,  con- 
formément à  TarUcle  550  du  Code  civil,  a  été  respectivement  de  4, 2, 
2  et  1  pour  la  période  de  1870  à  1873  ;  en  1874  et  1875  il  n*y  a  pas 
eu  de  dissolutions  pour  ce  motif. 

Naissances.  —  Le  nombre  le  moins  élevé  des  naissances  est 
celui  de  1871,  ce  qui  s'explique  par  le  nombre  des  dissolutions  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut. 


. 

m  ii.Mi  umm 

fît  II.NI  UMlId 

NÀUttAMCBS 

tllBR 

nauMi 

liViicn 

tium 

AMNÉB 

Légit 

mégit. 

Légit. 

mégit. 

Simples 

Mult. 

Simples 

MuU. 

1870.  .  . 

1871.  .  . 

1872.  .  . 

1873.  .  . 

1874.  . 

1875.  .  . 

130.334 
,     129.013 
.      132.045 
.      1H4.243 
.      136.929 
.     139.435 

4,880 
4.795 
5.078 
5.054 
4.911 
4.746 

9.639 
9.642 
9.630 
9.637 
9.654 
9.671 

361 
358 
370 
863 
346 
3S9 

133.442 
132.030 
135.291 
137.467 
140.015 
1^.268 

1.772 
1.778 
1.832 
1.840 
1.825 
1.913 

9.869 
9.867 
9.866 
9.868 
9.871 
9.867 

131 
133 
134 
132 
129 
133 

Depuis  1871,  le  nombre  des  naissances  a  augmenté  tous  les  ans 
par  rapport  à  la  population  moyenne  et  a  atteint  en  1875  le  chiffre  de 
381  sur  10,000  habitants  ;  ces  faits  coïncident  avec  Taugmenlation  des 
mariages  et  la  diminution  des  dissolutions,  pendant  les  années  1872, 
1873, 1874. 

Le  tableau  précédent  donne  un  aperçu  des  naissances,  selon  que  les 
enfants  sont  venus  au  monde  dans  le  mariage  ou  en  dehors  du  mariage 
el  selon  que  l'accouchement  en  a  donné  un  ou  plusieurs. 

On  remarque  après  187^  ce  fait  consolant,  que,  tandis  que  le  chifTre 
des  naissances  va  tous  les  ans  en  augmentant,  celui  des  naissances 
illégitimes  diminue. 

La  proportion  entre  les  accouchements  de  1  et  de  plusieurs  curants 
a  été  à  peu  prés  la  même  pendant  toute  la  période. 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  des  nouveau-nés  du  sexe 
masculin  et  celui  du  sexe  féminin,  le  nombre  de.s  enfants  nés  vivants 
et  celui  des  mort-nés. 


c; 
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NA19SAKCIS  LÉOtTIMB* 


«* 


B   1000  SNFANTS  LËcrnUE* 


I 


1870 64.510  60.935 

1871 63.121  60.778 

1872 64.991  61.936 

1873 66.033  63.035 

1874 67.417  64.107 

1875 C9.I02  04.961 


3.672 
3.841 

3.835 
3.973 
4.065 
4.107 


Fta. 
2.943 
3.011 
3.057 
2.988 
3.115 
3.146 


483        465        S9 


n  ICOO  ihfàmts  lUJtcrmtis. 


1870 2.259  2.293  226  169  457  463  46  34 

1871 .2.270  2.136  238  216  467  440  49  44 

1873 2.399  2,338  235  186  465  453  46  36 

1873 2.413  2.315  216  182  471  452  42  35 

1874 2.318  2.'i30  2?3  S04  466  i4S  45  41 

1875 2.227  S. 179  190  203  464  454  40  43 

On  voit  par  ce  tableau,  que  sur  1,000  enfants  légitimes  nés  pen- 
dant la  période  de  1870  à  'IS75.  on  a  respectivement,  pour  chacune 
des  années  ;  517,512,514,515,515,518  nouveau-nés  du  sexe  mascu- 
lin; pendant  la  même  période,  les  chiiïres  des  enfants  du  sexe  mas- 
culin sur  1.000  naissances  illcgitimes  sont  respectivement  de  ; 
503,516,511, 513,511.504;  on  voit  encore  que  le  nombre  des  mort- 
nés  a  été,  sur  1,000  enfants  légitimes,  de:  50,  52,  51,  51,  53,  51;  et 
sur  1,000  enfants  illégitipies  :  80,  93.  82,  77.  86  et82. 

Décès. 'T— Le  tableau  suivant  contient  les  décès  avec  l'Âge  de  chaque 
individu  au  moment  de  sa  mort. 

Si,  d'um;  part,  lo  nombre  des  naissances  est  plus  grand  du  côté  des 
garçons  que  du  côté  des  filles,  par  contre  les  décès  sont  plus  nombreux 
parmi  les  garçons  surtout,  pour  ceux  qui  sont  en  bas  ;\ge. 

Parmi  les  années  auxquelles  les  chiffres  de  mortalité  se  réfèrent, 
l'année  1871  présente  le  plus  grand  nombre  de  décès  presque  dans 
tous  les  A^es  ;  elle  est  surpassée  par  l'année  1875,  seulement  dans  ce 
qui  n  trait  aux  décès  au-dessous  d'un  an  et  au-dessus  de  65.  Le  chiffre 
le  moins  élevé  de  la  mortalité  est  fourni  par  l'année  1874;  vienaeQt 
enfflite  1873  et  1875,  sauf  les  exceptions  indiquées  ci-dessus. 
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On  ne  peut  déterminer  exactement  le  rapport  enlre  le  nombre  des 
décédés  à  chaque  Age  de  la  vie  et  ceux  qui  ont  atteint  cet  âge  ;  car  on 
n'a  pas  les  données  nécessaires  pour  établir  un  état  civil  Ae  l'âge  de 
chaque  individu.  Pour  les  premières  années  de  la  vie,  les  données  qui 
manquent  sontde  peu  d'importance  en  comparaison  de  celles  qu'on  pos- 
sède; on  peut  donc  admettre  que  le  rapport  indiqué  ci-aprés  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  la  vérité.  Comme  la  date  de  naissance  des  décédés 
n'a  pas  été  donnée  avant  1870,  le  tableau  ci-dessous  commence  seule' 
ment  à  cette  année. 

Sexe  moacalln. 


1671 
1872 
1873 
1874 


n-  ^at  iMorts....  15.662  3.4at  1.244          822 

'"■^"  jSui-vivanta  49.729  46.236  44.992    U.170 

R,  coft    Mo"""....  15.240  2.834  1.389 

D/.aw  Isnrvmnls  52.150  49.316  47.927 

fto  AJM  (MorlB....  14.7C7  3.061 

^•**°  ISunrivanta  53.679  50.018 


I 


Sur  10,000  personnes  nées  ou  en  vie,  il  est  mort  : 

;       1870  2.320  771  35 

\       1871  2.395 

1872  2.261 

1873  2.157 
>       1874  2.197 

Bexe  Kmlnlii. 


Années  des 


543 


iH-jfi                     M  ooo  iMorts....  12.827  3.913      1.635  756 

"''" '^■^■^    SurvivanU  50.401  46.488    44.853    44.097  4 

■  o-,                     „„  -,,  [Morts....  12.852  3.477      1.183  775 
"'* ^^-^^^    Survivants  50.0G2  46.585    45.402    44.627 

1J-.1                     r»  oïl  IMorts....  12. 40C  2.8i0       1.390 

^'*'- ''*-^'*  ÎSiirvivants  51.868  49.028    47.638 

AOTt                    RK  ijwi  tMortB....  11.905  2.972 

*^3 ^-^M    Survivants  53.445  50.473 

■  o-jA  itn  vn  (Morts....  12.439 
*^'* ^-^    SurtivanU  5S.905 
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Sar  10,000  personnes  nées  ou  en  vie,  il  est  mort  : 

426 
\      1871       2.043         695         254         471 
Années  des  naissances . 


1870 

2.029 

776 

352 

469 

4874 

2.043 

695 

254 

474 

4872 

4.930 

548 

284 

4873 

4.822 

556 

4874 

1.874 

Ce  tableaa  montre  que  le  cbifire  de  moilalilé  a  été  très-considérable 

Îour  les  enfants  %és  de  moins  de  trois  ans,  nés  pendant  les  années 
870,  1871,  4872. 


PROORAMMti; 

DE   LA 

STATISTIQUE    DES.  MIGRATION  S 

S.  €.  F.  IVEliliJIIAJyjy 

.  Directeur  du  bureau  de  statistique  de  Hambourg 

La  Commission  permanente  du.Congrès  international  de  statistique, 
dans  sa  première  séance  tenue  à  Vienne  au  mois  d'août  1873,  résolut 
de  séparer  la  statistique  des  migrations  de  celle  du  mouvement  général 
de  la  population  et  confia  la  lâche  importante  de  préparer  ce  grand 
travail  à  M.  Nessmann,  directeur  du  bureau  de  statistique  de  Ham- 
bourg qui,  par  sa  position  et  sa  haute  compétence  dans  cette  spécialité, 
était  mieux  que  personne  à  même  de  mener  à  bien  une  telle  entre- 
prise. 

On  comprend  que  pour  Texécution  d'un  travail  international  relatif 
à  un  Tait  qui, à  part  deux  ou  trois  nations,  est  très-mal  étudié  partout, 
on  ait  eu  besoin  plus  que  jamais  de  rechercher  les  travaux  antérieurs 
exécutés  sur  la  matière  et  de  se  tracer  une  ligne  de  conduite.  C'est  le 
programme,  le  plan  de  son  travail  que  M.  Nesmann  nous  communique 
aujourd'hui  et  que  nous  nous  empressons  de  faire  connaître. 

(A.  C). 
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I.—  F4ITS   IMPORTANTS    PRODUITS   PAR   l'kMIGRATIOW  AU    POINT    DE    VUS 
DE  LA  STATISTIQCE. 

Les  variations  de  l'eflectif  de  la  population  produites  par  les  migra- 
tions se  résument  dans  l'augmentation  et  la  diminution  ordinaires.  Ces 
Faits,  dans  des  conditions  normales,  se  reproduisent  dans  les  unités 
plus  ou  moins  grandes  des  populations,  et  se  résolvent  en  déplace- 
ments de  grandes  masses  de  population  se  mouvant  avec  régularité, 
du  moins  pendant  une  certaine  période  et  dans  des  directions  déter- 
minées. A  ce  dernier  mouvement,  qualifié  particulièrement  d'émigra- 
tion, vient  s'ajouter  la  contre-émigration. 

1.  —  Augmetilation  et  diminution  ordinaires  de  la  population. 

Sous  ce  nom,  on  doit  classer  toutes  les  variations  qui  sont  produites 
dans  une  unité  considéralile  de  population,  par  les  naissances  et  les 
décès.  Les  déplacements  entre  des  unités  toutes  petites  ne  peuvent  pas 
avoir  d'importance  pour  la  statistique  internationale  en  général,  quelle 
que  puisse  être  leur  valeur  pour  la  statistique  particulière.  Ces  dépla- 
cements se  bornent  au  passage  d'un  pays  à  l'autre,  et  au  passage  res- 
pectif d'une  grande  partie  du  territoire  à  une  autre  grande  partie 
dans  le  même  Étal;  il  ne  faut  point  oublier  non  plus  quelques  faits 
de  grande  importance  qui  ont  lieu  régulièrement  dans  l'intérieur  des 
pays  ;  comme  par  exemple  :  la  migration  des  campagnes  dans  les  villes 
importantes.  Ch  mouvement  se  divise  :  en  départs  et  en  arrivées,  avec 
changements  de  nationalité  ou  de  municipalité;  et  en  départs  et  en 
arrivées  sans  que  ces  changements  en  soient  la  conséquence  immédiate. 

■  On  doit  distinguer  le  départ  déclaré  avec  l'intention  résolM  de  res- 
ter absent  indéfiniment,  ce  qui  entraîne  le  plus  souvent  la  perte  de  la 
nationalité,  de  l'émigration  secrète  dont  on  n'a  connaissance  que  par 
certains  faits  qui  ne  donnent  pas  une  idée  complète  de  l'intention. 
Dans  les  condiiions  actuelles,  on  peut,  dans  la  plupart  des  pays,cons> 

I'  tater  plus  facilement  l'arrivée  que  le  départ,  et  avoir  sur  celle-là  des 

données  statistiques  bien  plus  détaillées.  Par  les  données  sur  les  arri- 
vées dans  un  pav'^,  il  est  quelquefois  possible  de  combler  les  lacunes 
que  présentent  les  départs  dans  un  autre.  Les  variations  qui,  dans  une 
unité  de  population,  se  produisent  d'un  recensement  à  l'auti'e  pour  les 
arrivées  et  les  départs,  peuvent  s'établir  très  exactCincnl.si  les  registres 
des  naissances  et  des  décès  renferment  dos  données  précises  loiichani 
les  modifications  produites  par  le  mouvement  naturel  ;  mais,  si  par 
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ce  moyen  on  peut  connaître  l'augmentation  ou  la  diminution  défini- 
tives, on  ne  peut  pas  déterminer  Timporlance  des  arrivées  et  des  départs. 

3.  —  Des  grandes  migrations  dans  une  direction  déterminée. 

Ce  mouvement,  qu'on  a  qualifié  d'émigration  dans  les  dernières  pé 
riodes  décennales,  s'était  déjà  produit  dans  les  siècles  passés  (grandes 
migrations  des  peuples,  croisades,  etc.).  On  entend  aujourd'hui  par 
émigration  le  départ  régulier  de  TEurope  pour  des  pays  extra-euro- 
péens, mais,  il  y  a  aussi  d'autres  mouvements  de  masses  importantes 
de  populations,  qui  doivent  être  classés  dans  cette  catégorie  ;  comme, 
par  exemple,  le  tr.insport  des  nègres  esclaves  de  l'Afrique  en  Améri- 
que, celui  des  coolies  aux  Indes  occidentales  et  aux  côtes  occidentales 
de  l'Amérique  et,  dans  certains  cas,  les  émigrations  qui  ont  lieu  dans  les 
limites  d'un  grand  Etat,  comme,  par  exemple,  celles  des  habitants 
de  l'empire  russe  dans  la  Sibérie  (1). 

Le  mouvement  maritime  qui,  d'ordinaire,  caractérise  Témigration, 
entraîne  après  lui,  le  plus  souvent,  le  changement  de  nationalité, 
quoique  ce  changement  n'en  soit  pas  toujours  une  conséquence  immé- 
diate. Comme  ce  mouvement  a  lieu  d*ordinaire  par  masses  et  au 
moyen  de  navires,  les  indications  statistiques  qu'on  tient  dans  les  ports 
d'embarquement  et  de  débarquement  fournissent  un  excellent  matériel 
pour  l'apprécier. 

3.  —  La  contre-émigration. 

Elle  s'est  produite  en  grand  seulement  de  notre  temps;  elle  se  dis- 
tingue des  migrations  ordinaires  parce  qu'elle  est  effectuée  par  des 
immigrants  qui  se  dirigent,  en  règle  générale,  vers  leur  pays  d'origine. 


1.  On  devrait  aussi,  sous  certains  rapports,  y  ajouter  les  migrations  périodiques 
d'individus  appartenant  à  diverses  professions,  et  allant  à  la  recherche  de  centres 
de  travail  souvent  très-éloignés;  comme  celles  des  groupes  d'ouvriers  briquetiers 
de  Lippe  et  celles  des  masses  d'ouvriers  qui  se  portent  vers  les  travaux  des  che- 
mins de  fer,  etc.  Ces  émigrations  sont  ordinairement  suivies,  dans  une  période 
déterminée,  d'une  contre-émigration  ;  de  sorte  qu'il  n'en  résulte  pas  de  change- 
ment dans  reffectif  de  la  population.  Gomme  ces  migrations  périodiques  commen- 
cent le  plus  souvent  au  printemps,  et  la  contre-émigration  en  automne,  les  résul- 
tats ne  se  reproduisent  pas  dans  les  recensements  de  fin  d'année,  de  sorte  qu'on 
ne  pourrait  en  avoir  que  des  données  insuffisantes  pour  ht  statistique. 


I 


II.  —  TBAVALX  STATISTIQUES  FAITS  JUSQUA  CK  JOUft  SUR  LES  MICitATIO>S. 

1.  —  Délihéi-ations  des  congrès  slatistiques. 

Les  congrès  se  sont  occupés  des  migrations  seulement  dans  la  pre- 
mière réunion  tenue  â  Bruxelles  en  I8o3.  On  y  élaltlit  dos  formulai- 
res pour  les  indicnlions  à  recueillir  sur  les  émigrants,  dans  leurs 
communes,  et  pour  ceux  qui  s'embarquaient  dans  les  ports  d'embar- 
quement. Voici  la  délibération  du  Congrès  de  Bruxelles. 

<  Les  émigrations  ont  lieu  sous  l'influence  de  motifs  politiques,  re- 
ligieux ou  sociaux  ;  de  nolic  temps,  ce  sont  ces  derniers  qui  exercent 
la  plus  grande  influence.  L'espoir  d'accroître  son  bien-cire  persuade 
au  ti'availleur  de  quitter  sa  patrie  pour  aller  s'établir  dans  une  autre  et 
y  améliorer  sa  situation.  On  doit  considérer  les  émigrations  au  point 
de  vue  de  l'iniluencc  qu'elles  exercent  sur  le  bien-être  public  de  la 
mère-palrte,  et  délerminer  la  nature  des  renseignements  qui  doivent 
être  fournis  pour  constater  leurs  effela. 

Pour  atteindre  ce  but  on  doit  dresser  dos  listes  d'émigranls.  Les 
indications  données  sur  chacun  d'eux  doivent  comprendre  : 

1°  Le  nom  de  lamille  et  de  baptême  ;  2"  le  lieu,  l'année  et  le  jour 
de  la  naissance  ;  3°  le  sexe,  l'ilge  cl  la  condition  do  famille;  4°  la 
religion  ;  5"  la  profession  ;  6"  l'évaluation  approximative  des  ressour- 
ces et  du  capital  disponible  ;  7**  lejour  du  départ  du  pays  :  8°  l'indica- 
tion du  pays  où  l'émigrani  va  s'établir;  9'  le  port  d'embarquement; 
10"  le  port  de  débarquement  ;  H"  les  motifs  connus  ou  probables  de 
l'émigration. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  famille  entière  avec  des  enfants  ou  des  jeunes 
gens  au-dessous  de  31  ans  qui  n'ont  pas  de  fortune  personnelle, il  sullit, 
à  côté  du  nom  du  péro,  de  mentionner  les  ressources  cl  le  capital  dont 
il  peut  disposer  pour  rétablissement  de  la  famille.  On  devra  faire  de 
même  pour  l'indication  des  motifs  d'émigralion. 

Dans  ce  cas  l'inscription  commence  par  le  nom  du  père,  suivi  du 
nom  de  la  mère  et  du  nom  de  baptême  des  enfants  d'après  leur  ;\ge  ; 
les  autres  personnes  qui  appartiennent  à  la  famille  ou  au  ménage, 
doivent  être  inscrites  après  les  enfants,  en  mentionnant  s'il  y  a  lieu  le 
degré  de  parenté. 

Pour  les  personnes  qui  émigrent  secrètement,  on  devra  recueillir 
tous  les  renseignements  qui  pourront  être  extraits  des  actes  publics. 
Sur  les  bases  de  ces  données,  qui  devront  être  uniformes  pour  tous 
les  pays,  on  fera,  à  la  fin  de  l'année,  des  tableaux  dans  lesquels  on 
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verra  rioiportance  de  l'émigration,  le  nombre  des  émigrés  et  le  chiffre 
des  capitaux  sortis.  On  devra  suivre  la  même  méthode  pour  les  immi- 
grations. 

Comme  moyen  de  contrôle,  il  faudra,  dans  les  ports  d^embarquement 
et  de  débarquement,  tenir  des  registres  courants  qui  contiendront  : 

I.  —  Pour  Us  ports  (Tembarquemmt. 

a.  —  Le  nombre  des  émigrants  :  hommes,  femmes,  enfants.  — 
b.  —  Leur  pays  d'origine.  —  c.  Le  nombre, le  tonnage  et  le  pavillon  des 
navires  qui  transportent  des  émigrés.  —  d.  Le  montant  des  frais  de 
transport  pour  chaque  pays  de  destination. 

IL  —  Pour  les  ports  de  débarquement. 

a.  —  Le  nombre  des  émigrants  :  hommes,  femmes,  enfants.  — 
b.  —  Leur  pays  d'origine.  —  c.  Le  nombre,  le  tonnage  et  les  navires  de 
transport.  —  d.  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pendant  la  tra- 
versée, avec  indication  du  sexe,  de  l'âge,  de  l'élat  de  famille,  de  la 
profession  et  de  la  nature  de  la  maladie.  —  c.  Le  nombre  des  malades 
à  Tarrivée  ;  nature  de  leurs  maladies.  —  /.  La  position  sociale  et  la 
fortune  des  émigrants,  avec  l'indication  de  leur  profession. 

En  omettant  le  mot,  port  d* embarquement ,  ces  mêmes  formulaires 
peuvent  servir  aussi  pour  l'émigration  continentale.  » 

Nulle  part,  on  ne  put  exécuter  toutes  les  prescriptions  du  Congrès  ; 
mais,  dans  quelques  pays,  et  particulièrement  dans  quelques  ports 
d'embarquement  allemands  et  anglais,  ainsi  que  dans  quelques  ports 
de  débarquement  américains,  on  a  pu  réunir  des  matériaux  de  quel- 
que importance  qui,  avec  les  recueils  publiés  sur  Témigration  mari- 
time, doivent  former  la  base  essentielle  d'une  statistique  internationale 
d'émigration. 

Les  renseignements  qui  ont  trait  au  mouvement  d'un  piys  à  Vautre 
renferment  des  chiffres  relativement  peu  élevés,  car  l'ensemble  de  ce 
mouvement  n'arrive  pas  à  la  connaissance  du  public. 

Suivant  les  différentes  dispositions  légales  et  suivant  l'application 
qu'on  en  fait,  on  trouve  des  lacunes  plus  ou  moins  grandes,  surtout 
dans  les  départs;  car,  pour  les  arrivées,  l'autorité  en  est  le  plus 
souvent  avisée,  tandis  que  la  déclaration  de  départ  est  souvent  omise 
lors  même  qu'il  existe  des  dispositions  légales  à  ce  sujet;  quand  clic 
est  faite,  c'est,  la  plupart  du  temps,  sans  date  précise. 

La  comparaison  des  départs  donnés  oRiçiellement  dans  un  pays, 
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avec  les  arrivées  au  lieu  de  destination  des  émigrants,  présente  pres- 
que toujours  des  différences  plus  ou  moins  grandes,  qui,  non-seule- 
ment Ibnl  douter  de  l'exactitude  des  données  recueillies,  mais  encore 
indiquent  des  erreurs  dans  la  plupart  des  cas.  Ces  divergences  se  pré- 
sentent dans  le  mouvement  qui  entraîne  un  changement  de  nationalité 
aussi  bien  que  dans  l'émigration  secrète.  Cela  ne  peut  nous  étonner, 
car  ces  cliangements  n'ont  pas  lieu  en  même  temps  pour  la  même  per- 
sonne. La  perte  de  nationalité  coïncide  quelquefois  avec  le  départ,  tan- 
dis que  son  acquisition  ne  peut  s'obtenir  que  d'après  les  lois  du  pays 
de  destination  et  un  certain  temps  après  l'arrivée. 

Dans  d'autres  cas,  le  dépari  n'entraîne  pas  la  perte  de  la  nationa- 
lité, elle  n'a  lieu  qu'après  l'acquisition  d'une  nationalité  étrangère, 
ou  même  elle  n'arrive  pas  du  tout;  car,  on  peut  être  citoyen  de  plu- 
sieurs Etats,  et  on  ne  regarde  pas  sa  nationalité  comme  perdue,  même 
par  un  long  séjoor  à  Télranger. 

Comme  on  doit  établir  un  document  pour  chaque  acte  relatif  à  la 
perte  de  la  qualité  de  citoyen,  la  stali.stique  uniformément  introduite 
sur  ce  sujet  dans  l'empire  d'Allemagne,  depuis  quelques  années,  peut 
en  présenter  exactement  le  nombre  pour  une  certaine  période, 
ainsi  que  celui  des  personnes  auxquelles  ces  actes  se  réfèrent  et 
quelques  rapports  personnels.  Celte  statistique  peut  embrasser  aussi 
les  indications  sur  le  séjour  jusqu'au  moment  où  elle  e-t  faite  et  sur 
le  séjour  à  venir  des  individus  en  question  ;  mais,  ces  données  ne 
peuvent  servir  à  dresser  le  tableau  des  migrations  arrivées  dans  la 
même  période  dans  les  Ktats  de  la  Confédération  germanique,  quand 
ces  migrations  entraînent  la  perle  ou  l'acquisition  de  la  nationalité, 
car  ces  matériaux  ne  forment  qu'une  partie  du  travail  statistique 
confié  aux  autorités  chargées  de  les  recevoir. 

Les  indications  recueillies  dans  les  ports  d'embarquement  sur 
l'émigration  pour  les  pays  d'oulre-mer,  fournissent  encore  un  malériel 
assez  complet.  Les  inconvénienls  résuUanl  des  transports  de  grandes 
masses  d'hommes,  ont  fait  établir  sur  eux  une  surveillance  oflicielle, 
qui  donne  l'indication  détaillée  des  émîgranls;  aussi,  une  émigration 
maritime  partant  de  cc^  ports  ne  peut  se  faire  sans  être  soumise  à 
ce  contrôle;  au  contraire,  il  est  impossible  de  vérifier  les  indications 
personnelles  fournies  par  les  émigrants  et  par  les  personnes  qui  les 
envoient  ou  qui  les  transportent  :  car,  l'arrivée  et  le  départ  des 
émigrants  se  font  trop  rapidement.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  toujours 
possible  de  distinguer  les  voyageurs  ordinaires  des  vrais  émigrants; 
on  peut  bien  indiquer  le  l'ait  du  transport,  mab  non  L'intention  pour 
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laquelle   on  enlreprend  le  voyage,  et  cette  intention  même  peut 
changer  pendant  ou  après  le  voyage . 

Le  nombre  de  ceux  qui  déclarent  partir  pour  un  certain  pays  s'ac- 
corde rarement  avec  celui  qui,  dans  ce  pays,  est  doiîné  comme  celui 
des  émigrants  venus  d'un  pays  déterminé  ;  et  Ton  ne  peut  dire  si  les 
erreurs  ont  été  commises  dans  le  pays  d'origine,  dans  le  port  de  débar- 
quement, ou  si  elles  proviennent  de  ce  que  certains  émigrants  ont 
suivi  une  roule  diiïcrentc  de  celle  quils  avaient  indiquée  à  leur  dé- 
part. En  général,  les  renseignements  recueillis  dans  les  ports  d  em- 
barquement sur  les  départs  et  les  arrivées  méritent  plus  de  confiance 
que  ceux  qui  sont  pris  dans  les  autres  lieux  ;  car,  dans  chacun  de  ces 
ports,  surtout  dans  le  nord  de  T Amérique,  les  chiiïres  des  indications 
faites  sont  contrôlés.  Mais,  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  départ  et 
Tarrivée,  particulièrement  dans  le  transport  par  les  navirf^s  à  voiles, 
rendra  toujours  quelques  différences  inévitables.  C'est  pour  cela  que 
les  émigrants  embarqués  à  un  certain  moment  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes  que  ceux  qui  débarquent  à  l'étranger   après  le  voyage. 
Pour  tous  ces  motifs,  le  tableau  statistique  du  mouvement  de  popu- 
lation produit  par  les  migrations  sera  toujours  incomplet  dans  son 
ensemble,  quoiqu'il  puisse,  dans  les  détails,  contenir  des  faits  inté- 
ressants.   Néanmoins,   on   peut,    d'une   autre  manière,   connaître, 
jusqu'à  un  certain  point,  les  résultats  de  ce  mouvement  ;  on  y  arrive 
en  rapprochant  la  population  des  différents  pays  telle  qu'elle  est  indi- 
quée dans  les  recensements  faits  autant  que  possible  dans  le  même 
temps.  C'est  déjà  beaucoup  que  Tinfluence  des  congrès  statistiques 
ait  obtenu  que  cette  grande  opération  soit  effectuée,  suivant  des  prin- 
cipes aussi  uniformes  que  possible,  au  commencement  ou  à  la  fin  de 
chaque  période  décennale;  toutefois,  dans  l'intérêt  de  la  statistique  des 
migrations,  on  doit  encore  insister  pour  qu'on  indique  dans  ces  recen- 
sements le  pays  et  le  lieu  de  naissance  de  chaque  individu;  les  autres 
critériums  de  la  nationalité  ne  pouvant  la  déterminer  que  vaguement, 
et  ne  faisant  pas  ressortir  aussi  clairement  les  résultats  des  migrations 
que  la  connaissance  du  lieu  de  naissance;  ainsi,  par  exemple,  d'autres 
faits  importants,  comme  la  langue  et  la  nationalité,  ne  sont  pas  toujours 
les  mômes  pendant  la  vie  d'une  personne.  D'ailleurs  l'origine  ne  peut 
pas  élre  déduite  de  ces  dernières,  car  elles  sont  prises  aussi  par  d'au- 
tres individus. 

Le  nombre  de  ceux  qu'on  trouve  dans  un  pays  et  qui  sont  nés  dans 
un  autre  est  toujours  plus  faible  que  celui  des  immigrants  de  ce  même 
pays,  le  nombre  primitif  diminuant  peu  à  peu  par  les  décès,  par  la 
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conlre-émigration  ou  par  l'émigration  dans  d'autres  pays.  Des  dénom- 
brements périodiques,  faits  aul.'int  que  possible  en  même  temps,  avec 
indication  des  lieux  de  naissancii,  contribueront  précieusement  à  la 
connaissance  des  déplaccmenls  locaux  des  peuples,  si  ces  résultats, 
surtout,  sont  comparés  avec  l'autre  matériel  qu'on  possède  sur  l'émi- 
gration, et  les  diminutions  d'émigrés  occasionnées  par  -les  décès  mon- 
treront assez  clairement  l'étendue  de  la  diminution,  si  on  tient  compte, 
en  même  temps,  des  autres  faits  relevés  par  la  slalistique.  Le  Congrus 
a  montré,  plusieurs  fois,  la  nécessité  de  relever  le  lieu  de  naissance;  et 
s'il  fait  ressortir  l'imporlance  de  ce  fait,  c'est  afin  d'obtenir,  dans  l'in- 
lérêt  de  ta  statistique  d'émigration,  qu'il  soit  relevé  dans  le  recense- 
ment qui  aura  probablement  lien  iV  la  fin  de  la  présente  période  dé- 
cennale. 

III.    -    STATISTIQUE    INTERNATIONALE   D'ÉHICBAT[0N. 

Cette  statistique  doit  être  établie  maigrie  les  lacunes  du  malériel 
rassemblé  jusqu'ici.  Comparés  h  d'autres  documents,  ceux  que  nous 
possédons  peuvent  être  regardés  comme  excellents  sous  certains  rap- 
ports et  ils  pourront  fournir  des  aperçus  qui  nous  donneront  l'idée 
complète  de  certains  faits,  et,  dans  d'autres  parties,  seulement  la  con- 
naissance de  quelques  renseignements  d'intérêt  local.  La  variété  des 
matériaux  nous  indiquera  sous  quel  point  de  vue  notre  travail  doit 
être  fait  sommairement,  sous  quel  autre  point  de  vue  il  doit  être  fait 
plus  en  détail.  On  devra  d'abord  renoncer  à  vouloir  connaître  complè- 
tement les  départs  et  les  arrivées  de  tous  les  pays  en  général  ;  on  ne 
pourra  même  pas  en  avoir  le  cbiflre  exact,  dans  un  grand  nombre 
d'entre  eux  en  particulier  ;  on  pourra  moins  encore,  pour  les  motifs 
déjà  indiqués,  comparer  absolument  les  faits  observés  avec  les  indi- 
cations correspondantes  enregistrées  dans  d'autres  pays. 

On  pourra,  pour  chaque  pays,  mais  non  d'une  manière  uniforme, 
déterminer  les  migrations  qui  sont  suivies  d'un  changement  do  natio- 
nalité, et,  de  ces  matériaux,  tirer  des  données  géncr;iles  qui  serviront 
de  termes  de  comparaison.  Les  registres  des  ports  d'embarquement  et 
de  débarquement  pourront  fournir  des  données  bien  autrement  im- 
portantes; surtout,  si,  à  l'aide  des  bureaux  de  statistique,  on  peut  avoir 
dans  les  autres  ports  européens  des  renseignements  aussi  nombreux 
et  uniformes  que  ceux  qu'on  peut  obtenir  dans  l'empire  allemand  ou 
même  dans  les  livres  bleus  anglais  qui,  malheureusement,  ne  dési- 
gnent pas  le  pays  d'origine  des  étrangers. 
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En  utilisant,  pour  le  contrôle,  les  documents  tirés  des  ports  d'em- 
barquement les  plus  importants,  on  peut  espérer  de  pouvoir  faire  pour 
la  statistique  internationale  un  travail  semblable  à  celui  de  quelques 
pays  pour  le  mouvement  d'émigration. 

On  trouvera,  dans  la  statistique  de  la  population  de  chaque  pays, 
des  matériaux  très-intéressants  pour  les  résultats  des  migrations  ;  on 
utilisera  aussi,  par  la  coopération  des  bureaux  de  statistique,  les  ré- 
sultats des  recensements,  pour  déterminer  le  nombre  des  nationaux 
d*un  pays  vivant  à  Tétranger;  on  peut  s*en  assurer  en  examinant  le 
travail  détaillé  du  bureau  de  statistique  du  royaume  d'Italie,  qu'on  a 
compilé  sur  la  base  des  recensements  de  1869-1871. 

On  possède  donc  un  matériel  important  pouvant  être  utilisé  pour 
la  statistique  d'émigration;  dès  lors,  il  est  inopportun  d'adresser  une 
série  de  questions  aux  bureaux  de  statistique  ;  on  doit  d*abord  tirer 
profit  du  matériel  existant  et  s'adresser  à  eux  seulement  après  ce 
travail,  pour  en  remplir  les  lacunes.  A  cet  effet,  il  faut  arriver  à  pos- 
séder un  matériel  aussi  complet  que  possible,  et  nous  comptons  pour 
cela  sur  l'obligeance  de  MM.  les  Directeurs  des  bureaux  de  statistique. 
Nous  leur  demandons,  à  cet  effet,  de  vouloir  bien  nous  faire  parvenir 
la  liste  des  travaux  ayant  trait  à  la  statistique  des  migrations  et,  si  nous 
ne  possédons  pas  ces  ouvrages  dans  notre  bibliothèque,  nous  les 
prierons  de  vouloir  bien  nous  les  prêter. 

Comme,  pour  apprécier  au  juste  les  effets  économiques  et  sociaux 
des  migrations,  il  est  nécessaire  de  connaître  les  dispositions  de  loi 
qui  peuvent  les  produire  ou  les  empêcher,  nous  réclamons  aussi  de 
nos  collègues,  non-seulement  des  renseignements  statistiques,  mais 
encore  la  communication  des  lois,  ordonnances  et  dispositions  admi- 
nistratives qui  se  rapportent  aux  migrations.  On  devrait,  avant  tout, 
nous  fournir  l'indication  des  documents  qui  ont  trait  à  la  grande  émi- 
gration maritime;  car,  les  matériaux  dont  on  dispose  à  présent  et 
qu'on  pourra  rassembler  sous  peu  nous  permettront  d'en  faire  un 
tableau  général,  d'autant  plus  que  cette  émigration  présente  un  inté- 
rêt éminemment  international. 

J.  C.  Nessmann. 

Directeur  du  bureau  de  statistique  de  Hambourg. 
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MORTALITÉ  DANS   LA   VILLE   DE   PEST  PEMDANT  LES  ANNÉES  1872  ET  187:^) 

avec  les  cotises  des  décès  pari.  Kiinusi,  directeur  du  bureau  statis- 
tique de  Budapest .  membre  de  la  commission  perma>te7ile  du  Congrès 
interTiational  de  statistique.  liaiMn,  187G. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  bien  longuement  sur  la  mono- 
graphie de  M.  Kiirosi  ;  tous  les  statisticiens  connaissent  sa  compétence 
et  le  soin  avec  lequel  sont  Tailes  les  publications  si  nombreuses  qui 
sortent  de  son  bureau.  Nous  dirons  donc  seulement  qu'il  étudie  d'abord 
la  morlalilé  générale,  en  montrant  quelle  est  son  importance  et  com- 
bien elle  est  difficile  à  établir  exactement.  Puis  il  donne  le  coefficient 
mortuaire  pour  chaque  sexe  pris  â  des  âges  dilférenls,  selon  les  sai- 
sons, et  il  prouve  que  c'est  pendant  les  mois  d'été  que  ce  coefficient 
est  le  plus  élevé.  Les  morts  violentes,  ou  de  causes  inconnues,  les 
morts  par  causes  naturelles  sont  ensuite  cl  successivement  étudiées 
avec  l'inQuence  de  la  fortune,  de  la  profession  cl  du  logement  sur  la 
mortalité.  Il  termine  enfin  par  un  chapitre  spécial,  relatif  à  l'épidémie 
de  choléra  asiatique,  qui  pendant  les  années  1872  et  1873  a  désolé  la 
capilale  de  la  Hongrie. 

Nous  irouvons  enfin  en  appendlun  une  descriplion  du  système  pi'a- 
liqué  à  Budapest  pour  la  statistique  de  la  mortalité  que  M.  Kôrôsi  a 
publié  dans  la  lievuc  iiUvinaudi-  irh'j'jiciic  publique.  Les  questions  de 
méthode  doivent  surtout  alUror  notre  attention,  el  ce  chapitre  est 
trop  important  pour  que  nous  l'analysions,  même  longuement;  en 
voici  donc  la  traduction  complète  avec  les  notes  que  M.  Kfirosi  a  bien 
voulu  nous  adresser  lui-même,  ces  jours  derniers. 

(A.  G.;- 

ORGANISATION     DE    LA    STATISTIQUE    OE    LA     MORTALITÉ 
A    BUDAPEST 

AuK  termes  d'une  ordonnance  du  gouvernement  publiée  en  1827, 
on  a  établi  à  Budapest  le  service  des  inspecteurs  des  décès,  qui  doi- 
vent constater  tous  les  décès  qui  n'ont  pas  lieu  dans  les  hôpilaux,  véri- 
fier la  mort  et  ordonner  l'enlerremenl  du  corps.  Ils  sont  obliges  à  tenir 
un  registre  régulier,  à  en  communiquer  les  extraits  aux  autorités  à 
des  époques  déterminées;  ces  communications  étaient  d'abord  faîtes 
tous  les  trois  mois,  depuis  peu  on  les  présente  chaque  mois.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  les  inspecteurs  n'étaient  pa^'  rétribués,  ils  devaient 
se  contenter  des  émoluments  de  leur  charge  ;  aujourd'hui,  ils  reçoivent 
un  salaire  de  600  florins  el  150  Qorins  pour  indemnité  de  logement. 
A  locL-asion  de  la  fusion  des  deux  villes  sœurs,  on  a  établi,  en  principe, 
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que  les  places  d'inspecjteurs  devaient  être  conférées  seulement  aux 
docteurs-médecins,  et,  conséquemmont,  les  chirurgiens  ne  sont  pas 
aujourd'hui  employés. 

En  1874,  les  Inspecteurs  chargés  de  la  constatation  des  décès 
à  domicile  étaient  au  nombre  de  14  dans  la  ville  de  Budapest 
(300,000  hab.). 

Ceux  qui  meurent  dans  les  hôpitaux  publics  et  dans  les  salles  de  cli- 
nique de  rUniversité  ne  donnent  pas  lieu  à  une  visite  de  l'inspecteur  ; 
on  se  contente  de  tenir  note  de  ces  décès  sur  des  registres  semblables 
à  ceux  dont  ceux-ci  se  servent.  Les  résultats  fournis  par  ces  deux  regis- 
tres servent  à  établir  la  statistique  de  la  mortalité,  laquelle  se  réfère 
seulement,  ici  comme  presque  partout,  à  la  population  civile. 

En  discutant  l'introduction  des  recherches  statistiques  sur  la  mor- 
talité, le  IK  Eulenberg  (i)  s'est  prononcé  contre  l'inspection  mortuaire, 
servant  de  source  à  ces  travaux  ;  recommandant,  à  sa  place,  le  dépôt 
du  certificat  de  décès,  délivré  par  le  médecin  qui  a  soigné  le  malade. 
€  On  aurait  dû  croire,  dit  le  D**  Eulenberg,  que  celte  institution  [celle 
des  inspecteurs)  donnerait  les  résultats  les  plus  satisfaisants  au  point 
de  vue  de  la  statistique  ;  néanmoins,  l'expérience  a  prouvé  que  sous  ce 
rapport  ses  services  avaient  été  insuffisants  ;  car,  les  médecins  inspec- 
teurs, en  notifiant  la  maladie  qui  avait  amené  la  mort,  ne  pouvaient, 
dans  la  plupart  des  cas,  que  s'en  rapporter  aux  données  fournies  par 
la  famille  ou  par  l'entourage  du  défunt  ;  ils  ne  recevaient  donc  qu'in- 
directement les  informations  du  médecin  qui  avait  traité  le  malade.  » 
Sans  vouloir  préjuger  en  ce  moment  la  question  de  Tulililé  ou  de  la  non 
utilité  des  inspecteurs,  qu'il  nous  soit  permis  de  remarquer,  que  là 
ou  celte  institution  fonctionne,  on  possède  un  riche  matériel  statis- 
tique. Quand  elle  n'a  pas  rendu  de  grands  services,  il  faut  en  recher- 
cher la  cause,  non  dans  l'institution  elle-même,  mais  dans  son  appli- 
cation imparfaite.  La  critique  du  D*"  Eulenberg  est  particulièrement 
dirigée  contre  le  service  des  inspecteurs  de  Stettin.  A  ce  propos  Was- 
serfuhr  (2)  observe  que  si  celte  inslitution  n'a  pas  présenté  dans 
cette  ville  des  résultats  satisfaisants,  elle  aurait  pu  néanmoins  rendre 
de  nombreux  services  i!i  la  statistique  locale.  11  remarque  avec  raison, 
qu'un  grand  nombre  d'individus  meurent  sans  l'assistance  du  médecin; 
et  que  pour  la  notification  de  ce  décès,  un  inspecteur  est  bien  plus 


1.  Revue  trlmeslrielle  de  médecine  légale,  XV,  2. 

2.  Revue  trimestrielle  pour  Thygiène  publique  en  Allemagne  (1872).  Organi- 
sation (le  la  statistique  sur  la  mortalité. 
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compétent  que  toute  autre  personne.  Si  on  voulait  (établir  la  statistique 
de  la  mortalité,  exclusivement  avec  les  déclarations  faites  par  les  mé- 
decins qui  oQt  traité  les  décédés,  un  n'obtiendrait  pas  un  matériel 
aussi  riche  que  celui  que  pourraient  lui  fournir  ses  propres  organes. 
On  peut  bien  obliger  le  médecin  â  donner  le  nom,  l'âge,  le  jour  de  la 
mort  de  son  client,  et  la  maladie  qui  Ta  déterminée,  peut-être  aussi  à 
fournir  quelques  autres  indications  ;  mais  il  sera  bien  difficile  de  con- 
traindre le  médecin  à  fournir  des  renseignements  relatifs  à  l'babitatioQ, 
à  la  fortune  du  défunt  et  à  d'autres  sujets  qui  sont  complètement 
étrangers  h  la  médecine.  Si  on  veut  se  reposer  seulement  sur  la  bonne 
volonté  des  médecins,  il  est  probable  que  d'autres  motifs,  tels  par 
exemple  que  les  épidémies,  des  travaux  excessifs,  des  maladies,  le  peu 
d'intérêt  pour  la  statistique,  produiront  des  lacunes  sensibles  dans  le 
matériel.  On  doit  donc  admettre  que  l'institution  des  inspecteurs  est 
parfaitement  justifiée,  pourvu  que  la  déclaration  de  la  maladie  qui 
a  occasionné  la  mort  soit  faite  par  le  médecin  qui  assisiait  le  ma- 
lade (1). 

Jusqu'à  la  fondation  du  bureau  communal  de  statistique,  qui  a  eu 
lieu  en  1870,  on  produisait,  sur  la  mortalité  de  la  ville  de  Peslb, 
seulement  les  données  contenues  dans  un  tableau  publié  cbaque 
mois  par  le  médecin  en  chef  el  dressé  sur  les  renseignements 
fournis  par  les  inspecteurs  (2).  Mais  comme  il  n'existait  pas  un  bu- 
reau statistique  organisé  pour  ce  genre  de  travaux,  la  statistique  de 
la  mortalité  ne  put  recevoir  un  développement  satisfaisant  (3). 

La  fondation,  en  1870,  (l'un  bureau  communal  de  statistique,  a 
été  suivie  en  1871  de  l'introduction  d'une  statistique  bien  plus  éten- 
due sur  la  mortalité,  que  l'auteur  de  ce  travail,  conformément  à  la 
pratique  adoptée,  établit  sur  les  indications  fournies  par  les  inspec- 
teurs, et,  en  outre,  sur  les  données  du  médecin  qui  soignait  le  malade. 
Pour  plus  de  commodité,  j'ai  cru  devoir  adopter  la  forme  de  cartes, 


1.  Voir  note  1,  page  8. 

2.  Le  D'  Kûchenmeistei',  dans  son  ouvrage  (»  Méthode  de  la  statistique  d« 
dicê%  B,  Dresde  IStiS)  fait  ressortir  les  grands  avantages  des  inEpocteurs  poui'  la 
atatiiiUque  de  la  mortalilé,  en  recomtnandant  la  réintroduclion  de  ce  service  dans 
la  Saïe, 

3.  Le  tableau  publié  chaque  mois  par  le  médecin  en  chef  contenait,  au  mois 
de  janvier  1870,  les  rubriques  suivantes  :  1'  Seie  ;  2"  &ge  (0—1, 1  — 5,  8 — 10,  el 
ainsi  de  suite  par  périodes  décennales)  ;  3°  profession  :  A.  Classes  supérieures  ; 
B.  Négociants  ou  industriels;  C,  Ouvriers  et  domestiques;  4<>  Les  10 on  12  prin- 
cipales maladiee  qui  ont  donné  la  mort. 


« 
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doBt  on  verra  ci-après  la  copie.  Pour  les  hommes  ces  cartes  sont 
jaunes;  elles  sont  blanches  pour  les  femmes. 

Ce  formulaire  fut  soumis  en  1872  au  Congrès  international  de  statis- 
tique, siégeant  à  Saint-Pétersbourg,  qui  en  recommanda  Tadoption 
dans  les  grandes  villes. 

En  1874,  le  conseil  municipal  de  Budapest  décidait,  sur  la 
proposition  du  bureau  de  statistique,  que  les  médecins  traitants 
étaient  tenus  de  fournir  des  renseignements  sur  leurs  malades  lorsque 
ceux*oi  mouraient.  Cette  prescription  ûgure  maintenant  dans  la 
nouvelle  loi  sur  Thygiène  publique  et  est  devenue  obligatoire  pour 
tout  le  pays,  à  partir  du  l**"  janvier  1877.  Les  certificats  imaginés 
par  le  bureau  communal  de  statistique  de  Budapest  donnaient  aussi 
des  renseignements  sur  les  causes  des  maladies,  tandis  que  la  nouvelle, 
en  donnant  la  formule  de  ces  certificats,  se  borne  à  exiger  l'indication 
du  nom  du  décédé,  de  la  cause  et  du  jour  du  décès.  Aussi,  pour  ne  pas 
perdre  des  documents  précieux,  j*ai  été  forcé  de  faire  rentrer  dans  la 
carte  du  vérificateur  tous  les  enseignements  étiologiques  contenus  dans 
le  certificat  médical.  Voici  un  modèle  de  cette  carte  dont  les  dimen- 
sions raisonnables  (14  cent  sur  9.5)  permettent  l'emploi  facile  et  qui 
est  accompagnée  d*une  enveloppe  dans  laquelle  on  doit  nous  la 
renvoyer. 


K«  d*«rdr«       Asiée,  noit,  Jour  et  htvtt  dm  dèoèi        Age  et  confenioi  dm  décédé 


f-^ 


(Pour  Uê  femmei,  Miquir  Uwr  nom  de  noUsanee) 

ProfwUm  :  .        ..- - ÉUd  dwil - 

■■Mta  ti—  t  me -— ~ »• Étoge - - 

Nombre  do  piéect  propres  à  être  hakiUei -     nombre  dee  hahiianli  ■■- 

Cluwt  4m  éémbê  t ti  e*eei  la  variole^  a-Uil  été  vaeeiné  et  quand? 

Maladiee  antérieuree  ~      - — 

Pour  la  morte  violentée^  indiquer  Vacddent  f  -     - 

„ „ Suicide? 

Demeure  à  Budaput^  depuis  quand  ? - 

A  été  iraiU par  un  médecin? — - -• 


Fosltloa  de  lortnae  t  riche --  classe  moy pauvre  indigent 

Pm»  Imm  (Jusqu^à  5  ans  inclus,    légitimes  ?  •  —  âge  du  père  ?       âge  de  la  mère  ? 
{        •    f    »  élevé  artifiddlemeni?    Ennourriu? 


En  outre,  pour  satisfaire  au  vœu  exprimé  au  congrès  de  Budapest, 


\ 
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qu'il  faut  tenir  compte  de  la  mortalilé  des  militaires,  j 


fait  coafec- 

lionncr  des  caries  rouges  qui  contiennent  les  données  nécessaires  pour 
ces  décès.  Les  légères  différences  qu  o;i  remarque  dans  la  rédaction  des 
cartes  rouges  et  des  cartes  jaunes  sont  constatées  nécessaires  pour  inet- 
tre  ces  cartes  en  accord  avec  les  registres  en  usage  dans  l'administra- 
tion militaire.  ri 


a,  juap  et  heure  ila  dût 


Age,  cunfessiun  cl  état  civil  : 


{£n  peniloa) 


l»  de  la  rnolwn 


Charge  : 

■ablution  I  nom  de  la  easerne 

Si  le  décédé  demeurait  hort  de  la  t 

C«n*e  da  déeén  ■  — 

Jouroii  il  tal  tombé  malade:  Si  c'est  la  variole?  A-t-it  étitaeelné  et  fuan^T 

Pour  lei  mortt  fioteitles  :  indiquer  l'accident  : 

Aeeidentî  Sleurtreou  homicide?  Suicide?  Tentative  de  tvicidet- —  ■■  ■  — 


L'idée  d'adopter  pour  la  statistique  de  la  mortalité  le  système  des 
bulletins  numérotés,  système  trouvé  par  les  Italiens,  a  été  suggérée 
parle  fait  que,  dans  plusieurs  localités,  on  compilait  cette  statistique 
à  l'aide  des  certificats  de  décès;  si  on  ne  tient  pas  compte  du  formai, 
il  n'existe  entre  ceux-ci  et  les  bulletins  numérotés  que  la  différencesui- 
vanle  :  les  uns  ont  seulement  un  intérêt  administratif,  et  les  autres  un 
intérêt  scientifique.  C'est  pour  cela  que  le  ««rtifical  de  décès  renferme 
aussi  des  données  sur  la  vérification  de  la  mort,  sur  la  succession,  sur 
le  lieu  de  sépulture,  etc.,  ce  qui  est  superflu  pour  les  cartes  statis- 
tiques. Le  formulaire  adopté  à  Hambourg  et  à  Vienne  présente  sur- 
tout un  caractère  de  police  administrative,  tandis  que  le  cerliticat  re- 
commandé par  le  docteur  Eulenberg  est  surtout  utile  pour  la  statisti- 
que, avec  quelques  réminisceDces  administratives  néanmoins,  comme, 
par  exemple,  la  demande  du  nom  du  décédé,  du  caractère  de  la  mort, 
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dés  blessures  ;  si  le  défunt  était  personnellement  connu  dumédecin^etc.; 
au  contraire^  le  formulaire  de  la  Société  d'hygiène  du  Rhin  inférieur 
et  celui  de  Budapest  offrent  un  caractère  exclusivement  statistique. 
'L'introduction  des  cartes-bulletins  dans  la  statistique  de  la  mor- 
talité a  été  recommandée  de  plusieurs  côtés,  et  particulièrement  par 
le  docteur  Liévin  (1)  en  1870.  La  société  d*hygiène  publique  du  Rhin 
inférieur^  qui  depuis  quelques  années  a  appliqué  et  répandu  ce  systè- 
me a  acquis  un  grand  mérite»  en  facilitant  ainsi  une  élaboration  plus 
approfondie  de  cette  statistique  (2).  Vienne  (3)  a  suivi  la  même  méthode . 
Le  bureau  statistique  de  Budapest  doit  êlre  aussi  rangé  parmi  ceux 
qui  les  premiers  Font  adopté. 

Comme  le  formulaire  de  cette  ville  s'accorde  sur  plusieurs  points 
avec  ceux  de  la  société  du  Rhin  inférieur  et  du  D**  Eulenberg  (4),  il 
n'est  pas  nécessaire  de  l'expliquer  en  détail,  car  le  formulaire  du 
D'  Eulenberg  a  été  soumis  à  une  critique  aussi  juste  qu'appro- 
fondie, par  le  D**  Wasserfuhr  (5)  ;  c'est  pour  cela  que  je  me  conten- 
terai de  quelques  observations  générales  sur  les  cartes  mortuaires  et 
en  particulier  sur  le  formulaire  que  j'ai  proposé. 

Au  fond,  ces  cartes  ont  seulement  pour  but  de  diminuer  les  diffi- 
cultés techniques  qu'on  rencontre  en  dépouillant  les  documents  statis- 
tiques, en  employant  la  méthode  du  pointage. 

Quoique  celle-ci  puisse  donner  les  mêmes  résultats,  elle  demande 
beaucoup  plus  de  temps,  et  un  travail  physique  et  intellectuel  bien 
plus  grand  ;  elle  amène,  par  exemple,  la  fatigue  de  la  vue  lorsqu'on 
a  à  examiner  des  tableaux  de  plusieurs  colonnes  ;  elle  est  aussi  moins 
préciFC  dans  ses  résultats.  Ces  désavantages  ont  tant  d'importance^ 


1.  D'  Liévin  c  Méthode  des  bulletins  comme  expédient  »  pour  la  statistique 
de  la  mortalité  et  ses  maladies.  Voir  l'année  1870  de  la  Revue  trimestrielle  alle- 
mande d'Hygiène  publique 

2.  La  correspondance  de  la  société,  rédigée  à  Cologne  par  le  D^  Lent,  a  déjà 
publié  la  statistique  de  la  mortalité  établie,  d*après  cette  méthode  pour  15  communes 
parmi  lesquelles  des  villes  comme  Ck)logne,  Crefeld,  Barmen,  Erbelfeld...,  ayant 
ainsi  bien  mérité  de  la  statistique.  Grâce  à  l'activité  de  cette  société,  nous  pos. 
sédons  un  matériel  statistique  bien  précieux  se  raportant  à  un  demi-million  de 
population  urbaine. 

3.  Voir  la  c  Mortalité  à  tienne  >  publié  par  le  bureau  communal  de  statistique 

4.  On  peut  observer  incidemment  que  cet  accord  est  tout  à  fait  accidentel,  car 
le  travail  du  D^  Eulenberg  a  été  publié  à  la  fin  de  1871,  le  formulaire  du  Rhin 
dans  le  fascicule  de  mars  1872  ;  ces  deux  travaux  ont  donc  été  publiés  à  une 
époqoe  postérieure  à  celle  où  Tauteur  a  rédigé  son  formulaire. 

5.  Yoyez^  année,  1872  la  Revue  trimestrielle  aUemande  de  l'hygiène  publique  : 
Organisation  de  la  statistique  de  la  mortalité. 
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qu'aujourd'hui,  on  peut  prévoir  avec  certitude  que  la  mélliodc  des 
cartes  sera    toujours  bien  plus  ^généralement  employée. 

Si  la  carte  n'est  autre  chose  qu'un  expédient  technique,  on  devra 
surtout  tenir  compte  des  observations  de  ce  dernier  ordre. 

Il  faut  d'abord  considérer  son  Format  :  lors  du  dépouillement,  on 
voit  la  nécessité  de  former  de  nombreux  groupes;  or,  si  le  format 
était  trop  grand,  la  manipulation  nécessitée  par  ce  travail  serait  trop 
longue.  Il  l'aut  d'abord  renoncer  !iu  format  officiel  et  en  employer  un 
plus  petit  et  plus  maniable.  La  grandeur  du  bulletin  du  Rhin  inférieur 
(O*"!?  lonfT.  O"'!!  lai^.  =  i87*"i)  est  peut-être  la  plus  considérable 
qu'on  puisse  adopter  ;  les  cartes  de  Budapest,  qui  sont  beaucoup  plus 
petites  renferment  néanmoins  autant  de  demandes  que  l'autre.  Comme 
les  questions  qui  sont  intéressantes  pour  la  police  administrative  sont 
au  moins  superflues,  on  doit  les  omettre  pour  épargner  de  l'espace. 

On  ne  peut  recommander  l'impression  des  deux  faces  du  bulletin; 
cela  rendrait  impossible  l'aperçu  immédiat  de  l'ensemble,  et  augmen- 
terait les  dilûcullés  du  dépouillement,  tout  en  rendant  le  relevé  des 
erreurs  moins  facile. 

Quant  au  contenu  du  bulletin,  on  doit  se  rappeler  qu'il  ne  doit  pas 
renfermer  des  lésullats  définitifs  partagés  par  colonnes  ;  il  doit 
contenir  seulement  la  formule  des  demandes  voulues.  C'est  pour  épar- 
gner le  plus  d'espace  possible,  et  pour  qu'on  puisse  le  remplir  avec 
plus  de  facilité,  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  doit  seu- 
lement poser  la  demande,  sans  ouvrir  de  rubriques  spéciales  pour 
toutes  les  réponses  qu'on  pourrait  lui  donner. 

L'établissement  de  ces  rubriques  doit  être  fait  sur  les  listes  d'élabo- 
ration et  non  dans  les  caries,  ce  qui  est  arrivé  quelquefois.  Ainsi,  le 
D'  Sander  a  parfaitement  raison,  lorsqu'il  reproche  au  rédacteur  du 
Rulletin  des  aliénés,  communiqué  au  Journal  universel  de  psychiatrie, 
de  méconnaître  le  vrai  caractère  des  caries  (1).  Il  ne  faut  faire  l'énu- 
méralion  positive  des  réponses  possibles,  que  lorsque  les  réponses 
doivent  être  données  suivant  une  classification  déterminée. 

Ainsi,  si  on  demande  l'âge  et  si  l'on  veut  connaître  celui  des  enfants 
au-dessous  d'un  an,  mois  par  mois  ;  celui  des  enfants  de  1  à  2  ans, 
par  trimestre;  et  par  an  celui  des  enfants  au-de5sus  de  2  ans:  on 
pourra  pour  cela  ouvrir,  dans  ce  but,  des  rubriques  dans  le  bulletin. 


l.VoirD'  Sander.  Sar  les  baUeliiu  el  leur  emphi,  dans  la  atalistique  de 
la  Mw.  a  hevnc  liimostrii'llc  de  médecine  légale  Vol.  15  id.  —  Val.  16.  m,i|iie 
revue,  t  lùncore  quelques  obsercatioiu  nw  Us  bulletins  nvmèrolét.  » 
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Mais  la  chose  est  bien  différente  lorsque  s'agit  des  certificats  de  décès. 
Le  bulletin  du  D' Liévin  contient  Ténumération  de  11  maladies,  d*après 
le  schéma  dressé  dans  ce  but,  et  le  médecin  n'a  qu'à  mettre  1  dans  la 
rubrique  correspondante.  Si,  au  lieu  de  cela,  le  D**  Liévin  avait  demandé 
seulement  la  cause  du  décès,  la  réponse  n'aurait  pas  été  plus  difficile. 
Un  bulletin  ainsi  disposé  donnerait  de  grands  avantages  pour  Télabora- 
tion  des  matériaux. 

L'employé  chargé  du  dépouillement  pourrait  d'abord  classifier 
lui-même  les  maladies,  tandis  que,  dans  le  premier  cas,  il  doit  rece- 
voir la  classification  toute  faite,  sur  la  Toi  de  celui  qui  a  préparé  les 
matériaux  avant  lui,  et  il  ne  peut  exercer  aucun  contrôle.  Si,  pendant 
Topération,  il  était  nécessaire  de  modifier  le  schéma  en  tout  ou  en 
partie,  le  bulletin  du  D^  Liévin  ne  le  permettrait  pas.  Enfin  la  distinc- 
tion de  chaque  maladie,  qui  est  bien  plus  importante  que  les  groupe- 
ments, encore  contestés,  de  certaines  maladies,  est  rendue  absolument 
impossible  si,  au  lieu  de  nommer  la  maladie  qui  a  amené  la  mort,  on 
trouve  seulement  l'indication  du  groupe  auquel  cette  maladie 
appartient. 

Par  exemple,  si  dans  le  cours  de  l'année  il  avait  éclaté  une  épi- 
démie produite  par  le  typhus  ou  par  la  scarlatine,  on  aurait  pu 
facilement  faire  la  monographie  de  ces  épidémies  si,  dans  le  bulletin, 
on  avait  seulement  posé  la  demande  de  la  maladie  qui  a  occasionné 
le  décès  ;  tandis  qu'avec  le  groupement  des  données  sur  les  causes 
de  la  mort,  on  aurait  eu  seulement  une  augmentation  des  maladies 
des  nerfs  et  des  maladies  de  la  peau,  sans  pouvoir  démêler,  parmi 
elles,  le  typhus  de  la  scarlatine. 

Ces  remarques  se  réfèrent  aussi  au  bulletin  de  la  société  du  Rhin 
inférieur,  qui,  sous  d'autres  rapports,  est  très-remarquable.  Ainsi, 
au  lieu  d'ouvrir  quatre  rubriques  avec  les  inscriptions  célibataires, 
mariés,  veufs,  séparés,  une  seule  demande  de  l'état  civil  aurait 
suffi.  De  même,  au  lieu  d'employer  les  demandes  de  21  à  33,  qui 
énumèrent  les  différentes  causes  de  décès,  il  aurait  suffi  d'une  de- 
mande unique  :  cause  du  décès. 

Ouant  à  la  disposition  de  la  statistique  sur  la  mortalité  et  à  son 
matériel,  on  voit,  par  le  tableau  ci-aprés,  jusqu  A  quel  point  le 
formulaire  adopté  s'écarte  de  ceux  que  l'on  emploie  ailleurs.  Cette 
table  synoptique,  qui  ne  tient  aucun  compte  des  informations  adminis- 
tratives, indique  le  point  de  vue  auquel  on  s'est  placé  pour  recueillir 
les  observations  relatives  à  la  mortalité. 
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MS 


Bada 


Société 


1  Nom 

2  Sexe 

3  Age 

4  Religion 

5  Profession 

6  Lieu  de  naissance 

7  État  civil 

8  Domicile 

9  Durée  du  séjour  en  ville. 

10  Lieu  de  décès 

il  Allaitement  des  enfants.. 

12  Enfants  en  nourrice 

13  Illégitimité 

14  Nombre  des  mariages 

15  »       des  enfants 

16  Age  des  parents 

17  Rue  et  n*  de  la  maison... 

18  Étage  de  la  maison 

19  Ghamb.surlarueous.lac. 

20  Ghamb.  à  couch.  séparées 

21  Nombre  des  chambres  et 

de  leurs  habitants 

22  Séjour   dans  la  dernière 

habitation 

23  Jour  du  décès 

24  Heure        »      

25  Cause         »      

26  Durée  de  la  maladie 

27  Assistance  du  médecin... 

28  Assistance  du  médecin  à 

la  naissance... 

29  Vaccination 

30  Complications  de  la  ma» 

ladie 

31  Aisance 
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1 

1 
1 
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1  1 


4 
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4 
4 
4 
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4 
4 
4 


) 


4 

4 
4 
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—      4^1 


t.  A  Vienne,  on  avait  rintention  d*employer  deux  sortes  de  certificats  de  décès,  Timpour 
les  décès  à  domicile,  Tautre  pour  les  décès  des  hôpitaui  :  ces  derniers  sealenent  auraient  renfer- 
mé les  rubriques  9.  26.  30.  On  a  proposé,  en  cuire,  des  bulletins  pour  les  médecins  qui  soignent 
le  malade;  mais,  ils  n'ont  pas  encore  élé  appliqués  Dans  les  relations  très- estimées  sur  la 
morlalitf^  rt^digées  par  Josephi  et  pub'iées  par  le  Bureau  Communal  de  statistique,  dans  les  tranuz 
du  D'  Gialter,  on  n  indique  pas  l»i  nombre  des  naissances;  l'âge  et  la  religion  des  parents,  le  nom* 
bre  des  mort-nés,  si  les  enfants  déjà  nés  étaient  mal  conformés;  de  même,  on  ne  troute  rien  sur 
l'ullaitement  des  enfants  ;  et  sur  lei  maladies  du  père  et  de  la  mère  :  toutes  ces  indications  sont 
restées  à  l'étal  de  projil. 
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Gomme  on  le  voit  par  ce  tableau,  notre  formulaire  omet  les  indica- 
tions du  lieu  de  décès,  du  lieu  de  naissance  et  de  la  nationalité  ;  tan- 
dis que  celui  de  Hambourg  renferme  tous  ces  points  et  en  outre  la 
question  sur  le  domicile.  Ces  dernières  considérations  me  paraissent 
ne  présenter  d'importance  qu'au  point  de  vue  administratif,  et  n'en 
ont  aucune  pour  la  statistique  de  la  mortalité  d'une  ville. 

Quant  à  Tillégitimité,  tandis  que  la  société  du  Rhin  l'indique  jus- 
qu^à  10  ans  et  Bade  jusqu'à  14,  k  Budapest  on  la  donne  seulement 
jusqu'à  5  ans,  conformément  aux  délibérations  du  congrès  statis- 
tique. 

Les  données  sur  la  manière  dont  on  allaite  les  enfants  ne  figurent 
pas  dans  le  formulaire  du  Rhin,  de  Bade  et  du  docteur  Eulenberg; 
tandis  qu'elles  sont  admises  dans  le  formulaire  de  Budapest  et  du 
docteur  Wasserfuhr. 

L'un  des  points  les  plus  importants  pour  la  mortalité  des  enfants, 
c'est  de  savoir  si  l'enfant  a  été  mis  en  nourrice  ou  non.  Le  docteur 
Ltévin  a  déjà  fait  ressortir  l'importance  de  ce  fait  dans  le  travail  où  il 
a  essayé  de  prouver  la  nécessité  de  la  méthode  des  bulletins  ou  des 
cartes  (1).  Mais,  malgré  ces  recommandations,  cette  demande  manque 
encore  dans  les  formulaires  du  Rhin,  de  Bade,  du  docteur  Wasserfuhr 
et  du  docteur  Eulenberg;  on  ne  la  trouve  que  dans  ceux  de  Vienne 
et  de  Budapest. 

Les  demandes  sur  le  nombre  des  mariages  et  sur  celui  des  enfants 
sont  regardées  avec  raison  par  le  docteur  Wasserfuhr  comme  inutiles 
à  la  statistique  de  la  mortalité. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  ce  reproche  à  la  demande  sur 
l'âge  des  parents,  qu'on  trouve  seulement  dans  le  formulaire  de  Buda- 
pest; au  contraire,  j'attends  de  cette  rubrique  des  données  intéres- 
santes sur  la  .vitalité  des  enfants  procréés  dans  les  diverses  périodes 
delà  vie,  et  par  des  époux  d'un  dge  différent. 

On  peut  considérer  à  divers  points  de  vue  l'influence  des  habitations 
sur  la  mortalité.  On  trouve  dans  tous  les  formulaires  Tindication  de 
la  rue  ;  il  est  très-étonnant  que  celle  qui  concerne  Tétage  de  la 
maison  manque  dans  le  formulaire  du  Rhin.  Dans  la  compilation 
du  formulaire  de  Budapest,  j'avais  omis  de  demander  si  Thabita- 
tion  était  sur  le  devant  ou  sur  le  derrière  de  la  maison  ;  mais  je  dois 
avouer  que,  même  après  que  le  formulaire  du  Rhin  eût  appelé  mon 
attention  sur  ce  détail,  je  ne  pus  lui  donner  de  l'importance,  car  la 

1.  Revue  trimest,  allemande  d'hygiène  publiquey  2*  wanée^    ; 
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plupart  des  appartemeots  ont  des  pièces  sur  la  ruG  al  sur  la  cour. 
Encore  moins  inléressante  me  parul  la  question  de  savoir  si  les 
chambres  à  coucher  sonl  séparées  des  autres,  et  je  suis  d'avis  de 
l'omettre  sur  les  bulletins  de  décès.  Une  des  rubriques  les  plus  impor- 
tantes, pour  lesgraades  villes,  est  celle  qui  a  Irait  à  l'excès  des  liubi- 
lanls  dans  une  maison.  Un  tenant  compte  des  conditions  défavorables 
que  j'ai  pu  constater  à  ce  sujet  pour  la  ville  de  Pcsl,  lors  du  dernier 
recensement  (11,  j'ai  cru  nécessaire  de  demander,  ù  chaque  décès,  le 
nombre  des  chambres  et  celui  de  leurs  habitants,  aûn  de  reconnaître 
l'inOucnce  pernicieuse  qu'exercent  sur  la  santé  les  habitations  peu- 
plées à  l'excès,  .l'ai  trouvé  plus  tard  ces  mêmes  rubriques  dans  le 
formulaire  du  Rhin  cl  cela  m'a  convaincu  encore  davantage  de  leur 
opporlunité. 

Il  en  a  été  de  môme  pour  ce  qui  concerne  l'aisance,  demande  indiquée 
dans  le  formulaire  du  Rhin,  et  dans  celui  du  D'  Eulcnberg.  Quant  à 
la  manière  d'en  délerminer  le  degré,  notre  procédé  s'éloigne  de  celui 
qu'ils  emploient.  Le  D'  Eulenberg  constate  seulement  le  côté  négatif 
de  la  dt'mando,  c'est-à-dire  le  manque  d'aisance,  en  proposant,  dans  ce 
but,  d'indiquer  si  le  décédé  vivait  de  lâchante  publique  ou  autrement. 

Le  formulaire  delà  Société  du  Rhin  inférieur  renferme  en  outre  la 
demnnde  positive  de  la  cote  des  impositions  du  décédé  ;  je  crois  que. 
de  cette  manière,  le  certificat  de  décès  devant  passer  par  le  bureau 
des  impositions,  et  éventuellement  par  celui  des  pauvres,  il  doit  être 
ditlicile  de  l'obtenir.  Dans  la  ville  de  lîudapcst,  les  données  sur 
l'aisance  du  décédé  sonl  fournies  par  les  inspecteurs  qui  indiquent, 
sur  chaque  bulletin,  s'il  appartient  aux  classes  riches,  aisées,  pauvre.-^ 
ou  indigentes  L'inspecleur  qui  est  allé  auprès  du  mort,  qui  a  vu  son 
habitation,  son  entourage,  sa  lamille,  peut  se  former  une  idée  assez 
nette  de  sa  position  et  voir  dans  quelle  classe  il  doit  être  placé.  La, 
comme  dans  les  communes  du  Rhin  oii  il  n'y  a  pas  d'inspecteurs,  et  oii 
les  bulletins  île  décès  ne  sont  pas  faits  dans  la  maison  du  défunt,  mais 
dans  le  bureau  de  l'état  civil,  les  choses  marchent  dlllércmment  ;  et 
on  doit  attribuer  à  cette  circonstance  le  besoin  qu'éprouve  la  Société 
du  Rhin,  de  s'adresseï'  au  bureau  des  impositions  pour  connaître  le 
degré  d'aisance  du  décédé.  On  pourrait  même,  dans  ce  cas,  obtenir  les 
indications  nécessaires  du  médecin  qui  a  traité  le  malade. 


1.  Voir  Kr.rûsi.  «  Lu  rillr  lihrc  lU  Pei'l  rf((M  rniuireisn.  Résullat  du  y 
Ktment  du  \"  janvier  1870.  $  Traduit  du  Hongrois.  Faut.  Ràlh.  1H74, 
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Quant  à  la  marche  du  service  statistique  sur  la  mortalité,  dans  la 
ville  de  Budapest,  j'ai  seulement  quelques  remarques  à  ajouter. 

Les  inspecteurs,  les  directeurs  des  hôpitaux  et  la  clinique  des  uni- 
versilés  délivrent  aujourd'hui,  pour  chaque  décès,  un  bulletin,  jaune 
pour  les  hommes,  blanc  pour  les  femmes.  Les  bulletins  des  personnes 
décédées  jusqu*au  samedi  arrivent  au  bureau  de  statistique  avant  lun- 
di soir,  sauf  dans  les  arrondissements  éloignés,  où  les  bulletins  arrivent 
le  lundi  avant  midi  entre  les  mains  des  autorités  de  Tarrondissement, 
qui  les  transmettent  au  bureau  de  statistique  dans  la  journée,  ou  le 
mardi  matin,  de  bonne  heure. 

Les  bulletins  de  décès  qui  arrivent  au  bureau  de  statistique  sont 
vérifiés.  Sur  l'enveloppe  se  trouve  une  déclaration  de  l'inspecteur 
donnant  le  numéro  par  lequel  il  a  commencé  son  journal  dans  la 
semaine,  et  celui  par  lequel  le  journal  a  fini  ;  et,  comme  les  numéros 
progressent  toujours  du  1*''  janvier  au  31  décembre  il  est  impossible 
qu'entre  les  envois  de  chaque  semaine  il  se  trouve  des  lacunes  prove- 
nant d'une  erreur.  Comme  moyen  de  contrôle  on  se  sert  encore  des 
numéros  de  chaque  carte  ou  bulletin  de  décès,  qui  doivent  correspondre 
au  numéro  du  journal  des  inspecteurs  ;  et,  comme  il  ne  peut  y  avoir 
de  lacunes  dans  cetle  série  de  numéros,  on  a  la  preuve  que  le  matériel 
de  la  semaine  est  complet.  On  imprime  enfin,  sur  chaque  bulletin,  une 
estampille  portant  le  numéro  de  l'arrondissement  d'où  il  provient,  pour 
conuaitre,  après  le  dépouillement,  l'arrondissement  auquel  le  bulletin 
appartient. 

il  arrive  souvent  que  les  décès  indiqués  par  les  vérificateurs,  figu- 
rent cp:alement  soit  dans  les  rapports  des  hôpitaux,  soit  parmi  les 
décès  militaires,  pour  éviter  ces  doubles  emplois,  toutes  les  cartes 
soit  rangées  par  ordre  alphabétique. 

J.    KÔRÔSI. 


IV.  —  Statistique  des  aveugles  dans  les  paroisses  luthériennes 
DE  la  Finlande  en  1873.  —  Helsingfors  1877. 

En  1873,  on  a  rassemblé  pour  la  première  fois  des  renseignements 
nominatifs  pour  établir  une  statistique  des  aveugles.  Ce  recensement 
qui  ne  comprend  que  la  population  luthérienne,  constate  que  3.84-2 
personnes  sont  atteintes  de  cécité  complète  ;  celles  dont  les  deux  yeux 
sont  affectés  de  cécité  partielle,  ou  dont  la  vue  est  tellement  affaiblie 
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qu'elles  ne  peuvent  lire  un  lexle  imprimé  en  gros  caractères,  sont  au 
nombre  de  3.100. 

En  Suède,  où  la  population  est  de  deux  fois  un  tiers  plus  nombreuse 
qu'en  Finlande,  il  n'y  avait  en  1870  que  3,280  aveugles.  La  raison  de 
cet  état  do  choses  si  désavantageux  pour  la  Finlande  doit  se  clierclier 
dans  certaines  particularités  du  genre  de  vie  ijc  la  population.  Les 
anciennes  chaumières,  sans  issue  pour  la  fumée,  sont  il  est  vrai,  deve- 
nues rares  ;  mais  l'usage  de  se  bai|>ner  plusieurs  fois  par  semaine 
dans  des  éluves  surchauiïées  et  remplies  de  fumée  a  persisté  et  ne 
peut  pas  être  sans  influence  sur  le  grand  nombre  des  maladies  des 
yeux.  Il  en  est  de  même  de  la  singulière  coutume  de  faire  séclier  les 
grains  et  de  les  ballrc  dans  des  éluves. 


V. 


■  Mouvement  de  l'émigration  franijaise  pe  1865  a  1874. 


La  direction  de  la  si^rcté  générale  du  Ministère  de  l'Intérieur  vient 
de  publier  le  mouvement  de  l'émigration  en  France  pendant  une  pé- 
riode de  dix  ans,  de  18Gî>  h  1874.  Si  on  considère  le  mouvement  de 
l'émigration  par  département,  on  voit  que  les  dix  déparlements  qui  ont 
fourni  le  plus  fort  contingent,  sont  les  suivants:  Basses-Pyrénées, 
Gironde,  Hautes-Pyrénées,  Ilaulc-Garonne,  Seine,  Savoie,  Doubs,  Corse, 
Rhône,  Gers.  L'esprit  d'émigration  a  pris  depuis  quelques  années  un  dé- 
veloppement relativement  considérable  parmi  les  populations  du  midi 
de  la  France  qui  se  dirigent  surtout  vers  les  I^lats  du  Sud  de  1  Amérique. 
Ce  résultat  peut  être  attribué  aux  analogies  de  religion,  de  mœurs  cl 
de  langage  qui  existent  enire  les  départements  méridionaux  et  cetle 
partie  de  1  Amérique  el  en  même  temps  h  la  propagande  active  à  laquelle 
se  sont  livrés  les  agents  des  gouvernements  intéressés  à  provoquer 
l'émigration  vers  leurs  territoires. 

Voici  la  répartition  annuelle  de  l'émigration  : 
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Comme  on  le  voit,  les  hommes  figurent  pour  71  p.  **/.  cl  les  femmes 
pour  !29  p.  %  parmi  les  émigrés.  Nous  ajouterons  que  Télément 
agricole  est  de  37  p.  7o  seulement. 

L'administration  a  recherché  si  la  progression  constatée  dans  le 
nombre  des  émigrants  depuis  1865  ne  correspondait  pas  au  chiffire 
des  individus  qui  n*ont  point  satisfait  à  la  loi  militaire  pendant  la 
même  période.  Cette  progression  existe,  en  effet,  entre  Témigralion  et 
les  désertions  anticipées,  et  Tattenlion  du  ministre  de  la  guerre  a  été 
appelée  sur  ce  point.  En  effet,  le  nombre  des  émigrants  insoumis,  qui 
jusqu'en  1870,  flottait  entre  H50  et  40U,  monte  subitement  à  576  en 
1871  à  799  en  1872,  et  redescend  h  652  en  187.1,  et  à  691  en  1874. 
Le  nombre  total  (le  département  de  la  Seine  non  compris)  a  été 
de  4,924. 

Les  quatre  départements  qui  ont  eu  le  plus  d'insoumis  sont  :  les 
Hautes-Pyrénées,  la  Haute-Garonne,  la  Savoie  et  le  Gers. 

11  est  bon  de  signaler  la  coïncidence  de  la  décroissance  de  la  popu- 
lation avec  l'augmentation  de  Témigration  dans  les  départements  où 
cette  dernière  se  pratique  sur  une  grande  échelle.  En  examinant  les 
dénombrements  officiels  de  1866  et  de  1872,  on  trouve  une  diminu- 
tion de  57.799  individus,  qui  se  réparlissenl  de  la  manière  suivante 
dans  sept  départements  signalés  comme  ayant  fourni  le  plus  fort 
contingent  à  l'émigration. 

Haute-Garonne 14,015 

Gers 10,975 

Basses-Pyrénées 8,786 

Rhône 8,401 

Doubs 6,821 

Hautes- Pyrénées 5,096 

Savoie 3  J05 

Nous  avons  dil  plus  haut  que  l'émigration  se  faisait  surtout 
vers  TAmérique  du  Sud;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  classe- 
ment ci-dessous  des  émigrants  d'après  les  pays  de  destination.  Nous 
ajouterons  que  pendant  l'année  1875,  l'émigration  au  Brésil  et  au 
Venezuela  a  pris  de  telles  proportions,  qu'elle  a  dû  être  interdite. 

Buenos-Ayres 20,792 

États-Unis 8,794 

Montevideo  (Uruguay)  ....  6,436 

Espagne 3,014 
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Brésil 1,883 

Venezuela 1,050 

Egypte 961 

Canada 854 

Antilles  espagnoles 814 

Chili 616 

Turquie 419 

58,015  (1) 

Comme  on  le  voil,  d'après  les  chiffres  que  nous  avons  empruntés 
au  document  publié  par  le  ministère  de  Tinlérieur,  le  nombre  des 
Français  qui  quitteraient  chaque  année  là  France  serait  excessivement 
restreint  ;  il  est  évident  que  l'émigration  française  est  beaucoup  plus 
considérable.  On  ne  peut  expliquer  la  faiblesse  des  chiffres  officiels 
qu'en  considérant  qu  ils  comprennent  uniquement  les  individus  qui  se 
sontadressésaux  agences  autorisées  par  l'État,  conformément  au  décret 
du  9  mars  1861.  Or,  il  faut  dire  que  ces  agences  sont  peu  nom- 
breuses, qu'elles  fonctionnent  mal,  puisque  de  71  qui  ont  été  autorisées 
du  l*''  janvier  1864  à  la  fin  de  1875,  il  n'en  existe  plus  actuellement 
que  42  en  activité.  L'émigration  en  France  ne  se  fait  pas  de  la  même 
façon  qu  en  Angleterre,  en  Allemagne,  où  elle  se  pratique  en  masse; 
en  France,  clic  est  solitaire.  De  tout  cela,  nous  conclurons  que  pour 
apprécier  exactement  rimporUincc  de  l'émigration  française  il  faut  con- 
sulter les  recensements  étrangers. 

VI.    —  RECENSEMENT   DE   LA   POPULATION   DANS   LE  GRAND-DUCHÉ 

D'OLDENBOURG. 

M.  le  D'  Paul  KoUmann,  directeur  du  bureau  statistique  du  Grand- 
duché  d'Oldenbourg,  a  publié  le  compte-rendu  des  travaux  du  re- 
censement de  la  population  effectué  le  1"  décembre  1875. 

M.  le  D''  Kollmann,  dans  une  longue  introduction  aux  documents  nu- 
mériques, fait  d'abord  le  récit  de  l'organisation  et  de  l'exécution  du 
recensement;  puis  il  étudie  la  population  Oldenbourgeoise  qu'il  fixe  à 
319.314  habitants  répartis  de  la  manière  suivante  dans  les  différentes 
provinces  de  TElat  : 


i.  La  commission  de  rémigration  de  la  Seine  n^a  pu  indiquer  le  pays  de  desti- 
nation des  "î.SSOéniigrants  de  ce  département. 
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Duché  d'Oldenbourg.        248,136  habiUnls. 
Principauté  de  Lubeck.      34,085        » 
—  Birkenfeld.     37,093 

Le  pays  principal,  le  duché,  eu  égard  à  Torigine,  aux  coutumes  et 
aux  rapports  sociaux  de  ses  habitants,  se  divise  lui-même  en  trois  par- 
ties différentes  :  la  Marche  G9,922  habitants,  FOIdenbourg  117,783,  et 
le  pays  de  Munster  6S,631 . 

La  plus  petite  de  ces  provinces,  la  Marche,  occupe  la  première 
place  par  la  fertilité  de  ses  terres  et  par  le  bien-être  de  ses  habi- 
tants. M.  le  D**  Kollmann  fait  remarquer  aussi  qu'il  y  a  de  grandes 
différences,  entre  la  population  de  la  Marche,  d'origine  frisonne,  et 
celle  de  l'Oldenbourg  et  du  Munster  qui  est  Saxonne  ;  entre  les  habi- 
tants de  rOldenbourg  qui  sont  protestants  et  ceux  du  Munster  qui  sont 
catholiques. 

La  densité  de  la  population  dans  le  Grand-Duché  est  de  2.807,  habi- 
tants par  lieue  carrée  ;  mais,  si  on  considère  séparément  chacune  de 
ses  divisions  territoriales,  on  trouve  qu'elle  est  de  2,797  pour  le  Duché 
d'Oldenbourg,  de  3,677  pour  la  principauté  de  Lubeck  et  de  4,149 
pour  celle  de  Birkenfeld.  Ces  chiffres  montrent  que  la  proportion  rela- 
tive des  trois  provinces  diffère  notablement. 

En  comparant  les  chiffres  fournis  par  les  deux  derniers  recense- 
ments (1871  et  1875),  on  voit  que  le  Duché  et  la  principauté  de 
Birkenfeld  ont  eu  une  augmentation,  l'un  de  1.65,  l'autre  de  2.67 
p.  7o  >  '^  principauté  de  Lubeck,  au  contraire,  a  subi  une  diminu- 
tion de  0.78  p.  ^/o.  Cette  légère  augmentation  de  la  population  dans  le 
Grand-duché  est  duc  moins  à  la  faiblesse  de  Texcédant  des  naissances 
sur  les  décès  qu'à  l'émigration  qui,  dans  la  principauté  de  Lubeck  sur- 
tout, a  pris  une  importance  considérable. 

La  répartition  des  sexes,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  statisti- 
que de  la  population,  est  très -bien  exposée,  et,  à  la  date  du  1'*''  décem- 
bre 1875,  sur  100  habitants,  il  y  avait 49.58  hommes  et  50.42  femmes. 
Cette  prédominence  du  sexe  féminin  sur  le  masculin,  qui  est  généra- 
lement observée,  varie,  d'après  les  calculs  de  M.  le'D'"  Kollmann, 
selon  que  l'on  considère  les  villes  et  les  campagnes,  comme  le  montre 
le  petit  tableau  suivant  : 
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Localités                    Au-deMOiu  de  100  habit. 

U                                                   19 

Au-dessus  de 

u 

lOObabH. 

Duché  d'Oldenbourg.       51.46 

48.54 

49.42 

50.58 

Principauté  de  Lubeck.    47.72 

52.28 

48.91 

51.09 

—        Birkenleld.    47.-49 

51.51 

49.30 

50.70 

En  général.          50.63 

49.37 

49.36 

50.64 

Viennent  enfin  d'intéressants  chapitres  sur  les  ménages  et  les  habi- 
tations, le  culte,  l'âge  et  Tétat  civil  des  familles,  enfin  les  professions  et 
la  nationalité  des  habitants,  dont  nous  aurions  aimé  h  parler  en  détail  ; 
mais  l'abondance  des  matières  nous  empêche  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  ce  sujet. 

En  résumé,  la  publication  du  bureau  d'Oldenbourg  est  non-seule- 
ment le  compte-rendu  matériel  d'un  recensement  qui  parait  très- 
bien  fait  et  fort  cemplet  ;  c'est  encore  une  description  minutieuse 
du  pays,  et  des  plus  intéressantes. 

VU.  —  Statistique  de  l'état  d'Hambourg.  —  Fascicule  VII. 

Sommaire.  —  Les  impositions  directes.  —  L'épidémie  cholérique 
pendant  Tannée  1873,  avec  un  tracé  graphique.  —  Caisses  d'épargne. 
—  Résultats  du  recensement  de  1871.  (Troisième  partie).  —  Habi- 
tations et  loyers.  —  Nombre  des  habitants  comparé  à  la  superficie, 
avec  une  carte  de  la  densité  de  la  population.  —  Le  mouvement  de 
la  population  pendant  1873  et  1874.  —  L'émigration  par  le  port 
d'Hambourg  à  destination  transatlantique,  en  1873  et  1874. 

Fascicule  VII. 
(l'*  section). 

Des  caisses  d'assurance  contre  la  mort  et  la  maladie.  —  De  l'émigra- 
tion pour  les  ports  transantlatiques  pendant  1873-74-75.  —  Recense- 
ment des  professions  au  l'*^  décembre  1875.  —  Mouvement  de  la 
population  pendant  l'année  1875.  r—  Supplément  à  la  statistique  des 
prix  et  des  salaires.  —  Appendice. 

VIII.  —  Journal  statistique  du  royaume  de  Bavière,  rédigé  par  son 
président,  D*"  g.  Mayr,  k<>  3,  juillet  —  septembre  1876. 

Sommaire  :  —  Rapport  des  naissances  et  des  décès  dans  la  Bavière 
pour  1874,  au  point  de  vue  statistique  et  géographique,  par  CarU 
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Mayr.  —  Données  sur  la  vente  du  blé  dans  les  halles  aui  grains  de 
la  Bavière  et  sur  les  prix  moyens,  pondant  juillet,  août,  septembre 
1876.  Les  mêmes  pour  les  six  autres  marchés  les  plus  importants  du 
rovaume,  de  semaine  en  semaine.  —  Prix  des  vivres  dans  les  diffé- 
rentes  localités  de  la  Bavière  pendant  les  mois  de  juillet,  septembre. 
Le  neuvième  congrès  de  statistique,  tenu  à  Budapest,  en  1876  et 
les  sessions  de  la  commission  permanente  à  Vienne,  1873;  Stockolm, 
1874,  et  Budapest,  1876,  par  le  D'  G.  Mayr. 

IX.    —   JOURNAL    DE   STATISTIQUE   SUISSE.    —   nM  .    —   BeUNE,   1877. 

Sommaire.  —  Quelques  observations  sur  la  statistique  des  salaires 
en  Allemagne,  par  leD'  Léo  de  Leeuw.  —De  l'inoculation  de  la  variole 
au  point  de  vue  statistique  :  essai  critique,  par  le  D*  Ad.  Vogt.  —  Re- 
cherches sur  le  mouvement  de  la  population  dans  le  canton  de  Neuchâtel 
de  1760  à  1875,  par  le  D*"  Guillaume.  —  Données  comparatives  sur  la 
force  contributive  des  cantons  de  la  confédération  suisse  et  des  États 
étrangers,  par  A.  Ghatelanat.  —  Statistique  de  la  variole  dans  le  canton  de 
Berne,  par  leD'  Rellstab.  —  Notes  et  réflexions  sur  la  statistique  sani- 
taire comparée  de  67  villes  du  pflobe  :  rapport  de  la  mortalité  et  de  la 
natalité,  par  A.  Ghatelanat.  —  Variétés.  —Progrès  du  mouvement  des 
chemins  de  fer.  —  Criminalité  dans  les  cantons  suisses.  —  Diminution 
(le  la  mortalité  dans  différents  États.  —  Les  établissements  publics 
d'aliénés  en  Suisse  en  1874.  —  La  force  agricole  et  les  forces  produc- 
tives du  sol,  d*après  la  statistique  internationale  de  l'agriculture.  — 
Age  des  employés.  —  Statistique  des  esclaves  au  Brésil.  —  Puis- 
sance productive  du  travail  en  Europe.  —  Appendice.  —  Tableau 
graphique  concernant  la  surlanguc  dans  le  canton  de  Neuchâtel  en 
1873,  74,  75. 

X.  —  Statistique  internationale  des  grandes  villes 
PAR  J.  KôRôsi.  —  Mouvement  de  la  population.  —  Budapest,  1876. 

Conformément  aux  vœux  exprimés  par  le  Gongrès  de  Saint-Péters- 
bourg, M.  J.  Kôrosi  a  rempli  la  tâche,  lourde  entre  toutes,  dont  il 
avait  été  chargé,  à  savoir:  de  dresser  la  statistique  du  mouvement  de 
la  population  dans  toutes  les  villes  du  monde  dont  la  population 
s'élevait  au  moins  à  100,000  habitants.  Le  tome  l^\  qu'il  vient  de 
publier  aux  frais  de  la  ville  de  Budapest  qu  on  ne  saurait  trop 
remercier  de  celte  preuve  de  sympathie  à  l'égard  de  la  science  qui 
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nous  occupe,  contient  le  mouvement  de  la  population  de  36  grandes 
villes  :  Budapest,  Vienne,  Pra-rue,  Trieste,  Munich,  Francforl-s.-M. 
Leipsig,  Slultgard,  Hambourg,  Hume,  Turin,  Palerme,  Venise,  Milan, 
New-Orléans,  Boston,  Sa n-F ranci sco,  Saint-Louis,  Stockholm,  Chris- 
tiania, Copenhague,  Saint-Pélersbourg,  Moscou,  Odessa,  Bucharest, 
Gand,  Liège,  Anvers,  La  Haye,  Rotterdam,  Berlin,  Dresde,  Cologne, 
Breslau,  Paris,  Londres. 

M.  KônVi  espère  pouvoir  nous  donner  prochainem^t,  dans  un 
deuxième  volume,  les  chiffres  relatifs  A  Riga,  Bruxelles,  New-York, 
Baltimore,  Cincinnati,  Vashington  et  Louisville.  Nous  regrettons  pro- 
fondément de  ne  voir  citer  que  Paris  pour  la  France  ;  mais  cette 
lacune  n'est  pas  le  fait  de  M.  Korôsi  :  la  statistique  n'existe  dans 
aucune  de  nos  grandes  villes,  telles  que  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Lille,  etc.,  qui,  cependant,  auraient  tant  d'intérêt  à  établir  un 
bureau  municipal  où  le  mouvement  de  la  population  fût  enregistré 
au  point  de  vue  de  la  statistique,  et  qui  sont  assez  riches  pour  en 
supporter  les  Irais.  Aussi,  saisissons-nous  cette  occasion  pour  attirer 
l'attention  du  gouvernement  sur  le  degré  d'infériorité  où  nous  sommes 
.'i  ce  point  de  vue,  et  le  supplier  d'engager  les  grandes  villes  à 
organiser  chez  elles  un  service  statistique  concernant  le  mouvement  de 
la  population. 

Les  travaux  du  genre  de  celui  que  vient  de  publier  le  bureau  de 
Budapest  ne  peuvent  s'analyser:  il  faudrait  les  citer  en  entier.  Que 
M.  Kônisi  reçoive  donc  nos  félicitations  et  nos  remerciements  pour 
l'œuvre  immense  qu'il  a  osé  entreprendre  et  qu'il  mènera  certainement 
abonne  fin. 

XI.  —  Annuaire  statistique  de  la  Belgique.  —  7'  année, 
Bruxelles  1877. 

La  Uelgique.  ainsi  que  quelques  pays  au  nombre  desquels  nous  au- 
rons bientôt  le  plaisir  de  compter  la  France,  publie  chaque  année  un 
exposé  statistique  de  la  situation  du  royaume,  dans  lequel  la  popula- 
tion, l'état  politique,  intellectuel  et  moral  du  pays,  l'agriculture,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  sont  successivement  passés  en  revue.  Celte  pu- 
blication, très-bien  ordonnée,  est  pleine  de  renseignements  précieux  à 
consulter. 

C'est  ainsi  que  nous  y  voyons  que  de  184(J  à  1875  la  population  de 
la  Belgique  s'est  accrue  de  1 ,329,844  habitants,  soit  dans  la  proportion 
de  33  p.  "/,.  Les  provinces  où  l'accroissement  a  été  le  plus  considé- 

iu.  Hwit,  liitn,  10 
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raMe  sont  ceDes  de  Liège  (enTiroii  57  p.  Vo)>  de  Brabant  (55  p.  Vo), 
dé  HaÎBaoi  (46  p.  Vo)i  d*An?ers  (43  p.  7o*  I^s  provinces  où  raccrois- 
semMt  a  été  le  meias  sensible  sont  celles  de  Flandre  occidentale  (8  p.  ^/.)y 
de  Flandre  orientale  (il  p.  VJ,  de  Luxembourg  (20  p.  7o),  de  Um- 
boarg  (3f  p.  7o)  et  de  Narour  (35  p.  7o)-  Il  y  a  eu  diminution  dans 
deux  arrondissements  administratirs,  savoir  :  Audenarde  (11  p.  7o)  et 
Thielt  (6  p.  7o)-  ^ous  regrettons  toutefois  de  n'avoir  trouvé  aacun 
renseigiieniepi  sur  Tâge  et  l'état  civil  des  mariés  ;  c'est  une  lacune  im- 
portante à  coniUer  et  qui  nous  l'espérons,  disparaîtra  du  prochain  vo- 
hune. 

Qd  ttM»  permettra  d'ajouter  que  l'Annuaire  belge  est  d'un  formtl 
eomnodev  facile  à  BHinier,  ce  qui  est  certainement  une  observation 
qui  vaol  la  peine  d'être  relevée,  car  certaines  publications  Êiiles 
sur  papier  carton  dans  des  dimensions  de  30  cent,  sur  40,  outre  qu'elles 
coûtent  fort  cher  aux  gouvernements  et  absorbent  ainsi  inutile- 
ment  les  foads  sdloués  pour  les  publications,  ont  le  désavantage  de 
nécessiter  un  commissionnaire  chaque  fois  qu'on  a  besoin  de  les 
transporter  d'us  lien  dans  un  autre.  Nous  recommandons  le  format 
des  pabliealions  bdges  et  anglaises  qui  se  prête  parfaitement  aux  né- 
cessités de  DOS  travaux  et  ménage  le  temps  et  les  forces  de  ceux  qui 
les  consultent. 

Xn.  —  Publications  Italiennes. 

Nous  soflunea  obligés  pour  cette  fais  d'indiquer  seulement  les  litres 
ds9  BoalHemeS'  publications  que  nous  avons  reçues  d'Italie.  Sous  la 
direction  de  l'infatigable  M.  Bodio,  qui  joint  à  son  grand  savoir  une 
puissance  de  travail  et  une  activité  vraiment  remarquables,  les  études 
statisticpMS  ont  pris  en  Italie  un  développement  considérable^  et  il  n'y 
a  pas  un  bureau  dont  les  publicatioat  officielles  soient  aussi  nom- 
breuses que  celles  de  la  Direction  delà  Statistique  générale  italienne. 
Nous  avons  reçu  les  Annales  du  ministère  de  l'agriculture^  industrie  et 
commerce  qui  contiennent  de  trés-intéressantes  observations  sur  le 
démographie  et  la  statistique  sanitaire  dans  différents  pays  ;  le  Rap- 
part  sur  les  opérations  de  recmtemait  de  la  classe  de  1855,  par  le 
tieutenant^générat  F.  Terre;  enfin,  le  Mmtvement  de  la  population  ita^ 
Kenne  en  1975,  qui  est  précédé  d'une  introduction  trés-remarquable 
sur  laquelle  nous  nous  promettons  de  revenir  longuement  dans  notre 
prochain  ftiseicute.  M.  Bodio  y  a  traité  de  nouveau  la  question  du  cal- 
cul de  far  mertaKté,  qui  nom  intéresse  tout  particulièrement,  et  nous 
dwnei'eny  hr  traduction  comptéfe^  du  passage  qui  s'y  rapporte. 
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Les  Archives  de  statistique,  que  publient  MM.  Correnti,  Borelli  et 
L.  Bodio  viennent  d  accomplir  heureusement  leur  première  année. 
Nous  ne  pouvons  que  féliciter  ses  éminents  Directeurs,  du  talent  et  des 
soins  qu'ils  ont  apportés  dans  la  préparation  de  leur  importante  pa* 
blication,  qui  dès  le  premier  jour  a  conquis  hautement  l'estime  du 
monde  scientifique. 

Voici  la  liste  des  différents  travaux  concernant  la  démographie  qui 
ont  été  publiés  pendant  cette  première  année  dans  les  Annales  de 
Statistique  : 

L'émigration  et  ses  lois  par  Y.  Ellena. 

Du  mouvement  de  la  population  en  Italie  et  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe  par  L.  Bodio. 

Lettres  sur  l'organisation  de  la  direction  de  statistique  par  G.  Cor- 
renti. 

Le  recensement  ethnographique  de  riiinpire  Austro^Hongroift,^  par 
L.  Palmas. 

Le  Congrès  international  de  statistique  ti;nu  à  Budapest  du  30  août 
au  7  septembre  1876,  par  L.  Bodio. 

Recherches  anthopoméiriques  sur  la  taille  humaine  par  L.  Pa^iaiûir 

La  statistique  et  ses  procédés.  —  Discours  d'ouverture  du  cours  de 
statistique  par  M.  Messedaglia  à  lU*niversité  de  Rome. 


EXPOSITION  INTBRNATIONALB  DE  1878  A  PARIS 
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MINISTÈRE   DE    L'AGRICULTURE   ET    DU    GOliMERGE 

Le  ministre  de  l^agricalture  et  du  commerce»  sur  la  proposition  du 
Sénateur  Commissaire  Général, 

Akrëtb: 

Art.  l***.  Une  exposition  des  sciences  anthropologiques  sera  ouverte 
dans  les  locaux  de  TExposition  universelle  du  i"*'  mai  1878  au  Si 
octobre  suivant. 

Art.  2.  L'organisation  et  Tinstallation  de  cette  exposition  sont  con- 
fiées à  la  société  d*Anlhropologie. 

5/^11^;  Teissbrxnc  ds  Bort, 

Paris,  le  S9  mars  1877. 

POUR    AMPLUTIOMy 

U  ComeiUer  d'État,  Secrétaire-Général^ 

Signé  :  Ozenne. 

POUa  COPIE  CONFORME, 

Le  Sénateur^  Commissaire-Général^ 

Signé  :  Kramtz. 

En  vertu  de  cet  arrêté,  la  Société  d'Anthropologie  a  nommé  une 
Commission  composée  de  Messieurs  : 

Président:  de  Quatrefages,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  d'an- 
thropologie au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ancien  président  de  la 
Société. 

Vice-présidents  :  Paul  Broca,  professeur  à  la  Faculté  et  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  directeur  des  cours  d'anthropologie,  secré- 
taire général  de  la  société  ;  Henri  Martin,  Sénateur,  membre  de  1  Ins- 
titut. 

Secrétaire  général  :  Gabriel  de  Mortillet,  professeur  d'archéologie 
préhistorique,  ancien  président  de  la  Société,  fondateur  des  congrès 
internationaux  d'archéologie  et  d'anthropologie  ;  * 

Secrétaires  :   Docteur  Paul  Topinard,  professeur  d'anthropologie 
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biologique,  ConservaLeur  des  collections  de  la  Société;  Gii;ird  de 
Rjalle,  secrétaire  de  la  Société  ; 

Membres  résidant  à  Paru:  MM.  Docteur  Bertillon,  Henri  Cernus- 
chi,  docteur  Dureau,  Abel  Hovelacque,  Louis  Leguay,  docteur  de 
Hanse,  Wilson. 

Membres  ne  résidant  pas  à  Paris:  MM.  Léon  Bureau,  Nantes 
(Loire-Inférieure);  Emile  Cartailhac,  Toulouse  (Haute-Garonne);  Ca- 
zalis  de  Fondouce,  Montpellier  (Hérault);  Ernest  Chantre,  Lyon, 
(Rhône)-,  J.Colleau,  Auxerre  (Yonne);  général  Faidlierbe, Lille  (Nord); 
Emile  Guimet,  Lyon  (Rhône)  ;  Elie  Massenat,  Brive  (Corrèze)  ;  docteur 
Prunières,  Marvejols  (Lozère]  ;  Julien  Vinson,  Bayonne  (Basses- 
Pyrénées). 

M.  le  Sénateur  Krantz,  Commissaire  Général  de  l'Exposition, a  bien 
voulu  mettre  à  la  disposition  de  la  Commission  un  vaste  et  beau  local 
dans  te  pavillon  central  du  palais  du  Trocadéro. 

La  Commission  fait  donc  un  chaleureux  appel  à  toutes  les 
personnes  qui,  soit  en  France,  soit  dans  les  Pays  étrangers,  s'intéres- 
sent au  progrès  des  sciences  anthropologiques.  Elle  voudrait  dresser 
l'inventaire  complet  de  l'étal  actuel  de  ces  sciences. 

Les  objets  à  exposer  rentrent  dans  les  catégories  suivantes  : 

i°  Crânes  et  ossements,  momies,  pièces  concernant  l'anatomie  corn- 
parée  des  races  humaines  ; 

2°  Instruments,  méthodes  d'e}iseignement  : 

3"  Coltcctions  pi'ékistoriques  et  elknographiqttes; 

•t''  Photographies,  peintures  et  dessins,  sculptures  et  modelages  ; 

5°  Caries  géographiques  et  tableaux  conccniant  l'ethnologie,  l'arclu-o- 
logie  préhistorique,  la  linguistique,  la  démographie,  la  géogra- 
phie médicale,  etc. 

6'  Livres,  jottrnaiix,  brochures. 

Pour  activer  le  travail,  tout  en  le  complétant  autant  que  possible,  la 
Commission  a  délégué  d'une  manière  spéciale  Messieurs  : 

Docteur  Broca,  rue  des  Saints-Pères.  I,  Paris,  pour  ce  qui  concerne 
les  Sociétés  d'Anthropologie. 

Docteur  de  Danse,  place  Saint-Michel,  4,  Paris,  pour  ['Enseignement 
anthropologique; 

Docteur  Topinard,  rue  de  Bennes,  (17,  Paris,  puur  V Anthropologie 
générale  cl  la  cnniiologie  ;  **-, 

Gabriel  de  Morlillel,  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye  {Seine- 
et-Oisej,  pour  l'Archéologie  et  l'anthropologie  préhistoriques  ; 
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Cirard  de  Rialle,  rue  de  Clicby,  64,  Paris,  pour  Y  Ethnographie  de 
VEurape  ; 

Abel  Hovelacque,  rue  de  l'Université,  35,  Paris,  pour  VAnthrapol<h 
gk  Knguistique  ; 

Docteur  Dureau,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  16,  Paris,  pour  la  Bi- 
bHograpkk. 

Docteur  Bertillon,  rue  Monsieur-le-Prince,  30,  Paris,  pour  la  Démo- 
graphie ou  étude  statistique  de  la  population,  et  la  Géographie  médicale. 

Louis  Leguay,  rue  de  la  Sainte-Chapelle,  3,  Paris,  pour  tout  ce  qui 
oenceme  Vaménagemenl  et  les  dispositions  générales  ; 

La  Comimssion  reçoit  toutes  les  demandes  d'exposition  flrançaises 
et  étrangères  concernant  les  sciences  anthropologiques.  C'^st  donc  à 
elle  qtt*9  faut  s'adresser  directement  pour  tout  renseignement  relatif 
àVexposition. 

Pour  chacune  des  parties  signalées  ci-dessus,  les  exposants  sont  in- 
vites à  se  mettre  en  rapport  de  préférence  avec  le  délégué  spécial,  et 
cela  dans  le  plus  bref  délai. 

Les  membres  associés,  titulaires  et  correspondants  étrangers  de  la 
Société  d'Anthropologie  sent  priés  d'organiser  des  Comités  locaux  et  de 
se  mettre  en  relation  avec  la  Commission. 

Les  exposants  étrangers  devront  faire  parvenir  les  objets  destinés  à 
Texposition  par  l'intermédiaire  de  leurs  Commissaires  nationaux. 

MM.  les  exposants  de  France  et  de  l'Algérie  sont  instamment  priés 
de  faire  parvenir  leur  demande  avec  tous  les  renseignements  ci-dessus, 
avanf  lei^^  octobre  1877,  â  M.  le  Commissaire  général  de  l'Exposition 
Universelle  de  1878,  à  Paris.  Il  serait  à  désirer  que,  pour  la  même 
époque,  MM.  les  Exposants  étrangers  puissent,  autant  que  possible, 
avoir  remis  leur  demande  détaillée  (i)  à  la  Commission  de  leurs  Gou- 
vernements respectifs  qui  s'entendra  avec  les  Commissaires  de  l'Exposi- 
tion des  sciences  anthropologiques  pour  le  placement  des  objets. 

Il  sera  ultérieurement  donné  avis  de  l'époque  de  la  remise  des 
objets  pour  laquelle  de  nouvelles  instructions  seront  envoyées. 

Le  préiident 

DE  QUATREFAGFS. 

i*  matiMn  général 

G.  DE  MORTILLET. 


1.  G*est-à-dire  indiquant  leurs  noms  prénoms,  titres  et  qualités,  domicile, le  titre 
des  objets  exposés  «t  révaluation  présumée  de  remplacement  qu'ils  occuperont  en 
spécifiant  s'ils  devront  être  appeodus  sur  les  murs,  places  dans  des  vitrines, 
ou  exposés  sur  uiie  tidUe. 


PROGRAMME      DE     L'EXPOSITION 

DK  DÉMOGRAPHIE  KT  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE 

Démographie  on  statistique  des  j^uplcs  :  Mouvements  de  populalion, 
nalalilé,  niatrimonialilé,  inorlalilé.  —  Bapporis  à'&ge,  de  sexe,  d'état- 
civil,  de  profession.  —  Rapporis  des  populations  avec  le  sol,  densité, 
habitations,  cic.  Kxprimer  loules  ces  données  au  moyen  de  caries  co- 
ioriées,  hachurées  ou  poinlillécs.  et  au  moyen  de  tableaux  avec  cour- 
bes,  lignes,  surraces  proportionnelles  aux  quantités  à  mettre  en  relief. 

Géographie  médicale  et  sanitaire  :  Cartes  et  tableaux  concernant  les 
maladies  et  les  infirmités  ;  leurs  répartitions,  leurs  lieux  d'élection, 
leurs  modilications,  leur  degré  de  fréquence  et  de  nocuité  selon  les 
régions  et  les  races,  —  Migrations  des  épidémies.  —  Répartition  et 
influences  de  la  chaleur  et  de  ses  variations,  de  l'hygrométrie,  de 
l'ozométrie,  du  degré  d'électricité,  de  la  composition  de  l'air  et  de 
l'eau,  de  l'altitude  ;  de  l'état  du  sol  et  du  sous-sol,  de  la  constitution 
géologique  dans    leurs  rapports  avec  la  santé  cl  les  maladies. 

INSTRUCTION 

suit    LES   ilEPRÉSliNTATIONS   GRAPHIQUES   ET    FIGURÉES    DES  GRANDEURS 
ÎIUHÉRIQUES    ET    DE   LEUR   RÉPARTITION   TOPOGRAPItlQrE. 

La  déinograi»liie,  ou  étude  statistique  des  peuples,  el  la  géographit 
médicale,  ou  mieux  biolo^nque,  sont  des  sciences  qui  ont  pour  moyen 
ordinaire  d'expression  des  nombres  et  suitoul  leur  rapport,  le  plus 
souvent  groupés  en  tableau  numérique,  que  ces  valeurs  soient  consi- 
dérées en  elles-mêmes,  ou  en  rapport  avec  le  territoire. 

Mais  dans  une  exposition  publique,  ce  langage  cbiffré  ne  peutsc  pro- 
duire avec  avantage,  ut  seulement  cxceplionnelloment.  car  le  pi'opro 
d'une  exposition  est  de  s'adresser  à  la  vue  et  de  parler  rapidement  aux 
yeux  des  passants.  C'est  pourquoi  les  nombres, ou  plutôt  leurs  rapports 
gagneront  beaucoup  en  clarté  el  en  signification  à  être  imagés  au 
iBoyen  de  procédés  i^rnpliiques,  géométriques  ou  pittoresques. 

Cependant,  pour  peu  que  les  grandeurs  que  l'on  considère  soient  un 
peu  multipliées,  on  ne  pourra  les  ligurer  une  à  une,  car  leur  nombre 
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rendrait  la  représentation  confuse.  Il  faut  alors  procéder  à  un  groupe- 
ment préalable  des  grandeurs  les  plus  voisines.  On  établira  ainsi 
autant  de  groupes  que  Ton  veut  représenter  de  degrés,  de  grandeurs. 
Dés  lors  ce  sont  les  valeurs  moyennes  et  secondes  de  chacun  de  ces 
groupes  qui  deviennent  les  vraies  grandeurs  à  imaginer  (1). 

Les  procédés  de  représentation  graphique  se  divisent  en  deux  classes 
fort  distinctes  suivant  qu*ils  empruntent  leur  moyen  soit  aux  teintes 
(couleurs  et  grisés)  soit  aux  figures. 

I.  Les  couleurs  et  les  grisés  servent  souvent  à  distinguer  des  catégo- 
ries de  phénomènes  d*ordre  difTérent;  par  exemple  on  figurera  en 


i.  La  bonne  exécution  de  cette  mise  en  groupe  est  fort  importante;  pour  y 
parvenir,  il  faut  d*abord  ranger  les  râleurs  premières  par  ordre  de  grandeur, 
puis,  dans  cette  succession,  réunir  les  valeurs  les  pi  us  voisines.  Mais  cette  réunion 
peut  se  faire  d'après  deux  raisons  différentes  de  groupement  : 

Ou  Ton  met  en  faisceau  un  même  nombre  de  valeurs  successives,  sans  tenir 
autrement  compte  de  leur  différence  de  grandeur;  dès  lors,  c'est  ce  nombre  égal 
qui  devient  la  raison  du  groupement  ; 

Ou  bien  Ton  ne  réunit  ensemble  que  des  valeurs  successives  dont  les  différen- 
ces ne  dépassent  pas  une  grandeur  donnée,  c'est  alors  cette  grandeur,  oo  module 
de  précision  (Quetelet),  qui  devient  la  raison  déterminative  du  groupement. 

Dans  la'première  méthode,  les  valeurs  mises  en  faisceau,  tantôt  diffèrent  beau- 
coup (dans  les  groupes  extrêmes),  tantôt  diffèrent  fort  peu  (dans  les  groupes  mé- 
dians), mais  chaque  groupe  réunit  à  peu  près  un  même  nombre  de  valeurs 
premières;  dans  la  seconde,  les  groupes  en  renferment  au  contraire  des  nombres 
très-inégaux  de  valeurs  premières,  d'ordinaire  beaucoup  moindres  dans  les  grou- 
pes extrêmes  que  dans  les  groupes  médians  et  moyens,  mais  les  valeurs  groupées 
diffèrent  peu  entre  elles,  et  leur  différence  ne  dépasse  pas  le  module  fixé. 

Le  premier  mode,  qui  a  pour  loi  le  nombre  des  valeurs  réunies,  est  plus  facile 
mais  plus  artificiel;  le  second,  qui  a  pour  loi  leur  ressemblance  (au  module  près), 
est  plus  naturel,  mais  offre  quelquefois  des  difficultés  dans  le  choix  du  module. 
En  effet  ce  module,  ou  difforence  maximum  des  valent^  de  chaque  groupe,  sera 
d'abord  présumé  d'après  le  fjuotient  obtenu  en  divisant  la  différence  entre  les 
deux  grandeurs  extrêmes  de  toute  la  série  des  valeurs  premières,  par  le  nombre 
plutôt  impair  de  groupes  que  l'on  croit  pouvoir  figurer  :  par  exemple,  5  à  9.  Mais 
cette  première  donnée  pourra  être  modifiée  :1<)  Parce  que  les,  valeurs  extrêmes, 
bizarrement  exceptionnelles,  peuvent;  et  même  dans  quelques  cas  doivent  être 
négligées  dans  cette  détermination;  2»  parce  qu'il  est  désirable  (quand  il  s'agit  de 
collections  naturelles)  que  la  valeur  médiane  et  moyenne  tombe  dans  le  groupe 
central  ou  fort  près  de  lui  ;  3<>  et  surtout  parce  qu'il  est  excellent,  que  la  moitié 
du  nombre  des  grandeurs  relevées  et  se  rapprochant  le  plus  de  la  moyenne  (en 
plus  ou  en  moins)  dites  valeurs  médianes,  soit  comprise  exactement  dans  les  1,  3 
ou  5  groupes  centraux  ;  dès  lors  la  différence  entre  les  deux  valeurs,  limites  des 
valeurs  médianes^  dirisce  par  le  nombre  des  groupes  (i,  3  ou  5)  entre  lesquels  on 
les  v«ut  partager,  fournira  sans  doute  la  moilleuro  détermination  du  module 
cherché  (Voy»  art.  moyenne,  dans  le  Diclionnuirc  encjcfopéiipte  des  sciences 
médicales).  . 
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noir  les  grandeurs  concernant  la  mortalité;  en  bleu  le  mariage;  en 
rose  ou  en  rouge  celles  concernant  les  naissances. 

Mais  ce  que  la  démographie  :i  plus  souvent  encore  à  traduire  aux 
yeux,  ce  sont  les  degrés  d'intensité  d'un  phénomène  ;  et  ces  variations, 
dans  leur  rapport  géographique,  ne  peuvent  guère  être  traduites  que 
parles  variations  des  teintes 

H  y  a  trois  systèmes  en  usage  : 

4"  Dans  l'un  on  se  sert  d'autant  de  couleurs  qu'il  y  a  de  degrés  de 
grandeurs  ou  d'intensité  à  traduire  à  l'œil.  Mais  ce  mode  de  repré- 
sentation, quoique  commode  pour  celui  qui  l'exécute,  ne  nous  parait 
pas  le  meilleur  : 

Premièrement,  parce  qu'il  faut  que  le  lecteur  charge  d'abord  sa 
mémoire  de  conventions  arbitraires  par  lesquelles  on  attribue  ii  cha- 
que couleur  la  fonction  de  représenter  chaque  degré  d'intensité  du 
phénomène  étudié. 

Secondement,  parce  que  la  reproduction  lithographique  exigeant 
plusieurs  tirages,  en  est  beaucoup  plus  coûteuse; 

2°  1,'autre  système  n'emploie  qu'une  seule  teinte  couleur  ou  giisé 
pour  la  figuration  des  divers  degrés  d'intensité  d'un  même  phénomène. 
Dans  ce  mode,  qui  nous  semble  préférable,  ce  sont  les  tons  ounuancc.^ 
graduées  d'une  même  teinte,  depuis  le  ton  le  plus  pille  jusqu  au  plu? 
éclatant,  qui,  par  leur  intensité  croissante,  indiquent  l'intensité,  crois- 
sante du  phénomène  élutiié.  Cependant,  avec  les  teinlcî  plates  du  la- 
vis, on  ne  peut  guère  obtenir  plus  de  cinq  tons  gradués  bien  distincts. 
Mais  si  (comme  l'exige  d'ailleurs  l;i  facile  reproduction  lithographique} 
on  yjoint  un  système  de  poinlillage,  de  lignes  parallèles  ou  croisées,  on 
peut,  avec  ces  points  figurés,  obtenir  au  moins  sept  tons  bien  apprécia- 
bles ;  et  en  outre,  en  faisant  précéder  le  plus  clair  par  une  teinte 
plate  des  plus  paies  ou  presque  lilanche,  et  suivre  le  dernier  par  une 
teinte  plate  des  plus  intenses,  on  obtient  facilement  neuf  termes  fort 
distincts  et  très-aptes,  pai' leurs  intensités  progressives,  à  représenter 
neuf  groupes  de  valeur  également  croissante. 

3°  Enfin  un  troisième  système  fort  en  usage  consiste  d'abordà  déter- 
miner la  moyenne  générale,  puis  ù  diviser  la  succession  des  grandeurs 
sériées  en  deux  groupes  primaires,  comprenant  ;  lun,  toutes  valeurs 
au-dessous  de  la  moyenne  ;  l'autre,  toutes  celles  supérieures  ii  celle 
moyenne.  Gela  fait,  on  choisit  deux  cqloi'ations  bien  distinctes,  telles 
le  rouge  et  le  violet  (d'autres  préfèrent  le  vert)  qui  seront  les  carac- 
téristiques :  les  nuances  rouges,  plus  éclnlantes,  de  tout  ce  qui  est 
AU-DESSUS  de  la  moyenne  ;  tes  nuances  violettes  (ou  vertes),  plus  mo- 
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destes,  de  ce  qui  est  av-dessous.  Enfin,  pour  exprimer  les  degrés  de 
progressif  de  chacun  de  ces  deux  ordres  de; grandeurs,  on  divisera 
chacun  en  quatre  à  cinq  groupes  secondaires  qui  seront  traduits  k  Tœil 
ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  moyenne  par  quatre  à  cinq  tons  ou 
nuances  dlntensité  progressive  du  violet;  et  ceux  qui  sont  au-deesus 
par  autant  de  tons  progressifs  du  rouge  (du  rose  au  rouge  vif).  Oa  voit 
que  dans  ce  système,  contrairement  au  précédent,  on  a  plutôt  un 
nombre  pair  de  groupes. 

Ce  mode  d'imager  a  pour  avantage  de  faire  distinguer  au  premier 
coup  d*œil  les  localités  violacées  où  le  phénomène  étudié  est  d'une  in- 
tensité inférieure  à  la  moyenne,  de  celles  (roses  ou  rouges)  où  elle  est 
supérieure.  En  outre,  par  Tadmission  de  deux  couleurs,  il  permet  de 
figurer  très-facilement  jusqu'à  dix  degrés  d  intensité  (quatre  ou  cinq 
pour  chaque  teinte)  dans  les  manifestations  variées  du  phénomène 
étudié. 

Mais,  à  côté  de  cet  avantage,  ce  système  a  plusieurs  défauts.  Un  des 
plus  manifestes,  c'est  qu'au  milieu  de  la  succession  des  teintes  chargées 
de  représenter  la  continuité  régulièrement  croissante  des  intensités,  se 
rencontre  pour  Tœil  une  brusque  scission,  parle  passage  du  violet  in- 
tense au  rouge  le  plus  pâle,  là  où,  non-seulement  rien  de  pareil  n'existe 
dans  les  faits,  mais  où,  bien  au  contraire,  les  degrés  d'intensité  serap* 
prêchent  et  se  pressent  de  plus  en  plus  autour  de  la  valeur  moyenne  ; 
la  traduction  figurée  donne  donc  la  sensation  d'une  solution  de  conti- 
nuité justement  là  où  les  valeurs  se  suivent  de  plus  prés,  et  Tesprit 
s  accoutume  mal  aisément  à  corriger  cette  impression  de  l.œil. 

Il  y  a  encore  un  autre  reproche  à  faire  à  cette  figuration.  En  efiet, 
ce  partage  précis  que  la  valeur  moyenne  fait  dans  la  succession  gra- 
duée des  grandeurs  premières,  n'est  certainement  pas  ce  qu  il  y  a  de 
plus  essentiel  à  connaître,  car  cette  moyenne  n'est  jamais  qu'une 
valeur  approchée  et  artificielle.  Mais  ce  qui  importe,  ce  qui  est  vrai- 
ment significatif,- c'est  le  nombre,  la  détermination  et  la  différence 
des  grandeurs  premières  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  moyenne, 
en  plus  ou  en  moins,  de  celles,  par  exemple,  qui  comprennent  la 
moitié  des  valeurs  observées,  car  ces  quantités  médianes,  plus  sem- 
blables à  la  moyenne  qu  aucune  autre,  diffèrent  assez  peu  et  entre 
elles  et  de  la  moyenne,  de  sorte  qu'on  peut  les  regarder  comme  pré- 
sentant le  phénomène  à  son  état  typique.  Le  système  en  question 
brouille  celle  importante  notion  qu'il  est  au  contraire  facile  de  mettre 
en  lumière  parle  mode  précédent. 

Cependant  il  faut  convenir  qu'il  ne  faudrait  qu'une  légère  modifica- 
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tion  au  système  des  deux  couleurs  pour  résoudre  cette  grave  iinper- 
TecLion  :  elle  consisterait  à  renverser  l'ordre  de  succession  de  l'une  de 
ses  deux  teintes,  du  violet,  par  exemple,  car  alors  les  nuances  plus 
pâles  de  l'une  et  de  l'autre  teinte  se  continuant  sans  soubresaut,  con- 
courraient à  représenter  les  grandeurs  contiguiis  h  la  moyenne.  On 
remarquera  qu'alors  la  pâleur,  et  l'effacement  des  teintes  médianes, 
deviendrait  caractéristique  des  qualités  moyennes,  ce  qui  est  en  effet 
l'attribut  ordinaire  des  caractères  modérés,  tandis  que  les  teintes  les 
plus  prononcées  représenteraient  parfaitement  les  valeurs  extrêmes. 

Pourtant  ce  mode  d  emploi  des  deux  couleurs  serait  passible  d'une 
autre  critique,  à  savoir  :  tandis  que  les  grandeurs  moyennes  des  grou- 
pes à  traduire  vont  grandissant  en  intensité  dune  extrémité  à  l'autre, 
les  nuances  traductrices  ne  suivraient  pas  cecresceiido  ;  il  est  vrai  que 
s'inspirant  pour  ainsi  dire  d'une  autre  vue,  on  pourrait  regarder  la  valeur 
moyenne  comme  une  lumière  éclatante  qui  blanchit  d'autant  plus  les 
groupes  teintés  que  ceux-ci  l'avoisinent  de  plus  prés  et  les  laisse  d'autant 
plus  revêtus  de  leur  teinte  propre  qu'ils  en  sont  plus  éloignés.  Ainsi, 
dans  ce  système,  la  distance  des  groupes  à  la  moyenne  (cl  non  leur 
grandeur  absolue),  seruitla  raison  de  répartition  des  icinles.  D'ailleurs, 
les  groupes  étant  ordinairement  constitués  par  un  nombre  d'autant 
plus  grand  de  valeurs  premières  qu'ils  sont  plus  près  de  la  moyenne, 
cette  ordonnance  indiquerait  aussi  (le  plus  souvent]  la  force  des  groupes 
d'autant  plus  grande  qu'ils  seraient  plus  clairs,  tandis  que  les  diver- 
gences de  leurs  grandeurs  constitutives  seraient  parfaitement  traduites 
par  la  divergence  de  leurs  teintes  extrêmes. 

Les  moyens  de  représentations  graphiques  par  figures  peuvent 
se  concevoir  sous  deux  catégories  suivant  qu'ils  sont  empruntés  aux 
seules  figures  géométriques  (comme  le  fnit  le  plus  souvent  la  Démo- 
graphie], ou  à  des  signes  pittoresques,  conventionnels,  en  un  mot, 
à  des  hiéroglyplies,  plutôt  cn^  usage  dans  la  géographie  el  la  car- 
tographie. En  outre,  au  point  de  vue  de  leurs  éléments  constituants, 
ces  expressions  doivent  être  étudiées  sous  quatre  types,  suivant  qu'on 
se  sert  :  1°  du  point;  2^  de  la  ligne;  S"  des  surfaca;  4"  îles  solides. 

1°  Le  point  est  fort  peu  employi'.  Il  peut  pourtant  représenter 
l'unité  convenue  cl  indiquer  qu'un  phénomène  se  rapporte  à  une, 
deux,  trois  unités. 

2°  La  ligne,  considérée  géométriquement,  peut  être  droite,  courbe 
ou  brisée  ;  elle  sert,  par  sa  longueur  déterminée,  à  traduire  une  gran- 
deur simple,  non  susceptible  de  moditîcations  proportionnelles  h 
d'autres  éléments  et  ne  pouvant  croître  ou  décroître  qu'en  une  seul* 
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dimension.  En  outre,  elle  ne  saurait  guère  devenir  utile  que  par  une 
série  de  droites  perpendiculaires  sur  une  autre,  et  dont  les  hauteurs 
diverses  sont  proportionnelles  à  une  succession  de  valeurs  variables 
de  môme  ordre. 

Cependant,  Texpérience  montre  que,  si  une  telle  succession  .de 
droites  ne  sont  pas  reliées  les  unes  aux  autres  par  une  ligne  joignant 
leur  sommet,  on  apprécie  mal  leur  hauteur  respective  ;  souvent  il 
y  a  même  grand  avantage  à  les  tracer  sur  un  papier  finement  réglé 
ou  quadrillé  et  qui  fait  échelle,  afin  que  Tœil  puisse  plus  Tacilement 
apprécier  les  hauteurs  respectives  des  droites.  Mais,  leur  distance 
les  unes  des  autres  restera- t-elle  arbitraire  et  seulement  subordonnée 
au  goût? 

Comme  il  est  de  bonne  règle  d'utiliser  loul  indice,  il  y  aura  grand 
avantage  à  ce  que  ces  intervalles  soient  proportionnels  à  un  autre  élé- 
ment du  phénomène,  au  temps,  par  exemple;  mais  alors  la  figure  cesse 
d'appartenir  au  type  simple  de  la  ligne  droite  pour  se  rapprocher  des 
surfaces  circonscrites  par  les  courbes  de  probabilité. 

En  outre  de  ces  lignes  géométriques,  il  est  d'autres  tracés  linéai- 
res variés,  à  signification  conventionnelle,  et  fort  en  usage  pour  les 
sciences  géographiques,  servant  à  indiquer  soit  des  limites,  par  exem- 
ple, de  telle  végétation,  de  telle  maladie,  de  telle  température,  de 
la  neige,  de  la  glace,  etc.,  soit  la  marche  migratoire  linéaire  d'un 
phénomène  (d'une  épidémie,  etc.),  ou  encore  les  changements  conve- 
nus de  niveau,  si  employés  en  topographie.  Ces  mêmes  courbes  de 
niveau  si  employées  dans  la  topographie  au  lieu  d'indiquer  les  mouve- 
ments de  terrain  peuventaussi,  par  convention,  se  rapporter  à  tout  autre 
mouvement  topographiquey  par  exemple,  &  l'exhaussement  ou  abais- 
sement du  thermomètre,  du  pluviomètre,  etc.,  d'une  population  ou 
de  quelque  catégorie  sociale  (étrangers,  illettrés,  etc.),  et  même  tra- 
duire les  modifications,  selon  les  lieux,  des  divers  mouvements  de  po- 
pulation (matrimonialité,  natalité,  mortalité).  Cependant,  nous  croyons 
que  les  teintes  graduées,  surtout  à  fond  figuré,  dont  il  a  été  question 
ci-dessus,  traduisent  plus  clairement,  et  surtout  plus  ostensiblement 
de  tels  mouvements,  même  de  terrain,  et  que  les  lignes  en  gradins, 
précieuses  pour  les  études  de  cabinet,  perdent  beaucoup  de  leur  va- 
leur si  on  les  veut  employer  pour  parler  aux  yeux  du  grand  public. 

Ajoutons,  que  le  tracé  de  ces  lignes  droites  ou  courbes  ou  brisées 
ou  ondulées,  est  susceptible  de  nombreuses  variations,  chacune  se 
rapportant  par  convention  à  un  phénomène  ou  à  une  variété  spéciale. 
Ainsi  ces  lignes  peuvent  être  :  continues,  ou  discontinues,  ou  ponctuées, 
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OU  mixtes  (le  nombre  des  points  intercalés  entre  chaque  segment  pou- 
vant Vcirîer  avec  le  degré  du  phénomène)  ;  leur  tracé  peut  être  maigre 
ou  gras,  simple  ou  double;  les  points  peuvent  être  simples  (maigres 
OU  gras),  ou  en  long,  en  bâtonnets,  en  croix,  en  étoile,  en  cercle, etc.  ; 
enfin  on  peut  combiner  diversement  ces  tracés;  mais,  afin  de  ne  pas 
écraser  la  mémoire  de  ces  signes  conventionnels,  il  faut  s'eflorcer  de 
leur  trouver  quelques  rapports  avec  les  faits  qu'ils  représentent. 

S""  Surfaces.  —  Les  surfaces  sont  limitées  par  des  droites  ou  par  des 
courbes,  ouvertes  (angulaires,  etc.),  ou  fermées.  Quanta  leur  forme, 
elles  sont  d'ordinaire  ou  triangulaires,  ou  rectangulaires,  ou  cercle 
en  secteur,  ou  enfin  circonscrites  entre  l'abscisse,  la  courbe  de  pro- 
babilité et  les  diverses  ordonnées. 

Les  surfaces  rectangulaires  sont  fort  employées  et  méritent  de  Tétre 
pour  traduire  les  grandeurs  relatives  de  toutes  quantités  pouvant  être 
assimilées  à  une  surlace,  celles  par  exemple. qui,  sous  la  dépendance 
de  plusieurs  causes  de  variation  (l'intensité  du  phénomène,  sa  durée, 
son  lieu  de  production,  etc.),  peuvent  et  doivent  être  figurées  sous 
plusieurs  variables  :  hauteur,  largeur,  teinte  (colorée  ou  grisée), 
représentant  chacune  un  des  éléments  de  variation.  En  outre  ces  sur- 
faces, mieux  qu'aucune  autre,  pouvant  se  juxtaposer,  se  surmonter, 
se  superposer,  permettent  de  saisir  avec  beaucoup  plus  de  précision 
leur  rapport  de  grandeur. 

Les  surfaces  triangulaires,  difficiles  à  comparer  par  la  simple  ins- 
pection, sont  de  maigre  ressource.  On  pourrait  pourtant  les  employer 
(surtout  en  les  superposant  par  leur  sommet  d'égale  ouverture)  pour 
représenter  les  grandeurs  respectives  de  valeurs  décroissant  en  quan- 
tité, tandis  qu'elles  croissent  en  qualité,  comme  le  nombre  respectif 
des  écoliers  des  divers  degrés  d'enseignement. 

Le  cercle  offre  plus  d'applications  :  sa  surface  peut  représenter  un 
ensemble  divisé  en  un  certain  nombre  de  secteurs  dont  les  aires  (ou 
lés  ouvertures  angulaires)  sont  proportionnelles  aux  parties  constituan- 
tes ;  des  teintes  et  grisés  peuvent  servir  à  en  faire  ressortir  les  diverses 
parties.  Les  rapports  de  surfaces  des  secteurs,  même  d'une  seule  cir- 
conférence, sont  appréciés  avec  un  peu  moins  de  rigueur  que  ceux 
des  rectangles  adjacents,  mais  cette  figuration  a  l'avantage  de  tenir 
très-peu  de  place,  de  pouvoir  être  introduite  sur  des  cartes,  etc. 

On  peut  encore  employer  autrement  le  cercle,  notamment  pour  re- 
présenter les  variations  mensuelles  de  l'année  moyenne.  En  effet,  au 
lieu  de  prendre  des  secteurs  a  angle  (ou aire)  proportionnel  aux  gran- 
deurs à  figuier,  on  peut,  sur  les  rayons  (prolongés  ou  non),  se  dé- 
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ployant  symétriqaement  en  nombres  déterminés  et  autour  du  centre, 
prendre,  à  partir  du  centre,  des  longueurs  proportionnelles  auxdites 
grandeurs,  puis  en  relierles  extrémités  par  un  périmètre  et  aussi  revêtir 
leurs  espaces  angulaires  de  teintes  variées;  de  plus,  on  devra 
graduer  ces  longueurs,  et  rendre  appréciables  à  Toeil  les  relations  de  ces 
diverses  surfaces  rayonnantes,  ce  qui  sera  facilement  obtenu  par  le 
tracé  d'un  nombre  suffisant  de  circonférences  ou  d'arcs  concentriques. 
Mais,  dans  ce  mode  de  représentation,  il  faut  faire  attention  que  les 
aires  de  ces  surfaces  angulaires  augmenteront  beaucoup  plus  vite  que 
les  valeurs  figurées,  ce  qui  aura  au  moins  pour  résultat  d'accentuer 
les  différences,  ce  sera  Tinverse  si  on  prenait  sur  les  rayons  les  Ipn- 
gueurs  proportionnelles  à  partir  de  la  circonférence. 

On  doit  rapprocher  de  cette  figuration,  celle  construite  surlescdtés 
du  périmètre  d'un  polygone  régulier  par  une  succession  de  triangles 
ayant  pour  base  égale  les  côtés  du  polygone  et  des  hauteurs  propor- 
tionnelles aux  valeurs  &  figurer  ;  que  leur  surface  soit  en  dehors  du 
polygone,  et  mieux,  en  dedans,  afin  de  rendre  plus  facile  Tappréciation 
de  leurs  aires  respectives. 

Enfin,  il  nous  resterait  à  parler  des  courbes  de  probabilité  tracées 
d'après  la  considération  de  deux  séries  de  grandeurs  en  fonction  les  unes 
des  autres,  par  exemple,  le  nombre  des  vivants  et  leur  âge  ;  mais  cette 
description  nous  entraînerait  trop  loin,  je  ne  puis  que  renvoyer  aux 
traités  de  calcul  des  probabilités. 

D  ailleurs,  nous  n'avons  fait  que  rappeler  quelques-unes  des  mé- 
thodes de  figurations  qui  nous  sont  plus  particulièrement  connues  ; 
il  en  est  d  autres,  certainement,  qui  manquent  à  ces  indications  som- 
maires, mais  qu'il  serait  bien  désirable  de  voir  figurer  à  une  exposi- 
tion pour  laquelle  la  nouveauté  et  l'originalité  sont  des  titres  de  bon 
accueil. 

D'  Bbrtillon. 

Délégué  pour  la  démographie  et  la  géographie  médicale. 
20,  rue  de  M.  le  Prince.  ~  Paris. 


A  Messieurs  les  directeurs  des  Bureaux  de  slaiisiique. 

Nous  sommes  Irès-disposés  à  échanger  notre  publication  avec  celles 
des  bureaux  oiïiciels  de  statistique.  Mais  si  MM.  les  Directeurs,  qui 
disposent  ordinairement  de  fonds  pour  les  souscriptions  aux  travaux 
scientifiques  voulaient  bien  abonner  leurs  bureaux  ou  leurs  bildio- 
thèques,  nous  leur  en  serions  très-reconnaissants.  En  effet,  le  meil- 
leur et  le  seul  moyen  de  faire  vivre  les  Annales  de  Démographie 
internationale,  c'est  de  leur  procurer  un  nombre  d'abonnés  suf- 
fisant pour  payer  les  frais  d'impression.  Il  n'est  évidemment  pas 
besoin  de  dire  que  nous  n'avons  pas  été  guidés  dans  notre  entreprise 
par  l'appât  d'un  bénéfice  pécuniaire  :  c'eût  été  en  tout  cas  un  bien 
mauvais  calcul  1  Aider  au  développement  d'une  science  qui  nous  est 
chère,  tel  a  été  et  sera  toujours  notre  seul  mobile,  trop  heureux  si 
nous  arrivons  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Or,  les  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  nos  travaux  sont  peu  nombreuses  ;  de 
plus,  la  science  et  la  fortune,  pour  n'être  point  des  sœurs  ennemies 
sont  très-rarement,  hélas,  des  compagnes  ;  enfin,  ce  sont,  après  tout, 
les  gouvernements,  les  grandes  administrations,  qui  ayant  charge 
d'âmes,  sont  les  plus  intéressés  au  développement  de  la  démographie. 
Ce  n'est  donc  pas  trop  leur  demander  que  de  nous  empêcher  de  mourir; 

ils  doivent  être  nos  protecteurs  naturels. 

La  Directiœi. 
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AVIS 


Nous  apprenons  que  divers  travaux  statistiques  seront  présentés  à 
Réunion  de  Tassociation  française  pour  ravancement  des  sciences  qui 
se  tiendra  au  Havre  au  mois  d'août  prochain  et  au  Congrès  interna- 
tional des  sciences  médicales  dont  la  cinquième  session  aura  lieu  à 
Genève  du  9  au  15  septembre. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  nous  avons 
pris  les  dispositions  nécessaires  pour  les  tenir  au  courant  de  ce  qui 
s  y  dira  et  s'y  fera  touchant  la  Démographie  et  la  Géographie  médicale. 

A.  C. 

ERRATA 

Dans  l'article  de  M.  Bertillon,  le  tableau  que  nous  avons  donné  p.  37  du  précé- 
dent fascicule,  renferme  dans  son  entôte  une  erreur  importante  :  dans  la  deuxiè- 
me colonne  numérique,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  mariages  par  1000  habitants, 
mais  par  iOOO  maria  iesy  mariables  définis  page  8. 

—  Dans  Tarticle  de  M.  Bodio,  5ur  le  calcul  de  la  mortalilé,  p.  146,  du  pré- 
cédent fasciculele  paragraphe  :  Enfin  cette  méthode  par  listes  nominatives, . . 
jusqu'à  :  d'un  grand  État,  doit  être  transporté  à  la  fin  de  la  note,  p.  148,  c'est- 
à-dire  après  les  moisile  quotient  ou  de  la  vérité.  Par  conséquent,  le  paragraphe 
(p.  147),  nous  devonsdonc  substituer,, .  doit  faire  suite  à  celui  commençant  (p. 
146)  :  Toutefois  commecette  connaissance  ne  saurait  être  obtenue  a  priori^  et 
finissant  :  la  situationréelle  et  momentanée  de  la  population, 

—  Dans  les  tableaux,  pages  154  et  155,  les  chiffres  concernant  la  Prusse 
doivent  être  corrigés  comme  suit  : 

Au  lieu  de  :      14.54         au  lieu  de         85.46         au  lieu  de         9.75 

8.33  etc.  77.13  etc.  5.08 


Lisez 


19.71 

lisez .  .  . 

.  .    80.29 

5.S2 

74.77 

3.00 

71.77 

1.06 

69.81 

1.31 

• 

68.50 

lisez  . 


6.61 
4.01 
2.73 
1.87 


31.50 
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DE  LA 


DÉPOPULATION    FRANÇAISE  (1) 


Je  divise  les  causes  de  dépopulation  en  causes  indirectes  et  en  cau- 
ses directes.  Les  premières  sont  dues  aux  révolutions,  à  Témigration,  à 
Tabandon  de  Tallaitement  maternel,  aux  mauvaises  conditions  de  l'al- 
laitement mercenaire,  à  l'ivrognerie,  enfin  à  l'influence  que  le  recru- 
tement exerce  sur  les  mariages  :  il  est  constant  aussi  que  l'étude  du 
contingent  militaire  révèle  les  mauvaises  conditions  de  reproduction 
générale  au  point  de  vue  des  infirmités  réelles  ou  simulées,  plus  fré* 
quentes  qu'autrefois. 

Les  causes  directes  les  plus  graves  de  dépopulation  comprennent  la 
diminution  des  mariages  et  leur  fécondité  amoindrie,  les  mariages  hâtifs 
et  les  mariages  consanguins,  le  concubinage,  l'onanisme  conjugal, 
ainsi  que  les  diverses  causes  de  stérilité. 

Révolutions.  —  Les  fréquentes  révolutions  sont  une  cause  de  dé- 
moralisation. Le  sentiment  public  en  est  énervé,  les  intérêts  matériels 
sont  en  souffrance  ;  les  pertes  de  position,  les  faillites,  le  souci,  le  peu 
de  sécurité  du  lendemain,  effrayent.  La  gêne  et  la  misère  viennent 
bientôt  pour  le  plus  grand  nombre  assombrir  le  tableau.  Ne  croit-on 
pas  que,  sous  le  coup  de  pareils  événements,  de  semblables  préoccupa- 
tions, les  hommes  ne  soient  pas  distraits  de  leurs  devoirs  matrimoniaux? 

Les  révolutions  sont  constamment  suivies  de  crises  commerciales  et 
industrielles  plus  ou  moins  graves  ;  c'est  ce  qui  explique  la  répugnance 
qu'éprouvent  beaucoup  d'hommes  pour  les  révolutions  les  plus  légi- 
times :  ils  craignent  d'être  personnellement  victimes.  Les  crises  com- 


i.  M.  le  docteur  Gibert  avait  adressé  en  1875  à  rAcadémie  de  médecine  on 
mémoire  intitulé:  Des  vices  et  des  erreurs  dans  leurs  rapports  avec  la  natalité 
en  France,  qui  a  été  couronné  par  la  savante  compacte.  C'est  à  cet  intéressant 
mémoire  que  nous  empruntons  le  présent  chapitre,  que  nos  lecteurs  liront  cer^ 
tainemcnt  avec  le  plus  grand  plaisir  {note  de  la  direction). 

lu.  DiBiogr.  iatfnu  21 
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merciales  qui  ont  eu  lieu  en  dehors  des  révolutions  politiques  sont  les 
plus  redoutables.  Celles  qui  reconnaissent  pour  cause  les  révolutions 
sont  ordinairement  brèves  ;  la^  attiras  sont  interminables,  elles  ruinent 
plus  sûrement  encore  le  commerce  et  l'industrie  d'un  pays.  Des  hom- 
mes voient  leur  situation  brusquement  changée;  ils  sont  parfois  ré- 
duits à  la  misère  :  ces  exemples  trop  Fréquents  intimident  les  pères  de 
famille. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  tirés  en  commerce,  et  parler  de 
rinfluence  des  jeux  de  Bourse  sur  Tesprit  public  des  grands  centres  de 
population.  Il  me  serait  facile  de  démontrer  leurs  effets  désastreux  sur 
les  transactions  commerciales,  sur  leur  moralité,  sur  l'amoindrissement 
de3  garanties,  et  la  trouble  qui  en  résulte  pour  les  hommes  d'allaires  et 
même  pour  U  aociété  ;  mais  cela  m'éloignerait  peut-être  trop  de  non 
siyet  et  m^exposerait  à  des  redites  que  je  dois  éviter. 

Ces  causes  paraissent  étrangères  à  nos  préoccupations  ;  il  est  incon- 
testable cependant  qu'elles  exercent  leur  empire  sur  une  partie  vive  de 
la  nation,  et  que  la  natalité  en  est  certainement  influencéeetamoindrie. 
^  JÊmigratUm.  —  L'émigration  est  aussi  une  cause  de  dépopulation. 

En  France,  l'émigration  a  une  importance  relative  très-^ible  :  le 
npmbre  des  personnes  auxquelles  il  a  été  délivré  des  passe-poris,  avec 
projet  d'établissement  au  dehors,  n'a  jamais  atteint  20.000  en  une 
année»  Le  maximum  a  été  de  10.957  en  1855,  y  compris  les  émigrants 
pour  rAlgérie,  dont  le  nombre  a  été,  avant  1860,  souvent  de  8  à 
0.000  par  an.  De  1860  à  1870,  l'émigration  française  n'a  cessé  de 
diminuer.  Dans  la  période  1861-65  elle  ne  dépassait  pas  annuellement 
le  nombre  de  6^688^  doot  4«028  pour  l'étranger  et  \  .760  pour  TÂlgérie. 
Ce  n'est  pas  même  deux  émigraets  pour  10.000  habitants. 

Il  n*en  est  pas  ainsi  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  De  1815  à  1872, 
rAnglçterre  a  vu  environ  7.450.000  de  ses  enfants  s'expatrier.  Depuis 
iÎBlO  (en  50  ans),  le  nombre  des  émigrants  allemands  a  été  de 
2.350.000.  La  Belgique  envoie  à  Tétraqger  chaque  année  environ  8  à 
9.000  individus  (M.  Hock,  Stûlistique  généi^aU,  page  82). 

11  suffît  de  connaître  ces  citations  pour  être  convaincu  que  Témi  - 
gration  est  une  cause  indirecte  et  pen  sérieuse  de  dépopulation  pour  la 
France. 

Attaiiemenl  nalurel  et  allaitement  mercenaire.  —  L'abandon  de 
l'aflaitemenl  natord  contribne  ponr  une  part  considérable  dans  la 
dépopulation  de  la  France.  Ajoutons  que  Taliaitement  mercenaire,  son 
cerallaim  obUgé,  ainst  que  le  Uberoii,  toai  te  raste.  Je  n'ai  pas  A 
exposer  de  nouveau  les  driflfres  hrêcuBables  sur  la  mortalité  que  j'ai 
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cilés  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire.  Inutile  d'en  ajouter 
d'autres.  Les  témoignages  recueillis  par  l'Académie  de  médecine  pen- 
dant ces  dernières  années  suffisent,  et  nous  pouvons  dire,  sans  ôtre 
démentis,  que  l'ahandon  de  l'allaitement  maternel  par  les  classes  éle- 
vées de  la  société,  ainsi  que  l'allaitement  mercenaire,  sont  des  causes 
sérieuses  de  la  décroissance  de  la  population. 

Dans  un  temps  prochain,  l'exécution  de  la  loi  du  2S  décembre  1874 
limitera  les  méfaits  rie  l'industrie  nourricière  ;  mais,  en  ce  qui  concerne 
l'allaitement  maternel,  c'est  en  éclairant  la  partie  intelligente  de  la 
nation  sur  ses  véritaliles  intérêls,  par  la  science,  que  l'on  pourra 
remédier  en  grande  partie  à  l'étal  de  choses  actuel. 

«  Nous  connaissons  en  partie  la  cause  de  nos  maux,  sachons  les 
réparer  maintenant  ! 

<  La  mortalité  de  nos  enfants  diminuera  le  jour  où  les  mères  ne 
déserteront  pas  l'allaitement  maternel.  Tâchons  d'avoir  aussi,  par  un 
système  d'hygiène  scolaire  convenable,  une  jeunesse  plus  forte,  plus 
morale;  qu'elle  ne  retire  pas,  comme  cela  arrive  si  souvent,  de  ses 
dix  années  d'études,  qu'un  profond  dépoûl  du  travail,  une  lassitude 
précoce  de  l'esprit,  un  ardent  désir  de  hcence.  de  repos  et  df  hien- 
élre  matériel.  Que  cette  jeunesse  ne  soit  pas  vieille  de  corps  et  d'esprit 
avant  l'âge;  qu'elle  ne  soit  pas  étiolée  et  qu'elle  ne  perde  pas,  avec 
la  santé  et  l'activité  physique,  la  sève  et  la  vigueur  de  l'intelligence! 

1  La  société  moderne,  trop  débile  et  nerveuse,  touche  k  une  crise  dé- 
cisive, qui  devra  la  faire  descendre  ou  la  retremper.  Il  y  a  quelques 
années,  un  grand  penseur  écrivait  :  «  Notre  siècle  a  une  double  mala* 
■  die:  la  manie  du  rêve  elle  défaut  d'exécution,  c'est-à-dire  le  vague 
•  de  l'inlelligence  et  la  mollesse  de  la  volonté.  -  Ces  deux  maladiescor- 
respondent  à  un  étiolement  physique  [1).  ï 

J'ajoute  qu'elles  correspondent  aussi  à  un  étiolement  moral,  et, 
comme  le  dît  encore  le  docteur  Berne  :  a  Les  peuples  heureusement  ont 
la  vie  longue,  et  s'il  y  a  des  périodes  d'affaissement,  il  y  a  aussi  des 
retours  d'énergie  et  de  force  vitale.  >■ 

Je  me  rallie  de  cœur  à  ces  nohles  paroles  et  j'espère  aussi  le  relè- 
vement de  notre  heau  pays. 

Ivrat)nerii'.  —  L'ivrognerie  est  aussi  une  cause  de  décroissance  de 
la  population,  car  elle  conduit  l'homme  à  l'impuissance,  à  la  stérilité, 
elle  provoquel'avorlement  chez  la  femme.  Hus  qu'on  ne  le  croit,  elle  est 

1.  D''  Berne.  Qiielijues  /len-téet  mr  ft  vif  et  sur  r/ii/gféne  de  l'enfttiKf.^.Bû. 
Lyon  1873. 
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la  canse  de  la  séparation  des  époux;  elle  est  également  une  cause  de 
dégénérescence  de  la  race. 

En  parlant  des  enfants  des  ivrognes,  le  D^  Morel  dit  que  «  ces  êtres 
dégénérés  sont  souvent  frappés  d'impuissance  reproductive,  et  cela  en 
dépit  du  développement  normal  des  organes  génitaux  ;  ou  bien,  s*ils 
ne  sont  pas  absolument  stériles,  il  est  inouï,  à  moins  de  conditions 
exceptionnelles  de  régénération  provenant  de  la  femme,  que  leurs  des- 
cendants soient  viables  (1).  > 

L'ivrognerie,  comme  la  prostitution  et  Tonanisme  conjugal,  amoin- 
drit, éteint  la  fécondité,  et  contribue  beaucoup  à  Tarrêt  qui  se  mani- 
feste dans  Taccroissement  de  la  population  ;  elle  contribue  aussi  à 
rabaissement  de  la  vie  moyenne. 

€  Ce  qu'il  faut  bien  savoir,  c'est  que  partout  le  chiffre  de  con- 
sommation ;âë^  spiritueux  concorde  avec  celui  des  condamnations 
judiciaires,  avec  celui  des  ménages  dissous,  avec  celui  des  suicides 
et  des  homicides,  avec  celui  des  épileptiques  et  des  aliénés;  et,  ce  qui 
a  pu  être  constaté  sur  des  documents  authentiques,  c  est  que,  dans 
certaines  villes  de  fabrique  où  diminue  la  population  industrielle, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  part  à  attribuer  à  d'autres  influences 
locales  sur  un  résultat  nécessairement  complexe,  plus  la  consom- 
mation simultanée  des  spiritueux  et  du  tabac  s'est  élevée,  et  plus  la 
vie  moyenne  est  descendue  au-dessous  du  chiffre  normal.  »  (Villermé, 
J.  Simon.) 

L'expérience  a  pu  également  démontrer  que  l'alcool  ne  se  contente 
pas  de  tuer  l'individu  qu'il  n  a  su  dépouiller  de  toutes  ses  facultés 
physiques  et  morales,  mais  qu'il  le  Qétrit  jusque  dans  sa  race.  L ivro- 
gne, dit  Plutarque,  ne  sème  rien  qui  vaille;  ce  qui  fait  qu'il  ne  pro- 
duit que  des  fruits  dégénérés,  des  êtres  qui  ne  sont  pas  viables  ou  qui 
doivent  peupler  les  hôpitaux  et  les  asiles  de  misère  ;  et  c'est  ainsi  que, 
d'après  les  intéressantes  recherches  de  Magnus  Huss,  toutes  les  popu- 
lations Scandinaves,  qui  abusent  à  un  si  haut  degré  des  spiritueux  et 
du  tabac,  sont  en  voie  de  dégénérescence,  et  offrent  le  plus  d'exemples 
de  monstruosités  congénitales,  comme  aussi  de  toutes  formes  d'aflec- 
tions  cérébrales  à  l'état  chronique  (2). 

Il  est  urgent  de  constater  ces  causes  de  dépérissement  pour  notre 
pays  et  d'y  porter  remède.  «  Nous  parlons  souvent  comme  si  les  ou- 
vriers, les  ignorants,  les  hommes  sans  éducation,  couraient  seuls  des 


1.  Dr  More],  Traité  des  dégénérescences,  Paris,  1857. 

2.  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  tome  XXXI,  page  490. 
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dangers,  et  comme  si  nous-mêmes  n'avions  d'autres  intérêts  dans  celte 
question  que  l'inlérôt  d'autrui.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  dans  toutes  les 
classes  il  y  a  péril.  »  Et  Channing  ajoute  ces  paroles  sévères  :  «  Quelle 
est  la  grande  leçon  que  les  riches  donnent  aux  pauvres?  Ce  n'est  pas 
la  sobriété  qu'ils  enseignent  par  leur  exemple,  ce  n'est  pas  la  supré- 
matie de  l'intelligenco,  ce  n'est  pas  la  grande  vérité  chrétienne  que 
le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans  le  triomphe  de  l'esprit  sur  le 
corps,  dans  la  force  intérieure,  dans  la  vie  de  l'àme.  Le  pauvre 
apprend  du  ricbe  que  le  plus  grand  bien  d'ici-bas,  c'est  la  satisfaction 
du  corps.  La  voix  qui  sort  de  la  bouche  des  heureux  contredit  les 
leçons  du  Christ  et  de  la  saine  philosophie.  C'est  la  sensualité  de  ceux 
qui  donnent  le  ton  au  sentiment  public,  c'est  leur  dissipation  qui  est 
coupable  à  un  haut  degré  de  l'intempérance  du  pauvre  (I).  • 

La  fraude  des  boissons  et  surtout  des  alcools  est  pour  le  moins 
aussi  dangereuse  que  l'abus  que  l'on  peut  en  faire.  C'est  là  un  fait 
irrécusable  el  il  dépend  des  économistes  et  des  gouvernements  d'a- 
moindrir ce  mal. 

L'ivrognerie  est  l'ennemie  directe  des  liens  sociaux.  Elle  joue  un 
rôle  imporlanl  dans  nos  secousses  civiles.  Si  je  ne  craignais  de  soulever 
contre  moi  les  esprits  prévenus,  je  livrerais  le  fond  de  ma  pensée,  et 
je  dirais  que  l'ivrognerie,  ou  même  l'abus  modéré  des  boissons  et  des 
alcooliques,  en  exaltant  les  mauvaises  passions,  on  pervertissant  le 
sens  public,  ont  fait  autant  de  malades  que  de  criminels.  La  société 
doit  se  garantir  contre  les  malades  dangereux,  et,  dans  cet  ordre 
d'idées,  tes  asiles  d'aliénés  devraient  souvent  remplacer  la  prison 
cellulaire  et  l'exil.  C'est  un  moyen  dont  on  tiendra  compte  si  les 
hommes  de  science  interviennent  auprès  du  gouvernement. 

La  dégradation  morale  qui  atteint  l'aliéné,  pour  lui-même  comme 
dans  ses  rapports  avec  la  société,  n'est  pas  irrémédiable.  Elle  inspire 
souvent  la  compassion  et  rintérét.  Cette  dégradation  subjugue  l'homme, 
l'anéantit  et  quelquefois  lui  apprend  à  se  déûer  de  lui-même.  —  La 
dégradation  qui  frappe  le  criminel  est  le  plus  souvent  irrémédiable, 
les  récidives  l'attestent.  Le  crime  inspire  la  crainte  et  la  répulsion. 
L'esprit  de  perversion  et  de  vengeance  qui  anime  les  criminels  vis-à- 
vis  de  la  société  n'est  en  rien  tempéré  par  la  peine  qu'ils  ont  subie. 

La  législation  doit  être  profondément  modifiée. 

Il  appartient  &  la  science  de  discerner  les  délits  et  les  crimes  con- 
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sécutifs  à  raberration  mentale  suite  d'ivrognerie,  aûn  d'en  arracher 
les  victimes  à  la  vindicte  publique,  de  séquestrer  ces  victimes  dans  des 
asiles  spéciaux  ou  dans  ceux  d'aliénés,  pour  les  guérir  s'il  en  est 
temps  encore;  d'autrepart,  donner  une  publicité  soutenue,  populaire, 
à  ces  faits  malheureux,  afin  qu'ils  servent  d'exemple  et  d'effroi  aux 
hommes  qui  se  livrent  à  l'ivresse. 

Je  crois  qu'une  pénalité  plus  morale  que  physique,  Tasile  spécial 
ou  celui  d'aliénés  remplaçant  la  prison,  exercerait  une  influence  déci- 
sive contre  cette  fi^este  habitude  de  l'ivrognerie,  laquelle  est  sans 
contredit  une  cause  sûre  d'amoindrissement  de  la  race  et  de  dépo- 
pulation. 

Contingent  militaire.  —  La  loi  militaire,  en  France,  en  retardant 
le  mariage,  tend  à  diminuer  la  natalité. 

Je  sais  les  obligations  graves  auxquelles  notre  pays  doit  se  soumet- 
tre pour  son  relèvement  ;  je  comprends  toutes  les  difficultés  que 
les  législateurs  rencontrent  dans  T'œuvre  immense  et  nationale  de 
notre  réorganisation  militaire;  mais  ils  ne  doivent  pas  perdre  de 
vue  que,  pour  atteindre  le  but,  deux  choses  sont  indispensables  : 
l'argent  et  les  hommes.  Le  crédit  et  les  impôts  donnent  l'argent,  le 
mariage  doit  donner  les  hommes.  Nous  devons  tous  concilier  les 
deux  termes  de  cette  proposition  :  réorganisation  et  mariage.  11  ne 
faut  pas  que,  sous  le  coup  du  service  militaire,  l'homme  jeune  et 
vigoureux  contracte  des  habitudes  et  des  goûts  opposés  au  mariage. 
II  faut  qu'il  puisse  se  marier  avec  plus  de  facilité,  même  sous  les  dra* 
peaux.  Nous  ne  pouvons  en  cela  prendre  conseil  des  autres  nations  : 
chaque  nation. a  son  caractère  particulier,  sa  situation  spéciale. 

La  France  seule,  parmi  les  grandes  nations,  voit  décroître  sa  popu- 
lation dans  des  proportions  effrayantes  :  lorsque  pour  les  autres  peu- 
ples la  période  de  doublement  est  de  50,  54,  61,  99,  122  ans,  elle  est 
pour  la  France  de  198  ans. 

Mariages.  — ^  Le  chiffre  des  mariages  a  augmenté  quant  au  chiffre 
absolu,  mais  il  a  diminué  si  on-  le  compare  au  chiffre  de  la  popula- 
tion. On  trouve  à  cet  égard,  dans  la  Statistique  de  la  France,  les  indica- 
tions suivantes  : 

Pendant  la  période  1836-1852,  la  moyenne  des  mariages  a  été  de  1 
pour  128  habitants;  elle  n'est  plus  que  de  1  pour  125  pendant  la  pé- 
riode 1861-1865.  Cette  moyenne  générale  de  1  pour  125  se  décompose 
ainsi  :  département  de  la  Seine,  1  pour  109.9  habitants  ;  population 
urbaine,  1  pour  129.9;  population  rurale,  1  pour  124.7.  On  se  marie 
donc  plus  dans  le  département  de  la  Seine  que  dans  les  campagnes,  et 


plus  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Mais,  en  oiéme  temps,  si 
l'on  recherche  l'iige  moyen  des  épous  au  moment  du  mariage,  on  voit 
que  (liius  lu  département  de  la  Seine  on  se  uiariebien  plustard  quedans 
les  autres  parties  delà  France. 

Age  rtlalif  moijen  au  momenl  ttu  mariage. 

MAMAGES.  m  l.'HOMMB        DK  lA  rEmn'R 

Entre  e^arçons  1  Département  de  !a  Seine 29  7  25  10 

et  I  Population  urbaine... 38  :>  84        4 

filles.  t  Population  rurale 28  1  24        > 

Entre  gsrçons  i  Déparlemenl  de  la  Reine 36  11  37  10 

et  I  Population  urbaine. 35  S  35  11    ' 

veuves.  f  Population  rurale 34  9  34        5 

Entre   veub  t  Département  de  la  Seine 41  10  31        9 

et  I  Population  urlaine 40  11  31        8  , 

ailes.  (  Population  rurale 40  9  31        1 

Entre  veufs  /  Département  de  la  Seine 49  7  44        « 

el  !  Population  urbaine 47  10  42  10 

veuves.  (  Population   rurale 47  8  42        5 

,,  /   Département  de  la  Seine 31       11  26      10 

Moyonnes  p„,.„i,ti„„  ,,i^i„, 30        g  46        2 

gênera  ea.      (  popoiaiio,,  rurale 29      11  23        8 

Le  nombre  moyen  des  naissances  par  mariage  a  dioiiaué  sensi- 
blement depuis  le  commencement  du  siècle;  actuellement  (tSÔl- 
1865)  les  chiffres  sont  les  suivants:  département  de  la  Seine:  2.44 
par  mariage  ;  population  urbaine.  3.23  par  mariage  ;  population 
rurale  3,08. 

Aussi  on  a  pu  dire  que  la  progression  relative  des  naissances  en 
France  est  liée  aux  faits  suivants  :  on  su  marie  moins,  on  se  marie 
plus  tard,  chaque  mariage  pi-oduil  moins  d'enfants. 

Concubinage.  —  A  ces  causes  de  décroissance  de  la  natalité  il  fuut 
ajouter  le  concubinage. 

Le  concubinage  est  l'ennemi  de  la  natalité. 

Dans  les  unions  illégitimes,  si  fréquentes  aujourd'hui,  la  moitié  au 
moins  redoute  la  grossesse  el  se  livre  à  toutes  les  manœuvres  pour 
se  délivrer  du  fruit  compromettant,  lorsque  la  tricherie  ou  soit 
l'onanisme  conjugal  n'a  point  réussi. 

Le  concubinage  est  une  cause  de  dégénérescence  de  la  société; 
il  est  l'origine  des  habitudes  les  plus  vicieuses,  les  plus  corrompues, 
que  l'homme  apporte   ensuite   dans  ses  relations  maritales:   triste 
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inflaence  qu'en  ces  occasions  la  femme  légitime  subit  plus  on  moins. 

//  faut  faire  une  fin  :  c'est  ainsi  que  dans  le  monde  les  hommes 
appellent  le  mariage,  lorsque,  après  une  existence  de  débauche,  après 
avoir  vécu  de  longues  années  dans  le  concubinage,  et  après  une  hési- 
tation plus  longue  encore,  ils  se  décident  au  mariage.  On  dirait  par* 
fois  d'un  condamné  que  Ton  conduit  au  supplice.  C'est  à  peine  s'il 
lui  reste  assez  de  sourire  sur  les  lèvres  pour  que  sa  fiancée  puisse 
se  faire  illusion.  Pauvre  fille  1  elle  ne  tarde  pas  à  connidtre  le  dépé- 
rissement de  toutes  les  facultés  chez  son  époux;  pauvre  condamnée, 
elle  mène  une  existence  nonchalante,  étiolée,  maladive,  à  moins  que, 
par  tempérament  ou  par  colère,  elle  ne  puisse  pas  supporter  cette 
existence  monotone,  et  qu'à  son  tour  elle  se  livre,  par  l'adultère,  au 
cours  de  ses  passions  surexcitées  et  non  satisfaites. 

La  natalité  est  amoindrie  par  ces  causes  graves  et  diverses,  et,  si  ces 
causes  ne  sont  pas  récentes,  si  elles  sont  vieilles  comme  la  corruption 
elle-même,  il  est  malheureusement  vrai  que  nous  assistons  à  l'une 
de  ces  périodes  où  la  perversion  du  sens  public  facilite  le  libertinage, 
où  le  concubinage  tend  à  se  substituer  au  mariage,  un  temps  où  le 
concubinage  a  la  prétention  de  s'étaler  et  de  dominer  la  société. 
C'est  une  cause  sérieuse  qui  diminue  la  natalité  en  France. 

Mariages  consanguins.  —  Pour  étudier  à  fond  cette  immense 
question  de  la  dépopulation,  il  faudrait  passer  en  revue  diverses  causes 
encore  ;  mais  je  crains  d'abuser  des  instants  de  l'Académie  et  je  les 
effleure  à  peine.  Cependant  je  ne  puis  oublier  de  parler  des  mariages 
consanguins,  dont  le  D'  RiUiet  a  dit  que  les  conséquences  sont: 

1^  L'absence  de  conception; 

3®  Le  retard  de  conception; 

9"  La  conception  imparfaite  (fausses  couches)  ; 

4P  Des  produits  imparfaits  (monstruosités)  ; 

5°  Des  produits  dont  la  constitutionphysique  et  morale  est  imparfaite  ; 

6®  Des  produits  plus  spécialement  exposés  aux  maladies  du  sys- 
tème nerveux  :  l'épilepsie,  l'imbécillité  ou  l'idiotie,  la  surdi-mutité, 
la  paralysie,  les  maladies  cérébrales  diverses  ; 

7^  Des  produits  qui  meurent  en  bas  âge,  et  dans  une  proportion 
plus  forte  que  les  enfants  nés  dans  d'autres  conditions  ; 

8""  Des  produits  lymphatiques  et  prédisposés  aux  maladies  qui  relè- 
vent de  la  diathèse  scrofuleuse  ou  tuberculeuse  (i). 


1 .  Dr  Killiet,  Influence  de  la  consanguinité  sur  les  produits  du  mariage 
(BoUetin  de  l'Académie  de  médecine),  Paris,  1856,  tome  XXI,  p.  746. 
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Il  faudrait  citer  en  entier  les  passages  si  intéressants  des  ouvrages 
[  des  D'' Cardin,  Lucas,  Bourgeois,  etc.,  etc.,  qui  conrirmenl  les  dan- 
I  gers  des  unions  consanguines. 

Je  devrais  discourir  sur  les  mariages  d'intérêt,  dits  de  proposition, 

i-  mariages  où  l'amour  joue  ordinairement  un  si  piètre  rôle,  et  dire  leur 

I  influence  sur  les  liens  matrimoniaux.  11  faudrait  parler  des  mariages 

,  précoces  et  combattre  cette  opinion  erronée  que  le  mariage  remédie  à 

certaines  affections  de  l'ulèrus,  alors  que  l'expérience  prouve  le  con- 

I  Iraire,  alors  qu'elle  indique  combien  il  faut  être  prudent.    •  Gnrdez- 

t  TOUS,  dit  le  D""  Goarty,  d'espérer  que  le  mariage  guérisse  une  maladie 

l  utérine.  Il  aggrave  tout  état  morbide  réel.  La  grossesse,  pour  une 

I  maladie  utérine  qu'elle  a  guérie,  en  a  aggravé  mille.  Pour  les  jeunes 

femmes  atteintes  de  congestions   utérines  avec    règles    abondantes, 

l'union  conjugale  est  souvent  la  source  d'infirmités  qui  empoisonnent 

leur  vie  entière:  l'excessive  sensibilité  des  organes  génitaux  s'a^ave 

par  les  rapports  sexuels,   la  congestion  devient  chronique,   ranémte 

augmente,  les  déplacements  utérins  surviennent  (1).  » 

Et  puis,  quels  sont  les  produits  de  ces  mariages  précoces?  L'avorte- 

raent,  et  trop  souvent  faiblesse,  anémie,  scrofule  pour  les  nouveau-nés. 

Onanisme  conjugal.  —  Parmi  les  causes  morales  et  physiques  qui 

contribuent  directement  à  la  diminution  de  la  natalité,  il  n'en  esl  pas 

de  plus  désalreuses  que  l'onanisme  conjugal. 

Les  uns  disent  :  »  Nous  ne  voulons  point  mettre  des  malheureux  sur 
la  terre  ■  ;  les  autres  «  ne  songent  qu'à  enrichir  leur  progéniture  en 
limitant  le  nombre  de  leurs  enfants  n. 

Je  l'ai  dit  déjà,  la  Révolution  française  a  détruit  le  droit  d'aînesse; 
l'onanisme  conjugal  tend,  en  fait,  à  le  rétablir,  puisqu'il  ne  veut  que 
des  aînés.  Cette  situation  est  des  plus  graves.  Elle  abâtardit  les  mœurs, 
elle  compromet  la  nationalité  française. 

L'Europe  esl, à  cet  égard,  sous  le  joug  des  plus  funestes  doctrines. 
Malthus  règne  en  maître,  et  la  France  plus  qu'aucun  autre  pays 
subit  cette  loi.  Des  hommes  graves,  des  philanthropes,  ont  prêché 
des  maximes  insensées;  leurs  écrits  ont  subjugué  la  bourgeoisie 
française.  Peu  de  temps  a  suffi  pour  nous  conduire  au  bord  de 
l'abîme.  Il  a  fallu  les  revers  de  1870-1871  pour  nous  rappeler  î\  la 
raison.  Nous  avions  à  peu  prés  oublié  que  tout  &&  lie  dans  une 
société  :  science,  morale,  économie  politique. 


1.  DrCourty,  Traité  des  maladies  de  Viith-us.  Paris,  "1868. 
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L'onanisme  conjugal  ne  nous  a  pas  seulement  conduits  au  dernier 
degré  de  1  échelle  de  la  reproduction  humaine»  il  est  aussi  la  prin- 
cipale cause  d'amoindrissement  de  la  race.  Au  recrutement,  on  a  dû 
baisser  la  taille,  les  cas  d'exemptions  ont  augmenté  dans  des  propor- 
tions inattendues. 

Depuis  longtemps  ce  n'est  pas  seulement  la  bourgeoisie  qui  pratî* 
que  l'onanisme  conjugal  ;  toutes  les  classes  de  la  société  usent  de  ce 
stratagème  avilissant:  le  bourgeois,  l'ouvrier,  l'agriculteur.  On  ne  veut 
qu'un  QIs  pour  l'élever  bien  timidement,  rien  que  pour  soi. 

Qu'a-t-on  récolté  avec  ce  système  f  Rien  que  ce  que  le  vice  produit  : 
on  a  obtenu  une  jeunesse  étiolée,  corrompue,  anémique,  maladive, 
sans  énergie,  amoindrie  au  physique  et  au  moral.  Le  mariage  lui 
répugne,  elle  n'en  voit  que  les  inconvénients  et  surtout  les  charges. 
€  Avoir  des  enfants^  belle  affaire  1  disent  ces  énervés  :  il  faut  travailler 
pour  eux.  les  élever  ;  puis  viennent  les  maladies  et  l'ingratitude. 

—  Oui,  je  me  marierais,  dit  un  autre,  si  j'étais  certain  de  n'avoir 
point  d'enfants. 

—  Combien  avez-vous  d'enfants  ?  dit  celui-ci  à  son  interlocuteur . 

—  J'en  ai  un,  répond-il  avec  une  satisfaction  marquée.  —  11  en 
faudrait  au  moins  deux,  lui  dit-on.  —  Nous  verrons » 

J'annonçais  un  jour  à  Pierre  que  la  femme  de  Paul  était  accouchée 
de  deux  jumeaux  :  c  Pauvres  gens  !  dit  Pierre,  et  comment  feront-ils  7  » 
C'est  une  chose  proverbiale  aujourd'hui  en  France  d'entendre  dire 
d'une  personne  dont  l'avoir  est  médiocre  et  qui  a  plusieurs  enfants  : 
f  Mais  aussi  pourquoi  a-t-elle  tant  d'enfants  I  »  On  dit  aussi  :  €  Quel 
maladroit  1  »  et  mentalement  on  ajoute  :  t  Imbécile  !  • 

L'onanisme  conjugal,  en  limitant  la  reproduction,  en  pervertissant 
les  rapports  des  sexes,  en  amoindrissant  l'espèce,  est  la  véritable 
cause  de  notre  faiblesse.  C'est  lui  qui  dispose  notre  race  à  toutes  les 
folies,  à  toutes  les  excentricités  ;  et,  s'il  ne  s'opère  pas,  à  cet  égard, 
une  révolution  dans  nos  mœurs  avant  peu,  il  faudra  quatre  ou  cinc( 
siècles  pour  le  doublement  de  notre  population.  Reste  à  savoir  si  l'u- 
nité française  fondée  par  nos  pères  résistera  à  une  pareille  cause  de 
démembrement. 

Lorsque  Malthus  et  ses  disciples  ont  mis  sur  le  compte  de  l'excé- 
dant de  population  les  souffrances  qu'ils  ont  signalées,  ils  étaient  dans 
une  erreur  complète  ;  cette  erreur  a  été  plus  sérieuse  lorsqu'ils  ont 
cru  que  le  remède  consistait  à  limiter  les  naissances.  Ce  ne  sont  pas 
les  pays  qui  comptent  le  plus  grand  nombre  d'habitants  qui  sont  les 
plus  malheureux;  exemples:  l'Angleterre,  la  Belgique^  la  Hollande  ; 
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tandis  que  l'Espagne,  dont  la  population  est  relativement  restreinte,  est 
le  plus  souvent  dans  l'anarcltie. 

Ahl  qu'ils  sont  coupables  à  mes  yi;ux  les  liommes  qui  ont  recom- 
mandé d'avoir  peud'enlanls!  Ils  ne  s'imaginaient  pas  que  leurs  fuDea- 
tes  doctrines  fussent  aussi  scrupuleusement  mises  en  pratique.  On  na 
croyait  pas  qu'il  fût  possible  de  modérer  la  progression  des  nais- 
l«Bncesdan9un  pays:  ou  ignorait  ou  on  n'a  pas  tenu  compte  de  toute 
Vintluence  mauvaise  de  la  perversion  des  mœurs. 

Sans  doute,  la  division  d<;  la  terre,  le  morcellement  de  la  fortune 
immobilière,  ont  contribué  â  diminuer  l'accroissement  de  la  population  : 
on  redoute  d'avoir  des  enfants,  dans  la  crainte  de  morceler  davantage 
le  patrimoine.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'unique  cause,  car  les  campagnes 
sont  infestées  par  la  contagion,  et  à  la  question  d'intérél  vient  se  joindre 
une  question  de  moralité.  Je  l'ai  dit  déjà,  tout  se  lie  dans  la  société,  et 
les  classes  qui  se  croient  les  plus  distinctes  se  rapprochent  plus  qu'elles 
ne  le  pensent  des  autres  classes  par  leurs  qualités  et  leurs  vertus» 
comme  parleurs  défauts  et  par  leurs  vices  ;  et  lorsque  le  malheureux 
voit  l'homme  riche  et  intelligenl  lui  donner  l'exemple  de  l'onanisme 
conjugal,  il  l'imite  et  il  croit  être  dans  une  bonne  voie.  On  a  oublié 
de  se  demander  ce  que  deviendra  la  société  française  le  jour  où  il  n'y 
aura  plus  de  famille,  oii  il  a'exislera  plus  du  moins  que  la  famille 
réduite  à  sa  plus  simple  expression. 

Tel  est  l'égarement  de  l'esprit  public  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  que  nous  courons  à  notre  perte  par  des  voies  dites  de  con- 
servation. 

L'homme  épuise  ses  forces  à  tromper  la  nature,  il  ne  trompe  que 
lui-même.  11  n'atteint  pas  toujours  le  but  qu'il  se  propose.  Il  se 
trompe,  il  s'oublie,  et  les  produits  de  cet  oubli  sont  des  avortons  scro- 
fuleus,  débiles,  traînant  une  existence  malheureuse  et  fournissant  une 
bonne  part  des  cas  de  réforme  militaire.  Ces  êtres  maladifs  peuplent 
les  cabinets  des  médecins,  et  ce  nesl  pas  chose  rare  d'être  consulté 
par  des  hommes  encore  jeunes,  réduits  à  l'impuissance  ou  tout  au 
moins  A  une  déperdition  des  forces  qui  approche  de  l'impuissance. 

a  Si  la  conservation  de  l'énergie,  si  l'étude  des  forces  moléculaires 
présente  le  plus  sérieux  intérêt  pour  les  scienct^s  physiques,  mathé- 
matiques, de  quelle  importance  n  est-elle  pas,  l'étude  de  cette  conser- 
vation de  l'énergie  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  morales  l  Cette 
étude  mérite  de  fixer  particulièremenL  l'attention  des  philosophes  dans 
les  temps  oii  nous  vivons.  Nous  asi^istons  à  un  vrai  gaspillage  des  for- 
ces morales:  les  hommes  se  torturent  l'esprit  et  le  cœur  dans  une 
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pratique  de  la  vie  qui  énerve  les  organisations  les  plus  robustes  ;  Tas- 
ccndant  de  l'irrésolution  domine  de  tout  son  poids  sur  nos  intelligences^ 
et  les  lions  sentiments  vont  à  la  dérive  sur  ce  fleuve  de  la  vie  si  court, 
mais  si  scabreux.  La  conservation  de  l'énergie  morale,  son  influencé 
incontestable  sur  les  mœurs  publiques,  sont  des  problèmes  résolus  de-» 
puis  longtemps,  mais  oubliés  de  nos  jours  (1).  > 

«  Ce  que  je  ne  conçois  pas,  dit  Doussin-Eubrcul  (2),  c'est  que  des 
'  hommes  faits,  qui  connaissent  bien  tout  le  danger  qui  peut  résulter 
des  excès  de  la  masturbation,  usent  d'un  pareil  moyen  pour  multi- 
plier la  jouissance  des  personnes  à  qui  ils  sont  unis  par  lés  liens 
les  plus  sacrés.  Comment  peut-on  ruiner  ainsi  la  santé  d'une  femme 
qui  nous  est  chère!  Que  ces  libertins  forcenés,  ces  complaisants  indis- 
crets, au-dessous  du  sage  instinct  des  bétes  mêmes,  sachent  que  la 
nature  ainsi  outragée  les  fera  repentir  tôt  ou  tard  de  leur  conduite 

extraordinaire 

• que  celui  qui  se  soumet  à  cet  étrange  service  apprenne 

donc  qu'outre  les  accidents  graves  auxquels  il  expose  celle  dont  il 
exalte  et  fatigue  les  sens,  il  doit  s'attendre  à  voir  insensiblement  ses 
soins  et  son  affection  accueillis  par  une  froideur  involontaire,  peut- 
être  même  avec  une  répugnance  invincible.  » 

Saint  Jérôme  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  :  «  Il  n'y  a  )ien  de  plus 
honteux  que  de  traiter  sa  femme  comme  une  adultère.  > 

«  Chez  l'homme,  le  devoir  conjugal,  accompli  physiologiquement, 
complètement,  laisse  après  lui  un  état  de  bien-être  qui  résulte  toujours 
de  la  satisfaction  d'un  besoin  impérieux.  Mais,  quand  la  fonction  a  été 
troublée  par  des  préoccupations  coupables,  Téréthisme  nerveux  s'exalte, 
persiste,  s'accompagne  d'abattement,  de  prostration,  de  fatigue,  et 
surtout  d'une  teinte  de  tristesse  analogue  à  un  remords  de  conscience. 

«  Par  la  répétition  de  ces  actes  contre  nature,  il  peut  survenir  des 
dérangements  dans  la  santé,  des  maladies  semblables  à  celles  produites 
par  Tonanisme  solitaire  :  diverses  névroses,  Thypochondrie,  l'amaigris- 
sement, rimpuissance,  les  pertes  séminales  involontaires  (3) .  > 

J'ai  la  conviction  profonde  que  l'onanisme  conjugal  est  la  cause 
directe  de  Timpuissance  qui  se  manifeste  chez  un  grand   nombre 

i.  La  Conservation  de  l'énergie,  ^dx'Sl.  Balfour  Stewart,  professeur  au  coUége 
Owen,  à  Manchester. 

2.  Doussin-Dubreuil,  De  i* identité  de  deux  maladies  trop  souvent  considérées 
eomme  le  produit  d^ une  conduite  irrégulière^  4^  édition,  1825. 

3.  Dr  Bourgeois,  Les  passions  dans  leurs  rapports  avec  la  santé  et  les  ma- 
ladies^  3«  édition,  pag.  167,  1875.  .     '     ..  w 


DOCTECH   GJRERT.  333 

d'hommes  jeunes  encore,  qu'il  est  la  cause  aussi  de  l'état  de  chloro- 
anémie  qui  conduit  les  femmes  à  des  lésions  sérieuses  des  liquides 
et  à  d'autres  spéciales  à  l'utérus,  toutes  lésions  capables  d'aggraver 
certaines  prédispositions  individuelles  aux  afrections  organiques. 

Les  lésions  spéciales  se  sont  tellement  généralisées  qu'un  écrivain 
éminent,  Miclielet,  a  pu  qualifier  ce  siècle,  le  siècle  des  maladies  de 
matrice. 

Stérilité.  —  Prostitution.  — Syphilis.  — Après  avoir  examiné  iea 
causes  pathologiques  proprement  dites  provenant  des  pratiques  mal- 
saines de  l'onanisme  conjugal,  je  devrais  aussi  étudier  t'influence  de  la 
prostitution,  de  la  syphilis,  sur  la  race  et  dans  leurs  rapports  avec  la 
stérilité.  A  ce  propos  je  dois  citer  l'opinion  de  mon  collègue  et  ami  le 
D'  Dauvergne  sur  la  stérilité  des  filles  publiques:  «  Cet  état,  dit-il,  est 
dû  d'abord  aux  soins  particuliers  de  propreté  qu'elles  prennent  deleur 
personne  immédiatement  après  chaque  coït,  aux  libations  continuelles, 
aux  Fatigues,  aux  veilles  auxquelles  elles  sont  soumises;  ensuite  à  des  mé- 
Iritei.  traumaiiques  qui  déterminent  consécutivement  diez  elles  des  péri- 
tonites sub-aiyuês  de  l'excavation  pelvienne.  Aussi  troute-l-on  à  l'au- 
topsie chez  la  plupart  de  ces  femmes  des  adhérences  du  pavillon  de  la 
trompe  avec  l'intestin,  qui  expliquait  alors  l'impossibilité  de  l'arrivée 
dans  la  cavité  utéyine  de  la  vésicule  de  Graaf.  t 

D'après  l'opinion  du  D""  Dauvergne,  ces  adhérences  expliquent  pour- 
quoi les  filles  publiques  sont  si  rarement  grosses.  Je  crois  que  les  re- 
cherches analomiques  confirmeront  les  observations  de  ce  chirurgien 
distingué. 

En  ce  qui  concerne  l'iniluence  de  la  syphilis  sur  la  stérilité,  je  dois 
rappeler  l'opinion  émise  par  H.  le  D""  Laroyenne  (1)  sur  l'infécondité 
d'origine  syphilitique  chez  Thorame. 

"  En  dehors  des  ectopies  testiculaires,  de  l'épididymile  hlennorrha- 
gique  double  et  des  néoplasies  syphilitiques  et  tuberculeuses  dévelop- 
pées dans  les  glandes  séminales  ou  sur  le  trajet  des  voies  spermali- 
ques,  on  ne  connaît  guère  chez  l'homme  d'autres  causes  d'infécondité 
pouvant  s'allier  avec  la  conservation  de  la  puissance  génésîque. 

«  Je  crois  pourlml  que  la  t^yphilis  en  est  une  ;  je  veux  parler  de  la  sy- 
philis sans  lésion  tesliculaire  ou  funiculaire  nettement  appréciable 
en  clinique. 

«  Je  ne  conteste  pas  la  fréquence  des  avorlements,  ni  celle  des  véroles 
congénitales  provenant  du  père.  Cette  fréquence  témoigne  assurément 

1.  Société  des  sciences  médicales  de  Lyon,  décembre  iSH. 
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de  la  persistance  du  pouvoir  fécondant  chez  un  grand  nombre,  proba* 
blement  chez  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  autrefois 
contagionnés.  Mais,  tout  en  tenant  compte  de  ces  données,  une  obser- 
vation suivie  des  pères  syphilitiques  démontre  que  leur  union  reste 
souvent  stérile,  plus  souvent,  toute  proportion  gardée^  que  chez  ceux 
qui  n'ont  pas  été  soumis  à  cette  inrection.  Je  veux  parler  des  syphili- 
tiques tertiaires.  L'évolution  de  la  diathèse  s'est  développée  chez  eux 
malgré  le  traitement  ou  à  cause  de  son  insuffisance.  Toujours  est-il 
qu'elle  s'est  manifestée  à  une  époque  par  des  accidents  d'une  certaine 
gravité.  » 

A  l'appui  de  son  opinion,  le  docteur  Laroyenne  cite  Tobservation  de 
cinq  femmes  mariées  avec  d'anciens  rfphili tiques,  n'ayant  pas  eu  d'en* 
fants.  Son  opinion  a  été  combattue  par  M.  P.  Meynet  et  approuvée 
par  M.  Goutagne,  lequel  cite  une  observation  en  faveur  de  la  théorie 
émise  par  le  D'  Laroyenne.  Bien  que  quelques  faits  m*autorisent  à 
partager  l'opinion  de  ce  dernier  confrère,  je  ne  considère  pas  toutes 
ces  observations  comme  concluantes,  mais  je  crois  qu'elles  doivent 
être  étudiées  et  revues  avec  soin. 

On  a  dit,  avec  raison,  que  «  le  libertinage  est  le  dissolvant  le  plua 
actif  des  sociétés  • .  J'ajoute  que  l'onanisme  conjugal  est  de  tous  les 
libertinages  le  plus  dangereux,  le  plus  répandu  dans  la  société  actueUe, 
et  qu'il  faut  absolument  agir  sur  les  mœurs  publiques  pour  en  obte- 
nir la  diminution  dans  ce  dernier  quart  de  siècle.  Les  lois  n'y  peu-* 
vent  rien,  mais  la  science  tient  en  main  les  moyens  d'éclairer  les 
hommes  sur  leur  égarement  ;  elle  peut  leur  démontrer  combien  ile 
courent  &  leur  perte  et  à  celle  de  la  société  française. 

Nous  avons  étudié  les  principales  causes  qui  contribuent  à  la  dé- 
croissance  de  la  natalité.  Sans  doute,  ces  considérations  seraient  sus- 
ceptibles de  plus  de  développement;  il  faudrait  les  analyser  et  en  déduire 
toutes  les  conséquences  funestes  qu'elles  entraînent  pour  la  société. 

Pour  vaincre  un  mal  aussi  intense,  aussi  grave,  il  faut  Tentente  de 
tous  les  corps  savants.  C'est  la  science  qui  doit  prendre  en  main  la 
défense  des  intérêts  sociaux  ;  elle  seule  peut  exercer  Tinfluence  néces- 
saire pour  réformer  les  mœurs,  et,  quand  je  dis  la  science,  c'est  au 
triple  point  de  vue  moral,  économique  et  médical  que  je  l'entends. 

A  mon  avis,  le  rôle  de  l'Académie  de  médecine  peut  être  immense 
dans  cette  œuvre  de  régénération.  Organe  autorisé  des  médecins  fran- 
çais, elle  peut  réunir,  grouper  tous  les  corps  savants  qui  doivent 
participer  au  mouvement  scientifique  et  régénérateur  de  la  France  ; 
elle  démontrera  les  maladies  occasionnées  par  les  vices^  les  erreurs, 


IKICTEUR    OIBEflT.  iU 

l'onanisme  cmijugui,  et,  comme  suite,  tous  les  dangvrs  qui  menacent  la 
patrii*. 

Il  appiirlicnl  h  l'Aculémie  de  médecine  de  prendre  en  main  celte 
(puvre  de  haute  moralisalion ,  d'Iiygiène  et  d'économie  publifpes.  Les 
çfforis  individuels  ne  peuvent  presque  rieo,  il  faul  i'aclion  coltec- 
tive  des  hommes  et  des  corps  autorisés  par  la  science  et  par  la  cu)n- 
fiance  publique,  ayant  pour  coml»attre  le  mal  l'audace  el  la  persévé- 
rance que  d'autres  melleal  à  l'accomplir.  Osons  dire  tout  luiut  avec 
à-propos,  avec  lermelé,  ce  que  les  cœurs  élevés  pensent  tout  bas,  et  la 
lutte  ne  sera  pas  de  longue  ilurée. 

Je  crois  intlispensablc  que  l'Académie  Je  médecine  de  Paris  pro- 
voque la  formation  d'une  commission  scientifique  spéciale  comprenant 
des  délégui^s  de  l'Institut,  de  louiez:  les  Académies,  des  médecins  des 
Hôpitaux,  des  prolesEtiurs  des  Facultés  et  de  tous  les  ordres.  Cette 
commission  scientifique  aurait  pour  mission  d'étudier  et  di-  proposer 
tous  les  moyens  capables  de  relever  la  natalité  en  Fnince. 
•  Sa  tâche  serait  longue,  pénible,  car  U  faudrait  compléter  les  lois 
sur  l'ivresse  et  surtout  celles  concernant  la  l'alsilicalion  des  baisi^onij  et 
des  alcools.  La  prostitution  et  la  syphilis  dans  leurs  rapports  avec  la 
stérilité  deTTaient  aussi  (ixer  son  attention. 

Cette  commission  aurait  à  étudier  ave  une  scrupuleuse  vigilance  la 
loi  militaire,  au  point  de  vue  du  maria^^e,  des  occupations  quotidiennes 
du  soldat  en  dehors  des  heures  consacrées  au  service  militaire.  Elle 
songerait  sans  douteà  la  création  des  caisses  d'épargne  régimeotaires. 

Sans  déroger  au  but  de  ses  travaux,  celle  commission  scientifique 
pourrait  demander  de  compléter  les  bienfaits  de  la  loi  de  protectioa 
de  l'enfance,  du  23  décembre  ISôi,  par  l'application  de  la  loi  du 
5  mai  1809  concernant  les  commissions  de  patronage  desentints  assis- 
lés,  afin  que  ces  malheureux  ne  soient  plus  admis  dans  les  hospices 
et  qu'ils  soient  l'objet  d'un  patronage  réel  :  on  mettrait  ainsi  un  terme 
à  l'excessive  mortalité  qui  les  atteint. 

Il  existe  des  moyens  indirects  de  conserver  la  vie  aux  enfants  :  je 
veux  parier  de  ceux  qui  diminueraient  le  nombre  d'infanticides,  de 
mort-nés  et  d'enfants  abandonnés.  Je  ne  sors  nullement  de  mon  sujet, 
en  m'occupanl  de  o:s  questions  :  ce  n'est  pas  le  tout  d'aspirer  après 
l'ao^Dcntalion  de  la  natalité  en  France,  —  il  laul  des  enfante  viables, 
vivants. 

S'il  y  a  aujourd'hui  autant  d'infanticides  et  d'enl'ants  abandonnés, 
c'est  que  le  vice  est  plus  répandu,  c'est  que  les  hommes  abusent  de 
la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  abandonner  une  malheureuse  tille,. 
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ainsi  que  le  fruit  de  leur  œuvre,  et  c'est  après  mûre  réflexion  que  j*ai 
demandé  dans  une  autre  circonstance  une  modification  sérieuse  de 
l'arlicle  340  du  Code  civil  sur  la  recherche  de  la  paternité. 

Il  y  aurait  lieu  de  revenir  aussi  sur  des  questions  élucidées  sous  le 
rapport  médical,  —  pas  assez  résolues  peut-être  sous  le  rapport  admi*^ 
nistratif.  Je  veux  parler  principalement  de  la  question  des  mort-nés. 
Un  grand  nombre  de  médecins  instruits  et  compétents  ont  publié  des 
matériaux  très-intéressants,  mais  peu  d'entre  eux  ont  traité  des  moyens 
administratifs.  L'Académie  de  médecine  elle-même  n'a  point  relevé  de 
ses  critiques  ceux  que  j'indiquais  Tannée  demièrei  et  que  je  résume 
aujourd'hui. 

Je  demande  une  classification  quotidienne,  dans  toutes  les  mairies  et 
dans  tous  les  greffes  des  tribunaux  civils,  des  déclarations  des  mort- 
nés.  L'examen  attentif  de  cette  question  très-grave  convaincra  l'Aca- 
démie de  médecine  que  l'ignorance  et  le  crime  pèsent  d'un  grand 
poids  :  soit  ignorance  ou  crime,  on  trouvera  des  agglomérations  de 
mort-nés  dans  certains  centres,  agglomérations  qui  éclaireront  l'admi- 
nistration et  la  justice  sur  les  moyens  d'y  mettre  un  terme. 

L'ignorance  et  le  crime  se  décèlent  d'eux-mêmes  dans  cette  ques- 
tion délicate,  il  s'agit  de  les  constater  à  temps  pour  les  réprimander 
ou  les  poursuivre.  On  n'y  arrivera  jamais  par  le  classement  adminis- 
tratif actuel.  Ce  classement  n'est  connu  dans  les  ministères  que  plu- 
sieurs mois  après  la  fin  de  l'année,  lorsque  l'état  annuel  du  mouvement 
de  la  population  est  expédié  par  les  mairies,  puis  par  les  préfec- 
tures. Ces  documents  sont  importants  sans  doute  ;  grâce  à  eux,  nous 
avons  pu  traiter  ces  questions  avec  plus  de  méthode  et  plus  de 
clairvoyance.  Pourtant  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  que  l'administration  et 
la  justice  connaissent  ces  documents,  mieux  classés  encore,  au  mo- 
ment voulu,  c'est-à-dire  au  jour  le  jour.  A  cette  condition,  il  arri- 
vera, à  court  délais  que  les  matrones  qui  facilitent  l'accouchement 
des  mort-nés  cesseront  leur  infâme  industrie.  Celles  qui  persisteront 
seront  poursuivies,  et  le  plus  souvent  la  justice  pourra  interroger  et 
au  besoin  faire  examiner  les  femmes  ou  les  filles  mères  récemment 
accouchées.  On  doit  vaincre  l'ignorance  et  réprimer  le  crime. 

Dieu  me  garde  d'affirmer  que  le  crime  seul  provoque  les  mort-nés  : 
nous  savons  toutes  les  causes  pathologiques  qui  les  occasionnent  ;  mais 
le  relevé  quotidien  des  certificats  de  décès  indiquera  souvent  aussi  le 
degré  d'ignorance  d'un  certain  nombre  d'accoucheuses,  et  bien  certai- 
nement, ces  faits  étant  connus  des  jurys  d'examen,  cela  les  rendrait 
plus  sévères  et  plus  exigeants.  Qui  sait  s'il  n'y  aura  pas  opportunité 
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pour  le  législateur  de  conclure  à  ce  que  le  médecinseul  puisse  certifier 
k  l'élal  civil  et  à  ce  que  la  sage-femme  soit  tenue  de  requérir  un  mé- 
decin pour  examiner  l'enfant  et  attester  son  décès,  non-seulement 
pour  les  mort-nés,  mais  pour  tous  les  enfants  décédés,  sans  aucune 
distinction  dans  la  cause  des  décès  ?  S'il  existe  un  cas  où  le  médecin 
vérificateur  des  décès  soit  nécessaire,  c'est  bien  celui  des  mort-nés. 

Il  a  été  question  plusieurs  fois,  en  France  et  à  l'étranger,  d'établir  irn 
impiit  sur  les  célibataires.  Je  ne  pense  pas  que  cet  impôt  eserce  la 
moindre  inlîuence  sur  les  hommes  endurcis  dans  le  célibat  et  qu'il  les 
détermine  à  se  marier.  Toutefois,  je  croirais  juste  de  faire  supporter 
aux  célibataires  figés  de  25  ans  et  au-dessus  tous  les  frais  que  l'Ëtat, 
les  départements  et  les  communes  s'imposent  pour  secourir  les  en- 
fanls  assistés,  secourus,  abandonnés  et  trouvés.Sans  doute,  les  céliba- 
taires réclameront.  Ils  diront  que  tous  les  enfants  abandonnés  ne  sont 
pasde  leur  fait  et  qu'ils  savent  bon  nombre  d'hommes  mariés  connus  pour 
avoir  des  concubines.  A  cela  nous  répondrons  que  les  hommes  mariés 
séparés  judiciairement,  les  veufs  sans  enfants,  devraient  être  taxés 
comme  les  célibataires,  et  que  l'impossibihlé  où  l'on  serait  d'atteindre 
certains  hommes  mariés,  afin  de  ne  point  jeter  le  trouble  dans  les  fa- 
milles par  des  révélations  indiscrètes,  ne  peut  empêcher  l'établisse- 
ment d'une  taxe  équitable,  qui  serait  le  juste  remboursement  des  dé- 
penses annuelles  consacrées  aux  diverses  catégories  d'enfants  assistés. 

Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  j'ai  abordé  l'étude  des  moyens  pra- 
tiques h  l'aide  desquels  nous  pouvons  exercer  une  influence  sérieuse  sur 
les  mœurs  et  relever  notre  natalité.  Ce  qui  m'a  décidé,  c'est  la  gravité 
même  de  la  cause  que  je  défends.  Si  mes  efforts  ontétéinsuflisants,  d'au- 
tres personnes  plus  éclairées,  plus  profondes,  résoudront  la  question. 

Dira-l-on  que  les  moyens  que  je  propose  ne  sont  pas  au  niveau  de 
l'intention?  Qu'importe,  pourvu  que  l'opinion  soit  saisie,  que  la  plainte 
subsiste  ?  On  ne  peut  plus  l'anéantir.  On  peut  différer  d'avis  sur  le 
remède,  on  ne  peut  pas  fermer  les  yeux  sur  le  mal. 

Je  demande  donc  que  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  après  avoir 
largement  contribué  à  l'étude  de  la  loi  sur  les  enfants  du  premier  Age, 
préside  à  la  réforme  des  moeurs  dans  leurs  rapports  avec  la  natalité. 
La  tûche  est  lourde  et  difficile,  mais  non  irréalisable,  et  il  appartient  au 
corps  le  plus  élevé  de  la  science  française  de  se  montrer  toujours 
infatigable  dans  celte  lutte  pour  la  justice  et  pour  L'humanité. 

D'  GiBERT  (de  Marseille). 


MOUVEMENT  DÉ  LA  POPULATION 


EN  nMLANSE 


DE    1869    A   1874. 


Le  bureau  de  statistique  de  Finlande  a  publié  récemment  le  mou. 
yomenl  de  la  population  dans  le  grand-^duché  pendant  une  période 
de  six  andées,  de  1869  à  1874.  Comme  cette  partie  de  la  Russie 
a  été  jusqu^à  présent  asset  peu  étudiée  au  point  de  vue  démogra- 
phique, nous  nous  sommes  empressé  de  profiter  de  roccasion 
que  nous  offrait  Tapparition  de  ces  documents  nouveaux  pour 
combler  celte  lacune  dans  la  mesure  de  nos  forces  (1).  Comme  com- 
plément de  notre  travail  et  pour  faciliter  certains  rapprochements 
de  cause  à  effet,  nous  avons  cru  devoir  le  faire  suivre  d'une  notice 
sur  la  constitution  physique,  le  climat  et  Vethnographie  de  la  Fin- 
lande (2),  que  nous  avons  empruntée  à  une  Irés^intéressante  petite 
brochure  publiée  par  M.  le  D^  Ignatius,  Directeur  du  bureau  de 
statistique  d'Helsingfors. 

Il  résulte  des  chiffres  contenus  dans  le  tableau  suivant  que 
Taugmentation  de  la  population  venant  du  lait  seul  de  Texcédant 
des  naissances  sur  les. décès  a  été,  pour  la  période  1869-74,  de 
162.093,  dont  85.101  hommes  et  76.993  femmes. 


I^^w^— i.^^l1i^MiMÉ^MMMX—    ■■ 


i.  Au  moment  de  mettre  soui  presse,  nous  recevons,  trop  tard  pour  pouvoir  les 
utiliser,  deux  brochures  de  M.  le  0'  Rabbe,  la  première  sur  la  population  de  la 
Finlande  pendant  le  siècle  i75d>-l£^,  et  la  seconde  sur  le  môme  sujet  pendant  la 
période  quinquennale  1851-1865.  Désireux  de  mettre  à  proAt  les  obser?aUons  et 
l'expérience  de  notre  confrère,  nous  aurions  volontiers  ajourné  la  publication 
de  noire  étude  ;  mais,  comme  les  travaux  du  D'  Rabbe  sont  écrits  en  finlandais, 
notre  ignorance  de  cette  langue  nous  enlève  Tespoir  de  pouvoir  les  consulter.  8i 
le  hasard  nous  fidatit  rencontrer  quelqu'un  capable  d6  faire  cette  traduction,  nous 
nous  empresserions  de  donner  une  analyse  dans  un  prochain  numéro. 

A.  ChervIn. 

2.  Le  GroMd^Ouùhé  de  Finlande,  Notes  statistiques  publiées  par  le  D^  K.  E.  F. 
Ignatius,  directeur  du  bureau  de  statistique.  Traduit  du  suédois  par  G.  Biaudet» 
Helsingfors,  1876« 
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Ce  qui  fait  une  augmeatation  de  9.2  p.  100  sur  le  cbiiïre  de  la 
populalion  de  1869.  Si  nous  recherchons  la  part  prise  par  chaque 
gouvernement  dans  cet  accroissement,  nous  voyons,  d'après  le 
tableau  suivant,  que  la  proportion  est  très-inégale. 

Accroissement  de  la  population  résultant  de  ^excédant  des  naissances  sur 
les  décès  pendant  les  années  1868  à  1874  inclusivement. 

Augmentation  de  la 
population  calculée  pour 
Nom  des  couvenieinents  Nombres  absolus     100  babitants  d'après  le  chilllre 

deim. 

Nyland 10.323  6.20 

Abc  et  Bjôrneborg 30.240  10.55 

Tavastehus 20.167  11.35 

Wawrg 11.934  4.42 

Saint-Michel 9.812  6.41 

Kuopio 24.024  11.72    * 

Wasa 36.769  12.68 

Uleaborg 18.224  40.41 

• 

Comme,  depuis  1749,  le  clei^é  de  Finlande  a  dressé  chaque  année 
des  tableaux  contenant  les  décès,  les  naissances  et  les  mariages, 
nous  pourrions  encore,  en  nous  reportant  aux  tableaux  de  recense- 
ment, qui  depuis  1751  se  sont  succédé  à  peu  près  régulièrement 
tous  les  cinq  ans,  constater  l'augmentation  qu  a  éprouvée  la  popula- 
tion finlandaise  pendant  une  longue  période.  Nous  ferons  remar- 
quer toutefois  que  cet  avantage^  que  la  Finlande  partage  avec  la 
Suède,  d'être  dotée  d'une  statistique  de  la  population  faite  sur  le 
même  plan  depuis  une  longue  suite  d'années,  n*est  pas  aussi  grand 
qu'on  serait  tenté  de  le  penser  tout  d  abord.  En  effet,  toute  la  partie 
du  pays  qui  appartenait  à  la  Russie  lorsque  ces  recensements  furent 
institués  n'y  figure  que  depuis  la  conquête  de  tout  le  pays  par  les 
Riisses,  et  la  réintégration  de  la  Finlande  dans  ses  anciennes  limites 
en  1812.  Ce  n'est  donc  que  depuis  cette  époque  que  ces  tableaux 
nous  fournissent  des  renseignements  complets. 

Voici  les  chiffres  de  la  population  depuis  1751,  et  Técart  anormal 
qu'on  remarque  entre  les  chiffres  de  18-10  et  ceux  de  1815  trouve 
son  explication  dans  ce  que  nous  venons  de  dire  plus  haut. 

1751  429.912  habit.  1790  705.623  habit. 

1760  491.067  1795  760.965 

1769  553.703  1800  834.829 

1775  610.145  1805  8^.773 

1780  663.887  1810  863.268 

1785  679.396 


;VEMENT   DE   LA 

P0P1II,.V 

T[ON    E!* 

FINLANDE. 

1.095.057 

1850 

1-C36.91J 

1.177.546 

1860 

1.746.725 

1.372.077 

18&-. 

1.&i.'î.245 

1.445.626 

1870 

1.773.612 

Ainsi  donc,  si  nous  reclierchons  quelle  a  élé  l'augmentalion  de  la 
population  1°  de  1751  à  1810,  2^  de  1815»à1870,  nous  voyons  que 
dans  la  première  période,  qui  comprend  cinquanle-neuf  ans,  la  popula- 
tion a  plus  que  doublé,  tandis  que  dans  la  seconde  (55  ans)  l'augmen- 
tation est  de  62  p.  100  seulement.  On  voit  que  la  diiïérenco  est 
grande  entre  ces  dmx  périodes  1  Nous  admettons  volontiers  qu'il  y 
eut  de  nombreux  oublis  dans  les  premiers  recensements,  et  que  la 
population,  mieux  recensée  en  1810,  en  a  été  augmentée  d'autant; 
mais  nous  pensons  néanmoins  que  la  population  Hnlandaise  s'est 
accrue  moins  vite  de  1815  à  1870  que  de  1751  à  1810.  Car,  en 
outre  de  l'émigralion  (1)  qui  depuis  quelques  années  a  pria  une 
véritable  importance,  surtout  dans  lest,  il  faut  ajouter  que  t  pendant 
les  années  1800,  67  et  68,  la  Finlande  a  traversé  les  épreuves  les  plus 
dures  que  son  histoire  ait  eu  à  enregistrer  depuis  cent  cinquante  ans. 
Plusieurs  mauvaises  récoltes  coup  sur  coup,  des  conjonctures  défa- 
vorables au  commerce,  des  épidémies,  avaient  porté  la  disette  au 
plus  haut  degré.  Pendant  ces  trois  années,  les  décès  ont  sur- 
passé les  naissances  de  107.000.  Celle  diminution  énorme  de  la 
population  a,  comme  il  arrive  généralement  en  pareil  cas,  été 
suivie  d'une  réaction,  c'est-à-dire  d'un  accroissement  rapide;  toute- 
fois en  1870  la  population  n'était  pas  encore  revenue  au  chiffre 
de  1865. 

«  Si,  négligeant  ces  années  néfastes  et  anormales,  nous  ne  faisons 
entrer  dans  nos  calculs  que  la  période  de  cinquante  ans  (1815-1865), 
nous  trouvons  que  l'augmentation  annuelle  a  été  pour  la  Finlande 
de  1,05  p.  100,  tandis  que  pour  l'Europe  entière  elle  n'est  que  de 
0.75  p.    100.   Nous  voyons  par  \h   que  la  population  s'accroît  en 


1.  «  L'émigration  finlandaise  est  en  grande  partie  dirigée  vers  la  Russie. 
En  1864,  Saint-Pétersbourg  comptait  14.743  habîtàutii  nés  en  Finlande.  Un  autre 
courant  d'émigration,  moins  important,  se  porte  depuis  un  assex  grand  nombre 
d'années  vers  le  nord  du  ia  Norvège,  sur  les  côtes  de  la  mer  (îlaciide,  oïl  le 
nombre  des  habitants  d'origine  finnoise  augmente  dans  une  forte  proportion. 
Dr  là,  mais  rarement  de  la  Finlande,  des  Finnois  ont  émigré  en  Amérique.  A 
Hancock,  par  exemple,  dans  l'État  de  Mlchigan,  les  familles  Tinnoises  sont  en  si 
grand  nombre  qu'elles  ont  pu  songer  A  former  une  congrégation,  o 

(D' IgnatiuB,  le  Grand-Duché  de  Finlande.) 
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Finlande  plus  rapidement  que  dans  TEorope  en  général.  Cet 
accroissement  s'accélérera  encore  sans  aucun  doute  à  mesure  que 
le  commerce  et  l'industrie  prendront  un  plus  grand  développement, 
et  que  l'amélioration  des  communications  permettra  de  tirer  un 
plus  grand  parti  des  ressources  naturelles  du  pays,  encore  en 
partie  inexploitées  (i).  »% 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  k  propos  de  notre  tableau 
sur  le  mouvement  dans  l'état  civil  de  la  population,  nous  i^outarons  ee 
qui  suit  relativement  aux  grandes  variations  qu'on  remarque  d'une 
année  à  l'autre,  soit  pour  les  naissances,  soit  pour  les  décès  : 

<  On  a  observé  qu'en  Finlande  (3]  le  rapport  des  naissances  et  des 
décès  dépend  directement  du  rendement  des  céréales  pendant  Tan- 
née. Une  mauvaise  récolte,  et  le  cas  n'est  pas  rare  dans  un  pays  si 
voisin  du  cercle  polaire,  est  invariablement  suivie  d'une  année  mar«- 
quée  par  des  épidémies,  une  mortalité  plus  grande  et  une  diminu- 
tion dans  les  naissances.  Et  ee  fait,  n'a  rien  d'étonnant  si  l'on  songe 
que  l'immense  majorité  de  la  population  n'a  d'autres  moyens  d'exis^ 
tence  que,  les  produits  des  champs,  et  que  lorsque  ceux-ci  font  dé* 
faut,  des  milliers  de  familles  en  sont  réduites  à  se  nourrir  d'écorces, 
de  paille  et  d'autres  matières  nuisibles  k  la  santé.  Yoili  pourquoi  le 
nombre  des  naissances  et  des  décès  est  moins  constant  en  Finlande 
que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  et  dépend  plus  étroitement 
de  Tabondance  des  récoltes. 

Marlstgais  (3).  •— 11  faut  distinguer,  en  Finlande»  la  population  qui 
pratique  la  religion  évangélique  luthérienne  (4)  de  celle  qui  appartient  à 
l'Église  grecque  russe,  et  qui  se  trouve  presque  uniquement  dans  les 
gouvernements  de  Wiborg  et  de  Kuopio  :  car,  bien  que  ces  confessions 
ne  présentent  pas  au  fond  une  différence  bien  grande,  les  règles  et  les 
prescriptions  religieuses  ont  une  influence  considérable  et  dont  on 
jugera  par  le  tableau  ci«aprés. 


f  1.  Dr  Igoatius,  loç,  cil. 
3.  Dr  IgimtiiuB,  loç.  cit. 

3.  Tout  ce  ({ue  nous  allons  dire  sur  les  mariages,  décès  et  naisssncss  s'applique 
pour  plus  de  commodité  à  la  période  quinquenuale  iWd^iSlS- 

4.  En  18Q5,  voici  comment  sa  partageait  la  population  : 

Luthériens  1 .  732 . 521  98.04  p.  «/o 

Catholiques  greca  33 .  740  d  .91 

GaUioliques  romains  830  0.05 


I 
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Pendant  la  iiériodi;  quinquennale  1809-73,  le  nombre  das  mariages 
contractas  dans  touto  lu  Finlande  a  été  de  81.003,  dont  82,084  chea 
les  Inthérions  et  1.919  chaz  les  catholiques  grecs.  Ces  mariag^B  6« 
répartissent  de  la  façon  suivante  dans  oluque  gouvernemont  : 

Mariages  par  goucarnement- 

N'oiDE  Komliiv  atHOlu  ilet  nurtaBCS.  rgpuUtinn  (ëniinine       proprirtlcin  dea 

daa  dB  15  fiKmls  maTiagaB  pourlOA 

CwTenisomli.  Ciholiquii.         (Luthérigima  fsnimes  lulMneniK* 

LulMrieni.  Grecs.  aeulemenl)  4ST0.  ds  llSk  rA  u». 

Nyltnd 7.233  U  48.flB8  «.86 

Abo  et  Bjflrnflborg.  13.271  23  84. 2H  ■15.75 

Tavutebua........  S.482  »  53.0C3  15,9S 

Wiborg H  .036  1 .2ÛÛ  72.009  ^<j.^^ 

Saint-Michel O.lMtt  10  «.'273  14.27 

Kooplo 11  .(69  590  B1  .'24S  18.06 

Wm 15.141  7  fl*.483  17.9!) 

UlaUwrg 8,355       ;;_  51.523  16,81 

83. Oa*  1,819  501,465  16.3Û 

Si  maintenant  nous  considérons  les  mariages  au  point  de  vue  de 
l'époque,  du  mois  pendant  lequel  ils  ont  été  célébrés,  nous  voyons 
quelle  différence  profonde  présententà  cfi  sujet  les  luthériens  et  les  ca- 
tholiques ^recs. 

Mariage»  par  rnolt  (1809-73). 

Uithérlon»  nnhndoiea.  LnlhArlâiu       OtHMUMm- 

JtnviBr  4.808  —  383  +  Juillet  «.782  167 

Févrwr  4.369  —  295  -+■  Août  3.916  —        83 

Mars  5.102  >.  —  Septembre  4.ffi9  184 

Avril  6.959  79  -  Octobre  8.290  870  + 

Mai  4.880  163  Novembre  10.645  -|-  206 

Joln  8.859  -f-  95  Décembre  13.916  -|-        n     — 

Nous  voyons  tout  d'abord,  d'aprèji  ce  petit  tableau,  que  le  nombre 
mensuel  deg  mariag^es  est  on  ne  peut  plus  variable,  et  que  les  oscillations 
sont  trèS'brugques  et  pour  ainsi  dire  passagères.  C'est  .linsï  que  chez 
les  luthériens,  alors  qu'il  n'y  eutquo  4.959  mariages  en  septembre,  il  y 
en  eut  8,290  en  octobre,  10, GIS  en  novembre  et  13,916  en  décembre; 
puis  on  retombe  à  4.208  en  janvier.  Le  minimum  se  trouve  pendant 
les  mois  de  janvier  et  février,  et  surtout  tl'aoùt. 

Chezles  catholiques  grecs  le&chosoK  sa  passent  tout  diiïéromment.  EL 
d'abord,  las  mois  de  mars  et  de  décembre  n'ont  pns  preaentô  un  seul 
mariage  pendant  les  cinq  années  que  nous  avons  étudiées.  Évidammont 
il  n'y  a  qu'une  interdiction  religieuse  qui  puisse  expliquer  ce  Fait. 
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Le  nombre  mensuel  des  mariages  est  au  moins  aussi  variable  chez 
les  orthodoxes  que  chez  les  luthériens,  mais  en  sens  généralement  in- 
verse. C'est  ainsi  que  le  maximum  des  mariages  a  lieu  en  janvier  et 
février^  alors  que  chez  les  luthériens  ces  mois  représentent  le  minimum. 
Mais,  à  notre  avis,  ce  nombre  considérable  de  mariages  orthodoxes  célé- 
brés en  janvier  est  dû  à  l'abstinence  du  mois  de  décembre  ;  toutefois 
les  mois  de  novembre  et  d'octobre  figurent  dans  les  deux  populations 
parmi  ceux  pendant  lesquels  les  mariages  sont  les  plus  nombreux. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  les  oscillations  se  font  souvent  en  sens 
inverse,  en  voici  la  preuve  :  tandis  que  le  nombre  des  mariages  est  plus 
grand  chez  les  luthériens  pendant  les  mois  d'avril  et  de  juin  que  pendant 
le  mois  de  mai,  chez  les  orthodoxes  le  contraire  se  produit;  le  mois 
de  mai  contient  infiniment  plus  de  mariés  que  ceux  d'avril  et  de  juin. 

Au  point  de  vue  de  l'état  civil,  il  y  a  aussi  une  différence  entre  les 
deux  populations.  Chez  les  luthériens,  la  proportion  des  mariages  entre 
garçonsi  et  filles  est  de  74.9  pour  100;  elle  est  de  78.2  chez  les 
catholiques  grecs.  Les  veuves  orthodoxes  se  remarient  moins  que  les 
luthériennes,  puisque  6.5  de  ces  dernières  ont  épousé  des  garçons  et 
5.8  des  veufs:  ce  qui  fait  un  total  de  12.3  veuves  luthériennes  remariées, 
tandis  que  nous  ne  retrouvons  que  4.6  veuves  catholiques  grecques  ayant 
épousé  des  garçons  et  4.7 des  veufs:  total  9.3.  En  Finlande  comme 
ailleurs,  les  veufs  se  remarient  plus  que  les  veuves  :  c'est  ainsi  que  nous 
trouvons  12.6  mariages  entre  veufs  et  filles  chez  les  luthériens,  et  12.2 
chez  les  orthodoxes  ;  ce  qui,  joint  aux  mariages  entre  veufs  et  veuves, 
fait  18.4  pour  les  luthériens  et  16.9  chez  les  catholiques  grecs. 

Mariagei  par  état  civil  et  par  culte  (1869-73).  Proportion  pour  iOO  mariages. 

Lothériens.   Orthodoxes.         Luthériens.  Orthodoxes. 

Ville     Campagne      Ville      Campagne. 

Garçons  et  fiUes 74.9  78.2  79.6  74.6  80.2  77.9 

Veuves  et  garçons....         6.5  4.6  6.9         6.5  4.2         4.7 

VeufeetfiUes 12.6.  12.2  10.7  12.8  11.7  12.2 

Veufs  et  veuves 5.8  4.7  2.5         6.07  2.9         5.06 

L'état  civil  des  mariés  diffère  sensiblement  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne (1).  Chez  les  luthériens  comme  chez  les  orthodoxes,  les  mariages 

1.  La  question  de  la  densité  de  la  population  est  en  connexion  intime  avec  celle 
de  sa  répartition  entre  les  villes  et  campagnes.  Les  villes,  en  Finlande  comme 
ailleurs,  sont  les  lieux  où  un  grand  nombre  d'habitants  sont  concentrés  dans  un 
espace  relativement  restreint.  Mais,  tandis  que  dans  la  plupart  des  autres  pays  la 
différence  entre  une  ville  et  un  village  est  déterminée  par  le  chiffre  de  la  population 
(en  France,  sont  réputés  villes  tous  les  endroits  comptant  2.000  habitants  et  au- 
dessus),  en  Finlande,  au  contraire,  cette  distinction  est  fixée  par  les  lois  et  ordon- 
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entre  garçons  et  filles  sont  moins  nombreux  à  la  campagne  qu'à  la  ville. 
Cela  tient  à  ce  qu'à  la  campagne  plus  qu'à  la  ville  les  veufs  et  les  veuves 
se  remarient;  de  telle  sorte  qu'un  plus  grand  nombre  de  filles  restent 
célibataires  à  la  campagne,  où  87.4  seulement  figurent  chez  les  luthé- 
riens pour  100  mariages,  tandis  qu'on  en  trouve  90.3  à  la  ville,  et  pour 
les  orthodoxes  90.1  mariages  de  filles  à  la  campagne  pour  91.9  à  la 
ville.  Quelle  est  la  raison  de  cette  curieuse  prédilection  des  veufs  et 
des  veuves  les  uns  pour  les  autres  ? 

Nous  avons  beaucoup  regretté  de  ne  pas  trouver  dans  les  documents 
publiés  par  M.  Ignatius  quelques  indications  sur  l'âge  des  mères,  qui 
nous  auraient  certainement  donné  matière  à  d'intéressantes  réflexions. 
Nous  espérons  que  cette  lacune,  qui  lui  a  échappé,  sera  comblée  dans 
les  prochaines  publications. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  desiderata,  qu!ïl  nous  soitpermis  d'ex- 
primer le  vœu  de  voir  donner  Tàge  des  mariés  année  par  année,  et  non 
par  périodes  quinquennales  ou  décennales,  comme  on  le  fait  générale-- 
ment.  Il  y  a  en  efiet  une  grande  différence,  à  tous  les  points  de  vue,  entre 
un  mariage  contracté  à  vingt  ans  et  un  autre  à  vingt-quatre,  quel  que 
soit  le  sexe  que  l'on  considère. 

Naissances.— La  forte  matrimonialité  que  nous  avons  constatée  va 
nécessairement  nous  donner  de  nombreuses  naissances,  que  nous  pré- 
sentons dans  le  tableau  suivant  d'après  leur  répartition  en  naissances 
vivantes  et  en  mort-nées  dans  chaque  gouvernement. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pas  pouvoir  donner  pour  les  fem- 
mes orthodoxes  les  mêmes  rapports  que  ceux  que  nous  donnons  ci- 
après  pour  les  luthériennes.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  comme 
celles-ci  forment  la  grande  majorité,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  na- 
talité est  très-élevée  en  Finlande.  Et  si  nous  comparons  la  fécondité 
des  femmes  mariées  françaises  et  finlandaises,  nous  sommes  épouvantés 
du  déficit  que  nous  subissons  par  suite  de  certaines  erreurs  sociales, 
sur  lesquelles  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  maintenant,  mais  que 
tout  le  monde  connaît  et  que  malheureusement  tout  le  monde  pratique. 

Les  différences  que  nous  avions  notées  entre  les  luthériens  et  les  ortho- 
doxes, au  point  de  vi;ie  de  Tépoque  de  prédilection  pour  les  mariages. 


nances  et  ne  repose  nuUement  sur  le  nombre  des  habitants.  Les  villes  sont  des 
places  de  commerce  privilégiées,  ayant  leur  législation  propre,  leur  administration 
communale  et  leur  représentation  aux  assemblées  des  États.  C'est  pourquoi  Ton 
trouve  en  Finlande  des  viUages  et  des  assemblages  de  maisons  plus  peuplés  que 
plusieurs  d'entre  les  petites  villes. 
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vont  s'accuser  plus  nettement  encore  pour  les  naissances.  C'est  ainsi 
qu'en  parcourant  le  tableau  précédent,  nous  voyons  que  chez  les  luthé- 
riens c'est  au  mois  de  septembre  que  les  naissances  sont  les  plus  nom- 
breuseSytandis  que  chez  les  orthodoxes  c  est  en  juin.  Chose  plus  curieuse 
encore,  c'est  que  chez  les  luthériens,  si  on  considère  les  deux  sexes 
réunis,  le  minimum  suit  immédiatement  le  maximum  (septembre,  9.09 
naissances  pour  100;  octobre,  7.87],  tandis  que  chez  les.  orthodoxes 
le  minimum  a  lieu  en  février  (juin,  1 1.84  pour  100  ;  février,  6.17). 

Que  Ion  considère  le  sexe  mascuHn  et  le  sexe  féminin, ou  bien  en- 
core  les  deux  sexes  réunis,  le  maximum  des  naissances  se  trouve  dans 
le  même  mois,  chez  les  catholiques  grecs  comme  chez  les  disciples  d; 
Luther.  Pour  le  minimum,  c'est  tout  différent:  c'est  pendant  le  mois 
d'avril  que  chez  les  luthériens  il  naît  le  moins  de  garçons^  tandis  que 
c'est  en  octobre  que  se  trouve  le  minimum  des  naissances  féminines; 
chez  les  orthodoxes,  c'est  en  février  que  se  trouvent  tous  lesminima. 

Cette  différence  dans  la  localisation  du  maximum  des  naissances, 
tout  inexplicable  qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  nous  semble  cepen- 
dant pouvoir  être  interprétée,  si  on  veut  admettre  avec  nous  qu'en  règle 
générale  la  grande  majorité  des  naissances  est  fournie  par  les  jeunes 
mariés.  Si,  en  effet,  on  remonte  à  l'époque  présumée  de  conception,  on 
voit  que  le  maximum  des  naissances  coïncide,  chez  les  luthériens  tout 
au  moins,  avec  le  maximum  des  mariages,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit,  a  lieu  en  novembre  et  décembre. 

Mais  je  reconnais  que  cette  explication  ne  s'accorde  pas  parfaitement 
avec  les  faits  observés  dans  la  population  orthodoxe ,  en  re- 
marquant cependant  que  chez  elle  le  maximum  des  conceptions  se 
trouve  en  septembre,  octobre  et  novembre,  mois  pendant  lesquels  les 
mariages  sont  très-nombreux. 

Le  rapport  des  naissances  masculines  aux  naissances  féminines  est  le 
même  chez  les  catholiques  grecs  et  chez  les  luthériens  :  49  femmes 
pour  51  hommes.  La  Finlande,  comme  on  le  voit,  ne  fait  pas  exception 
à  la  règle  ordinaire. 

La  comparaison  des  mort-nés  çt  des  naissances  illégitimes  nous 
fournit  encore  l'occasion  de  montrer  la  différence  profonde  existant  en- 
tre les  deux  populations  qui  suivent  une  religion  différente.  Mais,  avant 
d'aller  plus  loin,  nous  tenons  à  dire  que  ces  réflexions  ne  sont  pas  dic- 
tées par  des  préférences  personnelles,  et  que  nous  ne  tenons  pas  plus 
en  estime  telle  religion  que  telle  autre.  Tout  le  monde  comprendra,  nous 
l'espérons,  que  nos  remarques  n'ont  qu'un  but,  c'est  de  faire  voir  par 
des  faits  l'importance  immense  que  les  croyances  reUgieuses  ont  sur 
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nos  actes  les  plus  intimes,  à  tel  point  que  des  individus  placés  dans  les 
mêmes  conditions  présentent  entre  eux  des  diiTénmcds  considérables^ 
qui  n'ont  pour  origine  que  la  différence  de  religion. 

La  tableau  précédent,  si  on  voulait  Tétudier  à  fond,  sérail  fertile  en 
aperçus  nouveaux;  mais  les  faits  qu'il  indique  sortent  tellemoit  de  Tor- 
dinaireque  nous  n'avons  pu  nous  hasarder  à  les  interpréter,  oraignant 
qu'une  erreur  typographique  ou  des  lacunes  aient  faussé  les  données 
que  nous  trouvons  consignées  dans  le  document  officiel.  C'est  encore 
sur  la  population  orthodoxe  que  portent  les  exceptions  :  c'est  ainsi  que, 
d'après  les  chiffres  officiels,  les  mort-nés  sont  plus  nombreux,  sans 
l'être  beaucoup  cependant,  dans  les  communes  rurales  que  dans  les 
villes  ;  que  les  naissances  féminines  dans  les  conceptions  légitimes  sont 
plus  nombreuses  à  la  ville  que  les  naissances  masculines  ;  tandis  que 
dans  les  naissances  illégitimes  on  trouve  58  garçons  pour  42  filles  ! 
Nous  le  répétons,  nous  n*osons  y  croire. 

Pouf  les  luthériens,  nos  calculs  donnent  des  résultats  vraisemblables 
et  ne  font  que  corroborer  ce  que  nous  savions  déjà,  à  savoir  que  les 
mort-nés  sont  plus  fréquents  dans  les  villes  que  dans  les  campa- 
gnes, et  que  cette  augmentation  est  probablement  due  aux  tentatives 
d'avortement,  plus  fréquentes  elles-mêmes  dans  les  cités  que  dans  les 
populations  rurales  ;  enfm  que  les  garçons  sont  plus  nombreux  que  les 
filles  (51. 3  garçons  pour  48.7  filles),  mais  que  cet  excédant  diminue  un 
peu  dans  les  naissances  illégitimes  (50.7  garçons  pour  49.4  filles). 

On  remarquera  aussi  que  les  enfants  naturels  sont  plus  rares  chez 
les  orthodoxes  que  chez  les  luthériens.  Gela  tient  probablement  à  ce 
que  les  premiers,  étant  en  minorité,  sont  plus  circonspects  et  vivent 
plus  entre  eux,  sous  l'aile  de  la  famille. 

Age  des  accouchées.  -^  Avant  de  terminer  l'étude  de  la  natalité,  nous 
voulons  dire  un  mot  encore  sur  l'âge  des  accouchées,  que  nous  sommes 
heureux  de  trouver  dans  la  publication  du  bureau  d'Helsingfors. 


A^  et  culte  des  aocouchéee 
1869-73 

Sttf  100  accouchements 

GombleD  ont  eu  lieu 
aux   âges   ci-dessous 

lUthAhiennï 

5i         ORTHODOXn 

lAJTHéntKNIflES  ' 

ORTHODOXES 

-dessous  de  20  ans 

6.776 

530 

2,10 

9.23 

21  à  25 

57.059 

1.216 

17.71 

21.19 

26à30 

87.893 

1.682 

27.28 

29.31 

31  à  35 

80.243 

1.242 

24.90 

21.64 

36à40 

56.362 

714 

17.89 

12.44 

41  à  45 

29.204 

305 

9.06 

5.31 

46  à  50 

4.431 

104 

1.37 

1.81 

51  et  au-des. 

196 
322.164 

4 

5.737 

0.06 

0.06 
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On  voit  cinireinent,  parle»  chiffreB  ci-dessus,  la  iliiïérpnce  consid^- 
raljte  qui  sî>pnre  les  Aeu\  populalions,  Ci,  qui  lient  probublement  A  ce 
que  l'Age  auquel  1rs  Hiies  contractent  marioge  n'est  pas  le  même 
chez  les  orthodoxes  et  chez  les  luthériennes.  Ces  dernière»  doivonl 
probablement  se  marier  plus  lard,  et  nous  n'aurions  pas  A  en  émettre 
l'hypolhâse  si  les  documenUoITieiels  nous  eusecnl  donné  les  chiffres 
à  cet  égard.  Mais  on  peut  dire  que  généralement  c'est  de  21  à  50  an? 
qtie  les  Temmes  soni  Técondes  en  Hnlande  ;  on  sait  que  les  choses  dif- 
fèrent considérablement  dans  les  races  méridionales. 

Dans  son  introduction,  M.  Ignatius  ii  calculé  dune  autre  manière 
la  fécondité  des  femmes,  et  les  résultais  qu'il  a  Obtenus  concordent  par- 
faitement du  reste  avec  ceux  que  nous  venons  de  donner  plus  haut.  Nous 
aurions  pu  faire  les  calculs  pour  la  période  quinquennale  i8G9-7;i  ; 
mais,  afm  d'éviter  les  erreurs  provenant  de  l' augmentation  delapopula- 
tion,  nous  transcrirons  simplement  le  tableau  de  M.  Ignalius  rolatif  ù 
l'année  mémC  du  recensement;  nous  ferons  remarquer  toutefois  que  ses 
calculs  portent  sur  les  luthériennes  .seulement. 
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1  occmich.^ 

VmmaB 
almn  Oge 

,    Nombri 
1870 

64.0 

1.55 

1.76 

7.8 

13.70 

14.41 

4.2 

23.:>4 

29.07 

4.2 

23.08 

23.72 

4.9 

■20.11 

19.81 

8.0 

11.28 

11.90 

52.1 

1.02 

2.09 

370.5 

0.10 

0.08 

7.9 


12.02 


12.67 


Le  tableau  précédent,  drossé  par  M.  I|j;natius,  nous  montre  que  sur 
100  femmes  luthériennes  de  15  't  55  ans  il  y  en  a  prés  ilo  iS  qui 
accouchent  annuellement.  C'est  une  moyenne  élevée.  Enfin  nous  voyons 
que  c'esl  surtout  de  âO  à  40  ans  que  les  femmes  sont  plus  fécondes,  el 
qu'après  45  ans  la  grossesse  est  une  exception  chez  les  femmes  fmlan^ 
daises. 

11  est  un  fait  curieux  que  nous  tenons  à  signaler,  c'est  que  de  1 809  & 
i873  aucun  accouchement  triple  ou  quadruple  n'a  été  enregistré  chez 
les  orthodoxes,  tandis  qu'on  en  a  compté 59  tiiplos  et  1  seul  quadruple 
chez  les  luthériens.  Quaul  aux  naissances  doubles,  il  y  en  u  eu  4.041 
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chez  les  luthériens  et  81   chez  les  orthodoxes.    Malheureusement  le 
sexe  des  enfants  n'est  pas  indiqué. 

Décès.  —  La  mortalité  générale  de  la  population  finlandaise,  ortho- 
doxe et  luthérienne,  a  été  calculée  année  par  année  par  M.  Ignatius, 
auquel  nous  empruntons  le  tableau  suivant  : 

Tout  le  pays  Communes  rurales  Villes 

Nombre  des   Mortalité  pour   Nombre  des  Mortalité  pour  Nombre  des  Mortalité  pour 
décès         100  habitanU         décès        100  habitanU         décès         100  babitadU 


i869 

43.675 

2.49 

40.577 

2.50 

3.098 

2.44 

1870 

31.841 

1.81 

29.093 

1.79 

2.748 

2.12 

1871 

31.958 

1.79 

28.975 

1.75 

2.983 

2.26 

1872 

35.889 

1.97 

32.757 

1.94 

3.132 

2.32 

1873 

43.525 

2.38 

40.210 

2.37 

3.315 

2.40 

1874 

45.225 

2.42 

41.564 

2.40 

3.661 

2.59 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  mortalité  finlandaise  est  une  des 
moindres  qu'on  soit  à  même  de  relever  en  Europe,  et  il  n'y  a  guère  que 
la  Norvège  et  la  Suède  qui  présentent  une  immunité  analogue. 

Si  nous  considérons  chaque  gouvernement  en  particulier,  nous  ver- 
rons que  pour  les  décès,  comme  pour  les  mariages  et  les  naissances,  ils 
présentent  de  grandes  différences  entre  eux. 

Mortalité  par  gouvernement  1869-74. 

Nyland 2.35  p.  o/o  Saint-Michel 2.12  p.  o/o 

Abo  et  Bjôrneborg.  2.02  Kuopio 1 .91 

Tavàstehus 1.96  Wasa 1.97 

Wiborg 2.52  Uleaborg 2.15 

La  mortalité  par  groupe  d'âge  nous  réserve  encore  d'agréables  sur- 
prises ;  aussi  avons-nous  hâte  d'en  parler.  Seulement,  comme  le  re- 
censement effectué  à  la  fin  de  1870  ne  s'applique,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  qu'aux  luthériens,  nous  n'avons  pu  établir  nos  propor- 
tions que  pour  cette  partie  de  la  population .  Pour  les  orthodoxes,  nous 
avons  été  obligé  de  calculer  la  proportion  pour  100  décès,  et,  afin  de 
rendre  la  comparaison  possible  entre  les  deux  cultes,  nous  avons  fait 
également  ce  calcul  pour  les  luthériens. 

Disons  tout  d'abord  que  la  mortalité  de  la  première  enfance  est 
très-faible  et  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  Suède,  mais  diffère 
considérablement  de  celle  de  la  Russie,  qui,  comme  on  sait,  est  très- 
élevée  à  tous  les  âges.  Le  sexe  masculin,  qui,  selon  l'ordinaire,  présente 
une  plus  grande  proportion  de  décès  de  0  à  1  an,  voit  disparaître 
cette  différence  à  mesure  que  l'onconsidèredesâges  plus  avancés,  et  en 
somme  la  mortalité  des  garçons  et  des  filles  est  sensiblement  la  même 


UOUVEUENT  DE  LA  POPULATION  EN  FINLANDE 


359 


I 


3 

O 
co 


S.  -à 


8  S 
§  I 

co     et 

•3  9 
I  S 

o 

"«^    a 
fls  .S 

D 
CO 

8 


n 


r«r«    C004  co<4ico^^oo  coioc^ 


o 
o 


es 

o 


c« 


z 


•« 


S  J;s 


s 

M 

S 


S 


O 
a 


o 

8  ^  cr 

es  (0     a 

s  .g  «cj  • 

•o  fl  "O     fi 

£  a*8 1 

^  fc  ©      * 

p^  ^  a   S 

***  ^  JQ     'O 

§-  S  fl 

es  o 

D 

<0 


M 

e4 


a 


co 

■n 

Û 
CO 


X 

o 

Q 
O 


3 

5 


a 


g    a 


O 


éo- 


sa 
o 


(0 


3 

O 


a 

Si 


^9 


u 
o 

< 


Cil  o«  00  «n  oo  <oo> 


co 


co  ©1  «^ 


O  r*  ^  f*  c> 


C4  ;^ 


G^OOOOO         Ç0©l<000i0t>«e«'*00C0^0>00t^t^'^^O 


;  s;  9  s:  s  s  ^  9  s  3  s  8  s  8  s  s  g  s  :;:  S6 1  !S 

r«  ^^  ^^  «w         KTj 

S5Sî8S5S5SS?2S8Sg5S8SSS«?î8 


àO  ««^  CI 


•  ••••••••••••••••••     --T  -      -in 


8^3jO>«^»rtr«t'ooo>o 
»rt  ©< 


I 


•41 


09 


gS838)@g2SSSS8sS8SSSS8S  1"^  lig 

.^  co  -^  -^  ^  ^  I  o« 

dO*OOT^9eOiACO<<riOOOt^T-tkA*<ieO»!>0^** 

•        ••■•*••••■(■•*■•••* 


Q-^00Oi<4i*4iiOiOiOiOiOcoeOt^t^O)O>tOeO 


iss 


il 


v.«*^OG4^oor*r*oo5SOQ90^ 
oio*<?'^o^o<9Îoîo49icôo4côeôcôiôiô'^^ 


l§ 


si 


CO 


r^^.4i^MO404O«OlO404COCOCOCO*^>4iO«^ 
©<  ^ 


S 

«0 

S 

s 


•     •     •     • 


■       • 


•     •    •    • 


•  •     • 

•  •     • 


s 


iut  DMMfr.  iitirut. 


5î)i  MOUVEMENT    DE    LA    POPULATION    EN    FINLANDE 

jusqi/ù  IMge  de  20  ans.  De  21  à  25  ans  il  y  a  une  petile  augmenta- 
tion de  la  proportion  des  décès  chez  les  hommes.  Mais  après  cette 
période  etjusqu  aTâgede^S  ans  les  décès  masculins  et  les  d^^ès  fémi- 
nins se  présentent  à  peu  près  dans  la  même  proportion.  Toutefois,  si 
on  ne  considère  que  Fintervalle  de  30  à  iO  ans,  on  constate  un  léger 
écart  (1  pour  1  .OOOientre  les  décès  des  deux  sexes  et  au  détriment  du  sexe 
féminin.  A  partir  de  46  ans,  la  mortalité  des  hommes  est  constamment 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  des  femmes.  La  cause  de  ce  fait  doit 
se  chercher  non-seulement  dans  la  différence  des  occupations,  qui 
exigent  des  hommes  de  plus  grands  efforts  qu  ils  ne  sont  plus  capables 
de  supporter  aussi  bien  qu(;  dans  un  âge  moins  avancé,  ce  qui  les  expose 
par  conséquent  à  plus  de  dangers,  mais  encore  dans  la  plus  grande 
irrégularité  de  leur  vie.  Il  ne  faut  pas  oublier  notamment  que  l'ivro- 
gnerie est  assez  comaume  chez  les  hommes  du  Nord,  et  que  cVst  ordi- 
nairement a  partir  de  40  ans  que  ses  funestes  effets  se  font  sentir. 
Les  femmes  finlandaises  sont,  heureusement,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  exemptes  de  ce  vice. 

Si  maintenant  nous  comparons  la  mortalité  des  luthériens  à  celle 
des  orthodoxes,  nous  trouvons  de  grandes  différences  entre  les  moyennes 
attribuées  à  chacime  de  ces  populations.  Nous  voyons  en  effet  qu'à 
rage  de  0  à  1  an,  chez  les  orthodoxes  on  trouve  205  décès  sur 
1.000  décédés  en  général,  tandis  quil  y  en  a  271  chez  les  luthériens. 
Mais,  à  partir  de  2  ans  et  jusqu'à  55  ans,  c'est  le  contraire  qui  se  pro- 
duit, il  y  a  plus  de  décès  chez  les  orthodoxes  que  chez  les  luthériens; 
puis  au  delà  de  ou  ans,  c'est  l'inverse,  les  morts  sont  en  moins  grand 
nombre  chez  les  catholiques  grecs. 

Quel  enseignement  devons-nous  retirer  de  ces  c«dculs  ? 

La  première  chose  qui  se  présente  à  Tesprit,  c'est  que  probable- 
ment la  population  orthodoxe  n'est  pas  constituée  de  la  même  façon 
que  la  population  luthérienne.  Les  enfants,  les  adultes  et  les  vieillards 
ne  se  trouvent  probablement  pas  dans  la  même  proportion  chez  ces 
deux  populations.  Nous  n'aurions  pas  à  nous  livrer  à  ces  suppositions 
si  les  documents  officiels  nous  eussent  donné  le  chiffre  relatif  à  la  répar- 
tition par  âge  de  la  population  orthodoxe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mortalité 
nous  parait  plus  normale  chez  les  luthériens  que  chez  les  catholiques 
grecs.  Chez  ces  derniers,  en  effet,  nous  voyons  une  mortalité  considé- 
rable  frapper  la  population  adulte  :  c  est  ainsi  que  sur  1.000  décès  il  y 
en  a  540  qui  portent  sur  la  pepulatipn  catholique  grecque  de  2  à 
55  ans,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  446  pour  les  luthériens.  Cette  énorme 
différence  de  10  pour  100  diminue  un  peu  si  on  considère  depuis  la 
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naissance  jusqu'à  Tâge  de  55  ans,  à  cause  de  la  plus  grande  mortalilé 
des  petits  enfants  luthériens  de  0  à  1  an  ;  néanmoins  on  compte  encore 
746  décès  orthodoxes  et  717  luthériens  sur  1.000  décès. 

Cette  mortalité  relativement  exagérée  de  la  population  adulte  a  pour 
conséquence  de  laisser  peu  de  vieillards.  Le  recensement  de  1870  nous 
en  fournit  la  preuve  :  sur  1 .773.612  de  recensés,  dont  862.972  hommes 
et  910.640  femmes,  on  n'a  trouvé  qu'une  seule  femme  ayant  atteint 
Tâge  de  101  ans. 

Si  à  cet  égard  nous  compai'ons  la  Finlande  et  la  France,  nous  trou- 
vons des  différences  énormes,  que  le  tableau  qui  suit  nous  fait  aper- 
cevoir d'un  seul  coup  d'œil. 

Proportion  pour  100.000  habitants 
Finlande  (1870)  France  (1872) 

fem. 

I* 

22 
iOi 
301 
695 
i.494 
1,574 
2.094 
2.485 
2.746 
3.045 
3.245 
3.428 
3.508 
3^0 
4.610 
4.207 
4.277 
4.461 

• 

A  partir  de  76  ans,  on  trouve  en  France  au  moins  trois  fois  plus  de 
vieillards  qu'en  Finlande.  Puis,  au-dessous  de  cet  âge  et  jus- 
qu'à 45  ans,  Técart  diminue,  mais  subsiste  néanmoins.  Les  choses  s'é- 
galisent de  31  à  45  ans,  et  à  partir  de  30  ans  jusqu'à  l'âge  le  plus  ten- 
dre, le  nombre  des  individus  de  cet  âge  est  plus  grand  en  Finlande 
qu'en  France.  Chose  digne  de  remarque,  c'est  que  la  Finlande  a  une 


hom. 

fem. 

hom. 

101  ans 

T) 
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).05 

1^ 

96-100 

0.3 

( 

}.08 

91-  95 

2.4 

7.07 

14 

86—90 

20 

37 

70 

81-  85 

69 

122 

226 

76—  80 

234 

368 

€03 

71—  75 

518 

713 

1.127 

66-  70 

827 

1.086 

1.479 

61-  a5 

1.050 

1.310 

2.073 

56—  60 

1.518 

1.811 

2.466 

51—  55 

2.077 

2.358 

2.726 

46—  50 

2.511 

2.760 

3.042 

41—  45 

2.906 

3.139 

3.241 

36-  40 

2.999 

3.221 

3.461 

31—  35 

3.481 

3.668 

3.539 

26      30 

4.091 

4.260 

3.580 

21  -  25 

4.403 

4.555 

■ 

4.184 

16—  20 

4.814 

4.884 

4.241 

11—  15 

5.050 

5.024 

4.429 

6-  10 

5.549 

5.547 

4.598 

4—    5 

2.240   1  o 

2.250 

!i 

1 

2-    3 

2.449  [  w 

2.437 

0-    1 

1.619  )  ^' 

1.577 
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population  enfantine  exceptionnellement  nombreuse,  présentant  une 
mortalité  exceptionnellement  restreinte  qui  allège  la  mortalité  géné- 
rale, alors  qu'ordinairement  la  mortalité  générale  est  surchargée  par 
les  décès  enfantins.  Peut-être  pourrions-nous  expliquer  en  partie  cette 
trop  rare  exception  par  l'absence  de  l'élevage  mercenaire  dont  sont 
préservés  les  petits  Finlandais,  qui  ne  connaissent  pas,  heureusement 
pour  eux,  nos  faiseuses  (Tanges. 

Causes  des  décès.  —  Gomme  partout,  c'est  la  phthisie  pulmo- 
naire qui  pèse  le  plus  lourdement  dans  la  balance  de  la  mort.  Toutefois 
olln  nous  parait  plus  fréquente  encore  que  d'ordinaire,  car  elle  figure 
pour  16.65  pour  100  dans  le  chiffre  total  des  décès.  C'est  de 
juillet  à  novembre  qu'elle  enlève  le  moins  de  monde,  et  de  janvier 
à  avril  qu'elle  en  emporte  le  plus. 

Après  la  phthisie-  vient  le  typhus,  qui  sévit  surtout  pendant  les  six 
premiers  mois  de  l'année.' Les  mois  de  juin  et  juillet  présentent  le  mi- 
nimum des  décès  causés  par  la  coqueluche,  tandis  que  ce  sont  les 
mois  de  janvier,  février  et  mars  qui  en  prennent  le  plus.  Pour  la  variole, 
c'est  pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet,  novembre,  el%  chose 
curieuse,  surtout  décembre,  qu'elle  fait  les  plus  nombreuses  victimes, 
et  après  le  maximum  en  décembre  se  trouve  le  minimum  en  jamier. 
•  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  les  causes  des  décès, 
qui,  du  reste,  sont  présentés  d'une  façon  trop  sommaire. 

Table  de  survie.  —  Enfm,  pour  terminer,  nous  traçons  pour 
chaque  sexe  pris  séparément  la  marche  d'une  population  née  vivante 
à  travers  les  soixante  premières  années  de  la  vie.  Cette  table,  qui  n'est 
pas  le  résultat  de  calculs,  a  été  construite  par  M.  Ignatius  tout  simple- 
ment en  prenant  les  naissances  par  périodes  quinquennales  et  en  les 
suivant  à  toutes  les  époques  des  recensements. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  que  sur  100  enfants  masculins  nés 
vivants,  40  meurent  avant  l'âge  de  15  ans,  54  vont  jusqu'à  30  ans, 
43  arrivent  à  45,  et  à  60  ans  il  n'y  en  a  plus  que  27.  Les  choses  sont 
un  peu  différentes  pour  le  sexe  féminin.  A  15  ans  il  n'y  en  a  que  37 
pour  100  de  décédées,  à  30  ans  il  en  reste  58,  à  45  ans  il  en  sur- 
vit 53,  enfm  à  60  ans  on  en  trouve  encore  le  tiers. 


Arthur  Chervin. 
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LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE,  LE  CLIMAT  ET  L'ETHNOGRAPHIE 

DE   LA   FINLANDE. 

La  Finlande,  en  langue  du  pays  Suomi  ou  Suomenmaa^  consti- 
tue le  versant  nord-est  de  la  grande  dépression  de  la  surface. ter- 
restre qui  a  donné  a  l'Europe  septentrionale  sa  configuration,    et 
dont  la  mer  Baltique  occupe  la  partie   la  plus  profonde.  Elle   est 
baignée  au  sud    et  à  l'ouest   par  les   golfes   de   Finlande   et    de 
Bothnie,  et  confine  à  la  presqu'île  Scandinave  au  nord-ouest  et  à  la 
Russie  à  Test.  Elle  est  située  entre  le  60*  et  le  70^  degré  de  latitude 
nord  et  le  38'  et  le  50**  degré  de  longitude  à  l'orient  de  l'île  de  Fer  ; 
la  position  de  ses  extrémités  aux  quatre  points  cardinaux  concorde 
presque  exactement  avec  ces  chiffres.  Le  point  le  plus  septentrional 
est  Rajala,  sur  la  rive  droite  du  Tana,  en  face  de  l'embouchure  du 
ruisseau  de  Skoarrejok,  par  70°  6' 3"  de  latitude  nord,  à  85  kilomètres 
seulement  de  la  mer  Glaciale.  Au  sud,  le  promontoire  de  Hangô 
(Hangciuld)  s'avance  jusqu'à  59°  48'  30".  Le  lac  de  Venusjarvi,  dans  le 
gouvernement  de  Vibourg  (50°  27'  long,  est  de  l'île  de  Fer),  forme  la 
limite  extrême  de  la  Finlande  à  l'orient,  tandis  que  les  rochers  Signi- 
Isskar,  dans  la  mer  d'Alande  (37*^  10'),  en  sont  l'extrémité  occidentale, 
si  l'on  y  comprend  les  îles  ;  les  points  du  continent  situés  le  plus  à 
l'ouest  sont  Koltapalita ,  dans  la  paroisse  d'Enontekis  (38°  9'),  où  les 
frontières  de  la  Finlande,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  se  rencon- 
trent, puis  le  promontoire  de  ^erman^oé??*,  dans  la  paroissede  Korsnes, 
gouvernement  de  Wasa  (38°  35'). 

La  superficie  de  la  Finlande  contient  environ  6,800  milles  géogra- 
phiques, ou  375,000  kilomètres  carrés.  Cette  surface  offre  un  aspect 
singulier.  Sur  la  carte,  elle  présente  une  confusion  de  terre  et  d'eau 
où  l'on  a  peine  à  se  retrouver.  Les  côtes,  d'une  étendue  de  1.400  kilo- 
mètres, sont  comme  déchiquetées,  surtout  au  sud  et  au  sud-ouest  ; 
elles  sont  en  outre  bordées,  sur  une  largeur  qui  par  places  atteint 
plusieurs  milles,  d'innombrables  îlots  et  rochers,  qui  constituent  ce 
que  l'on  appelle  le  skargard  (archipel).  Il  est  impossible  à  un  étranger 
de  se  diriger  sans  pilote  dans  ce  labyrinthe  de  détroits  et  de  golfes, 
entre  ces  ilôts,  ces  rochers  et  ces  récifs  qui  s'étendent  devant  lui  à 
perte  de  vue  aussitôt  qu'il  approche  des  côtes.  Cet  archipel  offre  l'image 
de  la  configuration  du  pays  lui-même  dans  ses  traits  généraux.   Ici, 
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les  ilôts  sont  des  collines  et  des  monticules,  les  golfes,  les  détroits,  sont 
représentés  par  des  vallées  dont  des  lacs  occupent  encore  souvent  le 
fond,  surtout  dans  l'intérieur  des  terres.  En  naviguant  sur  ces  lacs  on 
se  croirait  dans  Tarcbipel  :  même  multitude  d'îlots  entre  lesquels  Teau 
tantôt  se  resserre  en  étroits  canaux,  tantôt  s'étale  en  vastes  bassins 
qui  mesurent  souvent  plusieurs  milles  ;  seulement  ici  la  nature  est 
plus  riante  :  les  rochers  nus  et  arides  de  l'archipel  sont  remplacés  par 
des  lies  verdoyantes  et  boisées  ;  les  hauteurs  sont  couvertes  de  forêts 
de  pins  d'un  vert  sombre,  et  sur  les  rivages  on  aperçoit  des  villages 
et  des  champs  cultivés. 

Aucun  pays  en  Europe  et  peut-être  au  monde  ne  peut  se  comparer 
à  la  Finlande  pour  le  grand  nombre  des  lacs.  On  compte  qu'ils  occupent 
les  12  pour  100  delà  superficie  totale  ;  mais  celte  proportion  n'exprime 
pas  à  beaucoup  près  toute  la  partie  envahie  par  les  eaux  ;  il  faut  y  ajouter 
âOpour  100  de  marais  et  de  tourbières  pour  le  dessèchement  desquels  la 
nature  et  l'homme  devront  encore  pendant  bien  des  siècles  réunir  leurs 
efforts.  En  considérant  ces  circonstances  avec  la  carte  sous  les  yeux,  on 
en  vient  tout  naturellement  à  penser  que  la  Finlande  a  été  le  fond  iné- 
gal, encore  incomplètement  desséché,  d'une  mer  qui  en  se  retirant  a 
laissé  de  l'eau  dans  les  parties  les  plus  basses.  Un  fait  avancé  depuis 
bien  longtemps  par  une  tradition  populaire,  et  que  sont  venues  confir- 
mer des  observations  poursuivies  depuis  plus  d'un  siècle,  appuie  encore 
cette  hypothèse  :  c'est  que  le  sol  de  la  Finlande  s'élève  constamment 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  a  calculé,  au  moyen  de  points  de 
repère  fixés  sur  les  rochers  baignés  par  la  mer,  que  cette  élévation 
est  de  1  mètre  par  siècle  sur  les  côtes  du  golfe  de  Bothnie  et  auQvarken, 
et  d'environ  6  décimètres  sur  celles  du  golfe  de  Finlande. 

Toutefois,  si  l'on  peut  appeler  la  Finlande  un  pays  jeune,  en  ce  sens 
que  le  dernier  de  tous  peut-être  il  s'est  élevé  au-dessus  de  l'Océan  et 
a  pu  servir  de  demeure  aux  hommes,  cette  épithète  ne  lui  convient 
plus  du  tout  lorsque  l'on  considère  sa  constitution  géologique.  Si  l'on 
fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  périodes  immenses  qui  ont  pré- 
cédé l'apparition  de  l'homme,  et  même  de  tout  notre  règne  animal  et 
végétal,  alors  la  Finlande  est  une  terre  bien  vieille.  En  effet,  ses  mon- 
tagnes sont  toutes  de  formation  primitive  ;  elles  se  composent  de 
gneiss,  de  porphyre,  desyénile,  de  diorite,  d'euphotide,  d'hypérite  et 
d'autres  formations  métamorphiques  voisines  d'une  formation  lauren* 
tienne  de  gneiss,  plus  ancienne,  et  dune  formation  huronienne 
d'ardoise,  plus  récente.  Il  ne  reste  pas  de   trace   d'une  vie  ani- 

aie  ou  végétale  remontant  aux   époques   reculées  ou  ces   mon* 
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tagnes  se  formaient,  pas  de  pétrifications,  pas  de  houille.  Les  géo- 
logues admellenl  qu'aux  époques  primaire,  secondaire  et  tertiaire  la 
Finlande  était  émergée,  mais  nue  et  déserte,  et  que  pendant  toute 
celle  dernière  époque  elle  était,  comme  le  Groenland  maintenant,  cou- 
verte d'un  immense  glacier  qui  des  montagnes  de  la  Scandinavie 
s'avançait  au  sud-est  par  un  mouvemenl  lent,  presque  insensible.  Sous 
le  poids  de  ces  masses  de  glace,  le  terrain  s'affaissa;  puis,  les  glaces 
se  retirant,  le  terrain  commenta  à  se  relever.  Des  chaînes  longues  et 
élroites  de  petites  collines,  d'une  formation  postérieure  à  l'époque  ter- 
tiaire, composées  de  cailloux,  de  gravier  et  d'argile  mêlée  de  sable,  et 
qui  entourent  l'iulérieur  du  pays,  marquent  les  limites  de.  reculs  suc- 
cessifs des  glaciers  ;  ce  sont  probablement  des  moraines,  formées, 
d'un  côlé,  de  gravier  déposé  par  les  glaciers;  de  l'autre,  par  l'action 
des  vagues  de  la  mer.  La  plus  remarquable  de  ces  chaînes  est  celle  qui 
des  environs  de  la  ville  de  Joensuu  s'étend  en  arc  le  long  des  rivages 
sud  et  sud -est  des  lacs  de  la  Carélie  et  du  Saïma  jusqu'à  Lablis,  h  l'ex- 
trémilé  sud  du  bassin  du  Paeijaenne,  d'où  elle  tourne  au  sud-ouest  et 
aboutit  prés  du  promontoire  de  Hangoe.  Elle  justifie  son  nom  de  Sal~ 
pausselkae  (enclos,  barrière),  car  elle  oppose  une  digue  aux  lacs  de 
l'intérieur,  dont  les  eaux  n'ont  réussi  qu'en  deux  endroits,  à  Imatra  et 
à  Keltis,  sur  le  Kymmene,  à  se  frayer  un  passage  vers  la  mer.  Une 
autre  chaîne  semblable,  parallèle  à  la  première,  mais  plus  petite  et  plus 
fréquemment  entamée  par  des  lacs  et  des  rivières,  court  un  peu  plus 
au  nord,  par  Ke.saelaks,  Parikkala,  les  îles  et  les  promontoires  du  lac 
Saima,  Savilaipal,  cl  ainsi  toujours  à  l'ouest  jusqu'à  Anîanpelto,  C'est 
aussi,  sans  contredit,  une  moraine  terminale  marquant  la  limite  des  gla- 
ciers après  un  premier  recul.  D'autres  chaînes  de  même  nature  dans  l'in- 
térieur des  terres,  et  dont  la  formation  est  due,  selon  toute  probabililc, 
à  l'action  des  eaux  provenant  de  la  fonte  des  glaces,  se  dirigent  pour 
la  plupart  du  nord-nord-ouesl  et  du  nord-ouest  au  sud-ouest  et  au 
sud-ouest  ;  c'est  également  dans  celle  direclion  que  s'allongent  les 
lacs  de  l'intérieur  et  que  sont  disposées  les  slralifications  des  terrains. 
La  Finlande  n'est  pas  un  pays  de  montagnes,  bien  que  la  surface  en 
soit  inégale  el  que  ses  hauteurs  se  composent  de  masses  granitiques. 
Ce  n'est  que  dans  la  partie  la  plus  septentrionale,  en  Laponie,  qu'on 
trouve  des  montagnes  de  quelque  importance.  La  plus  haute  est  le 
Haldefjall  ou  en  laponais  Haldischok  { 1 ,238  mètres)  située  à  l'extrême 
nord-ouest,  à  la  frontière  de  la  Norvège;  elle  appartient  proprement 
aux  Alpes  norvégiennes.  On  peut  en  dire  autant,  gèographiquement 
parlani,  des  autres  sommités  situées  dans  le  petit  territoire  laponais 
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d'Enontekis,  qui  s'enfonce  comme  on  coin  entre  la  Suède  et  la  Nor- 
vége.  Hors  de  ce  territoire,  les  montagnes  principales  de  la  Finlande 
sont  le  Pallaslunturi  (858  mitres),  V Ounastunturi  et  le  Peldooaivi, 
toutes  en  Laponie.  Au  sud  du  cercle  polaire  aucun  sommet  n'atteint 
GOO  mètres  ;  bien  peu  même  dépassent  300  mètres.  On  trouve  encore 
à  Kuusamo  quelques  hauteurs  qui  s'élèvent  jusqu'à  585  mètres,  mais 
plus  au  sud  elles  sont  beaucoup  plus  basses.  La  plus  haute  des  collines 
qu'on  a  mesurées  dans  la  Finlande  méridionale  est  le  Tiirismaa, 
dans  la  paroisse  de  Hollola,  à  l'ouest  de  Lahtis;  elle  ne  dépasse  pas 
230  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  hauteur  moyenne  de 
l'intérieur  de  la  Finlande  est  d'environ  100  mètres. 

A  l'exception  des  moraines  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les 
hauteurs  de  la  Finlande  ne  forment  pas  des  chaînes  régulières  bien 
caractérisées.  Celles  que  l'on  trouve  sur  les  cartes  sont  mises  là  plutôt 
pour  marquer  les  lignes  de  partage  des  eaux,  mais  le  voyageur  en  |iar- 
courant  le  pays  a  souvent  peine  à  les  distinguer.  La  plus  importante 
de  ces  chaînes  est  le  Maanselka  (le  dos  de  terre),  qui  sépare  les  eaux 
qui  se  rendent  à  la  mer  Glaciale  de  celles  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
de  Bothnie,  Après  avoir  suivi  au  nord  la  frontière  de  Russie,  cette 
chaîne  se  courbe  à  l'ouest  près  de  Moentoenvaara  (64^  lai.  nord),  ou 
elle  prend  le  nom  de  Suomenselka,  puis  se  dirige  au  sud-ouest  et  enfin, 
arrivée  au  promontoire  de  Sideby,  entre  les  provinces  deSatakunta  et 
d'Ostrobothnie,  s'abaisse  lentement  vers  la  mer.  Elle  forme  la  limite 
nord  et  nord-ouest  de-rintérieur  de  la  Finlande,  pays  au  sol  inégal, 
coupé  de  hauteurs  et  de  lacs,  et  le  sépare  de  la  plaine  basse  et  unie 
qui  forme  le  côté  sud  de  l'Ostrobothnie.  Trois  rameaux  se  détachent  du 
Suomenselka  :  ce  sont  le  Savonselka,  le  Haemeenselka  et  le  Satakun^ 
nanselka  ;  ils  se  dirigent  au  sud  et  se  réunissent  à  leur  extrémité  avec 
le  Salpausseika,  enserrant  ainsi  toute  la  partie  centrale  de  la  Finlande, 
qu'ils  divisent  en  trois  bassins  dont  les  lacs  de  la  Savolakskarélie  et  de 
laTavastlande  orientale  et  occidentale  occupenlles  parties  les  plus  basses. 

Le  premier  de  ces  bassins  comprend  420  grands  lacs  et  plusieurs 
milliers  de  petits,  communiquant  tous  entre  eux  et  occupant  ensemble 
une  surface  d'environ  16.000  kilomètres  carrés.  Ses  eaux  se  réunis- 
sent dans  un  réservoir  central,  le  lac  Saima,  puis,  franchissant  la  cé- 
lèbre chute  d'Imata,  —  la  plus  considérable  de  l'Europe  par  la  masse 
d'eau,  —  elles  se  jettent  dans  le  Wuoksi,  qui  les  déverse  ensuite  dans  le 
lac  de  Ladoga.  Le  réservoir  central  des  eaux  du  bassin  est-tavastlan- 
dais  est  le  lac  de  Paeijaenney  long  de  128  kilomètres,  mais  qui  ne  dé- 
passe pas  26  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  qui  écoule  ses 
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eaui,  par  la  rivière  de  Kyminene,  dans  le  golfe  de  Finlande.  Le  moins 
important  de  ces  bassins  est  l'ouesl-tavastlandaîa,  dont  \es  eaux  se  réu- 
nissent dans  le  lac  de  Pyhaejaervi,  près  de  Tammorfors,  puis  débou- 
chent dans  le  golfe  do  Dothnie  par  la  rivière  de  Kumo.  Bien  que  ce 
bassin,  comme  notis  l'avons  dit,  soit  le  moins  considérable  des  trois, 
oncore  est-il  que  ses  aflluents  ont  dans  leur  ensemble  une  longueur  totale, 
calculée  en  ligne  droite  dans  le  sens  du  courant,  de  1.20U  kilomètres, 
et  sont  navigables  sur  près  de  la  moitié  de  ce  parcours.  On  peut  juger 
par  là  du  grand  développement  des  eaux  intérieures  en  Finlande,  et  de 
l'importance  de  ces  moyens  naturels  de  communication  pour  la  facilité 
des  relations  et  en  particulier  pour  le  commerce  et  l'industrie. 

Parmi  les  autres  systèmes  d'e.iux  de  quelque  importance  il  notis 
faut  nommer  encore  le  Oulujacrvi  {983  kilomètres  carrés),  qui  reçoit 
des  aflluents  d'une  multitude  do  lacs,  quelques-uns  iiiême  touchant  à 
ta  frontière  russe,  et  écoule  ses  eaux  dans  te  goife  de  Bothnie  par  la 
grande  rivière  d'Ulea.  On  estime  l'étendue  de  ce  bassin  à  environ 
24.000  tiîlomèlrcs  carrés.  Un  bassin  encore  plus  vaste  est  situé  plus 
iiu  nord;  il  comprend  50.000  kilomètres  carrés  et  débouche  dans  le 
même  golfe  par  le  Kemi.  Enfin,  plus  au  nord  encore,  en  Laponie,  nous 
trouvons  le  grand  tac  à'Enare  oa  /iiur»  (1.400  kil.  carrés),  couvert  de 
glace  pendant  dix  mois  de  l'année  et  qui  se  déverse  dans  la- mer  Glaciale. 

En  général,  les  rivières  di;  la  Finlande  sont  embarrassées  de  rapides 
et  ne  sont  par  conséquent  que  partiellement  navigables.  Elles  ont  toute- 
fois une  grande  importance  en  ce  qu'elles  servent  au  flottage  et  mettent 
ainsi  les  grandes  forêts  de  l'inléneur  en  communication  avec  la  mer. 

La  Finlande  jouit  d'un  climat  doux,  relativement  à  sa  latitude.  La 
ligne  isotherme  menée  par  les  lieux  dont  la  température  moyenne  est  0, 
passe,  comme  l'on  sait,  bien  au-dessous  du  60°  degré  de  latitude  nord 
dans  la  plupart  des  contrées  de  1  liémisphére  boréal.  Dans  l'Amérique 
du  nord,  cette  ligne  décrit  un  arc  de  In  presqu'île  d'Aliaska  (59°)  à  la 
partie  sud  du  Labrador  [48'*)  ;  en  Asie,  elle  se  rapproche  de  la  frontière 
méridionale  de  la  Sibérie  et  atteint  l'océan  Pacifique  au  sud  de  l'em- 
bouchure de  l'Ainour,  vers  le  50'  degré  de  latitude.  En  Finlande,  au 
contraire,  cette  ligne  isotherme,  commençant  au  60"  degré  de  latitude  , 
s'élève  rapidement  au  nord  en  décrivant  une  courbe  qui  renferme  les 
terres  élevées  de  l'intérieur,  entre  le  golfe  de  Bothnie  et  la  mer 
Glaciale,  de  façon  que  non-seulement  les  contrées  situées  au  sud  de  ce 
parallèle,  mais  encore  celles  qui  s'inclinent  vers  l'océan  Glacial  et 
subissent  l'influence  des  flots  lièdes  du  Gulf-stream.  ont  une  tempé- 
rature moyenne  supérieure  à  0.  De  tous  les  pays  situés  sous  la  même 
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laUtade  que  la  Finlande,  la  presqu*ile  Scandinave  seule  a  on  climat 
plus  doux.  La  Russie  d'Europe,  au  contraire,  est  beaucoup  plus  froide. 
La  ligne  isotherme  marquant  +  S*  passe,  en  Finlande,  par  le  nord  des 
gouvernements  de  Wasa  et  Kuopis,  sous  Gi""  de  latitude  nord;  mais, 
après  avoir  pénétré  en  Russie,  elle  s'abaisse  de  plus  en  plus,  et  traverse 
enfin  le  fleuve  Oural  par  bS""  de  latitude.  Abo  et  Helsingfors  ont  une 
température  moyenne  supérieure  i  celle  de  Samara  et  d'Orenbourg.  A 
Abo,  la  température  moyenne  est  de  +  A  fi  degrés  centigrades,  et  i 
Helsingfors,  â*après  des  observations  faites  d'heure  en  heure  pendant 
vingt  et  un  ans,  cette  moyenne  est  de  4,il.  Voici,  du  reste,  pour  Hel- 
singfors, la  température  moyenne  de  chaque  mois  : 

Janvier —  6.66  Juillet +16.78 

Février —  7.89  Août -1-16.06 

Mars —  3.96  Septembre +10.72 

Avril +  1.16  Octobre +  5.60 

Mai +  7.66  Novembre —  0.14 

Juin +13.86  Décembre —  3.88 

Ce  climat  relativement  doux,  la  Finlande  le  doit  aux  mers  qui  l'en- 
tourent :  comme  celles-ci  ne  gèlent  presque  jamais  entièrement,  les 
vents  qui  les  traversent  pendant  l'automne  et  Thiver  arrivent  tièdes  sur 
le  pays.  Et,  en  effet,  ce  n'est  que  par  la  température  plus  élevée  de  ses 
hivers  que  la  Finlande  se  distingue  d'autres  lieux  situés  plus  à  l'est  sous 
le  même  parallèle.  Tandis  que  les  lignes  isothères  sont  à  peu  près  les 
mêmes  pour  la  Finlande  que  pour  les  gouvernements  d'Archangel  et 
d'Olonetsk,  les  lignes  isochimènes,  au  contraire,  descendent  directe- 
ment vers  le  sud,  de  sorte  que  Uleaborg  a  en  hiver  la  même  tempéra- 
ture moyenne  que  Saratow,  et  Helsingfors  et  Abo  la  même  qu'Astrakan. 
Nous  ne  voulons  point  du  tout  dire  par  là  que  les  hivers  de  la  Finlande 
ne  sont  pas  rigoureux.  Une  température  de  30  degrés  centigrades  est, 
à  Helsingfors,  chose  assez  rare  sans  doute,  mais  point  extraordinaire, 
ef  à  Tornea  il  arrive,  sinon  chaque  année,  du  moins  plusieurs  fois  en 
dix  ans,  que  le  mercure  gèle  dans  le  thermomètre. 

Le  voisinage  de  la  mer  fait  encore  qu'il  tombe  en  Finlande  passa- 
blement d'eau.  Des  observations  faites  à  Helsingfors  ont  donné  une 
moyenne  de  162  jours  de  pluie  par  an,  et  la  quantité  d'eau  tombée 
pendant  le  même  espace  de  temps  est  de  20  pouces  anglais.  En  géné- 
ral, la  sécheresse  est  moins  à  redouter  en  Finlande  que  l'excès  de  pluie. 
Lorsque  les  récoltes  manquent,  c'est  presque  toujours  par  suite  d'un 
été  froid  et  pluvieux  qui,  en  retardant  le  développement  dessemences, 
les  expose  ensuite  aux  gelées  inévitables  de  l'automne. 


PHYSigilt:   UE   LA    FINLANDE. 


11.     liTIINOGRAPHlE   ET   msTOIRE. 

Les  Finnois  appartiennent,  comme  Tindique  lem'  langue,  à  la  grande 
famille  Turanienne  ou  Allaï-Ouraliennc,  qui  domine  encore  dans  l'Asie 
septentrionale  et  centrale,  mais  qui,  à  l'ouest  de  l'Oural,  a  été  refou- 
V  !ée  par  les  peuples  indo-européens.  Les  restes  de  la  race  allaïque  en 
Europe  se  divisent  en  quatre  groupes'  :  i'Otigrten  (Osliaks,  Wogouis  et 
Hongrois),  le  Permien  [Syrjanes,  Penniens  et  Wotiakos),  le  Bulffitre 
(Bulgares,  Mordvines  et  Tchêrémisses)  et  le  Finnois  (Finnois,  Esthes  et 
Lapons).  De  ces  peuples,  les  Hongrois,  les  Finnois  et  les  Esthes  se  sont 
I  avancés  le  plus  i  l'ouest,  se  sont  assimilé  la  civilisation  occidentale  et 
[  peuvent  seuls  être  rangés  parmi  les  peuples  policés.  Le  reste  ne  se 
compose  que  de  tribus  peu  nombreuses,  demi-sauvages,  habitant  la 
Russie  d'Europe  et  s'éteignant  peu  h  peu,  ainsi  que  de  Lapons  et  de 
Samoyèdes  nomades.  Aussi  n'est-ce  que  la  langue  qui  décèle  la  parenté 
des  Finnois  avec  ces  tribus,  dont  ils  se  séparent  du  reste  absolu- 
ment par  l'appai'encc  physique,  le  costume,  les  habitations,  les  mœurs 
et  les  coutumes. 

C'est  à  la  fm  du  vu'  siècle  ou  au  commencement  du  viii*  que  les 
Finnois  paraissent  avoir  pris  possession  de  leur  patrie  actuelle,  après 
avoir,  chassés  probablement  par  les  Bulgares,  abandonné  leurs  éta- 
blissements sur  le  cours  moyen  du  Volga,  Mais  à  leur  arrivée  en  Fin- 
lande, ilsy  trouvèrent  déjà  des  habitants  dont  les  traditions  populaires 
nous  ont  conservé  le  souvenir  sous  le  nom  de  Hiidet  JacUUaeiset,  Ja- 
tulit  et  Jotuiiil.  Des  récits  fabuleux  nous  racontent  les  combats  que 
les  premiers  immigrants  finnois  eurent  à  soutenir  contre  les  magiciens 
liés  avec  les  puissances  infernales.  Peut-être  faut-il  voir  dans  les  La- 
pons actuels  les  successeurs  de  ces  habitants  primitifs.  Les  recherches 
des  archéologues  ont  mis  au  jour  une  multitude  d'objets  de  pierre  re- 
montant ù  ces  époques  reculées  ;  des  haches,  des  ciseaux,  des  coins, 
des  massues,  des  pointes  de  flèches,  etc.,  ont  été  trouvés  sur  presque 
toute  l'étendue  du  pays.  La  superstition  populaire  voyait  dans  ces 
objets  des  carreaux  de  foudre  tombés  du  ciel,  et  leur  attribuait  des 
vertus  secrètes  pour  guérir  les  maladies  des  hommes  et  des  animaux. 
On  fait  remonter  ù.  la  même  époque  une  multitude  innombrable  de 
petits  monticules  de  pierres. 

A  leur  arrivée  dans  le  pays  les  Finnois  étaient  divisés  en  trois  tribus  : 
les  Finnois  propremeiit  dits,  les  Tavasliens  et  les  Carélimu.  A  l'excep- 
tion de  quelques  rares  notices  dans  les  chroniques  russes  et  suédoises 
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sur  des  expéditions  dévastatrices  que  faisaient  les  uns  chez  les  autres 
ces  peuples  et  les  Finnois,  on  manque  absolument  de  documents  bis- 
toriques  sur  les  premiers  siècles  ;  mais  ils  nous  ont  légué  une  des  plus 
belles  épopées  que  le  génie  d'une  nation  ait  jamais  produites,  le  Ka- 
kvala.  Cette  épopée,  Elias  Ijoennroi  Ta  recueillie  sur  les  lèvres  du 
peuple  et  dans  ses  chaumières  ;  elle  nous  offre  le  tableau  de  la  mytho- 
logie, de  la  vie  domestique  et  des  mœurs  des  anciens  Finnois,  et  nous 
fait  connaître  le  degré  de  civilisation  auquel  ils  étaient  parvenus  avant 
l'introduction  du  christianisme.  Nous  y  voyons  qu'ils  s'adonnaient  déjà 
au  commerce  et  à  la  navigation,  qu'ils  savaient  extraire  le  fer  du  mine- 
rai que  renferment  leurs  lacs  et  qu'ils  étaient  d'habiles  forgerons.  Les 
légendes  des  vikings  (pirates)  Scandinaves  célèbrent  hautement  les  épées 
finnoises* 

La  position  de  la  Finlande  au  bord  de  la  mer  mit  de  bonne  heure 
ses  habitants  en  communication  avec  la  Suède  et  les  villes  de  la  Hanse. 
Les  expéditions  dévastatrices  que  les  Suédois  faisaient  en  Finlande 
cessèrent  après  l'introduction  du  christianisme  parmi  eux  ;  mais  elles 
firent  place  à  des  projets  de  conquête  dictés  par  le  zèle  reb'gieux.  La 
lutte  du  christianisme  et  du  paganisme  en  Finlande  dura  près  de  deux 
siècles  (1157-1323).  Trois  croisades,  séparées  par  de  longs  intervalles, 
en  1157,  1^9  et  \Wi,  finirent  par  assurer  le  triomphe  de  la  foi  nou- 
velle. Il  reste  des  monuments  encore  debout  de  ces  croisades  ;  ce  sont 
les  châteaux  forts  d'Abo,  de  Tavastebus  et  de  Wiborg,  élevés  pour  la 
protection  des  néophytes  et  le  châtiment  des  païens.  C'est  peut-être 
à  cette  époque  aussi  qu'eut  lieu  l'immigration  suédoise  sur  les  côtes 
de  la  Nylande  et  de  l'Ostrobothnie.  Quant  à  l'ile  d'Alande,  elle  était 
peuplée  de  Suédois  dès  l'époque  païenne. 

Son  union  avec  la  Suède  a  été  pour  la  Finlande  la  source  d'avantages 
précieux:  le  christianisme,  la  civilisation  de  l'Occident,  une  constitution 
et  des  lois  libérales.  Les  Finnois  ne  furent  pas  traités  en  peuple  con- 
quis: ils  eurent  part  égale  aux  droits  et  aux  devoirs  civils  et  politiques. 
Le  paysan  finlandais  fut,  comme  par  le  passé/libre  propriétaire  du  sol. 
De  ses  rangs  sont  sortis  non-seulement  la  plus  grande  partie  de  la  classe 
moyenne,  mais  encore  la  plupart  des  familles  nobles  qui  ont  joué  un 
rôle  dans  l'histoire  du  pays. 

Cette  union  fut  accompagnée  cependant  d'un  inconvénient  notable, 
mais  que  les  circonstances  et  les  idées  d'alors  n'eussent  pas  permis 
d'éviter:  le  suédois  devint  la  langue  des  classes  cultivées,  celle  dans 
laquelle  se  rédigeaient  les  plus  nombreuses  et  les  meilleures  productions 
littéraires,  la  langue  des  écoles,  de  l'administration,  des  tribunaux. 


I 
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La  religion  seule  continua  à  parler  l'idiome  populaire.  Après  la  réfor- 
me (1527),  les  ÉcriUires  saillies  Turent  traduites  ea  finnois.  L'Église 
créa  une  lilléralure  finnoise,  il'ubord,  il  est  vrai,  presque  exclusive- 
ment religieuse  ;  elle  iulroduisil  l'obligation  pour  tous  d'apprendre  Â 
lire,  et  fut  ainsi  la  véritable  inalilulrice  du  peuple.  Le  clergé  a  répandu 
l'insiruetion  avec  tant  d'impartialité  qu'on  ne  pourrait,  pas  plus 
maintenant  que  dans  les  siècles  précédents,  noter  d'inégalité  sons  ce 
rapport  entre  les  gens  du  peuple  d'origine  difl"érenle.  Les  inégalités  de 
culture  intellectuelle  et  de  prospérité  que  l'on  peut  remarquer  entre 
les  habitanlâ  de  dilTérenls  points  de  la  Finlande  s'expliquent  toutes  par 
des  circonstances  géographiques  ou  historiques,  et  sont  tout  à  fait 
indépendantes  de  la  question  des  langues. 

Lu  Finlande  resta  unie  à  la  Suède  près  de  (iOO  ans.  Ce  fut  une  cpo- 
que  orageuse,  fertile  eu  épreuves  et  en  souffrances,  mais  riche  aussi 
en  victoires  et  en  exploits.  Les  Finnois  soutinrent  toujours  fidèlement 
leurs  frères  d'armes.  C'est  au  counige  viril  des  Finnois  et  à  leur  mé- 
pris de  ia  mort  que  la  Suède  doit  quelques-uns  des  plus  beaux  traits  de 
son  histoire,  par  exemple  au  temps  de  Gustave-Adolphe  If  et  de  la 
guerre  de  trente  ans.  Des  hommes  d'Ltat,  des  savants,  des  poètes  fin- 
landais se  sont  fait  aussi  un  nom  illustre  dans  l'histoire  intérieure  dos 
deux  pays.  Eu  un  mot,  lés  Finnois  ont  loyalement  accompli  leur  part 
de  l'œuvre  commune.  Cependant  la  Finlande  était  le  thé;ltre  naturel 
des  batailles  que  la  Suède  et  la  Russie  se  livraient  pour  la  suprématie 
sur  le  Nord. 

La  Finlande  était  le  rempart  de  la  Suède  contre  son  voisin,  et  ce 
n'était  que  lorsque  ce  rempart  était  saturé  de  sang  que  les  flammes  de 
ia  guerre  atteignaient  la  Suède  elle-même.  Dés  le  moment  où  Pierre 
le  Grand  fonda,  sur  la  terre  conquise  à  l'ennemi,  Saint-Pétersbourg,  la 
capitale  du  puissant  empire  russe  (1703),  et  oii,  peu  après,  la  gran- 
deur militaire  de  la  Suède  rei;ut  le  coup  de  grâce  à  Pultava,  la  con- 
quête de  la  Finlande  par  la  Russie  ne  tut  plus  qu'une  question  de 
temps.  Déjà  par  la  paix  de  Nystad  (1721)  la  Suéde  était  contrainte  de 
céder  la  portion  sud-est  de  la  Finlande,  dans  laquelle  était  comprise  la 
forte  place  de  Wiboi^.  Vingt-deux  ans  plus  tard  (i~43),  après  une 
guerre  entreprise  à  la  légère  et  mal  conduite,  elle  dut  reculer  sa  fron- 
tière jusqu'au  Kyramenc  et  abandonner  les  forteresses  de  Fredrikahamn, 
de  Nyslolt  et  de  Willmanstrand  La  Finlande  se  trouvait  ainsi  partagée 
entre  deux  empires.  La  Suéde  en  conserva  la  plus  grande  portion 
pendant  65  ans  encore  ;  mai;  alors  la  guerre  de  1808-1809  vint  briser 
le  lien  séculaire  qui  unissait  les  deuxpays.  Par  la  paixdeFredriksbamo 
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la  Suède  cédait  toute  la  Finlande  avec  les  iles  d'Alande  et  une  petite 
partie  de  laVeslerbolhnie,  jusqu'aux  rivières    de  Tomeo  et  de  Muonio. 

Avant  la  conclusion  de  cette  paix,  Tempereur  Alexandre  l^^  avait  con- 
voqué à  Borgo  les  états  de  Finlande  ;  il  leur  assura  qu'ils  conserveraient 
intacts  leur  constitution,  leurs  lois  et  leurs  privilèges^  puis  il 
reçut  d'eux  Thommage  comme  grand-duc  de  Finlande.  C'est  ainsi 
que,  pour  nous  servir  des  paroles  du  noble  et  généreux  empereur, 
la  Finlande  prit  place  au  nombre  des  nations.  Il  lui  rendit  aussi  son 
unité  :  en  effet,  par  un  décret  impérial  du  11-23  décembre  1811,  les 
portions  du  territoire  Finlandais  autrefois  conquises  par  la  Russie  fu- 
rent réunies  au  grand-duché. 

Le  petit  peuple  Finlandais  n'a  jamais  joué,  ni  pu  jouer  un  rôle  de 
quelque  importance  dans  l'histoire  générale.  Entouré  de  puissants 
voisins,  il  perdit  de  bonne  heure  son  indépendance  politique.  Son 
histoire  offre  cependant  le  spectacle  rare  d'alliances  amenées  par  la 
force,  mais  qui  se  sont  ensuite  maintenues  par  Vintérèt  commun  et  le 
dévouement  réciproque.  Le  peuple  finlandais  gardera  toujours  un 
souvenir  reconnaissant  des  avantages  inappréciables  qu'il  a  retirés  de 
son  union  avec  la  Suède.  Il  doit  également  de  la  gratitude  i  la  puis- 
sante Russie  et  à  ses  augustes  souverains,  non-seulement  pour  avoir 
pu  maintenir  intacts  ces  avantages,  mais  encore  les  étendre  et  les 
augmenter. 

Les  liens  qui  junissent  la  Finlande  i  la  Russie  sont  ainsi  devenus 
d'année  en  année  plus  forts  et  plus  nombreux,  et  l'intérêt  que  l'une 
avait  à  maintenir  cette  union  est  désormais  réciproque. 

D'  Ignatius. 


INFLUENCE  LES  HABITATIONS 


LES  CAUSES  DE  DËCËS  ET  SUR  LA  DURÉE  DE  LA  VIE 


A  mesure  que  l'induence  hygiénique  des  habitations,  parliculiére- 

^  ment  dans  les  grandes  villes,  attire  tous  les  jours  davantage  l'attention, 

.  on  éprouve  plus  vivement  le  besoin  de  mieux  connaître  ce  fait  social, 

au  moyen  d'observations  nombreuses  et  étendues  qui  permettent  de  le 

juger  et  de  l'apprécier  plus  exactement.  Mais,  quelque  important  que 

I  soil  ce  travail  pour  la  statistique,  les  diflicultés  qu'on  rencontre  pour 

l'observalion  directe  de  ces  faits  n'en  sont  pas  moins  grandes. 

La  statistique  ofûcielle  ne  peut  arriver  à  constater  la  nature  de  la 
maladie  que  dans  quelques  cas  seulement  :  par  exemple,  dans  les  épi- 
démies, ou  lorsque  le  malade  meurt  à  l'hôpital.  C'est  pour  cela  que, 
jusqu'ici,  les  bureaux  de  statistique  n'ont  pu  faire  que  bien  peu  de  chose 
pour  une  question  si  importante  pour  l'intérêt  public. 

Comme  on  ne  peut  établir  des  observations  directes  sur  l'influence 
des  habitations  (car  on  peut  considérer  comme  manquées  les  tenta- 
tives qu'on  afaitcs  pour  exciter  les  médecins  à  recueillir  et  à  communi- 
quer les  cas  des  maladies  qu'ils  sont  appelés  à  traiter),  les  bureaux 
de  statistique,  et  particulièrement  ceux  des  grandes  villes,  oii  cette 
question  est  d'une  grande  actualité,  doivent  avoir  à  cœur  de  recueillir 
d'une  manière  indirecte  les  documents  nécessaires.  Les  maladies  ne 
sont  pas  déclarées  dans  les  bureaux  ,  mais  seulement  les  cas  de  décès, 
et  ceux-ci  sans  exception.  Les  observations  statistiques  de  la  mortalité 
sont  ainsi  un  moyen  dont  on  peut  se  servir  pour  soumettre  un  grand 
nombre  de  maladies  à  une  élaboration  statistique.  Ou  pourrait  attacher 
à  de  pareilles  observations  une  importance  d'autant  plus  grande 
que  ce  sont  justement  les  cas  les  plus  graves  qu'on  arrive  â  connaître 
de  cette  manière. 

Un  avantage  tout  particulier  des  documents  ainsi  recueillis,  c'est 
qu'ils  jettent  quelque  lumière  sur  une  question  très-importante,  celle 
qui  se  rapporte  à  l'influence  des  habitations  sur  la  durée  de  la  vie  hu-< 
m;^ine. 
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Dans  toutes  les  villes  où  se  trouve  un  bureau  communal  de  statis- 
tique, on  s'occupe  particulièrement  de   la  statistique  de  la   mortalité. 

L'attention,  est  spécialement  attirée  sar  ce  sujet  par  Tapparition 
dans  chaque  quartier  des  maladies  meurtrières,  maison  rencontre  as- 
sez rarement  des  observations  concernant  les  maladies  considérées  au 
point  de  vue  de  la  situation  des  logements,  ce  qui  aurait  surtout  une 
grande  importance  eu  égard  a  Tinsalubrité  des  logements  qui  se  trou- 
vent dans  des  caves. 

Mais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  les  bureaux  de  sta- 
^stique  se  sont  occupés  de  redierchér  quelles  sont  les  maladies  mor- 
telles qui  prévalent  dans  les  logements  trop  peuplés ,  et  particulière- 
ment de  Tapparition  des  maladies  épidémiques  et  contagieuses  dans  de 
pareilles  habitations. 

Les  rapports  des  inspecteurs  des  décès,  que  j'ai  introduits  à  Buda- 
pest et  dont  Tadoption  a  été  recommandée  par  le  huitième  congrès  de 
statistique  tenu  à  Saint*Pétersbourg,  permettent  d'avoir  toujours 
présentes  devant  les  yeux  leâ  conditions  hygiéniques  dont  noua  avons 
fait  mention  ci-dessus  (1). 

Enfin,  quant  à  la  durée  de  ta  vie  dans  les  habitations  plus  ou  moins 
'  peuplées  et  dans  celles  qui  sont  situées  dans  les  caves,  conq)arée  à 


*  4.  Je  crois  qu'en  dehors  de  Budapest*  de  iuireilles  obeenntiolw  statitùqaes 
•A'ont  été  6û(es  que  par  les  villes  qui  font  partie  de  l'Association  hyipénique  du 
•Bas-Rhin.  Biais  le  point  de  vue  d  après  lequel  ces  données  ont  été  élaborées  dans 

les  publications  de  cette   association  ne  permet   pas  de   reconnaître   Tinfluence 

sanitaire  des  habitations.  Bien  qu'on  puisse  savoir  desdits  ouvrages  combien  de 

personnes  sont  mortes  dans  les  différentes  catégories  de  logements,  on  ne  peut  pas 

^'^  connaître  la  maladie  ^ui  a  entrainé  la  mort ,  ce  qui  est  naturellement  d'un  intérêt 

,  capital  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique.  Mais  c'est  aussi  quant  au  clasae- 

;  ment  des  différentes  catégories  d'habitation  qu'on  n'a  pas  procédé  d'une  manière 

satisfaisante.  On  l'a  établi  comme  suit  : 

io  Logements  composés  d'une  seule  pièce  et  habités  :  {a)  par  1-3  personnes) 
(6)  par  4-6 ,  (r)  par  T  et  plus  ; 
-     âo  Logements  é  2  pièces  :  (a)  (b)  (c); 
C    3o  »         à  5     »      :(a)  (6>  (r); 

4»         »         ù  plusieurs  pièces,  sans  tenir  compte  du   nombre   des  personnes 

•  quilles  iiabitent. . 

On  voit  qu'il  est  impossible  de  sortir  de  ce  tableau  des  catégories  uniibnnes  de 

'  logements  ;  c'est-à-dire  avec  1 , 2,  3,  4  habitants  pour  chaque  pièce.  H  laut  espérer 

^-que^^ette  association,  quia  montré  tant  de  aèle  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la 

pratique,  pourra  en  modifiant  quelque  peu  sa  méthode  de  dépouillement,  utUiaer 

le  précieux  matériel  qu'elle  a  recueilli  sur  l'influence  du  logement  sur  la  santé» 
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celle  des  autres  habitations ,  j'ignore  si  on  a  fait  ailleurs  les  recher- 
ches que  j'ai  faites  moi-même  à  Budapest;  c'est  pour  cela  que  je 
crois  de  quelque  intérêt  la  communication  sommaire  des  observations 
que  je  possède  sur  cette  matière  (1  ) . 

I. —  Apparition  des  maladies  contagieuses  et  de  la  pneumonie,  de 

LA  TUBERCULOSE,  DE  LA  DIARRHÉE,  DE  LA  DÉBILITÉ  CONGÉNITALE  DANS 
LES  HABITATIONS  ORDINAIRES  ET  DANS  CELLES  QUI  50NT  TROP  PEUPLÉES. 

Si  à  chaque  décès  on  pouvait  savoir  combien  de  personnes  vivaient 
par  chambre  dans  le  logement  où  la  mort  a  pénétré,  ce  qui  a  lieu  de- 
puis plusieurs  années  à  Budapest,  les  décès  pourraient  être  classés, 
au  point  de  vue  de  Thabitabilité  du  logement,  selon  les.  catégories  sui- 
vantes : 

1^  Individus  habitant  un  logement  où  deux  personnes  au  plus  vivent 
dans  une  mêifie  chambre  ; 

2°  Individus  habitant  un  logement  où  dans  la  même  chambre  vivent 
deux  à  cinq  personnes; 

3oDe5àlO; 

4°  Plus  de  10  personnes  par  pièce. 

Dans  la  première  de  ces  catégories,  que  nous  appellerons  catégorie 
d'habitabilité,  séjournent  la  classe  la  plus  riche  et  la  classe  moyenne 
de  la  population,  c'est-à-dire  les  familles  qui,  étant  composées  de  5  à 
6  personnes,  ont  à  leur  disposition  au  moins  3  pièces,  et  quelquefois 
davantage. 

La  seconde  catégorie  présente  déjà  des  conditions  peu  favorables 
d'habitabilité.  Des  logements  où,  dans  la  même  chambre,  doivent  vivre 
jusqu'à  5  personnes,  doivent  être  considérés  absolument  comme  dan- 
gereux au  point  de  vue  de  l'hygiène.  A  plus  forte  raison  doit-on 
considérer  de  même  les  habitations  de  la  troisième  catégorie,  où  dans 
une  même  pièce  habitent  et  dorment  en  commun  6,  7,  8,  et  jusqu'à 
10  personnes  !  Le  nombre  de  ces  logements  est  encore  assez  considé- 
rable dans  la  plupart  des  grandes  villes. 

Le  nombre  des  décès  qui  ont  lieu  dans  chacune  de  ces  Catégories 
n'a  pas  en  lui-même  une  grande  importance,  si  on  ne  connaît  le  nom- 
bre d'individus  qui  vivent  dans  la  catégorie  où  le  décès  est  con- 


-»^ 


i.  Ces  observations  se  trouvent  en  détail  dans  l'ouvrage  de  Kôrôsi,  Mortalité 
à  Pest  en  1872-1873  (traduit  du  hongrois  en  allemand,  chez  Stuhr  (Berlin,  1876), 
et  dans  un  autre  ouvrage  du  môme  auteur,  Mortalité  à  BudapeHy  1874-75 
(chez  Stuhr,  1877). 


/ 
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stalé  (1)  ;  mais,  le  rapport  général  suivant  lequel  les  décès  sont  répartis 
dans  chaque  catégorie  étant  la  résultante  de  toutes  les  maladies  qui 
entraînent  la  mort,  il  peut  bien  servir  de  mesure  pour  déterminer  les 
variations  de  chaque  maladie,  et  reconnaître  de  cette  manière  si  leur 
apparition  a  été  provoquée  par  la  densité  et  quelle  part  revient  à  cette 
cause.  Le  résultat  général  de  30.000  décès  environ,  que  j'ai  pu  obser- 
ver à  Budapesth  de  1872  à  1875,  donne  les  cbiffires  suivants  : 

6.069  décès  pour  la  i"^  classe 
18.000     .      »      .  2*      » 
6.775     »      »      »8«      » 
414     »      »      »4^      » 
C'est-à-dire  sur  1 0.000  décès. 

1.941  appartenaient  à  la  1^*  classe. 
5.759  .  .  .   2*      . 

2.167  .  .  .  3*      . 

133  .  •  •  4*       . 

Si  Ton  recherche  maintenant,  comment  les  maladies  contagieuses  se 
sont  montrées  dans  chaque  catégorie  en  entraînant  la  mort,  on  doit  re- 
connaître, à  priori,  que  des  individus  vivant  dans  un  milieu  trop  peu- 
plé devront  être  exposés  plus  facilement  à  ces  maladies  et  devront  en 
mourir  plus  fréquemment  que  ceux  qui  habitent  des  logements  plus 
commodes  et  plus  hygiéniques.  Dans  la  période  susindiquée,  5.807  in- 
dividus, c'est-à-dire  1/8  de  tous  les  décédés,  sont  morts  de  maladies 
contagieuses,  comme  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  fièvre 
typhoïde,  la  coqueluche,  le  croup  et  la  diphtérite  (mais  non  comptés 
les  cas  de  choléra,  qu'on  ne  pourrait  regarder  positivement  conmie 
maladie  contagieuse). 

Parmi  les  45.577  décédés,  il  y  avait  : 


Morts  d*uDe  maladie 

Non 

contagieuse 

eonUgiaaM 

l"  Classe 

6.069 

63S 

5.436 

2* 

18.000 

2.635 

15.365 

3»       » 

6.775 

1.067 

5.708 

4» 

414 

114 

300 

1.  Je  Tai  établi  pour  Pest  dans  mon  ouvrage  La  ville  libre  de  Pe$i  en  1870. 
Mais,  vu  les  changements  rapides  auxquels  sont  soumises  de  pareilles  données,  et 
Tabsence  de  ces  observations  pour  Buda,  j*ai  cru  devoir  adopter  la  méthode  de 
calcul  ci-après. 
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(Dans  14.319  décès,  vérifiés  pour  la  plus  grande  partie  dans  les  hô- 
pitaux, on  n'a  pu  établir  les  rapports  d'habitabilité.) 

Ainsi  les  décès  occasionnés  par  les  maladies  contagieuses  apparaissent 
dans  la  proportion  suivante  avec  1 .000  décès  produits  par  d'autres 
maladies  : 

1 1 6 .  50  pour  la  1  ^^  catégorie  « 

171.50  .      »    2* 

186.9  »      •    3' 

Ces  chiffres  montrent  de  la  façon  la  plus  péremptoire  que  les  mala- 
dies contagieuses  augmentent  dans  une  très-forte  proportion  avec  la 
densité.  Ainsi,  dans  la  troisième  catégorie,  le  danger  de  succomber  à 
une  maladie  contagieuse  est  de  50  pour  100  plus  fort  que  dans  la 
première. 

Je  fais  abstraction  des  résultats  fournis  par  la  quatrième  catégorie, 
car  les  observations  qu'on  pourrait  utiliser  sont  encore  trop  peu  nom- 
breuses. Si  on  voulait  tirer  une  conclusion  de  données  reposant  sur 
quelques  centaines  de  faits^  on  verrait  que  dans  ces  logements  trop 
peuplés  le  danger  de  mourir  d'une  maladie  contagieuse  est  trois  fois 
plus  grand  que  dans  la  première  classe:  en  effet,  sur  10.000  décès, 
2.753  seraient  dus  à  des  maladies.  Mais,  même  en  laissant  décote  ce 
dernier  résultat,  on  possède  dans  ce  qui  a  précédé  assez  de  données 
pour  que  les  autorités  préposées  i  Thygiène  publique  puissent  facile- 
ment découvrir  où  se  trouve  le  foyer  des  maladies  épidémiques.  On 
peut  constater  un  pareil  résultat  pour  l'apparition  du  choléra,  qui  parmi 
les  maladies  épidémiques  est  celle  qui  fait  le  plus  de  ravages;  je 
Tai  montré  dans  la  monographie  que  j'ai  publiée  sur  le  choléra 
de  1872-73  (1). 

Parmi  les  maladies  contagieuses  susindiquées,  la  variole  occupe  la 
première  place;  elle  est  suivie  par  la  fièvre  typhoïde  et  la  scarlatine. 
(Voir  le  tableau  de  la  page  suivante). 


i.  Choléra  des  années  1872-1873  à  Pesthy  extrait  de  l'ouvrage  La  mortalité 
de  la  ville  de  Pesl  (Btrlin,  Stuhr,  1876).  Les  nombres  proportionnels  donnés 
dans  cet  ouvrage  ont  été  modifiés,  parce  qu'une  grande  partie  de  ceux  qui 
étaient  tombés  malades  dans  de  mauvais  logements  furent  transportés  dans  les 
hôpitaux  destinés  spécialement  aux  cholériques,  et  par  suite  les  conditions  d'habi- 
tabilité des  décédés  n'ont  pu  être  ultérieurement  prises  en  considération. 
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"^5  g 

s  if 

SONT  MORTS  DANS 

1          deux  et         3  à  5 
c        au-dessous 

HABITAXTft  PAR 

LOGCMKXTS  A 

6  à  10     plus  de 
10 

OIAMBRE. 

• 

3 

Décédés 

dont  la 

densité 

dliabitaUon 

n'a  pu 

être 

constatée 

i 

1872-3 

77 

440 

123 

22 

662 

415 

1.077 

Variole.     / 

1874 

87 

460 

227 

27 

801 

144 

945 

( 

1^3 

43 

246 

106 

8 

403 

23 

426 

207 

1.14() 

456 

57 

1.866 

58-2 

2.448 

Tjphus      L 

1872-3 

m 

214 

71 

7 

355 

270 

725 

exanth.      } 

1874 

58 

104 

35 

ït 

197 

206 

405 

et  abdom.    ( 

1875 

60 

136 

51 

2 

249 

58 

307 

181 

454 

157 

9 

801 

636 

1.437 

i 

1872-3 

30 

80 

72 

35 

217 

13 

230 

Scarlatine.  J 

1874 

49 

145 

28 

)» 

222 

9 

231 

1 

1875 

44 

144 

60 

2 

250 

9 

259 

. 

123 

369 

160 

37 

689 

31 

720 

Diphlhérie.  | 

1872-3 

•     2 

13 

4 

n 

17 

3 

22 

1874 

20 

72 

22 

119 

1 

120 

1875 

21 

106 

30 

1 

158 

5 

163 

43 

191 

56 

6 

296 

9 

305 

/ 

1872-3 

17 

87 

43 

1 

148 

42 

190 

Coqueluche .  < 

1874 

8 

54 

33 

» 

95 

3 

98 

\ 

1875 

1 

29 

14 

M 

41 

2 

46 

26 

170 

90 

1    . 

287 

47 

334 

( 

1872-3  ' 

'      6 

31 

15 

)> 

52 

4 

56 

Croup.      < 

1874 

13 

42 

32 

» 

87 

6 

93 

( 

1875 

13 

80 

28 

l 

122 

4 

126 

• 

32 

153 

75 

1 

261 

14 

375 

i 

1872-3 

8 

74 

37 

1 

120 

33 

153 

Rougeole.   < 

1874 

9 

53 

19 

1 

82 

5 

87 

( 

1875 

4 

25 

17 

1 

47 

1 

48 

21 

152 

73 

3 

249 

39 

288 

.Totaux  des   ( 

1872-3 

203 

939 

365 

66 

1.573 

880 

2.453 

maladies     < 

1874 

244 

930 

390 

33 

1.603 

376 

1.979 

contagieuses.  ( 

1875 

186 

766 

306 

15 

1.273 

102 

1.974 

633       2.6$>       1.067       114 


4.449       1.^8 


5.807 


*  Evaluéo  selon  les  résultats  de  1874  et  1875. 
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L'apparilion  du  typhus  el  de  la  dcatlatiae  a  ceci  de  remarquabler 
que  ces  maladies  ne  se  développent  pas  suivant  la  densité  de  la; 
population;  tandis  que  la  fièvre  typhoïde  suit  un  mouvement  tout 
contraire  (l). 

Il  serait  à  désirer  que  ce  même  fait  fût  obsefvé  aussi  ailleurs^  soit 
pour  le  constater,  soit  pour  eh  atténuer  rimportancè. 

En  se  fondant  sur  les  observations  acquises,  on  devrait  '  admettre 
que  les  maladies  contagieuses,  exception  faite  du  typhus  et  de  la 
scarlatine,  se  présentent  plus  souvent  datisles  habitations  trop  peuplée^,' 
et  qu'elles  s'y  répandent  plus  vite. 

Les  chiffres  suivants  montrent  l'intensité  de  cette  gradation. 

Sur  10.000  personnes  de  la  même  catégorie  de  densité  mortes  de 


i .  Il  résulte,  en  etTet,  des  données  renfermées  dans  le  tableau  n»  1 ,  que  dans  le 
diiférentes  catégories  d'habitations  sont  morts  respectivenieot  : 

du    typhus,  de  la  scarlatine, 

2.9  p.  o/o  2.  p.  o/o  dans  la  i'*  catégorie, 

2.3  p.  o/û  2.  p.o/o  .  2.  p.  o/o        » 

2.3  p.  o/o  2.3  p.  «/o  3.  p.  ^/o        » 

Tandis  que  dans  le  nombre  total  des  personnes  décédées  par  suite  des  maladies 
contagieuses  appartenaient  : 

à  la  !'•  catégorie,         à  la  2%  à  la  3»,  ^  .        - 

14.2  p.  o/o  59.1  p.  o/o    23.9  p.  o/ô. 

En  faisant  abstraction  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  scarli(tine,  oh  aurait  : 
pour  la  k*  catégorie,  2»,  3*, 

11  p   «/o  61.5  p.  o/o  25.4  p.  o/o 

On  n'a  pas  tenu  compte  de  la  4*  catégorie  à  cause  de  son  peu  d^impoftaflM.  "^ 
Voici  maintenant  la  proportion  des  décès  produits  par  les  trois  npaladles  pHfl 
ci  pales  : 

Fièvre  typhoïde,  22.7  p.  o/^  56.6  19.6 

Scarlatine,  17.8  p.  o/«  53.6  23.2 

Variole,  11    p.  o/„  61.5  42.4 

Variations  de  la  moyenne. 

I  II  III 

Moyenne  générale  14,2  59.1  •  23^9 

Typhus,  -h  59  p.  o/o    —  6.  p.  o/o    — 18  p.  o/o 

Scarlatine,  -|-  25  p.  o  'o    —  6.  p.  o/o    —  3  p.  o/o 

Variole,  —  23  p.  o/o    +  4.  p.  o/o     +  1  p.  «/o 

Le  typhus  et  la  scarlatine  sont  ainsi  plus  'fréquents  dans  la  l'«  classe  que  dans 
les  autres;  la  variole  beaucoup  moins.  Mais,  tandis  que  la  scarlatine  et  la  variole, 
dans  les  2nie  et  3me  classes,  s'éloignent  à  peine  de  la  moyenne,  la  fièvre  typhoïde 
montre  une  grande  diminution  dans  la  3n«  classe. 
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maladies  non  contagieuses,  il  était  mort,  par  suite  de  maladies  conta- 
gieuses, exception  faite  de  la  scarlatine  et  du  typhus  : 

605  dans  la  i*^  catégorie 
4.179    »     »  2*        » 
4.214    »     »  8*       1 

Parmi  les  maladies  non  contagieuses  ^  abstraction  faite  des  convulsions, 
qui  ne  sont  pas  bien  utilisables  au  point  de  vue  scientifique,  ce  sont 
la  pneumonie,  la  tuberculose,  la  diarrhée  et  la  débilité  congénitale  qui 
donnent  le  plus  fréquemment  la  mort. 

Le  tableau  suivant  montre  la  fréquence  de  ces  maladies  dans  les 
différentes  catégories  d'habitabilité. 


SONT  DIÈCÈDiS  DANS  LOGEMENTS  ▲ 

deux  et                                     plus  de  Décédés               m 

M    aiHlMious   8à5     de  6  à  10        10.          3  dontUden-         Ha 

Jf                                                                            £  Bitéd'habi-           si 

HABITANTS  PAR  CHAMBRE.  tatioon'aim            g^ 

être  constatée.  ^ 

Total  des     (mise.  1.658     4.477       1.642          93       7.870  3.020  10.890 

maladies  non <fém.    1.686     4.691       2.004          83       8.464  2.187  10.651 
contagieuses. 

Dont  : 

pneumonie,  i              ^        ^         ^         ^      ^-j^  ^            jj-^ 


3.344 

9.168 

3.C46 

176 

16.334 

5.2U7 

21.541 

masc.  122 

865 

140 

6 

633 

262 

895 

fém.   136 

443 

184 

6 

769 

117 

886 

Tuberculose 
pulmonaire. 


masc.     355        823  263  8       1.4tô  805  2.254 

fém.       419     1.265  445  »       2.140  344  2.484 

774     2.088  708  19       8.589  1.149  4.738 


masc.       91        640  238  8  977               66            1.043 

Diarrhée,    ^fém.       100        587  229  10          926 fô 981 

191     1.227  467  18  1.903             121             IMi 

.         (masc.     105        517  198  23  843              82               925 

*—**",     ^fém.         69        415  201  »  696               59                755 

congénitale.  ^ j^^j ^ ^ ^ :^^ — ^^^ 

Total       (   1872-3    2.295       7.136  2.427     190  12.048       8.634       20.682 

des        I   1874       1.902       5.407  2.038     126  9.473       3.396       12.869 

maladies,    f   1875       1.872       5.457  2.310       98  9.737       2.289       12.026 


6.069     18.000       6.775     414        31.258     14.319       45.577 
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Sur  les  différentes  catégories  d'habitations,  les  maladies  non  conta- 
gieuses se  répartissent  ainsi  dans  la  proportion  suivante  : 

i 

ire  U«  IIP  IV* 

20.28  0/0     57.310/0    21.29  0/0    1.120/0 
En  examinant  séparément  chacune  des  quatre  maladies  nommées, 
on  obtient  le  résultat  suivant  : 


Pneumonie. 

18.4  0/0 

57:6  0/0 

23.1  0/0 

09.  0/0 

Tuberculose. 

21.6  0/0 

58.2  0/0 

19.7  0/0 

05.  0/0 

Diarrhée. 

10.    0/0 

64.5  0/0 

94.5  0/0 

1.  0/0 

Débilité. 

11.3  0/0 

60.6  0/0 

25.9  0/0 

22.  0/0 

• 

En  examinant  cette  apparation  de  ces  maladies  ,  on  trouve,  pour  la 
1^  classe,  que  la  tuberculose  et  la  pneumonie  ne  présentent  pas  de  va- 
riations bien  sensibles  par  rapport  à  la  moyenne  fournie  par  toutes 
les  maladies  non  contagieuses ,  tandis  que  la  débilité  et  la  diarrhée, 
dans  la  I*"*  classe  d'habitations,  sont  moitié  moins  fréquentes  que  les 
autres  maladies  non  contagieuses;  au  contraire,dans  les  logements  trop 
peuplés,  ces  deux  dernières  font  beaucoup  plus  de  ravages. 

L'augmentation  de  la  mortalité  produite  par  la  débilité  congénitale 
semble  prouver  que  les  enfants  nés  de  parents  qui  habitent  des  lo- 
gements trop  peuplés  n'ont  pas  la  force  sufûsante  pour  vivre.  L'énor- 
me quantité  de  diarrhées  entraînant  la  mort  doit  être  attribuée  aux 
mêmes  causes.  La  différence  consiste  dans  ce  que  la  faiblesse  de  l'or- 
ganisme des  enfants  se  révèle  avec  une  vigueur  toute  particulière  dans 
un  de  ses  organes. 

IL  —  Influence  des  conditions  d'habitation  sur  l'âge  des  décédés. 

La  question  de  savoir  à  quel  âge  moyen  on  arrive  dans  les  diffé- 
rentes catégories  d'habitations  s'impose  à  tous  ceux  qui  désirent,  par- 
mi la  grande  quantité  de  faits  rassemblés  sur  l'âge  des  décédés,  dégager 
les  lois  qui  les  gouvernent. 

La  valeur  de  l'âge  moyen  des  décédés  donne  lieu  à  de  nombreuses 
controverses.  Après  les  démonstrations  très-convaincantes  du  D'  En- 
gel  à  Berlin,  on  peut  considérer  comme  prouvé  que  l'accroissement 
ou  la  diminution  de  cet  âge  moyen  n'est  pas  nécessairement  parallèle 
à  la  fluctuation  du  bien-être  de  la  population.  Dans  le  même  ouvrage  et 
ailleurs  on  a  encore  démontré  que  cet  âge  moyen  n'est  pas  un  crité- 
rium précis  de  la  vitalité  de  la  population ,  car  la  totalité  des  décédés 
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étanl  le  résultat  de  la  mortalité  qui  domine  toutes  les  classes  d^âge,  il 
est  clair  que  la  moyenne  dépendra  du  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  vivants  dans  chaque  classa  d'âge.  Si  dans  une  population  donnée 
il  y  a  beaucoup  d'enfants,  on  trouvera  aussi  parmi  les  décès  un 
plus  grand  nombre  de  moins  âgés,  ce  qui  rendra  IMge  moyen  moins 
élevé. 

Mais  on  peut  éviter  cette  source  plus  capitale  d'erreurs,  si  Yoû  se 
borne  à  calculer  l'âge  moyen  des  décédés  seulement  pour  les  individus 
morts  au-dessus  de  cinq  ans,  si  alors  on  calcule  pour  chaque  catégorie 
d'habitabilité  quel  âge  moyen  ont  atteint  leurs  habitants  au  moment 
de  la  mort,  et  si  on  laisse  de  côté  les  enfants  jusqu'à  la  cinquième 
année.  Est-ce  qu'il  faudrait  vraiment  rejeter,  comme  le  font  quelques 
slatisficiens,  comme  inutile  et  même  erronée,  une  pareille  redierche? 
Je  crois  que  non.  On  peut  bien  admettre  que  le  résultat  ne  sera  pas 
tout  à  fait  précis  ;  mais  ce  serait  jeter  i  la  fois  le  bon  et  le  mauvais 
grain  que  de  se  priver  de  ces  renseignements  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
tous  exacts  (1). 

Un  tel  procédé  serait  justiGé  alors  seulement  qu'on  pourrait  soute- 
nir que  le  nombre  des  décédés  dans  les  différentes  classes  d'âge  mar- 
che parallèlement  aux  nombres  des  mêmes  classes  entre  les  vivants.  Je 
crois  que  cette  assertion  n'est  pas  juste,  mais  je  pense  plutôt  que  le 
plus  grand  nombre  des  décédés  moins  âgés  qu'on  rencontre  dans  les 
habitations  malsaines  tient,  en  partie  seulement^  à  la  différence  de 


i.  Si  on  voulait  tirer  sans  examen  des  conséquences  des  chiffres  statistiques,  on 
commettrait  naturellement  des  erreurs.  Ainsi,  de  Vdge  moyen  différent  que  les 
décédf^s  ont  atteint  dans  leurs  professions  respectives  on  ne  pourrait  pas  conclure 
tout  de  suite  que  Uâge  le  plus  élevé  soit  la  conséquence  de  la  profession  qu'on  a 
choisie,  en  oubliant  que  bien  souvent  le  choix  d'une  profession  dépend  lui-même 
de  Tàge.  Il  ne  serait  alors  possible  de  comparer  entre  elles  que  les  professions,  sur. 
le  choix  et  Tabandon  desquelles  Tâge  exerce  toujours  la  même  influence.  Pour 
cela,  je  renvoie  à  ce  que  j'ai  dit  sur  les  décédés  dans  mon  ouvrage  La  mortalité 
à  Pest  (page  94)  :  «  De  telles  données  doivent  toujours  être  acceptées  avec  une 
grande  réserve ,  car  elles  ne  permettent  pas  de  connaître  la  durée  moyenne  de 
la  vie  des  personnes  appartenant  aux  professions  dont  il  est  question;  car,  les 
éléments  de  l'âge  sont  différemment  représentés  dans  les  diverses  professions. 
Pour  celles  qu'on  embrasse  dans  un  âge  déjà  avancé,  il  est  évident  que  la  moyenne 
de  l'âge  des  décédés  doit  être  plus  élevée. 

Ainsi  les  rentiers  ont  une  vie  moyenne  de  60  ans ,  ce  qui  s'explique  parce  que 
peu  d'individus  sont  rentiers  dès  leur  jeunesse,  et  qu'on  n'y  arrive  ordinaire^ 
ment  qu'à  l'âge  mûr.  C'est  pour  cela  que  de  nos  calculs  suf    l'âge  moyen  il 
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l'âge  des  vivants,  mais  qu'elle  est  causée  aussi  pour  une  grande  partie 
par  la  plus  forte  mortalité  qui  sévit.  A  juger  seulement  d'après  le  bon 
sens  et  les  expériences  quotidiennes,  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  nie- 
rait la  plausibilité  de  Thypothèse  que  les  habitations  trop  peuplées 
exercent  une  influence  nuisible  sur  la  durée  de  la  vie.  Et  comme  aussi 
le  calcul  de  l'âge  moyen  prouve  que  les  décédés  de  la  première  classe 
d'habitations  sont  morts  à  un  âge  moyen  de  47.16  ans, 
ceux  de  la  2<^  catégorie  à  l'âge  de  39.51, 

dela3«  .  37.10, 

de  la  4«  »  32.3,  (1) 

nous  n'oserions  pas  rejeter  simplement  ces  résultats  seulement  en 
conséquence  des  considérations  mentionnées. 

Ces  données  indiquent  une  régularité  aussi  frappante  qu'inquiétante 
dans  les  phénomènes  de  la  vitalité  de  chaque  catégorie  d'habitations. 
En  effet,  celui  de  la  première  catégorie  qui  a  dépassé  l'âge  de  5  ans  a 
la  chance  de  vivre  7  ans  1/2  de  plus  que  celui  de  la  2*,  tandis  que 
ceux  de  la  troisième  classe  meurent  10  ans  plus  tôt  et  ceux  de  la  der* 
nière  12  ans. 


résulte  que  parmi  les  ouvriers  329  meurent  à  l'âge  de  29  ans ,  et  776  à  40  ,  tan- 
dis qu'il  meurt  seulement  17  rentiers  à  ce  dernier  âge.  L'explicatiun' de  ce  fait  ne 
doit  pas  seulement  être  cherchée  dans  la  plus  grande  mortalité  dés  ouvriers, 
mais  aussi  dans  la  circonstance  que  jusqua  Tâge  de  40  ans  ily  a  bien  peu  de 
rentiers. 

De  pareilles  objections  doivent  être  également  faites  surtout  'à  toutes  les  pro- 
fessions qu'on  peut  considérer  comme  transitoires.  Parmi  celles-ci  se  place  la 
domesticité  des  femmes.  La  population  féminine  d'une  ville  figure,  jusqu'à  l'âge 
de  12  à  15  ans,  comme  écolièreou  comme  étant  sans  profession  ;  danè  les  10  ou  15 
années  suivantes ,  cette  populatioil  figure  pour  une  grande  partie  dans  l'état  de  do- 
mesticité ;  et  après  le  mariage  elle  est  de  nouveau  portée  comme  étant  sans 
profession.  

^  nous  calculons  l'âge  moyen  des  femmes  qui  meurent-  étant  domestiques, 
il  nous  paraîtra  moindre  que  celui  des  domestiques  hommes  qui*  continuent  cette 
profession  jusqu'à  un  j\ge  plus  avancé.  On  peut  regarder  de  même  comme  tran- 
sitoires les  professions  de  soldat,  de  comptable,  de  commis,  de  garçon  ouvrier, 
d'écolier,  de  nourrice   de  femme  publique,  etc. 

1 .  Calculé  d'après  les  âges  au-dessus  de  5  ans. 
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II [.  —  INFLUENCE    DES    LOGEMENTS   SITUÉS  DANS   LES  GAVBS  SUR  LES 

MALADIES  ET  SUR  LA  DURÉE  DE  LA  VIE. 

En  terminant,  je  veux  encolre  faire  mention  des  observations  qui  se 
rapportent  à  Tinfluence  hygiénique  des  habitations  situées  dans  les 
caves. 

Si  on  recherche  Tàge  moyen  de  ceux  qui  meurent  dans  ces  loge- 
ments, nous  pouvons  le  fixer  à  37.15  pour  ceux  qui  ont  dépassé  l'âge 
de  5  ans,  pour  la  période  1872-1875.  Comme  nous  avons  calculé  Tâge 
moyen  des  classes  les  plus  pauvres  à  39  ans  (1),  la  différence  de  2  ans 
peut  être  considérée  comme  exprimant  l'influence  des  habitations  dont 
nous  parlons  sur  la  durée  de  la  vie. 

Si  on  voulait  tenir  compte  aussi  des  enfants  qui  sont  morts  au-des- 
sous de  5  ans,  l'âge  moyen  des  décédés  dans  ces  habitations  tombe  au 
chiffre  incroyable  de  9.76  ans.  Ce  résultat  prouve  que  la  mortalité  de 
ces  enfants  doit  être  extraordinairement  forte. 

Si  nous  voulons  rechercher  les  causes  qui  ont  produit  la  mort,  nous 
trouvons  que  parmi  les  11  maladies  les  plus  importantes  qui  figurent 
dans  notre  tableau  ci-dessus,  le  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  dans 
les  caves  qui  leur  servent  d'habitations  a  été  le  suivant  : 

Variole Nombre  total  des  morts  1.204,  dans  les  caves  151  =  12.5  <*/<> 

Croup »  »  1,  209  »  »  19  =  9.1 

Diphthérite.  ...  »  »  »  277  »  »  13  =  4.7 

Coqueluche.  ...  »  »  i>  139  b  »  20  =  1.44 

Rougeole b  b  »  129  d  »  18  =  1.39 

Scarlatine »  »  »  472  »  »  45  =  9.5 

Fièvre  typhoïde.  .  »  »  »  450  »  »  30  =  6.5 

Total  des  décès  causés  par  des  mal.  contag.      2.880  dans  les  caves  286  =  10.3  «/o 

Tuberculose 3.589  »  »  340  =  9.5 

Débilité 1.539  »  »  217  =  1.41 

Diarrhée 1.903  »  »  215  =  1.13 

Pneumonie • #  .  •  1.402  »  »  155  =  1.11 


• 


1 .  Ce  calcul,  comme  les  autres  observations  relatives  à  l'influence  hygiénique 
de  la  bienfaisance,  se  trouve  dans  Touvrage  mentionné  sur  la  mortalité  de 
Budapest. 


INFLUENCE   DES    HABITATIONS    SUR   LES  CAUSES  DE    DÉCÈS.  381 

Sur  les  17.643  décédés  dont  on  connaissait  les  conditions  d'habita- 
tion, 1.980,  c'est-à-dire41  1/2  pourlOi),  vivaient  dans  les  caves.Les  ma- 
ladies qui  restent  au-dessous  de  ce  rapport,  comme  le  croup,la  diphthé- 
rite,  la  scarlatine,  la  fièvre  typhoïde,  la  tuberculose,  la  pneumonie  et 
la  diarrhée,  doivent  être  regardées  comme  ne  subissant  aucune  in- 
fluence de  rhabitation  dans  les  caves.  J'ai  montré  ailleurs  que  parmi  ces 
maladies  la  coqueluche,  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  diphthérite 
étaient  plus  fréquentes  dans  les  classes  aisées  que  dans  les  classes  pau- 
vres :  on  peut  dire  la  même  chose  du  croup.  Hais,  comme  dans  les 
caves  habitent  seulement  les  plus  misérables,  l'apparition  moins  fré- 
quente de  ces  maladies  dans  ces  logements  semble  être  en  rapport  avec 
cette  observation.  La  pneumonie  et  la  fièvre  typhoïde  semblent  aussi 
être  indépendantes  du  bien-être. 

Ce  qui  surprend  surtout,  c'est  que  la  tuberculose,  et  particulière- 
ment la  diarrhée,  qui  frappent  souvent  les  classes  les  moins  aisées,  ne 
se  présentent  pas  aussi  fréquemment  dans  les  logements  situés  dans 
les  caves. 

Les  maladies  suivantes  dépassaient  la  moyenne  dans  les  habitations 
des  caves  :  la  variole,  la  coqueluche,  la  rougeole  et  la  débilité  congé- 
nitale on  peut  donc  supposer  que  ces  logements  favorisent  leur  dévelop- 
pement. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  encore  bien  des  doutes  à  résoudre  et  bien 
des  obscurités  à  éclaircir  dans  toutes  ces  questions.  Ce  but  pourra  être 
atteint  si  les  recherches  sur  l'influence  hygiénique  des  habitations  sont 
faites  aussi  dans  d'autres  lieux,  et  nous  serions  très-heureux  si  notre 
petit  travail  pouvait  donner  quelque  impulsion  à  celte  intéressante 
partie  des  éludes  statistiques, 

J.  KÔRÔSI, 
Directeur  du  bureau  statistique  de  la  ville  de  Budapest. 


6*  RÉUNION 

DE 

LASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES 

Congrès  du  Havre 

(23-29  août  1877). 

Le  23  août  dernier,  rAssociaUon  française  pour  ravancement  des 
sciences  a  tenu  sa  sixième  session  dans  la  ville  du  Havre,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  D**  Broca.  Créée  il  y  a  sept  ans  à  peine,  cette  société 
compte  aujourd'hui  près  de  2.500  membres,  appartenant  à  toutes  les 
illustrations  scientifiques  de  la  France,  et  parmi  lesquels  figurent  aussi 
nombre  de  notabilités  étrangères.  Ajoutons  qu'elle  possède,  ce  qui 
n'est  pas  à  dédaigner,  un  capital  de  plus  de  200.000  francs. 

M.  le  D*"  Broca  a  ouvert  la  session  par  un  remarquable  discours  sur 
les  races  fossiles  de  TEurope  occidentale,  et  a  résumé  devant  iin  audi- 
toire digne  d'un  tel  orateur  les  faits  anthropologiques  qui  concernent  ce 
point  si  intéressant  de  la  science.  Il  a  montré  comment  l'anthropologie, 
reculant  les  limites  des  souvenirs  les  plus  lointains  que  nous  possédons 
sur  notre  propre  existence,  avait  prouvé  avec  Boucher  de  Perthes  que 
non-seulement  Thommc  avait  été  le  contemporain  du  renne  et  du 
mammouth,  mais  que  probablement  il  avait  existé  également  pendant 
la  période  tertiaire. 

Nous  n'analyserons  pas  le  simple  et  lucide  discours  du  savant  profes- 
seur de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  car,  outre  que  Tanthropologie 
préhistorique  n'est  pas  à  proprement  parler  de  notre  domaine, 
Vaddress  du  D*^  Brocamérite  d'être  lue  en  entier. 

Après  la  séance  d'ouverture,  les  sections  se  sont  réunies  dans  leurs 
locaux  respectifs  pour  constituer  leurs  bureaux  et  entendre  les  lectures 
des  travaux  des  membres  de  l'Association.  Nous  ne  nous  occuperons  que 
des  sections  de  Médecine,  d'Anthropologie  et  d'Économie  politique, 
dans  lesquelles  ont  été  traités  des  sujets  qui  nous  intéressent  tout 
particulièrement,  et  dont  nous  donnons  plus  loin  de  fidèles  comptes 
rendus. 

La  section  de  Médecine  a  nonuné  président  H.  Courty,  professeur  à 
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Irfonlpellier  ;  MM.  Le  ('.adre  et  Gibeit  du  Havre,  Parrot  el  Gallard,  de 
■Paris,  vice -présidents.  M.  le  h'  Liigoeau  a  Ole  nommé  président  de  la 
section  d'Anthropologie,  el  MM.  Bertillon  et  Ollier  de  Mnrichard  vice- 
présidenls  ;  c-nlin  la  section  d'Ëconomie  politique  et  de  statistique  eut 
pour  président  M.  Glamageranet  M.  Rozy  pour  vice-président. 

A.  C. 


SÉANCES  DES    SECTIONS  (i). 
Section  d'économie  politique  et  de  statistique. 

SÉANCE   DU    MERCREDI     29   AOUT 

Présidence  de  M.  Clamageran. 

M.  JosepU  Le  fort,  a\oc3l  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  donne  lecture  du 
méoioire  suivant  sur  ii;  livlablisseinenl  des  lours. 

La  question  des  enfants  trouvés  est,  sans  contredit,  une  des  plus  In- 
téressantes parmi  celles  dont  se  préoccupent  les  économistes  et  les 
administrateurs.  Un  moment  nous  avons  songé  à  en  luire  l'objet  de 
cette  communication  ;  mais,  en  présence  des  longs  développements 
.qu'exige  cette  matière,  nous  avons  dû  renoncer  à  notre  dessein  ;  nous 
bornant  à  un  seul  point,  nous  désirons  simplement  rechercher  si  l'on 
a  eu  raison  de  prescrire  la  fermeture  ties  tours  et  de  substituer  un 
autre  mode  d'admission. 

Nous  ne  présenterons  pas  ici  un  historique  ;  il  suffira  de  savoir  qu'un 
décret  du  1 1  janvier  ISl  1 ,  réoi^anisanl  le  service  des  enfants  trouvés, 
restreignit  le  nombre  des  hospices  dépoMlaires  et  élablit  dans  tous  l'an- 
cien usage  des  tours,  mais  que  ce  décret  n  été  abrogé  en  fait  par  l'ad- 
ministralion,  substituant  au  dépôt  effeclué  en  secret  le  régime  de  Tinvesli- 
galion  par  un  hurt-au  d'admission  et  celui  des  secours  aux  lilles  mères. 
La  suppression  des  tours  a  été  la  conséquence  do  nécessités  ûnancières; 
toutes  les  communications  officielles  prouvent  que  cette  mesure  n'a  éU; 
adoptée  que  dans  un  motif  d'économie,  et  que  l'on  a  eu  en  vue  moins 


1.  Une  maladie  grave,  qui  nous  a  empt'ché  d'assislcr  aux  séances  du  Congrus, 
nous  oltlige  à  emprunter  à  l.i  Itevue  scicittifi'/ve  de  MM.  Vung  et  Alglûve  tfs 
comptes  rendes,  si  bien  faits  da  reste,  di;  la  coiumuuicalian  de  M.  le  D'  La^neau, 
et  de  la  discussion  qui  a  suivi  ta  lexture  du  travail  do  U.  Lefort.  Tous  les  autres 
*nous  ont  été  transmis  personnellement  par  des  auditeurs  et  sont  par  cooséqueat 
■inédits.  (.Vo(e  de  la  Direclhn.) 
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les  intérêts  moraux  et  physiques  de  Tenfant  que  le  dégrèvement  des 
budgets  départementaux.  Néanmoins, pour  justifier  sa  réforme,  l'admi- 
nistration a  invoqué  des  considérations  fort  graves,  en  même  temps 
qu'elle  a  allégué  contre  le  système  d'exposition  consacré  par  le  légis- 
lateur de  1811  une  série  d'arguments  que  Ton  peut  ramener  à  quatre 
chefs  principaux. 

I.  —  On  dit  d'abord  que  le  tour  provoque  aux  mauvaises  mœurs.  La 
simple  raison  suffit  cependant  à  démontrer  qu'il  ne  peut  exercer  aucune 
influence  pernicieuse  de  ce  chef.  Admettre  qu'il  excite  à  la  débauche, 
c*est  prêter  à  la  nature  humaine  des  sentiments  bien  pervers.  Quand 
une  jeune  fille  succombe  à  la  séduction,  elle  ne  pense  certainement 
pas  à  la  facilité  que  lui  oflre  le  tour  de  faire  disparaître  le  fruit  de  sa 
faute.  Presque  toujours,  dit  M.  Dufau  (Essai  sur  la  science  de  la  misère 
sociale,  212),  la  séduction  exclut  une  prévision  quelconque  ;  en  cédant, 
la  Femme  pas  plus  que  l'homme  ne  songent  à  abandonner  l'enfant  qui 
naîtra  de  leurs  relations.  —  Si  la  femme  consent  une  première  fois  à 
délaisser  son  enfant,  à  moins  d'être  profondément  démoralisée,  on  peut 
être  sûr  qu'elle  ne  reprendra  pas  facilement  le  chemin  de  l'hospice  :  les 
angoisses  qu'elle  a  endurées  lorsqu'il  a  fallu  quitter  son  enfant  sont 
encore  présentes  à  son  esprit  ;  elle  a  l'expérience  des   douleurs  que 
l'on  éprouve  en  se  séparant  de  celui  auquel  on  vient  de  donner  le  jour. 
Au  surplus,    les  dépôts  n'ont  jamais  lieu  sans  des  raisons  sé- 
rieuses;   la  plupart  du  temps   ils  sont  déterminés  par  des  motifs 
impérieux,  et  surtout  par  la  misère.  L'influence  de  cette  dernière  est 
depuis  longtemps  constatée  et  Ton  a  pu^  notamment,  établir  une 
relation  entre  la  cherté  du  blé  et  l'augmentation  des  enfants  aban- 
donnés (1).  Aujourd'hui  il  est  bien  reconnu  que  l'indigencCi  ou  du 
moins  l'impossibilité  de  subvenir  à  l'entretien  des  enfants,  est  la  prin- 
cipale cause  de  délaissement  (2).  L'on  n'a  pas  lieu  d'être  surpris  quand 
on  songe  que  la  clientèle  des  hospices  se  recrute  surtout  parmi  les 
domestiques,  les  filles  séduites,  les  femmes  sans  ressources  (3). 

i .  1743-48  :  prix  du  blé,  9  1.  ;  moy. ann.  des  enf.  admis,  625;  —  1770-76  :  19  1., 
1.290  enf.  {Encyclopédie y\^  Enfants  trouvés,) 

2.  Causes  d'abandon,  en  1869,  à  Paris,  pour 4.260 personnes:  indigence,  3.267; 
décès,  441;  disparition  ou  détention  des  parents,  453;  maladies  ou  infirmités,  30  ; 
nécessité  de  cacher  la  naissance,  18. 

3.  A  Paris,  en  1869,  sur  4.260  mères  qui  se  sont  présentées,  on  comptait  1.222 
domestiques,  339  journalières,  759  couturières,  182  cuisinières,  etc.  —  Il  y  aurait 
également  à  rechercher  Tinfluence  des  sages-femmes,  qui  trop  souvent  ont  poussé 
les  filles  mères  à  délaisser  leur  enfant  en  se  chargeant  du  dépôt;  même  aujour- 
d'hui, sur  8.979  enfants  remis  à  Thospice,  3.264  Font  été  par  des  sages-femmes. 
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La  statistique  réfute  l'afQrmation  de  ceux  qui,  comme  M.  Duchatel, 
prélendent  que  les  tours  onl  augmenté  le  chiffre  des  abandons.  Il  a 
été  constaté,  en  effet,  que  sur  68  départements  possédant  un  tour 
surveillé,  36  étaient  compris  dans  la  première  moitié  de  la  liste  géné- 
rale des  départements  dressée  suivant  le  moins  grand  nombre  propor- 
tionnel d'enfants  trouvés,  et  32  dans  la  deuxième  moitié,  tandis  que, 
sur  les  18  départements  oii  le  tour  n'était  l'objet  d'aucune  surveil- 
lance, 13  figuraient  dans  la  première  moitié  de  la  liste  et  5  seulement 
dans  la  deuxième  (1).  D'où  la  conclusion  que,  à  cet  égard,  le  tour 
n'entraîne  pas  les  abus  qu'on  lui  impute.  Celte  remarque  avait  déjà 
été  faite  non-seulement  par  des  adversaires  des  tours,  comme 
MM.  Terme  et  Monlfalcon,  mais  aussi,  avec  preuves  à  l'appui,  par 
M.  de  Bondy,  dans  son  Mémoire  sur  la  nécessité  de  réviser  la  Ugisla- 
iion  œncernant  les  enfants  trouvés.  D'après  ce  dernier,  on  comptait, 
en  1835,  217  dépôts  et  127.567  enfauts  ;  la  moyenne  par  dépôt 
aurait  donc  dû  être  de  740.  Or  les  20  départements  possédant 
chacun  un  dépôt  comptaient  pourtant  44.407  enfants,  soit  en  moyenne 
2.220.  En  laissant  de  côté  la  Seine  et  le  Rhône,  il  restait 
encore  une  moyenne  de  1.005.  Enlin,  sur  ces  20  déparlements, 
3  seulement  présentaient  un  effectif  inférieur  à  470,  et  M.  de 
Bondy  pouvait  conclure  que  le  nombre  des  tours  n'a  pas  exercé  une 
influence  sensible  sur  le  nombre  des  expositions.  C'est  ce  qui  résulte 
également  de  la  comparaison  du  chiffre  des  admissions  à  deux 
dates  extrêmes  :  1758,  5.082;  1778,  6.688;  1801,  4.248;  1810, 
4.502;  1818,  4.779  ;  1828,  5.4'J7  (Rapport  de  M.  Lemercier,  Aimales 
de  la  charité,  1855,  215).  11  est  très-vrai  que  la  suppression  des 
tours  a  fait  diminuer  le  nombre  des  enfants  abandonnés  (131.000  en 
i833,  76.250  en  1859)  ;  il  reste  seulement  à  savoir  si  cette  décrois- 
sance n'a  pas  concordé  avec  une  augmentation  dans  le  nombre  des 
attentats  contre  la  vie  des  enfants. 

Quanta  l'argument  tiré  de  ce  que  le  tour  excitait  à  l'inconduile,  on 
peut  le  réfuter  en  disant  que  depuis  la  fermeture  on  n'a  pas  remarqué 
une  diminution  dans  le  nombre  des  naissnnces  illégitimes  et  une  amé- 
lioration très-sensible  dans  les  mœurs  (2). 

Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  que  la  mesure  des   secours  aux 


i.  Travaux  de  la  eommission  des  enfants  trouvés,  lSi9,  t.  !,  p.  223. 
2.  Voir  J>>.  Lefort,  Étude  statiitÏQue  sur  la  moralité  e»  France.  1877,  Paris, 
GuillKumin,  p.  4. 

lui  tnopt  iaUruti  1} 
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jOiéres,  iinàgioée  poar  prévenir  lesdélaissemenis,  soit  exempte  d'incon- 
vénieQis  et  d*abu8.  Ce  syâtéme,  que  Ton  présente  comme  offrant  moins 
de  scandale  que  celui  du  dépôt,  n^est  guère  moral,  car  il  tend  à  accor- 
der une  préférence  à  la  fille  mère,  à  la  Temme  débauchée,  abandon- 
nant la  Temme  mariée,  qui  est  cependant  aussi  digne  d^intérèt.  Outre 
que  le  montant  des  secours  ainsi  distribués  augmente  sans  cesse 
«<à  Paris,  1861  :  236.799  fr.  ;  1872  :  360.103  fr.),  bien  que  la  somme 
allouée  soit  manirestement  insuffisante  (6  à  10  fr.  par  mois  dans  les 
départeiltenis,  12  à  15  fr.  dans  les  grandes  villes),  il  esta  noter  que  le 
secours  donné  à  la  fille  mère  constitue  presque  une  prime  donnée  à  Tin- 
conduite.  Au  surplus,  les  filles  débauchées  ne  craignent  pas  d*en  faire 
Tobjet  d*une  spéculation,  et  bien  souvent  Ton  en  a  vu  réclamer  impé- 
rieusement la  somme  à  laquelle  elles  prétendent  avoir  droit,  en  ipe- 
naçant  de  se  séparer  dateur  enfant.  Enfin,  pour  prouver  que  ce  mode 
d'assistance  est  loin  d*étre  efficace,  nous  dirons  que,  dans  son  Rapport 
$ur  le  service  des  enfants  assistés  à  Paris  pour  1871,  Bl.  Blonde!  a 
avoué  qu*à  Paris  un  grand  nombre  de  femmes  refusent  absolument  les 
secours  qui  leur  sont  offerts,  et  déclarent  qu'elles  ne  veulent  à  aucun 
prix  conserver  leur  enGant,  quelle  que  soit  l'aide  qu  elles  pourraient 
:  trouver  dans  l'administration . 

II.  —  La  seconde  objection  consiste  à  soutenir  que  le  tour  favori- 
sait Tabandon  des  enfants  légitimes  en  grand  nombre  et  qu'il  leur  fai- 
sait perdre  leur  état  civil.  L'on  peut  d'abord  répondre  qu'il  y  a  là 
une  exagération.  Il  n'a  jamais  été  prouvé  que  le  nombre  des  enfants 
légitimes  abandonnés  ait  été  supérieur  au  vingtième  des  dépôts  (V.  En- 
quêlede  1860,  p.  36)  ;  labbé  Gaillard  (1)  ade  plus  montré  qu'à  cetégard 
la  moyenne  de  18  années  était  de  7  enfants  légitimes  pour  100  présumés 
.naturels;  et,  d'après  un  rapport  de  Pastoret,  sur  45.921  enfants  admis 
à  l'hospice  de  Paris  de  1804  à  1813, 4.332  (1/10)  seulement  étaient  pré- 
sumés légitimes.  Disons  d'ailleurs  que  le  tour  peut,  dans  certaines  circon- 
stances, offrir  des  avantages  en  cachant  une  faute,  en  empêchant  le  dés- 
honneur de  rejaillir  sur  une  famille,  et  en  faisant  éviter  un  procès  scan- 
daleux. En  tout  cas,  c'est  bien  peu  connaître  la  nature  humaine  que  de 
croire  que  des  parents  iront,  sans  un  motif  capital,  se  séparer  de  l'en- 
fant né  de  leur  mariage.  Les  faits,  du  reste,  prouvent  que  la  plupart 
du  temps  ils  n'ont  eu  recours  à  l'abandon  qu'à  la  dernière  extrémité,  en 


i.  JRécÂerches    adminisiratices  statistiques   et  morales  sur  tes  enfants 
'trouves,  1837,  p.  135. 
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face  d'une  profonde  détresse.  Il  est  des  circonstances  particulières  qui 
viennent  expliquer  le  délaissement,  a  dit  M,  Davenne,  un  adversaire 
des  tours,  et  l'on  ne  peut,  par  exemple,  reprocher  à  l'ouvrier  pauvre 
resté  veuf  avec  un  enfant  en  bas  âge,  auquel  il  ne  peut  donner  une 
nourrice,  le  dépôt  k  l'hospice,  car  pour  soigner  cet  enfant  il  ne  saurait 
renoncer  au  travail  qui  le  fait  vivre  (I). 

Quant  à  Tétat  civil,  l'on  peut  se  demander  quel  est  celui  de  l'enfant 
naturel.  Privé  de  père,  il  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  famille,  car  fa  mère, 
frappée  de  réprobation,  est  incapable  d'en  constituer  ime.  A  l'égard  de 
l'enfant  légitime,  l'argument  perd  de  sa  gravité  quand  on  songe  que 
les  pai'ents  n'abandonnent  en  général  leur  enfant  que  par  nécessité,  et 
avec  l'espoir  de  le  retirer  plus  tard  avec  le  retour  de  l'aisance.  Dans 
son  rapport  sur  le  service  à  Paris  en  1872,  M.  Blondel  a,  en  eiïet,  re- 
marqué que,  si  le  nombre  des  retraits  avait  été  si  considérable  en  1872, 
c'est  parce  que,  de  seplerabre  1870  à  juin  1871,  beaucoup  d'enfants 
avaient  été  délaissés  sous  la  pression  des  nécessités  du  moment. 

Au  surplus,  disons,  en  terminant  sur  ce  point,  qu'en  admetlant  que 
la  fermeture  des  tours  ait  amené  une  réduction  dans  le  nombre  des  dé- 
pôts d'enfants  légitimes,  elle  n'a  empêché  ni  les  abandons  à  l'hospice 
par  les  parents  (en  1872,  sur  98.664  enfants  assistés,  46.609  ahan- 
donnés  par  les  père  et  mère  après  avoir  été  élevés  pai'  eux,  ou  enfants 
dedétenus;  Paris,  1800-1872  :  8.252enfant3 légitimes, ou  16p.  100),  ni 
les  attentats  contre  la  vie  des  enfants  légitimes  :  car  la  proportion  des  in- 
fanticides commis  par  des  femmes  mariéesétait  considéré  en  1862  comme 
étantde1/5{£'n9Mfi(edel860,p.  103), et  en  1868,  parexemple,  sur  217 
mises  en  accusation,  on  comptailparmi  les  victimes  16  enfants  légitimes. 

111.  —L'objection  tirée  de  ce  que  le  tour  détruit  les  liens  de  la 
famille  ne  nous  parait  pas  mieux  fondée.  Sans  contredit,  il  serait  pré- 
férable que  l'enfant  pût  rester  au  foyer  et  y  recevoir  les  soins  de  sa 
mère;  mais  nous  nous  demandons  si  imposer  k  cette  dernière  de  gar- 
der, souvent  malgré  elle,  l'enfant  dont  elle  a  voulu  se  débarrasser,  sï 
l'obliger  à  l'allaiter  dans  tous  les  cas  et  maintenir  l'enfant  dans  un  mi- 
lieu misérable,  ce  n'est  pas  augmenter  les  dangers  qui  entourent  le 
noQveau-né.  Nous  nous  posons  également  la  question  de  savoir  s'il 
y  a  un  très-grand  ialérêt  &  rattacher  toujours  l'enfant  k  sa  mère  natu- 
relle. S'il  s'agit  d'une  femme  de  mauvaise  vie.  ne  fait-on  pas  coui'ir  à 


1.  DaTcnnc,  De  l'organisation  et  du  régime  de»  ucourt  publict  en  France, 
tome  I. 
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renfant  le  risque  de  devenir  un  mauvais  citoyen? Ne  lui  met-on  pas  sous 
les  yeux  de  tristes  spectacles?  Si  c'est  une  femme  honnête,  séduite 
et  trompée,  ne  lui  rend-on  pas  la  réhabilitation  impossible  en  lui 
laissant  le  fruit  de  sa  faute  ?  N'est-ce  pas  raviver  de  tristes  souve- 
nirs, empêcher  le  repentir  et  exciter  la  mère  à  faire  disparaître 
l'enfant  dont  la  présence  l'accuse  (1)?  Les  investigations  que  re- 
commandent les  partisans  des  tours  surveillés  nous  semblent  déplo- 
rables pour  les  filles  mères,  dont  on  recherche  le  passé  et  dont  on 
publie  la  honte.  Toutes  n'ont  pas  l'impudeur  d'afficher  leur  incon- 
duite, et  beaucoup  reviendraient  certainement  au  bien  si  l'on  pouvait 
faire  disparaître  ce  qui  rappelle  la  faute.  Le  secret  devrait  être  rétabli 
non-seulement  dans  l'intérêt  de  la  famille,  dont  l'honneur  ne  doit  pas 
être  atteint  par  le  fait  d'un  seul  (2),  mais  surtout  dans  l'intérêt  de  la 
mère,  à  laquelle  il  faut  éviter  pour  plus  tard  le  mépris  de  Tenfant,  et 
qu'il  faut  empêcher,  en  cachant  Tinconduite,  de  tomber  dans  la  dé- 
gradation. Pour  la  fille  mère  il  n'existe  ni  pitié,  ni  commisération  ni 
estime;  il  suffit  qu'une  femme  ait  commis  une  faute  pour  que  de  toutes 
parts  s'élève  un  cri  de  réprobation  à  son  encontre  ;  le  désespoir  ne 
tarde  pas  à  entrer  dans  son  cœur,  et  bien  des  fois  elle  renonce  à  la  vie 
laborieuse,  qui  devait  lui  procurer  le  moyen  de  se  réhabiliter,  pour  une 
existence  de  plaisirs  destinés  à  lui  faire  oublier  le  passé. 

L'argument  tiré  de  l'éducation  maternelle  ne  doit  pas  plus  arrêter, 
car  Tenfant  sera  toujours  mieux  élevé  dans  un  hospice  ou  par  un  tuteur 
que  par  une  mère  qui,  abandonnée  de  son  séducteur,  doit  subvenir  à 
l'existence  de  son  enfant  et  par  suite  ne  peut  fournir  tous  les  soins 
nécessaires,  ou  par  une  mère  vivant  dans  le  désordre  et  donnant 
l'exemple  de  l'immoralité.  N'est-ce  pas  parce  qu'on  laisse  trop  les 
enfants  auprès  de  leur  mère  naturelle  que  Ton  compte  tant  d'enfants 
illégitimes  parmi  les  délinquants? 

IV.  —  On  oppose,  en  outre,  la  mortalité  effi^ayante  des  enfants  admis 
dans  les  hospices,  et  l'on  prétend  qu'elle  est  moindre  avec  l'organisa- 
tion actuelle  ;  mais  les  chiffres  que  l'on  invoque  ne  sont  guère  concluants. 


4.  Villeneuve  Bargemont(Jt'co»omitf  politique  chrétienne  ^  III,  191)  et  Guerry, 
dans  sai  Statistiquemora le i  ont  parfaitement  démontré  que  ce  sont  les  pays  où  les 
lois  de  la  chasteté  sont  les  plus  sévères  et  où  les  naissances  illégitimes  sont  les  moins 
nombreuses  qui  fournissent  le  plus  d'infanticides  :  pour  ne  pas  divulguer  sa  faute 
et  pour  ne  pas  encourir  la  déconsidération,  la  fiUe  séduite  recourt  à  Tinfanticide. 
(Voir  Gaillard,  op.  c//,;343.) 

2.  A  Paris,  en  1869, 18  dépôts  ont  été  eCTectués,  d'après  le  rapport  officiel, 
parce  qu'U  était  nécessaire  de  cacher  la  naissance  de  Tenfieint. 
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La  proportion  de  morlalité,  en  effet,  a  été  établie  sur  le  rapproche- 
ment du  nombre  des  enfants  auxquels  !c  secours  a  été  continué  et  du 
chiffre  des  décès  de  ces  mêmes  enfants  durant  la  première  année  ;  on  ne 
tient  pas  compte  de  ceux  pour  lesquels  il  y  a  eu  cessation  de  secours, 
l'administratioD  se  bornant  h  rayer  le  nom  en  cas  de  non-réclamation. 
Or,  comme  c'est  la  mort  qui  est  le  plus  souvent  cause  de  ce  silence,  on 
peut  douter  de  la  certitude  d'une  statistique  négligeant  un  tel  élément 
(V.  /.  off.,  20  mai  i877,  p.  38i2).  Ajoutons  que  le  séjour  à  l'hospice 
n'est  poinlaussi  fdcheus  qu'on  se  plaît  à  le  dire,  car,  dans  un  travail 
manuscrit  analysé  par  le  rapport  de  M.  Bcrenger,  M.  Larabrégiie, 
directeur  de  l'hospice  de  la  Seine,  a  fait  observer  que  les  plus  beaux 
enfants  sont  non  pas  ceux  qui  ont  été  élevés  par  les  mères  secourues, 
mais  ceux  que  la  mère  abandonne  immédiatement  après  sa  sortie  de 
l'iiôpital.  Il  en  doit  être  ainsi,  car  dans  un  hospice  les  enfants  seront 
toujours  mieux  soignés  que  par  des  ouvrières,  des  servantes,  des  fem- 
mes abandonnées  et  des  filles  de  mauvaise  vie.  Sans  méconnaître  la 
nécessité  de  réformes  de  ce  chef,  et  tout  en  déplorant  l'oubli  des  prin- 
cipes de  l'hygiène  et  des  prescriptions  des  médecins,  nous  devons  recon- 
naître que  l'excessive  mortalité  peut  être  pour  une  bonne  part  impu- 
tée soit  aux  nourrices,  soit  à  la  constitution  des  enfants,  nés  souvent  de 
parents  ivrognes  et  débauchés  (1),  suit  aux  conditions  déplorables  dans 
lesquelles  les  jeunes  enfants  arrivent  i^  l'hospice  (2). 

V,  —  Le  régime  des  tours  n'est  pas  seulement  exempt  des  repror 
chcs  qu'on  lui  adresse ,  il  constitue  encore  une  excellente  sauvegarde 
pour  la  vie  des  enfants.  La  statistique  prouve  que  l'abrogation  du  décret 
de  ISll  a  exercé  une  inQuence  considérable  sur  le  chiffre  des  attentats 
contre  l'existence  des  nouveau-nés.  L'accroissement  de  ces  crimes  a 
été  reconnu  tant  par  M.  Duchatel,  dans  son  Uvre  sur  la  chanté,  que 
par  M.  de  Walteville,  dans  le  rap(orl  qu'il  rédigea  en  1856  sur  les 
tours,  les  abandons  et  les  infanticides  de  182tî  à  1854,  et  mi^me  par  le 
Rapport  sur  l'enquête  de  18(50,  lequel  déclarait  que  le  nombre  des 
avortemcnts  avait  plus  que  doublé  et  que  celui  des  infanticides  avait 
presque  triplé  de  1828  à  1858.  Le  chilîre  des  accusés  d'infanticide 


i.  On  connait  rinlluence  des  fatigues,  des  veilles,  de  la  vie  de  plaisirs,  de 
l'alcoolisme,  de  la  sy{)hilis,  clc.  ,  s\iv  l'enfant. 

2.  M.  de  Bel hmann,  administrateur  de  l'hoepica  de  Bordeaux,  constatait  naguère, 
d'apn-s  H.  Brochard,  que  l'on  apportait  les  enfants  moribonds,  dans  un  état  de 
dépérissement  effravant  ;  et  le  D''  Garai,  médecin  du  même  hospice,  affirmait  en 
1862  que  sur  '248  enrants  apportés,  1U4  étaient  d'une  faiblesse  extrâme  et  dans 
un  état  voisin  do  la  moi1. 
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à  été  de  88;  166;  204;  220  et  243  en  4832,  4842,  1852,  1862  et 
^872.  De  1844  à  4872,  la  moyenne  des  mises  en  accusation  a  été  de 
186et  celle  des  accusés  de  211.  En  4832,  4842,  4852;  4862,  4872, 
les  accusés  d'avortement  ont  été  au  nombre  de  49;  29;  55;  73  et  47. 
De  4844  à  4872,  la  moyenne  des  accusations  s*est  élevée  à  24.1  et  celle 
des  accusés  à  60.9.  A  Paris,  le  nombre  des  fœtus  exposés  s'accroît  de 
jour  en  jour,  suivant  M.  Husson  (1)  ;  il  a  été  de  295  en  1837-45. 899  en 
4846-54, 1.044 en  1855^6.  Onena  compté,  en  1882.4842, 4852, 4862, 
et  4872  :  52  ;  90;  404;  428,  et  76  inculpés  d'homicide  d  enfants  par 
imprudence,  et  aux  mêmes  dates:  423;  222;  252;  474,  et  92 inculpés 
d'exposition  (2).  Et  encore  il  fait  remarquer  que  ces  chiffres  ne  corres- 
pondent pas  exactement  àla  réalité,  puisque  l'infanticide  par  inanition, 
commis  avec  tant  d'adresse  par  les  filles  mères,  échappe  à  la  pour- 
suite, et  puisqu'il  esttrès-difScilede  constater  le  crime  d'avortement,  si 
aisé  à  accomplir  et  perpétré  la  plupart  du  temps  à  une  époque  où 
la  grossesse  n'est  pas  encore  connue  du  public. 

Mais,  pour  montrer  les  résultats  décisifs  de  la  fermeture  des  tours, 
nous  emprunterons  quelques  chiffres  à  un  travail  communiqué  jadis 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  relativement  à  Fin- 
fluence  de  la  suppression  des  tours  sur  le  nombre  des  infanticides  (8). 
Comparant  les  deux  années  qui  ont  précédé  la  fermeture  des  tours  et 
les  deux  qui  Font  suivie,  M.  Rapet  a  trouvé  que  pour  ces  dernières 
l'augmentation  dans  le  nombre  des  infanticides  avait  été  quatre  fois 
plus  forte  que  l'accroissement  des  crimes  contre  les  personnes.  Com- 
parant également  les  trois  années  antérieures  et  les  trois  années  pos- 
térieures à  la  destruclion,  il  a  remarqué  que  pour  les  trois  dernières 
les  infanticides  s'étaient  développés  huit  fois  plus  que  les  attentats 
contre  la  vie.  H.  Rapet  nous  a,  de  plus,  appris  que  les  départements 
qui  avaient  supprimé  les  tours  ont  compté  4  infanticide  par  263 
habitants  (au  lieu  de  4  par  378  habitants),  alors  que  dans  les  dépar- 
tements où  le  tour  avait  été  conservé  on  trouvait  seulement  4  infanticide 
pour  388  habitants.  Ces  chiffres  portent  avec  eux  leur  enseignement; 
et  ils  prouvent  qu'en  dissimulant  la  honte  et  en  cachant  la  faute,  le  tour 
empêchait  d'attenter  à  la  vie  de  l'enfant. 


1.  Journal  des  Économistes,  tome  XXXVI,  1874,  page  307. 

2.  Abandons  clandestins  à  Paris  de  1862  à  ]87i  :  633,  d'après  les  chiffres  com- 
muniqués par  l'Assistance  publique. 

3.  Voir  Journal  des  ÉconomisteSy  tome  XIII,  1846. 
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Si  afiligoants  que  soient  les  chiffres  que  nous  avons  donnés  plus 
haut,  il  faut  encore  les  complêler  et  ajouter  ceux  qui  se  rapportent 
à  l'augmentation  du  nombre  des  mort-nés,  lequel,  après  avoir  été  de  1 
pour  3î  naissancps  pn  1840-49,  s'est  élevé  à  1  paur  24  et  pour  22  en 
1850-59  et  1800-69.  Pour  bon  nombre  ilc  médecins,  MM.  Bertillon, 
LagDcau,  Drochard,  Deville,  etc.,  ta  plupart  des  mort-nés  illégitimes 
sont  dus  à  des  infanticides  dissimulés  avec  la  participation  de  la  per- 
sonne qui  procède  à  l'accouchement,  '>t  qui  par  cela  même  peut 
donner  à  l'attentat  l'apparence  dune  mort  naturelle.  .Aussi  le  nombre 
des  morl-nés  représente- t-il  aujourd'liui  le  dixième  des  naissances 
illégitimes.  Quanta  ravorLement,auilire  deMM.Tardieu  et  Brocliard,  il 
constitue  à  Paris  une  industrie  véritable  (Ij.  Dés  lors,  quand  l'adminis- 
Iralion  vieni  se  féliciter  des  économies  réalisées  dans  ce  service  ;  quand 
on  lit  dans  des  documents  olficiels  que  la  fermeture  des  tours  a  réduit 
le  chiffre  des  abandons  de  131.000  en  183;i  à  76,520  en  1859,  et  la 
dépense  de  10.242.047  francs  à  9.281.080  francs,  on  est  en  droit  de 
se  demander  si  ce  résultat  n'a  pas  été  payé  trop  chej'. 

VI.  —  On  dit,  il  est  vrai,  que  tout  enfant  peut,  pour  des  motifs 
graves  reconnus  par  l'administration,  être  accueilU  àl'hoppice;  mais 
on  oublie  ce  qu'ont  de  pénible  les  formalités  auxquelles  il  tant  se  sou- 
mettre, A  Paris,  la  personne  qui  amène  un  enfant  doit,  en  ell'et,  ré. 
pondre  au  bureau  d'admission  à  une  série  de  questions,  et  attendre 
l'enquête  faite  par  la  police  sur  les  causes  de  l'abandon  ainsi  que  la 
décision  de  l'admiDistration  de  l'Assistance,  qui  seule  a  le  droit  de  pro. 
noncer  l'admission  déllnilive,  En  présencr^  de  ces  investigations  (qui 
entraînent  des  pertes  de  temps  et  des  retards  toujours  préjudiciables 
pour  la  santé  de  l'enfant,  qui  souvent  est  presque  mourant  (2),  bien  des 
personnes  renoncent  A  demander  l'admission  par  pudeur  et  par  honte. 
C'est  ce  qui  explique,  d'une  part,  pourquoi  à  Paris  le  nombre  des 
abandons  faits  directement  A  l'hospice  tend  à  diminuer  (18tî8,  2,848; 
1869,  2.601;  1870,2.229;  1871,  2.067;  1872,  1.852).  et  pourquoi 
d'autre  part,  les  avortements  et  les  infanticides  sont  surtout  commis 
par  des  jeunes  fdles  séduites,  mais  non  dépravées,  conduites  au  crime 
par  la  honte,  selon  l'expression  de  M.  Tardieu. 


1.  Le  D^  Di'villea  remarqué  qiio  .sur  51.')  mort-nés  vUilés  par  lui  dani  son  ser- 
vice de  vérification  des  décèE.  it  a  wnstalé  25  lois  un  avortement  provoqué  et  il 
l'a  soupçonné  44  fois.  (Gaz,etU  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie, 

18(12.) 

2,  Voir  Brocliard,  La  rèritisur  les  enfants  trouées,  p.  128. 
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Quant  au  système  des  secours,  nous  comprendrions  jusqu*à  un  cer- 
tain point  son  efQcacité  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  si  la  somme 
attribuée  était  suffisante  et  surtout  si  elle  était  délivrée  immédiatement 
après  Taccoucbement  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi  et  plusieurs  jours 
se  passent  d'ordinaire  avant  l'accomplissement  des  longues  formalités 
nécessaires  pour  Vallocation  d*un  secours  minime  ;  pendant  ce  temps, 
Tenfant,  privé  de  soins  et  d'une  bonne  nourriture,  languit;  qu'il  soit 
confié  à  des  meneuses  et  à  des  nourrices  comme  il  s'en  rencontre 
beaucoup,  exposé  à  un  voyage  effectué  dans  des  conditions  défa- 
vorables, et  sa  mort  est  inévitable. 

VIL  —  Jusqu'ici,  avons-nous  dit  ailleurs  (1),  ce  sujet  de  la  sup- 
pression des  tours  a  été  étudié  au  point  de  vue  absolu  de  la  moralité, 
comme  si,  au  fond,  la  question  des  enfants  trouvés  n'était  pas  autre 
chose  que  Timmoralité  ;  mais  il  est  temps  de  songer  à  l'enfance 
et  à  la  mortalité  qui  chaque  année  décime  notre  population  infantile. 
Nous  ne  sommes  certainement  pas  un  partisan  aveugle  du  tour  ; 
nous  ne  faisons  pas  de  difficulté  de  reconnaître  qu'il  peut  donner  lieu 
à  des  abus,  comme  toute  chose,  et  nous  serions  heureux  de  voir 
accorder  libéralement  des  secours  afin  d'enlever  aux  mères  Tocca- 
sion  de  se  débarrasser  de  leur  enfant  (2).  Nous  nous  demandons 
uniquement  si  l'on  a  eu  raison  de  fermer  brusquement  les  tours,  en 
vertu  d'une  décision  absolue  et  illégale,  en  froissant  des  convictions 
respectables  et  en  blessant  le  sentiment  public  dans  les  localités  où  la 
fille  séduite  n'a  d'autre  alternative  que  l'abandon,  l'infanticide  ou  le 
suicide  (3)  ;  et  nous  posons  la  question  de  savoir  si  Von  a  bien  fait  de 


i.  V.  J.  Lefort,  La  mortalité  des  jeunes  enfants  et  les  tours.  (Bulletin  de  la 
Société  protectrice  de  l'enfance^  t.  V,  1873,  p.  241),  et  conf.  J.  Lefort,  Journal 
des  Économistes  1877,  t.  XLVII,  p.  299. 

2.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  à  ce  propos;  nous  nous  bornerons  à 
citer  ici  les  caisses  de  secours  pour  les  femmes  en  couche,  dont  la  création  est  si 
nécessaire  dans  les  centres  industriels.  Voir  l'analyse  de  notre  mémoire  sur  les 
moyens  de  diminuer  la  mortalité  des  nouveau-nés  dans  les  centres  indus- 
trielSy  couronné  par  PAcadémie  de  médecine,  dans  le  rapport  de  M.  le  D'  De- 
viUiers  (Bulletin  de  l'académie  de  médecincy  2»  série,  tome  VI,  1877,  page  668.) 

3.  Lorsque  J'on  a  procédé  à  la  fermeture  des  tours,  Ton  n'a  guère  tenu  compte 
de  l'opinion  publique,  car,  malgré  J'avis  de  55  conseils  généraux  favorables  au 
maintien  des  tours,  la  commission  nommée  en  1848  s'est  prononcée  pour  la  sup- 
pression. —  n  y  a  peu  de  temps,ditM.Brochard  (op.  ci7.,page  lUO),  les  jurés  du 
Calvados,  effrayés  du  chiffre  considérable  des  infanticides,  réclamaient  le  réta- 
blissement des  tours. 
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substituer  à  des  admissions  trop  faciles  peut-^tre  des  admissions 
hérissées  de  difficultés.  Quand  l'on  constate  par  des  chiffres  d'une 
authenticité  indiscutable  que  rabrogalioo  du  décret  de  18H  a  eu  pour 
résultat  une  augmentation  conslante  des  attentats  contre  les  jours  de 
l'enfant,  l'on  est  en  droit  de  se  demander  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux 
faire  cesser  une  expérience  qui  n'a  que  trop  duré  et  ouvrir  de  nouveau 
les  tours. 

M.  Frèd.  Passij,  tout  en  louant  le  soin  déployé  par  l'auteur  et  le 
sentiiftent  qui  a  inspiré  cette  communication,  croit  devoir  la  combattre, 
car  il  estime  que  la  conséquence  du  tour,  c'est  l'augmentation  des 
abandons,  de  l'immoralilé  et  de  la  débauche.  Ce  système  fut  de  tout 
temps  Irès-vivemen!  attaqué  ;  il  le  fut  même  si  énergiqueracnt  que  la 
fermeture  graduelle  des  tours  fut  décidée;  l'enquête  de  1800  lui  porta 
le  dernier  coup.  Après  avoir  insisté  sur  les  fâcheux  effets  moraux  des 
tours,  M.  Passy  déclare  que  depuis  1858  le  nombre  des  infanticides 
est  resté  stationnaire,  que  le  nombre  des  abandons  a  diminué  et  avec 
eux  la  mortalité  de  la  première  enfance.  Dans  les  hôpitaux,  le  chiOTre 
des  décès  des  jeunes  enfants  est  très-considérable;  or,  en  recevant 
moins  d'enfants,  on  diminue  les  chances  de  la  mortalité,  et  par  là  se 
trouvent  compensées  les  pertes  causées  par  les  infanticides  et  les 
avorteroents.  M.  Passy  termine  en  indiquant  les  causes  du  mal  :  les 
liaisons  irrègulières,  les  naissances  illégitimes,  la  débauche,  etc.,  et 
surtout  l'irresponsabilité  du  séducteur,  ainsi  que  l'indifférence  de 
la  loi. 

M.  Laplanche  ne  croit  pas  les  tours  nécessaires,  notamment  dans  la 
Seine-Inférieure,  car,  lorsqu'il  peut  y  avoir  danger  à  faire  des 
recherches,  on  accepte  l'enfant  et  on  respecte  le  secret.  Ce  qui  lui  fait 
repousser  l'institution  du  tour,  c'est  que  bon  nombre  d'industries  pour- 
raient se  créer  ayant  toutes  pour  but  de  faciliter  les  abandons. 

M.  le  ilocleur  MarjoUn  appuie  les  conclusions  de  M,  Lefort  avec 
tous  les  gens  qui  ont  vu  les  classes  misérables  de  prés.  Il  est  inhu- 
main d'empêcher  la  femme  de  cacher  sa  faute  ;  il  faut  conserver 
l'honneur  de  la  mère  et  sauvegarder  la  vie  de  l'enfant;  on  ne  peut  y 
arriver  qu'en  ouvrant  le  tour,  qui  au  moins  prévient  les  accidents. 
Quant  à  la  mortalité  des  enfanls  dans  les  hôpitaux,  elle  n'est  si  grande 
que  parce  que  l'on  ne  tient  pas  assez  compte  des  indications  des  mé- 
decins, que  parce  que  l'on  ne  donne  pas  toujours  de  bonnes  nourrices  ; 
d'ailleurs,  on  ne  connaît  pas  toujours  exactement  l'état  de  santé  de 
l'enfant  que  Ion  présente,  et  plus  d'une  fois,  à  son  arrivéeà  l'hospicâ, 
il  est  presque  mourant. 
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M.  Lefort  reconnaît  d* abord  que  la  mortalité  des  jeanes  enfants 
dans  les  hôpitaux  est  très-considérable  par  suite  de  Tétat  maladif  de 
bon  nombre,  puis  il  démontre  par  des  chiffres  que  les  tours  n*ont 
augmenté  ni  les  séductions  ni  les  abandons  ;  pour  lui,  la  principale 
cause  du  délaissement,  c'est  la  misère  (à  Paris,  pour  4  860  personnes, 
3.268),  et  peut-être  aussi  Tinfluence  des  sages-femmes  qui  apportent  la 
plupart  des  enfants  abandonnés  (3.264  enfants  ainsi  présentés  sur 
8.979).  M.  Lefort  montre,  par  des  citations,  que,  d'une  part,  on  n'a 
tenu  aucun  compte  des  protestations  des  conseils  généraux  lors  de  la 
fermeture  des  tours,  et  que  durant  Tenquéte  de  1860  on  n'a  entendu 
ni  les  médecins  ni  les  personnes  compétentes.  En  terminant,  il  rectifie 
les  chiffres  donnés  relativement  aux  infanticides,  et  il  ajoute  que  pour 
ceux  commis  par  les  femmes  légitimes  on  trouvait  la  proportion  d*an 
cinquième  en  1862. 

M.  Passy  croit  que  le  tour,  en  diminuant  la  mortalité,  laccroit  sur 
un  autre  point,  et  que,  s*il  sauve  quelques  existences,  il  en  compromet 
d'autres  en  facilitant  les  séductions,  les  abandons  et  les  délaissements 
à  l'hospice. 

M.  Gachassin-Lafite,  tout  en  se  déclarant  d'accord  avec  M.  Lefort, 
croit  que  Ton  peut  fort  bien  remédier  à  la  fâcheuse  situation  décrite 
par  M.  Passy  en  autorisant  la  recherche  de  la  paternité. 

M.  le  docteur  Lagneau  dit  que,  si  à  certains  égards  le  rétablisse- 
ment des  tours  est  avantap^eux,  il  faudrait  fournir  une  subvention 
également  aux  mères  légitimes  et  illégitimes  ;  il  n'hésite  pas,  du  reste, 
à  reconnaître  que  le  système  des  secours  est  très-mal  organisé  (i). 

Section  d'anthropologie. 

Séance  du  lundi  27  août  (soir). 
Présidence  de  M.  le  D'  Berlillan. 

M.  le  ly  Gustave  Lagneau  présente  une  Carie  ethnographique  de 
France. 

En  essayant  de  faire  cette  carte,  il  s'est  proposé  d'indiquer,  d'après 
les  documents  historiques  et  ethnographiques,  d'après  quelques  statis- 
tiques anthropologiques,  la  répartition,  la  juxtaposition,  la  superpo* 


i.  Cette  discussion  a  été  reprise  à  la  Société  d'Économie  politique.  Noua  en 
publions  le  compte  rendu,  page  417.  {Note  de  la  Direction.) 
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sition  et  rimmixtion  des  divers  éléments  ethniques  ayant  concouru  à 
la  formalion  de  la  population  actuelle  de  notre  pays.  Dans  ce  but,  des 
teintes  unies  indiquent  les  régions  peuplées  par  un  seul  élément  eth- 
nique ou  un  élément  ethnique  prédominant,  et  des  ponctués  plus  ou  ■ 
moins  rapprochés  sont  employés  pour  exprimer  la  dissémination  d'é- 
léments ethniques  dispersés  au  milieu  des  populations  amliiantes  de 
races  différentes. 

Quelques  localités,  comme  Moulin-Quignon,  Enghis,  Eguisheim,  le 
mont  Denise,  Cro-Magnon,Baoussé-Roussé,  etc.,  sont  indiquées  comme 
ayant  donné  des  ossements  fossiles  appartenant  aux  races  dolicho- 
céphales très-anciennes  de  Néanderthal  et  de  Cro-Magnon,  contem- 
poraines des  grands  mammifères  éteints  oudisparus.  MM.  de  Quatre- 
(age.s,  Roujou,  Verneau,  ont  reconnu  encore  parmi  nos  compatriotes 
quelques  très-rares  individus  paraissant  se  rattacher  à  ces  races. 

Les  peuples  aquitains,  de  même  race  que  les  Ibères  de  ta  péninsule 
hispanique,  aux  cheveux  noirs  et  bouclés,  sont  indiqués  comme  ayant 
occupé,  au  nord  des  Pyrénées,  la  plus  grande  partie  de  la  région  com- 
prise entre  la  Méditerranée,  l'Océan  et  la  Garonne,  peut-être  même 
certaines  contrées  situées  au  nord  de  ce  fleuve,  mais  comme  ayant  été 
refoulés,  à  l'est,  du  Rhône  vers  IWude  et  les  Pyrénées  orientales;  au 
nord-ouest,  un  peu  au  sud  de  l'emhouchure  de  la  Garonne,  occupée 
par  les  Bituriges  Vivisques,  parents  des  Itilurigcs  Cubes  des  environs 
d'Avaricum  (Bourges^. 

A  la  race  ibérienne  paraîtraient  se  rattacher  également  certains  Vas- 
cons  ou  Basques  qui,  principalement  vers  le  vi"  siècle  de  notre  ère, 
sont  passés  du  versant  sud  sur  le  versant  nord  des  Pyrénées  occi- 
dentales, où  leur  langue  est  encore  parlée  depuis  le  pic  d'Ani  au  sud-est 
et  Esquiale  au  nord-est  jusqu'à  l'Océan,  auprès  de  Bidart. 

Les  Ligures,  qui,  d'après  Artémidore  et  ERstathe,  se  seraient  avan- 
cés vers  le  nord  jusqu'aux  rives  de  la  Loire,  non-seulement  peuplent 
principalemi'ot  le  littoral  nord-ouest  de  Tllalie,  mais  occupent  égale- 
ment notre  littoral  sud-est  des  Alpes  au  Rhône,  voire  même  du  Rhône 
jusqu'auprès  des  Pyrénées  orientales,  dernière  région,  où  ils  se  trou- 
vent plus  ou  moins  mêlés  aux  Ibères.  Remontant  peu  dans  la  vallée 
du  Rhône,  car  les  Voconces,  qui  s'étendaient  au  nord  de  la  Durance 
jusqu'à  l'Isère,  paraissent  avoir  été  plutôt  des  Celtes  que  des  Ligures, 
ces  derniers  semblent  s'être  avancés  ou  s'être  maintenus  plus  vers  le 
nord,  dans  la  chaîne  des  hautes  Alpes,  jusque  dans  la  vallée  du  haut 
Rhùne.  Les  Ligures  étaient  très-brachycéphales. 

Les  Celtes,  qui  paraissent  avoir  occupé  la  plus  grande  partie  du 
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nord-ouest  de  TEurope,  depuis  le  haut  Danube,  refoulés  ou  soumis 
par  les  peuples  germaniques  du  nord,  se  seraient  surtout  maintenus 
dans  la  Celtique,  s'étendant  de  l'Océan  aux  Alpes,  de  la  Seine  à  la  Ga- 
ronne. Ce  sont  eux  qui  constituent  la  plus  grande  partie  de  notre  po- 
pulation. Leurs  descendants  se  distinguent  de  ceux  des  immigrants 
venus  du  nord-est  non-seulement  par  des  cheveux  généralement 
châtains,  par  leur  conformation  brachycéphale,  mais  aussi  par  une 
taille  moins  élevée,  ainsi  que  permet  de  le  reconnaître  la  proportion 
considérable  des  exemptés  du  service  militaire  pour  défaut  de  taille 
dans  les  départements  répondant  à  lancienne  Celtique. 

Quant  aux  immigrants  d'outre-Rhin,  la  plupart,  non  pas  tous,  pa- 
raissent se  rapporter  à  la  race  germanique  septentrionale  dolichocé- 
phale, à  la  haute  stature,  au  teint  blanc,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux 
blonds  ;  ils  se  répartirent  très-inégalement  parmi  les  populations  anté- 
rieures de  notre  pays,  dont  ils  occupèrent  cependant  surtout  la  région 
nord-est.  Les  Galates,  grands,  blonds,  au  teint  blanc,  d'après  Diodore 
de  Sicile,  occupaient  le  littoral  septentrional,  depuis  l'Océan  jusqu  au- 
delà  des  montagnes  du  Harlz,  jusqu'à  la  Scythie,  la  Russie  actuelle. 

Les  Belges,  la  plupart  venus  d'outre-Rhin,  suivant  César,  Appien, 
Tacite,  occupaient  la  région  comprise  entre  le  Rhin  et  la  Seine,  voire 
même,  selon  Strabon,  certaines  parties  de  la  région  située  entre  la 
Seine  et  la  Loire. 

Sortis  de  la  Scanzia  (la  Scandinavie),  les  Wisigoths,  grands,  blonds, 
au  teint  blanc,  occupèrent  au  v""  siècle  la  région  des  Gaules  située  au 
sud  de  la  Loire  ;  mais  ils  ne  paraissent  guère  avoir  laissé  de  descen- 
dants que  dans  la  partie  du  littoral  méditerranéen  comprise  entre  le 
Rhône  et  les  Pyrénées,  dans  l'ancienne  Septimanie,  qu'ils  conservèrent 
après  avoir  été  battus  à  Vouillé  par  les  Francs.  Contrairement  à  la 
plupart  des  départements  du  Midi,  le  département  de  THérault  se  fait 
encore  remarquer  par  une  grande  proportion  de  recrues  de  haute 
taille. 

Les  Burgundions,  de  taille  gigantesque^  suivant  Sidoine  Apollinaire, 
venus  des  bords  de  la  Viscla  (la  Vistule),  après  avoir  franchi  le  Rhin  au 
commencement  du  v"*  siècle,  après  avoir  été  refoulés  dans  la  Sabaudia 
(la  Savoie),  paraissent  s'être  fixés  principalement  entre  la  Saône  et  le 
Jura,  portion  de  la  région  depuis  appelée  Bourgogne.  Encore  actuel- 
lement, les  départements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or  sont, 
de  tous  les  départements  de  France,  ceux  qui  offrent  le  moins  d'exemp- 
tés du  service  militaire  pour  défaut  de  taille  et  le  plus  de  recrues  de 
haute  stature.  Cependant,  dans  le  département  du  Doubs,  la  présence 
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(les  deux  éléments  ethniques  s'y  étant  stratifiés,  puis  mêlés,  les  Séqua- 
ncs,  de  race  celtique,  de  pelile  taille,  et  les  Durgundions,  de  race  germa- 
nique septentrionale,  de  très-haute  taille,  s'y  manifeste  encore  par 
deux  raaxima,  Tim  à  l^Gâ,  l'autre  à  l'IS,  dans  la  répartition  sériale 
des  différentes  tailles  des  couEcrils. 

Les  Francs,  grands,  beaux  et  blonds,  Sicambres,Saliens,Chamaves, 
Tencthères,  et  autres  Germains  voisins  du  cours  inférieur  du  Rhin, 
occupèrent  surtout  la  région  nord-est  des  Gaules.  Disséminés  sur  toute 
la  surface  de  noire  pays,  leur  influence  ethnique  semble  avoir  été 
assez  faible,  et  nullement  en  rapport  avec  leur  importance  politique. 

Les  Saxons,  venus  du  nord  de  la  Germanie,  paraissent  avoir  eu  quel- 
ques émigrants  en  Gaule,  principalement  cbez  les  Baiocasses,  anciens 
habitants  des  environs  de  Bayeux. 

Les  Flamands,  qui  occupent  la  partie  septentrionale  de  notre  dépar- 
tement du  Nord  et  quelques  communes  du  département  du  Pas  de- 
Calais,  ont  de  grands  rapports  avec  les  Saxons  du  nord-ouest  de  la  Ger- 
manie. 

Quant  aux  Normands,  d'origine  Scandinave,  de  taille  élevée,  aux  che- 
veux souvent  roux,  ils  se  tirent  céder,  au  commencement  du  x"  siècle, 
une  partie  de  la  Neuslrie,  s'élendant  de  l'Epte  au  Couesnon,  et  dans 
ce  pays  se  mêlèrent  aux  habitants  celto-galatiques  l'occupant  antérieu- 
rement. 

Dune  manière  générale,  les  descendants  des  émigrés  de  race  ger- 
manique septentrionale  se  font  encore  remarquer  par  leur  taille  élevée. 
En  elTet,  les  exemptés  du  scrvive  militaire  pour  défaut  de  taille  sont 
peu  nombreux,  et  les  recrues  de  haute  stature,  de  plus  de  {"73,  sont 
en  grand  nombre  dans  la  plupart  de  nos  départements  du  nord  et  de 
l'est,  occupés  par  les  Norduians,  les  Belges,  les  Francs,  les  Burgun- 
dions,  c'est-à-dire  dans  la  plupart  des  départements  situés  au  nord- 
est  d'une  ligne  allant  du  département  de  la  Manche  à  celui  de  l'Isère. 

Outre  les  quatre  principaux  éléments  ethniques,  Aquitains-Ibères, 
Ligures,  Celtes,  Germains,  il  y  a  encore  en  France  quelques  descen- 
dants de  colons  grecs  et  romains  de  races  pélasge,  hellène,  ihjrhène, 
sabellique,  principalement  fixés  dans  les  villes  de  notre  littoral  médi- 
terranéen; —  desSarmates,  AlainsouThziphales,  fixés  dans  les  environs 
de  Valence  et  dans  le  pays  de  TifFauges  ;  —  des  Tsiganes  ou  Bohémiens, 
d'origine  orientale,  nomades  ou  fixés,  comme  les  Cascarotacs  de  Ci- 
boure,  près  de  Saint-Jean-de-Luz,  et  les  Hnidns  des  environs  de  Bit- 
che  ;  —  des  descendants  de  Sarrasins,  d'origine  sémitique,  et  de  Maures, 
disséminés  dans  quelques    départements  pyrénéens,  dans  quelques 
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vallées  des  Alpes,  comme  celle  des  Bauges,  etc.  ;  —  et  surtoat  de  nom- 
breux Juirs,  les  uns  également  de  race  sémitique,  dits  Juifs  portugais, 
fixés  principalement  à  Bayonne,  Bordeaux,  Avignon;  les  autres,  en 
partie  de  race  germanique  ou  slave,  dits  Juifs  allemandSi  habitant 
surtout  TAlsace  et  la  Lorraine. 

M.  Abel  Hovelacque  approuve  fort  la  carte  présentée  par  M.  La- 
gneau,  qu'il  trouve  très-belle  et  très-bonne  ;  seulement,  au  lieu  de 
prendre  descouleurs  arbitraires  pour  désigner  les  diverses  populations, 
il  voudrait  que  les  relations  entre  peuples  fussent  caractérisées  par  de 
simples  nuances  d'une  même  teinte.  Ainsi,  sur  la  carte  de  M.  Lagneau, 
les  Celtes  et  les  Ligures  sont  désignés  par  deux  couleurs  bien  tranchées. 
Historiquement,  ces  deux  populations  sont  parfaitement  distinctes,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  anthropologiquement.  Elles  sont  toutes  les 
deux  bracbycéphales.  En  outre,  elles  ont  des  intermédiaires.  Les  Sa- 
voyards sont  des  Ligures,  et  pourtant  leurs  crânes  ont  des  caraclères 
communs  avec  les  crânes  celtiques.  La  taille  des  Savoyards  et  des  Celtes 
est  à  peu  près  semblable.  Quant  aux  cheveux,  ils  sont  plus  blonds  chez 
les  Savoyards  que  chez  les  Celtes. 

M.  Hovelacque  constate  aussi  que  la  langue  ligure,  peu  ou  point 
connue,  peut  être  indo-européenne. 

M.  Hamy,  qui,  dans  une  séance  précédente,  a  présenté  des  cartes 
archéologiques  par  époques,  préconise  ce  genre  de  travail. 

M.  Logf/teaii  lui  répond  que,  si  les  cartes  analytiques  offrent  de  grands 
avantages  pour  Tétude  de  détail,  les  cartes  synthétiques  en  offrent  de 
plus  grands  encore  pour  les  questions  d'ensemble.  Une  carte  synthéti- 
que peut  seule  servir  à  représenter  Télat  général d*une  population  qui, 
comme  la  nôtre,  résulte  de  l'immixtion  d'éléments  ethniques  divers 
et  multipliés.  Ces  deux  genres  de  cartes  doivent  marcher  de  pair  et 
ont  tous  les  deux  leur  utilité. 

M.  Topinard  voudrait  voir  utiliser  plus  que  les  documents  archéo- 
logiques et  historiques.  Il  faudrait  profiter  des  indications  de  taille, 
d'indice  céphalique,  de  couleur  des  yeux  et  des  cheveux;  malheureu- 
sement ces  dernières  indications  nous  manquent.  Ne  serait-il  pas  bon 
de  faire,  comme  en  Prusse,  une  enquête  sur  ce  sujet  dans  les  écoles? 

M.  Broca  fait  remarquer  que  dans  aucun  pays  la  taille  et  la  crânio- 
métrie  n  ont  été  mieux  étudiées  qu'en  France.  Nous  n'avons  pas,  il  est 
vrai,  de  faits  positifs  sur  les  yeux  et  les  cheveux.  Si  Ton  est  plus 
avancé  en  Prusse,  c'est  qu'on  a  appliqué  une  idée  émise  par  notre 
compatriote  M.  de  Jouvencel.  On  a  recueilli  des  documents  dans  les 
écoles  ;  mais  que  valent  ces  documents  ?  On  a  la  couleur  des  yeux  et 
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des  cheveux  des  enfants.  C'est  quelque  chose.  Il  us  faudrait  pourtant 
pas  accorder  trop  d'importance  à  ces  documents  :  chacun  sait  combien 
la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  varie  de  l'enfance  à  Vàge  adulte.  La 
seule  manière  d'arriver  à  un  résultat  séiieux  et  pratique  serait  de  faire 
les  observations  sur  l'armée. 

Revenant  sur  lidée  émise  par  M.  llovelacque. et  posant  en  principe 
que  les  couches  de  populations  historiques  ne  concordent  pas  toujours 
avec  tes  couches  ethniques,  M.  Broca  voudrait  que  ces  dernières  soient 
caractérisées  par  des  couleurs  spéciales  et  que  les  variations  historiques 
soient  désignées  par  des  nuances.  Des  couleurs  homologues  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  une  même  gamme  de  couleurs  serait  consacrée  aux  popu- 
lations qui  ont  des  rapports  ensemble. 

Enfin,  passant  i\  la  question  des  Francs,  M.  Broca  dît  qu'ils  n'ont 
pas  pénétré  dans  le  midi  de  la  France.  Ils  n'y  apparaissaient  que  pour 
piller  les  églises  très-riches  ;  mais  avant,  pour  mettre  leur  conscience 
en  sûreté,  ils  avaient  soin  de  les  déclarer  ariennes.  L'inlluence  du 
sang  franc  a  donc  été  nulle  au  sud  de  la  Loire.  Entie  la  Loire  et  la 
Seine  elle  n'a  été  que  de  peu  d'importance.  Entre  la  Seine  et  le  Rhin, 
où  les  Francs  se  sont  surtout  établis,  cotte  inlhience  n'a  pas  été  dura- 
ble ;  elle  s'est  rapidement  perdue  au  milieu  des  anciennes  populations. 


SÉAKCE   DU   MERCREDI    ^9   AOUT 

Présidence  de  M.  le  D'   Lagneau. 

M.  te  docteur  Bertillon,  professctir  de  dcmograpliie  et  de  tjéogra- 
pliie  médicale  à  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  donne  lecture  du 
mémoire  suivant  sur  la  Démographie  de  la  Seine- Inférieure,  comparée 
à  celle  de  la  France  m  général  et  à  celle  de  quelques  attires  départe- 
ments voisins. 

Messieurs, 
L'homme,  comme  individu,  comme  clément  du  groupe  Immain,  a 
été  profondément  étudié.  Le  scalpel  de  l'anaLomiste,  l'expérimen- 
.talion  du  physiologiste,  l'observation  du  pathologisteel  du  philosophe, 
ont  appris  ::oa  organisme  en  repos  et  en  action,  en  bonne  et  en 
.mauvaise  santé.  De  leur  côté,  la  biologie  comparée  et  l'anthropologie 
proprement  dite  nous  ont  montré  et  sa  place  dans  la  séiie  des 
organismes  et  la  diversité  dont  il  est  susceptible  dans  la  série  du 
genre  humain.  Cependant  ces  individus,  si  soigneusement  étudiés,  ne 
sont  que. les  éléments  constitulilâ  du  groupe  social,  que  des  gouttes 
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dont  la  réunion  constitue  l'océan  humain.  On  a  donc,  et  avec  un 
grand  profit,  je  le  confesse,  bien  étudié  ces  gouttes  isolées  ;  mais, 
Messieurs,  vous  qui  voyez  la  mer  immense  battre  vos  rivages,  je 
vous  le  demande,  T  histoire  la  plus  approfondie  de  )a  goutte  d'eau 
peut-elle  faire  présumer  cet  Océan,  et  ses  forces^  et  ses  mouvements 
et  sa  durée  sans  fin  ? 

Pour  le  connaître,  ne  faut-il  pas,  après  la  goutte  d'eau,  étudier 
aussi  les  effets  immenses,  imprévus,  résultant  de  leur  collection  ?  Il  en 
est  de  même  des  collectivités  humaines  :  ce  sont  des  masses  énormes, 
de  grands  corps  qui  ont  leur  anatomie,  leur  physiologie  toute  spé- 
ciale; qui  vivent  furieusement,  croissent  et  se  développent,  mais  qui, 
chose  étrange,  semblent  ne  pas  connaître  l'un  des  attributs  les  pins 
essenliels  de  la  vie  —  la  mort  !  —  car  l'humanité ,  dit  Pascal,  est  un 
homme  qui  vit  toujours.  C'est  cet  homme  là  dont  j'ai  voulu  être  Tanato- 
miste  et  le  physiologiste  ;  c'est  de  cet  homme-là  dont  je  viens  vous  parler. 
D'abord,  pour  m'étonner  que  l'on  soupçonne  à  peine  qu'il  puisse 
être  le  sujet  d'une  étude  à  part,  d'une  science  spéciale,  enfin  nommée 
aujourd'hui  science  des  peuples,  ou  démographie. 

J'avais  d'abord  songé  à  vous  montrer  par  maints  exemples  que  cette 
connaissance  devrait  être  la  directrice  de  tous  ceux  qui  s'efforcent 
d'agir  sur  ces  grands  corps  sociaux  :  de  l'hygiéniste,  qui  aspire  à 
diminuer  la  part  de  la  souffrance  et  à  alléger  le  tribut  mortuaire; 
du  législateur,  qui  a  surtout  pour  objectif  de  régler  les  rapports 
sociaux  ;  du  moraliste,  qui  veut  les  rendre  meilleurs  et  plus  heureux  ; 
et  aussi  de  Téconomiste,  qui  veut  faire  plus  productive  l'activité  de 
cette  fourmilière. 

Eh  bien,  je  disque  ces  efforts,  qui  tous  ont  pour  objet  la  plus 
grande  félicité  des  groupes  sociaux,  ont  aussi  pour  condition  de  leurs 
succès  (s'ils  les  veulent  rapides  et  durables)  la  connaissance  préalable 
des  collectivités  humaines,  ou  Démographie.  Parcourir  tous  les  faits 
découverts  par  la  démographie  pour  prouver  ce  que  j'avance  serait, 
sans  doute,  le  meilleur  moyen;  mais  pour  le  faire  il  faudrait  dépasser 
les  limites  naturelles  assignées  aux  communications  de  chacun  de 
nous,  puis  m'exposer  à  rééditer  devant  vous  quelques-uns  des  phéno- 
mènes sociaux  que  j'ai  déjà  signalés  dans  mes  cours  ou  dans  mes 
écrits,  tandis  que  ce  sont  des  travaux  inédits  qu'il  faut  apporter  ici. 
J'ai  donc  pensé  qu'il  serait  plus  opportun  de  vous  signaler  quelques- 
uns  des  faits  démographiques  qui  caractérisent  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  qui  nous  reçoit  cette  année. 
Encore  ne   m'arréterai-je  pas  sur  les  sujets  qui  sont  déjà  de 
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notoriété,  par  exemple  :  que  la  Seine-Iaférieure  est  un  des  départe- 
menls  les  plus  riches;  qu'il  est  (après  le  département  du  Nord)  le 
département  dont  la  densité  de  la  population  est  la  plus  forte  :  car, 
dans  cette  comparaison  des  départements  sous  ce  point  de  vue,  on  ne 
peut  guère  faire  entrer  ces  départements  sans  territoire  proportionné 
à  leur  capitale,  tels  que  le  département  du  Rhône  et  celui  de  la  Seine. 
Je  dis  donc  qu'après  le  Nord,  la  Seine-Inférieure  est  le  département 
dont  la  population  est  la  plus  dense.  Dans  la  période  1856-66,  à  la- 
quelle s'applique  cette  étude,  elle  s'élevait  à  132.5  habitants  par 
kilomètre  carré,  au  lieu  de  69  en  France.  Ainsi  donc  elle  est  tout  prés 
du  double  de  celle  de  la  France;  de  sorte  que  la  population  de  la  France 
serait  de  79  millions  si  tous  les  départements  étaient  aussi  peuplés 
que  celui  de  la  Seine-Inférieure. 

J'écarterai  aussi  de  mon  sujet,  non  sans  regret,  ce  qui  est  mani* 
festemeot  pathologique:  la  mauvaise  denture,  les  cas  plus  nombreux 
de  suicide  et  d'aliénation,  de  certaines  criminalités  qui  se  rattachent 
sans  doute  à  l'alcoolisme,  si  répandu  en  cette  contrée. 

Car  l'étude  des  mouvi'ments  de  votre  population  au  seul  point  de 
vue  physiologique  ou  normal,  mariaijes,  naissancesel  décès,  uousmon- 
trera  assez  de  faits  intéressants  pour  y  borner  cette  communication. 

Cependant  je  dois  d'abord  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  delà  popu- 
lation de  ce  département,  et,  sans  m'arrêter  à  son  nombre  absolu 
(799.081),  population  moyenne  de  la  période  1856-66  (1),  j'attirerai 
l'attention  sur  sa  composition  par  grands  groupes  d'âge,  comparati- 
vement avec  celle  des  deux  départements  contigus  et  également  nor- 
mands, l'Eure  et  le  Calvados,  avec  la  France  entière  (2). 


i.  Gu  nointro  résulte  delà  moyennades  trois tensus  1850, 18Gl,1866,avec  cor- 
rection pour  la  ['opulalion  eafanliae  de  0  a  5  ans,  en  partie  omise  par  les  dt^nom- 
brements  et  rétablie  d'après  les  données  de  l'état  civil  :  naissances  el  décès  des 
premières  années. 

2.  II  importe  de  remaïquer  que,  pour  les  déparlemeaU,  il  s'agit  ici  de  la 
population  de  fait,  sans  correction  pour  les  omissions  des  nouveau-nés  et  sans 
les  garniaona,  tandis  que,  pour  la  population  française,  la  correction  pour  les  en- 
fonts  omis  a  été  faite  et  l'armée  comprise  \  mais  les  différences  qui  eu  résultent 
sont  de  faible  importance  et  ne  sont  pas  de  nature  à  rien  changer  aux  conclu- 
sions. En  effet,  si  on  ne  considère,  également  pour  la  France  entière,  que  la  popu- 
lation réellement  recensée  (sans  l'armée  el  sans  addition  des  nouveau-nés  omis),  ■ 
on  trouve  pour  la  même  période  :  pour  1.000  hommes,  276  (au  lieu  de  289)  au. 
dessous  de  15  ans,  622  de  15  à  GO  (au  lieu  deG18)etl02  au  delàde  GO  ans  (aulieu 
de  106).  Pour  les  femmer,  les  mêmes  rapports  deviennent  268  —  620  —  112,  et 
pour  les  deux  sexes  ensemble  :  272  —  631  —  107. 
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Le  tableau  ci-dessons  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  le  ré- 
isultat  de  ce  travail.  On  y  verra  que  le  carnctère  de  ces  départements 
normands  est  leur  faible  population  enfantine,  puisque,  lorsque  la  France 
compte  276  enfants  de  0  à  15  ans^  la  Seine-Inférieure  (la  plus  fournie 
en  enfants  parmi  ces  déparlements  normands)  n'en  a  que  3S6  (251  avec 
les  enfants  omis,  et  l'Eure  seulement  223  (avec  Tadjonction  des  enfants 
omis);  tandis  que  par  les  nombres  relatifs  des  vieillards,  les  départements 
normands  (1)  l'emportent  de  beaucoup  sur  la  France,  qui  ne  compte  que 
106  vieillards,  alors  que  la  Seine-Inférieure  en  a  11 4,  le  Calvados  152, 
l'Eure  165»  deux  déparlements  où  dominent  surtout  les  vieilles 
femmes.  Le  nombre  des  adultes  de  15  à  60  ans  est  peu  diiïérent,  sauf 
dans  la  Seine-Inférieure,  où,  au  lieu  de  618,  il  s'é'ève  à  650. 

Par  iOOO  habitants  de  tout  âge,  en  chaque  catégorie  sexuelte^  combien 
de  chaque  groupe  (Tdge  pour  la  période  1S56-Ô6  f 

Groupes  d'ftge  Seine-Inférieure       Calvados  Eure  Fraaee 

hora.  239  243  228  289 

0  à  15  ans  ^       fem.  J^  J22  _219  JTÎ 

2  86X68  236  232  223  276 

hom.  660  622  624  680 

de  15  à  60  !        f^^^  ^2  610  600  616 


ans 


au  delA 
de  60  ans 


2  86X68  650  616  612  618 

hom.  101  135  148  100 

fem.  125  168  182  112 

Ssexes  114  152  165  106 


HATRIHONIÂLITÉ. 

Ces  préliminaires  sur  la  composition  respective  des  vivants  posés, 
j'aborde  tout  de  suite  l'étude  des  mouvements  de  population,  et  je 
commence  par  m'occupcr  de  l'associalion  conjugale.  Ce  point  de  vue 
est  un  des  plus  importants,  puisque  j'ai  montré  ailleurs  que  le  monde 
des  époux  et  celui  des  célibataires  adultes  forment  deux  groupes  sociaux 
profondément  différents  par  leur  tendance  morbide  (aliénation,   sui- 


1.  La  Manche  et  surtout  TOme,  qui  complètent  les  départements  démembrés  de 
Tancienne  Normandie,  omis  pour  ne  pas  trop  compliquer  cette  étude,  retiennent 
en  effet  lés  caractères  spéciaux  de  ce  groupe  ethnique,  puisque^  toi:goars  par 
1.000  habitants,  on  en  trouve  264  et  235  an-dessous  de  15  ans  ;  602  et  625  de  15 
60,  enfin  134  et  141  au  delà  de  cet  âge. 
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cide,  etc.),  par  leur  criminalité,  et  notamment  par  leur  mortalité.  Les 
célibataires,  et  surtout  les  veufs,  payent  à  chaque  âge  un  tribut  mor- 
tuaire bien  plus  fort  que  celui  des  époux  et  même  îles  épouses  (mal- 
griî  les  dangers  de  la  parturition);  il  importe  donc  beaucoup  d'étudier 
les  populations  à  ce  point  de  vue. 

Sous  le  rapport  de  la  fréquence  des  mariages,  la  Seine-Inférieure 
occupe  un  rang  peu  élevé,  et  comme  conséquence  compte  assez  peu 
d'époux  et  j-lus  de  célibataires  ;  ainsi,  sur  1.000  nubiles  [I]  de  chaque 
sexe,  la  France  compte  600  époux,  et  la  Seine-Inférieure  seulement 
578;  et  sur  I.OOO  femmes  nubiles,  la  France  a  542  épouses,  et  ce 
département  seulement  508. 

Et  comme  les  veufs  et  veuves  sonli  très-peu  prés  en  même  nombre, 
75  h  72  veufs  et  132  veuves,  ce  sont  exclusivement  les  célibataires 
nubiles  qui  en  ce  pays  compensent  le  déficit  des  époux. 

Quand  la  France  compte  325  garfons,  la  Seine-Inférieure  en  a 
351  ;  et,  au  lieu  de  326  filles,  —  360.  Il  résulte  de  ces  rapports 
que  la  population  mariable  (nubiles  non  mariés,  ou  célibataires  et 
veufs)  est  plus  considérable  dans  la  Seine-Inférieure  qu'en  France  ; 
et,  pour  ne  considérer  que  les  gens  utilement  mariables  (soit  les 
hommes  de  30  à  50  ans,  et  les  femmes  de  ïb  â  40  ans,  non  ma- 
riés), je  trouve  dans  ces  conditions  220  hommes  mariables  en 
France  et  302  dans  la  Seine-Inlérieure,  et  de  même  281  filles  ou 
veuves  en  France  et  323  dans  ce  département.  Puisque  la  Seine- 
Inférieure  a  plus  de  mariables  (par  1.000  nubiles),  elle  devrait  donc 
compter  plus  de  mariages  :  il  y  en  a  moins! 

En  France  on  relève  piws  de  8  mariages  par  1.000  habitants  ;  il 
n'y  en  a  que  7.9  dans  la  Seine-Inférieure. 

Cette  diflérence  est  légère,  mais,  comme  elle  est  en  sens  inverse 
de  celle  qui  résulte  du  plus  grand  nombre  de  mariables,  elle  reste 
fort  significative.  Et  en  effet,  si,  au  lieu  de  rapporter,  suivant  l'usage, 
les  mariages  annuels  à  la  population  entière,  ou  rapporte  ces  ma- 
riages annuels  aux  seiils  mariables,  on  trouve  en  France  61  ma- 
riages par  1 .000  hommes  nubiles  non  mariés,  mais  seulement  54  en 
ce  déparlement.  De  même  pour  les  femmes;  elles  comptent  pour  la 
France  entière  près  de  48  mariages  annuels  par  1.000  veuves  ou 
filles  au-dessus  de  15  ans,  et  seulement  41  dans  la  Seine-Inférieure. 


i.  La  nubilité  légale  commence  pour  la  fille  à  15  ans  révolus,  et  pour  les 
garçons  i  IS  ans  ;  quand  je  parle  de  la  population  nubile,  c'est  donc  celle  au- 
dessus  de  15  ans  pour  les  femmes,  et  an-desaua  de  18  aas  pour  les  hommes. 
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Mais  c*est  surtout  en  étudiant  la  matrimonialité  âge  par  âge  que 
Von  apprécie  bien  son  énergie  et  les  goûts  des  populations.  Le  tableau 
suivant  résume  cette  étude  pour  les  trois  départements  normands 
comparés  entre  eux  et  à  la  France  entière  : 

Par  i.OOO  mariables  (cél'tb.  et  veufs),  à  chaque  âge  et  chaque  $exe, 

combien  de  mariages  annuels  f 

HOMMES  FEMMES 

DES  MARXKS  Seine-      cai,,jd      eut*    France   ^^'     Calvad.       Eure     fraxcc 

Au-dess.  de  20  ans  15  iO.4  20  13.2  34.8  37.2  62      38.7 

20-25 59.2  71.5  104  60  02.1  106.8  178  107.5 

25—30 98.5  125.2  169  121.4  68.5  103.6  148  110 

30-35 99.3  115.3  128  120.8  44.6  67.8  89      79.7 

35-40 57.6       84.6  76  90.8  37.6  39.3  49  48.6 

40-50 30.7        49  45  47.8  24  17.6  23      21 

50-4K).  26.1  28  4  28  24.6  J3,  ^^  ,       3, 

60  et  au  delà.  ...        7             7.9  S  6.3  ^ 

De  tout  Age  ....  S4.3  61.6  71  «0.9  41.13  38.6  52.8  4I9.» 

'  On  voit  donc  que,  si  jusqu'à  25  ans  (pour  les  hommes)  la  matri- 
monialité de  la  Seine-Inférieure  se  rapproche  de  celle  de  la  France 
dans  son  ensemble,  il  n'en  est  plus  de  même  aux  âges  suivants, 
auxquels  elle  reste  fort  inférieure  et  aux  autres  départements  nor- 
mands et  à  la  France  entière.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  cette 
infériorité,  on  peut  supposer  que,  pour  chaque  âge  considéré  isolé- 
ment, on  range  les  départements  par  ordre  croissant  de  matrimo- 
nialité, de  telle  sorte  que  lé  premier  est  celui  qui  compte  le  moins 
de  mariage  à  Tâge  considéré,  et  le  dernier,  ou  89*  (avant  la  guerre 
de  1870-71),  celui  qui  en  compte  le  plus.  Cela  convenu,  je  dirai  donc 
que,  de  .20  à  25  ans,  la  matrimonialité  des  hommes  place  la  Seine- 
Intérieure  au  46*  rang  (c'est- à-dire  au  rang  médian),  et  celle  des 
femmes  au  24*  rang,  ce  qui  montre  encore  que  les  jeunes  femmes  s> 
marient  moins  que  dans  la  grande  majorité  des  autres  départements. 
Cependant,  aux  âges  suivants,  celte  rareté  des  mariages  de  25 
à  30,  de  30  à  40,  s'accentue  davantage,  et  à  peu  près  à  chaque 
âge  ce  département  se  place  dans  les  premiers  rangs  (au  1*'  pour 
les  femmes  de  25  à  30)  par  sa  faible  matrimonialité.  C'est  seule- 
ment après  la  40*  et  la  50*  année,  que  la  matrimonialité  se  prononce 
assez  pour  rendre  au  déparlement  son  rang  moyen.  En  définitive, 
pour  V ensemble  de  la  matrimonialité  des  mariables  de  tout  âge,  il 
occupe  le  28^  rang  pour  les  hommes  et  le  20*  pour  les  femmes, 
qui»  manifestement,  se  marient  encore  moins  que  les  hommes,   ce 
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qui  vient  des  mariages  en  deuxièmes  noces.  En  général,  on  se  muric 
donc  tard  dans  la  Seine-laféi'îeure,  en  même  temps  qu'on  s'y  marie 
moins. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  ferai  remarquer  combien  la  matrimo- 
nialité  étudiée  âge  par  âge  en  préférable  poor  avoir  une  idée  exacte 
du  goût  des  populations  pour  le  mariage.  Sur  ce  point  la  comparaison 
âge  par  âge  du  Calvados  et  de  la  Seine-Inférieure  est  caractéristique. 

En  effet,  à  ne  consulter  que  la  matriinonialité  génénilc,  on  trouve 
en  1856-65,  par  l.OOO  habitants  seulement,  7.61  dans  le  CalTados.  ""t 
7.95  dans  la  Seine-Inférieure  :  ainsi  l'on  se  marierait  plus  dans  la 
Seine-Inférieure  que  dans  le  Calvados,  Mais  la  comparaison  par  âge 
des  seuls  maniables,  qui  rend  le  tableau  précédent  trés-caractéristique, 
nous  montre  très-nettement  que,  si  à  chaque  âge  la  matrimonialité 
des  femmes  est  plus  grande  dans  le  Calvados  que  dans  la  Seine-Infé- 
rieure, c'est  le  contraire  qui  semble  vrai  lorsqu'on  ne  considère  que 
l'ensemble  :  c'est  l:\  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  paradoxe  démogra- 
phique et  qui  résulte  de  l'inégale  composition  des  populations.  En 
effet,  nous  constatons  que  par  1 .000  femmes  de  tout  âjje,  on  en  compte 
112  en  France  ayant  dépassé  60  ans  :  il  y  en  a  125  dans  la  Seine- 
Infcrieure  et  168  dans  le  Calvados  {dont  le  plus  grand  nombre 
veuves,  et  mariables  au  point  de  vue  légal,  mais,  en  fait,  inutilement 
mariabli'S,  et  ne  sf  mariant  guère)  ;  ce  sont  ces  vieilles  qui  aiïaiblissenl 
à  ce  point  la  matrimonialité  de  l'ensemble  et  la  font  paraître  moindre 
que  celle  de  la  Seine-Inférieure,  bien  qu'elle   soit  plus  forte  à  tous  les 


En  résumé,  la  ftiible  mnlrimonialilé  de  la  Seine-inférieure  (surtout 
aux  âges  de  20  à  40  ims,  où  le  mariage  est  fructueux)  fst  nptiement  dé- 
montrée. 

Déplus,  il  n'est  pas  inutile,  au  point  de  vui*  de  la  méthode,  de  montrer 
combien  est  ou  peut  être  fallacieu.se  la  méthode  ordinaire  d'apprécier 
la  matrimonialité  par  le  rapport  des  mariages  annuels  à  la  population 
totale.  Ainsi  ce  rapport  donne,  par  an  et  par  1.000  habitants,  8  mariages 
en  France,  7.95  pour  la  Seine-Inférieure,  et  seulement  7.8  et7.6  pour 
l'Eure  et  pour  le  Calvados  ;  ce  qui  tendraità  faire  croire  que  lepenchant 
au  mariage  de  la  Seine-Inférieure  se  rapproche  de  celui  de  l'ensemble 
de  la  population  française,  mais  qu'il  est  décidément  bien  moindre 
dans  l'Eure  et  dans  le  Calvados,  ce  qui  est  précisément  le  coniraire, 
comme  le  prouve  sûrement  la  matrimonialité  à  chaque  âge. 

Comme  conséquence  nécessaire  de  cette  faible  el  tardive  matrimo- 
nialité, nous  devons  trouver  moins  d'épouses  el  plus  de  gens  mariables, 
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et  en  effets  en  France,  par  1,000  habitants,  on  trouve  335  à  236 
mariables,  mais  269  à  270  dans  la  Seine-Inférieure. 

Si  dans  la  population  nous  considérons  les  nombres  respectifs  des 
seules  épouses  aux  âges  de  fécondité  (15  à  50),  les  diiïérencesne  sont 
pas  moins  significatives.  En  effet,  sur  1.000  habitants,  il  y  a  140  épouses 
de  ce  groupe  d'âge  dans  la  France,  et  159  dans  l'Eure  (avec  le  77* 
rang)  ;  il  y  en  a  seulement  131.6  dans  la  Seine-Inférieure,  qui,  sous 
le  rapport  du  petit  nombre  des  épouses  fécondables,  vient  au  28"  rang; 
il  ne  serait  même  qu'au  21®  si  nous  comparions  les  épouses  de  15  à 
50  ans  à  l'ensemble  des  fenunes  de  cet  âge.  C'est-à-dire  que,  sur  1.000 
femmes  de  15  à  50  ans,  il  y  en  a  en  France  542.5  qui  sont  épouses, 
et  dans  la  Seine-Inférieure  seulement  483.5.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  dé- 
partements, particulièrement  les  départements  bretons,  où  des  influences 
diverses,  et  notamment  sans  doute  celle  du  béguinage,  réduisent  ce 
nombre  à  450,  et  même  à  410  1 

NiTAUTÉ. 

n  semble  que  cette  faible  proportion  des  mariages  et  cette  moindre 
proportion  des  époux  (678  par  1 .000  au  lieu  de  600  en  France  et 
632  dans  le  Calvados)  a  pour  conséquence  nécessaire  une  moindre 
natalité.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  par  1 .000  habitants  on  accuse  près  de 
30  (29.85)  naissances  vivantes,  tandis  que  le  Calvados  en  a  seulement 
S0.3  et  la  France  23.  Aussi,  en  rangeant  les  départements  par  rang 
croissant  de  natalité,  le  Calvados  vientau  5*  rang  et  la  Seine-Inférieure 
au  70®.  Cependant  sa  natalité  illégitime  est  considérable,  puis- 
que sur  1.000  naissances  générales  (mort-nés  compris],  on  trouve 
en  France  78  naissances  illégitimes,  en  Seine-Inférieure  123  et 
103.5  dans  le  Calvados. 

Si  donc,  au  lieu  de  considérer  la  natalité  générale,  nous  étudions  la 
fécondité  légitime,  celle  des  seules  épouses  de  15  à  50  ans,  nous  voyons 
que,  sur  1.000  épouses,  la  France  compte  174  naissances  vivantes, 
mais  la  Seine-Inférieure  en  a  198.  Celte  plus  grande  fécondité 
des  épouses  était  d'autant  plus  nécessaire  que  nous  avions  constaté  leur 
faible  nombre. 

D'ailleurs,  les  femmes  nubiles  non  mariées  viennent,  de  leur  côté, 
par  une  fécondité  illégitime  notable,  en  aide  aux  épouses.  En  eiïet,  sur 
1.000  de  ces  femmes  nubiles  (15  à  50),  on  compte  chaque  année  en 
France- 18.2  naissances  (mort-nés  inclus,  et  16.8  sans  mort-nés), 
mais  25.86  dans  la  Seine-Inférieure. 


On  a,  mort -nés  inclus, 
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Cependant,  plus  haut,  nous  avons  apprécié  autrement  la  nalalilé  illé- 
gitime, en  comparant  les  naissances  Iiors  mariage  aux  naissances  géné- 
rales. Il  est  instructif  de  rapprocher  ces  deux  rapports  de  rillégîtimité; 

78:i23;:ioo:i58,  • 

18.2:27. i::ioo:i49. 

Ainsi,  en  comparant  les  naissances  illégitimes  aux  naissances  géné- 
rales, on  trouve  que  lorsque  la  France  a  100  illégitimes,  la  Seine-Infé- 
lieure  en  donne  158:  mais,  si  au  lieu  de  ce  rapport  je  compte  la 
fécondité  des  femmes  non  mariées  en  France  et  dans  la  Seine-Inférieure, 
je  trouve  que  la  différence  est  un  peu  moins  marquée  et  seule- 
ment ::iOO:i49. 

La  différence  entre  ces  deux  rapports  résulte  de  ce  que,  la  Seine- 
Inférieure  renfermant  un  plus  grand  nombre  de  femmes  nubiles  non 
mariées,  il  est  naturel  que  par  cela  seulement  il  advienne  un  plus 
grand  nombre  relatif  de  naissances  hors  mariage.  Mais  le  double  rap- 
port que  je  vous  signale  prouve  que  celle  cause  est  bien  insurfisanlc 
pour  rendre  comple  de  l'excès  des  illégitimes  dans  l'ensemble  dos  nais- 
sances ;  il  prouve  donc  que  les  femmes  non  mariées  ont  bien  plus  de 
chance  do  procréer  des  naissances  hors  mariage  dans  la  Seine-lnfé- 
rioure  qu'ailleurs  (environ  dans  le  rapport  simple  de  3:2  ). 

Il  ny  a  eu  France  que  quatre  départements  qui  l'emportent  sur  la 
Seine-Inférieure  en  ce  point,  ce  sont  le  Rhône  (26).  l'Aisne  (27),  les 
Bouches-du-Rhône  (27.6)  el  la  Seine  {59.fi?). 

£n  outre,  au  moindre  nombre  d'enfants  illégitimes  reconnus  par 
les  pèics,  32.5  sur  1.000  enfanis  nés  hors  mariage  dans  la  Seine- 
Inlérieurc  et  446  en  France  [I8C9-T3),  on  peut  présumer  la  qua- 
lité inférieure  des  unions  dont  il-i  sont  issus. 

Il  faut  cependant  convenir  que,  d'une  part,  la  loi  française  facilite  si 
peu  la  reconnaissance  des  illégitimes,  et  que,  de  l'autre,  elle  fait  â  ces 
enfants  reconnus  une  position  bAtarde  si  fâcheuse,  qu'il  peut  y  avoir 
des  pères  qui,  pour  sauvejîarder  leur  enfant  de  cette  situation  fausse, 
préfèrent  (dans  rîntérétméme  de  leur  enfant}  ne  le  pas  reconnaître. 
Mais  il  est  peu  probable  que  ce  soit  ce  motif  qui  diminue  les  recon- 
naissances de  la  Seine-Inférieure. 

Rapports  des  sexes  à  la  naissance. 
En  France  on  compte  105. 13  naissances  masculines  par  100  nais- 
sances féminines  sans  distinction  d'état  civil  (105  35  S^  pour  les  nais- 
sances légitimes  et  103.2  S'  pour  les  naissances  illégitimes). 
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La  mortalité  atteignant  plus  souvent  les  garçons  (147  garçons  mort- 
nés  contre  100  filles  mort-nées),  il  en  résulte  que  la  proportion  des 
garçons  s*accroit  si  on  considère  les  naissances  en  général  (dn  inclus), 
et  Ton  a  le  rapport  106.65  N'  pour  100  N^ 

De  ces  différents  rapports,  retenons  le  rapport  des  S""  :  105.3  contre 
iOO.  Eh  bien  y  il  y  a  des  départements  où  ce  rapport  est  constamment 
modifié  chez  les  uns  :  Tlsère,  la  Lozère,  ou  Ion  ne  rencontre  guère  que 
102'  naissances  mâles  contre  IOO""  filles;  et  d'autres,  comme  le  Gers, 
les  Landes,  la  Gorrèze,  où  il  y  en  a  108'  à  109^ 

La  Seine-Inférieure,  le  Calvados,  sont  parmi  ceux  où  le  sexe  mascu- 
lin est  au  mmimum  :  à  peine  104  dans  le^ Calvados  et  104.8  dans  la 
Seine-Inférieure.  Je  ne  discuterai  parles  causes  connues  ni  les  causes 
présumables,  je  Tai  fait  dans  mon  article  natalité  (1). 

Mais  je  dirai  un  mot  des  naissances  jumelles.  En  France,  de  1858- 
1873,  sur  1.000  grossesses  générales,  on  compte  9.87  grossesses  dou- 
bles, et  à  la  même  époque,  dans  la  Seine-Inférieure,  10.93  ;  ainsi 
dans  ce  département,  notablement  plus  de  jumeaux.  Or  ces  coelfi- 
cients  de  gémellité  sont  fort  constants.  Ainsi,  en  France,  en  divi- 
sant les  16  années  observées  en  2  groupes  de  8  années,  je  trouve  les 
rapports  de  gémellité  variants:  10.5  en  1858-65  et  9.57  en  1866-73, 
ensemble  9.87  ;  de  même,  dans  la  Seine-Inférieure,  je  trouve  en 
1858-65  lagémellité  =  11.1,et  10.77  en1866-73.  Ainsi  la  proportion 
des  grossesses  doubles  reste  constamment  un  peu  plus  forte  dans  la 
Seine-Inférieure  qu'en  France  ;  or  j'ai  montré  ailleurs  que  c'est  là  un 
caractère  ethnique  important.  C'est  ainsi  que  les  départements  purement 
celtiques,  de  l'Auvergne,  du  bassin  de  la  Garonne,  ne  donnent  pas  plus 
de  6  à  8  grossesses  doubles  par  1 .000,  tandis  que  ceux  qui  ont  été 
infiltrés  par  des  éléments  germains,  comme  le  bassin  du  Rhin,  de  la 
Meuse,  de  la  Moselle,  le  Nord,  en  comptent  12  à  13,  comme  les  Ger- 
mains d'aujoursd'hui.  Il  est  peut-être  assez  naturel  que  la  Seine- 
Inférieure,  qui  a  reçu  largement  l'infiltration  normande,  c'est-à-dire 
du  sang  teutonique,  nous  présente  une  gémellité  constamment  plus 
prononcée  et  fort  voisine  de  1 1 . 

Un  peu  plus  de  mort-nés  dans  la  Seine-Inférieure,  46.3  par  1.000 
naissances  générales  (N),  au  lieu  de  43.3  en  France;  mais,  chose  sin- 
gulière, c'est  exclusivement  par  la  mortinatalité  des  légitimes  que  la 
Seine-Inférieure  l'emporte  :  je  la  trouve  de  43.8 au  Ueu  de 42  ;  celle 
des  illégitimes  est  moindre  au  contraire  :  63.8  au  lieu  de  75. 


i.  Dictionnaire  eneyelopédiq%e  des  $cienoet  médieates. 
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UORTALITÉ,  ] 

Cest  surtout  par  sa  mortalité  exagérée  que  la  Seine-Inrérieure  se 
distingue  des  autres  départements  normands,  tous  les  autres  étant 
remarquables  parleur  Faible  tribut  mortuaire.  Ainsi,  en  rangeant  les 
départements  de  France  par  ordre  croissant  de  morlalilé  générale,  le 
Calvados  occupe  le  41"  rang,  la  Manche  le  23"  rang,  l'Orne  le  17",  mais 
la  Seine-Inférieure  le  80°.  Cependant  nous  avons  maintes  fois  dé- 
'  montré  que  la  mortalité  générale  était  une  fort  mauvaise  mesure  des 
sévices  (le  la  mort,  car  il  suflit,  par  exemple,  qu'une  population  compte 
beaucoup  d'enfants  du  premier  âge  pour  que  leur  mortalité  (nor- 
malement plus  forte  qu'à  aucun  autre  Age  de  la  vie  avant  80  ans) 
accroisse  comme  artificiellement  la  mortalité  générale.  —  C'est,  par 
exemple,  ce  qui  arrive  pour  le  département  normand  de  l'Eure,  un-  de 
ceux  qui  nous  présentent  la  vitalité  la  plus  solide  à  tous  tes  âges,  sauf 
au  1"  âge  (0  —  \  an)  ;  encore  est-ce  un  résultat  en  partie  artificiel  et 
dû  aux  nourrissons  parisiens.  La  Seine-Inférieure,  comptant  une  nata- 
lité assez  élevée,  et  recevant  aussi  des  nourrissons  parisiens,  pourrait 
donc  devoir  à  ces  influences  le  rang  fâcheux  qu'elle  occupe  par  rapport 
à  sa  mortalité  générale.  Cependant  l'analyse  de  la  mortalité  âge 
par  âge  ne  conQrme  qu'on  partie  cette  supposition  :  car  on  peut  dire 
qu'à  aucun  âge  la  mortalité  de  la  Seine-Inférieure  n'est  faible,  tandis 
qu'elle  est  quelquefois  moyenne,  comme  de  20  à  40  ans,  ou  au-dessus 
de  la  moyenne,  comme  avant  30  ans  et  au  delà  de  40  ans. 

Quant  àsa  mortalité  enfantine,  elle  est  formidable,  puisqu'elle  place 
la  Seine-Inférieure  presque  à  la  fm  de  la  liste,  au  86'  rang,  avec  261 
décès  sur  1 .000  naissances  vivantes,  au  lieu  do  178.  qui  est  la  moyenne 
pour  la  France  entière.  L'âge  suivant  {\  —  5  an^)  lui-même,  bien  que 
relativement  mieux  partagé,  reste  inférieur,  puisque  pour  cet  âge  il  oc- 
cupe le  63°  rang.  Mais  j'ai  à  signaler  un  fait  plus  grave  que  cette  grave 
mortalité  de  la  1"  enfance,  c'est  son  accroissement  dans  le  temps. 
Ainsi,  en  ISM-'iS,  la  chance  de  mort  de  la  1"  année  de  vie  était 
235  sur  1.000  naissances  vivantes  ;  seize  ans  plus  tard,  1856-65,  je 
la  trouve  de  261  (26  décès  de  plus  par  1.000  naissances}. 

Dans  l'âge  suivant  (1 —  5  ans),  même  mouvement  :  à  la  1"  période, 
la  Seine-Inférieure  occupait  le  29=  rang—  elle  est  descendue  au  53*  I 
etau  lieu  de  30.4  décès  annuels  par  l.OOU  enfants  de  1  à  5  ans,  elle 
en  compte  33, — accroissement  fort  notable  pour  un  âgeofi  la  vitalité  est 
déjà  assurée,  et  d'autant  plus  important  à  remarquer  que  pendant 
le  même  temps  la  mortalité  diminuait  en  France. 
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Je  noterai  en  passant  qu*à  tous  les  âges,  après  30  ans,  la  mortalité 
des  hommes  l'emporte  (et  plus  que  d'ordinaire)  sur  celle  des  femmes. 
Ainsi,  de  30  à  40,  la  mortalité  des  femmes  dépasse  normalement  en 
France  celle  des  hommes  dans  le  rapport  de  lOO''  l  89^  C'est  le 
contraire  dans  la  Seine-Inférieure:  pour  100*^  décès  féminins  on 
compte  (sur  un  même  nombre  de  vivants)  102'  décès  masculins  (au 
lieu  de  89');  à  Tâge  suivant,  122'  (au  lieu  de  la  moyenne  112')  ;  et  aa 
delà  de  60  ans,  normalement,  pour  un  même  nombre  de  vivants,  on 
enregistre  lOO''  femmes  et  99'  hon^mes,  mais  108'  dans  la  Seine- 
Inférieure. 

n  y  a  un  autre  mouvement  particulier  de  population,  non  physiolo- 
gique ni  nécessaire,  et  très-variable,  c'est  celui  des  mouvements  migra* 
toires.  —  Aces  mouvements,  quelques  départements  perdent,  d'autres 
gagnent;  vous  penserez  avec  raison  que  la  Seine-Inférieure,  par  Tappel 
Incessant  du  travail  industriel,  est  dans  ces  derniers.  —  Ces  mouve- 
ments, il  est  vrai,  ne  sont  que  fort  imparfaitement  relevés,  et  non  pas 
au  moment  où  ils  s'effectuent,  mais  seulement  tous  les  5  ans,  au 
moment  des  dénombrements,  où  l'on  se  renseigne  sur  le  lieu  de 
naissance  de  chaque  citoyen.  Mais  ces  relevés  se  font  avec  une  préci- 
sion qui  laisse  beaucoup  à  désirer,  comme  toutes  les  t>pérations 
administratives  qui  s'effectuent  sans  contrôle,  sans  sanction  pénale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  ces  déclarations,  ce  ne  sont  pas  les  étran-i 
gers,  les  non-Français,  qui  abondent  dans  la  Seine-Inférieure,  car  par 
1 .000  habitants  la  Seine-Inférieure  n'en  compte  que  8  1/4  nés  en 
pays  étranger,  et  la  France  13  à  14;  mais  il  s'en  trouve  111  & 
112  nés  dans  un  autre  département,  tandis  que  ce  déplacement 
moyen  en  France  ne  s'accuse  que  par  un  chiffre  de  104. 

RÉSUMÉ  BT  CONCLUSIONS. 

Nous  avons  donc  constaté  que  les  mariages  sont  peu  nombreux  à 
chaque  âge,  et  généralement  tardifs,  puisque,  pour  les  femmes,  c'est 
seulement  vers  et  après  40  ans,  et  pour  les  hommes  50  ans,  que 'la 
proportion  des  mariages  atteint  et  même  dépasse  la  moyenne  de  la 
France.  Mais,  en  résumé,  elle  reste  fort  inférieure  à  cette  moyenne, 
et  le  nombre  moindre  des  ménages  (époux  et  épouses)  constatés  par 
les  dénombrements  est  la  conséquence  nécessaire  de  ce  faible  pen- 
chant des  habitants  pour  l'association  conjugale,  penchant  que  l'on 
trouve  infiniment  plus  prononcé  dans  l'Eure  et  dans  le  Calvados,  mais 
beaucoup  moins  dans  la  Manche,  où  il  est  au  minimum  de  la  France. 
C'est  en  vain  qu'il  existe  une  abondante  population  mariable  aux  âges 
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d'élection  (20  à  50  ans  pourlee  hommes  et  15  à  40  pour  les  femmes). 
302  hommes  (au  lieu  de  2:20'  en  France)  et  323  femmes  (au  Heu  de 
S81)  ;  on  se  marie  peu  ;  aussi  on  compte  133  vieilles  filles  de  plus  de 
50  ans,  alors  qu'on  n'en  trouve  que  105  en  France.  Les  unions  illé- 
gitimes viennent  naturellement  compenser  cet  amoindrissement  des 
mariages  ;  mais  on  peut  présumer  qu'elles  sont  en  plus  grand  nombre 
passagères,  puisque  les  enfants  issus  de  ces  rapprocliemenis  sont 
reconnus  en  moins  grand  nombre  qu'ailleurs. 

Cependant  il  survient  ici  un  fait  que  j'ai  souvent  rencontré  dans 
mes  études,  et  que  notamment  j'ai  vivement  signalé  pour  les  popula- 
tions Hamandes  de  la  Belgique,  à  savoir  que  les  épouses  deviennent 
d'autant  plus  fécondes  qu'elles  sont  moins  nombreuses.  C'est  ce  qu'il 
est  facile  d'établir  pour  la  Seine-Inférieure,  puisque  l'on  trouve  que 
I.ÛOO épouses  del5  A  50  ans  fournissent  annuellement  198 naissances 
vivantes,  etea  France  seulement  174  (c'est  un  supplément  important, 
car  il  est  annuel,  de  34  enfants  par  1.000  épouses).  Et  comme,  d'autre 
part,  les  femmes  nubiles  et  non  mariées  fournissent  aussi  25  à  96 
enfants  vivants  au  lieu  de  16  h  17  en  France,  c'est-à-dire  la  moilié 
en  sus,  la  natalité  générale  de  la  Seine-Inférieure  dépasse  notablement 
la  moyenne,  et  s'élève  à  28  à  30  par  1.000  P  au  Heu  de  26,  ou 
mieux,  suivant  notre  méthode,  en  rapportant  les  naissances  aux  seules 
femmes  nubiles  aptes  à  les  faire  (deloàÎjO  ans),  on  trouve  par  1.000 
femmes  de  celâge  en  France  102  naissances  vivantes,  et  en  Seine-Infé- 
rieure 114.  Cependant,  revenant  à  celle  compensation  qui  fait  que 
presque  partout  les  épouses  moins  nombreuses  sont  aussi  plus 
fécondes,  nous  dirons  que  nous  ne  la  croyons  ni  louable  ni  désirable, 
car  partout  oii  nous  les  rencontrons  (en  Flandre,  en  Bretagne,  el 
généralement  dans  les  pays  où  le  célibat  est  réputé  œuvre  pie),  elle 
coïncide  avec  une  très-forte  mortalité  cic  la  première  enfance:  et  vous 
savez  que  la  Seine-Inférieure  confirme  hautement  celte  règle.  La 
démographie  est  donc  amenée,  par  la  seule  obser\'alion  des  faits,  à 
conclure  qu'il  est  désirable  qu'un  peuple  compte  le  plus  grand  nombre 
d'associations  conjugales;  que  le  célibat  est  déleslable  pour  les  groupes 
sociaux,  puisqu'il  a  pour  corrélatif  obligé  de  surcharger  quelques 
familles  de  h  foiiclion  d'élever  des  enfants,  laquelle,  pour  le  bien 
commun,  devrait  être  partagée  entre  tous  :  car  les  faits  montrent  que 
lorsqu'elle  est  très-inégalement  départie,  elle  aboutit  à  la  mort  préma' 
turéc  d'un  grand  nombre  d'enfants  et  même  d'adultes,  parce  qu'elle 
aggrave  la  misère,  la  meilleure  pourvoyeuse  de  la  mort  prématurée. 

Enfin,  en  analysant  ces  naissances  de  la  Seine-Inférieure,  nous  avons 
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reconnu,  d'une  part,  que  la  proportion  des  garçons  y  est  un  peu  moins 
grande  qu'ailleurs,  et,  d'autre  part,  qu'on  y  compte  constammerU  plus 
de  naissances  jumelles  ;  et  nous  avons  cru  pouvoir  soupçonner  dans 
ce  fait  la  trace  de  Tinfluence  du  mélange  du  sang  germanique,  les 
races  issues  du  tronc  teutonique  se  signalant  partout  par  un  excès  de 
gémellité. 

Enfîn,  en  ce  qui  concerne  la  mortalité,  nous  venons  de  rappeler 
que  la  mortalité  de  la  première  enfance  y  est  des  plus  considérables. 
Pour  les  autres  groupes  d'ftge  nous  lyouterons  seulement  qu'elle 
dépasse  notablement  la  moyenne  de  la  France  ;  et  nous  ne  craignons 
pas  de  dire,  lorsqu'il  s'agit  d'un  des  pays  les  plus  riches  et  d'un  des 
climats  les  plus  salubres  de  la  France,  avec  son  sol  crétacé  et  perméable, 
incessamment  rafraîchi  en  été,  réchauffé  en  hiver  par  les  vivifiantes 
brises  des  mers,  que  cette  mortalité,  déjà  supérieure  à  la  moyenne  de 
France,  est  formidable,  inexplicable  autrement  que  par  des  vices 
sociaux.  Il  y  a  en  France  deux  bassins  particulièrement  salutaires  à  la 
vitalité  :  les  plaines  qu'arrose  la  Gironde  et  celles  où  se  déroulent  la 
Seine  et  ses  affluents.  Au  bassin  de  la  Gironde  il  y  a  une  exception,  les 
landes  ;  ily  en  a  deux  à  celui  de  la  Seine,  c'est  la  Seine-Inférieure  et  Paris. 
Pourquoi  les  landes  arides  et  souvent  marécageuses  font-elles  excep- 
tion ?  Ici,  c'est  manifestement  la  nature  qui  est  meurtrière;  mais  dans 
votre  belle  Seine-Inrérieure,  dans  ce  brillant  Paris,  tous  deux  reposant 
sur  le  terrain  le  plus  salubre  du  monde,  le  pourvoyeur  de  la  mort  ne  sau- 
rait être  le  milieu  naturel,  mais  certainement  le  milieu  social  I  Si  quel- 
ques progrès,  depuis  longtemps  réclamés,  étaient  enfin  accompUs  dans 
les  relevés  statistiques,  et  entre  autres,  le  plus  facile  de  tous,  le  relevé 
des  décès  ^'mu//anémen<  par  groupes  d'âgeet  par  professions,  et  concur- 
remment un  relevé  analogue  avec  les  mêmes  divisions,  mais  pour  les 
vivants,   était  institué,  lors  de  chaque  dénombrement  quinquennal, 
alors  il  serait  relativement  facile  aux  démographes  de  mettre  le  doigt 
sur  le  mal,  d'en  signaler,  le  siège  précis  aux  législateurs  comme  à  tous 
ceux  qui  ont  mission  d'hygiène  publique,  et  d'en  mesurer  l'intensité 
et  la  marche,  désormais  progressive  ou  régressive,  selon  que  le  voudra 
la  nation. 

M.  le  D^  Lagneau  fait  remarquer  que  la  grande  fécondité  dans  la 
Seine-Inférieure  se  relie  à  l'invasion  des  hommes  du  Nord.  C'est  peut- 
être  un  caractère  ethnique. 
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SÉANCE   DD  MERCREDI  29   AOUT  (sOIB). 

Présidinicc  de  M.  Ollier  de  Marichard, 

M.  Vaulliiei-  |trésente  deux  cartes  construites  dans  le  système  gra- 
phique des  courbes  de  niveau.  L'une  est  une  carie  statistique  de  la 
répartition  de  la  population  de  Paris;  l'autre,  une  carte  de  France  qui 
donne  la  répartition  de  la  mortalité  des  enfants  de  0  à  1  an,  pendant 
la  période  1857-1866. 

Les  nombres  qui  ont  servi  à  établir  celUi  dernière  sont  empruntés 
aux  travau>:  de  M.  Qertillon,  et  les  mêmes  que  ceuKadoptéspar cctau- 
leur  pour  construire  la  carte  n"  1,  section  B,  3'  série,  de  la  Démo- 
graphie  figurée  de  la  France.  L'auteur  de  la  communication  met  sa 
carte  en  parallèle  avec  cette  dernière,  qui  exprime  les  variations  du 
même  phénomène  par  une  série  de  neuf  teintes  9:raduéesen  intensité.  11 
montre  comment  les  deux  modes  de  représentaliun  concordent  pour 
indiquer  les  régions  oii  la  mortalité  dépasse  la  moyenne  et  celles  où  la 
mortalité  reste  au-dessous.  Mais  il  fait  voir  combien  les  variations  sont 
plus  nettement  accusées  par  le  système  des  courbes  que  par  celui  des 
teintes,  ce  qui  se  comprend  sans  peine. 

Avec  les  teintes,  et  surtout  avec  les  nuances  de  noir,  les  seules  faciles 
à  employer  typographiquement,  il  faut  beaucoup  d'ingéniosité  pour 
obtenir  neuf  degrés  distincts,  et  encore  ne  sont-cepas,  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot,  des  teintes  régulièrement  graduées  en  intensité.  De  là 
une  pauvreté  de  moyens  bien  comprise  de  ceux  qui  emploient  le  pro- 
cédé. Aussi  se  trouvent-ils  conduits  à  sortir  du  système  rationnel  qui 
consisterait  à  grouper  les  données  à  représenter  de  manière  que  les 
données  numériques  des  termes  extrêmes  de  chaque  groupe  fussent 
égales  entre  elles,  dans  toute  l'étendue  de  l'échiiUe.  Au  lieu  de  cela,  ils 
forment  des  gioupes  où  ces  données  figurent  simplement  en  nombre 
égal.  Mais  alors  ils  réunissent  parfois  ainsi,  dans  les  divers  groupes  de 
la  série,  ou  des  données  numériquement  peu  différentes  l'une  de  l'autre, 
ou  au  contraire  des  données  s'écartant  excessivement.  Dès  lors  il  cesse 
d'y  avoir  un  rapport  précis  entre  le  fait  numérique  et  le  fait  graphique, 
et  la  figuration  est  fausse  ou  peu  frappante. 

Le  système  des  courbes  de  niveau  échappe  à  ce  défaut.  Les  courbes 
peuvent  être  aussi  rapprochées  qu'on  le  veut.  Elles  se  prêtent  ainsi  à 
la  peinture  des  variations  numériques  quelles  qu'elles  soient,  et  l'on 
peut  même  dire  queplusces  variations  sont  considérables,  plus  la  pein- 
ture par  courbes  prend  de  netteté  et  d'intérêt.  C'est  ainsi  que  la  carte 
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de  la  mortalité  enfantine  par  courbes  de  niveau  met  en  évidence,  dans 
le  département  d'Eure-et-Loir,  un  véritable  pic  mortuaire  qui  s'élève  à 
deux  pas  de  Pariç  pour  les  nourrissons  confiés  &  lallaitement  mercenaire. 
Des  sommets  analogues,  moins  proéminents,  se  manifestent  sur  d'au- 
tres points  aux  voisinages  des  grandes  villes.  Ces  pics  et  toutes  les 
autres  circonstances  mises  en  relief  par  la  carte  n'appellent  pas  seule- 
ment la  curiosité,  mais  sollicitent  les  recherches.  Un  nouveau  mode  de 
figuration  peut  devenir,  comme  cela  est  maintes  fois  arrivé  dans  les 
sciences,  non-seulement  un  moyen  de  rendre  les  constatations  plus 
frappantes,  mais  encore,  par  sa  précision,  un  guide  précieux  pour  les 
in;vestigalions. 

M.  Yauthier  entre  dans  quelques  explications  sommaires  sur  le  pro- 
cédé de  construction  des  cartes  présentées.  11  fait  voir  que  les  nombres 
relevés  par  la  statistique  commandent  d*une  manière  très-impérative  le 
tracé  des  courbes,  et  ne  laissent  rien  &  l'indétermination,  car  il  faut  ab- 
solument que  pour  chaque  département,  par  exemple,  la  hauteur 
moyenne  de  la  surface  que  les  courbes  dessinent  soit  égale  au  nombre 
donné  par  la  statistique  pour  ce  département.  C'est  un  avantage  qu'on 
n'a  pas  en  topographie,  où  les  courbes  horizontales  peuvent  cependant 
être  déterminées  avec  tant  de  précision  et  rendre  de  si  grands  services. 

Section  des  sciences  médicales 

SÉANCE  DU  MERCREDI  29  AOUT  (SOIR). 

Prhiience  de  M.  Courly. 

M.  le  D^  Bouteillery  de  Rouen,  fait  une  communication  sur  la  sta- 
tistique médicale;  il  démontre  qu'elle  est  utile  et  possible:  utile,  à  la 
condition  d'être  bien  faite;  possible,  si  on  la  fait  faire  par  des  personnes 
compétentes. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  statistique  médicale  est  très -mal 
faite,  faute  d'une  direction  unique.  Ainsi,  après  une  épidémie,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  demande  aux  directeurs  des  hôpitaux  le  nombre 
de  cas,  divisés  par  âge,  en  stipulant  que  l'enfance  s'étend  de  1  an  & 
15  ans,  tandis  que  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  demande 
les  mêmes  renseignements  aux  médecins  des  épidémies,  en  leur  disant 
que  l'enfance  s'étend  de  4  an  à  42  ans. 

Tantôt  l'administration  supérieure  demande  trop  peu,  tantôt  elle 
demande  trop,  c'est-à-dire  l'impossible.  Par  exemple,  pour  connaître 
la  mortalité  des  femmes  en  couche  dans  les  hôpitaux,  il  ne  suf- 
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lit  pas  de  demander  combien  de  femmes  enceintes  entrent  dans  les 
Maternités  ou  Gésinca,  et  combi«n  en  sortent  ;  il  faut  ilemander  com- 
bien y  sont  accouchées  (cnr  certaines  femmes  quittent  la  MateiniLé 
avant  d'accouclier),  et  demander  s'il  n'y  on  a  pas  qui  y  soient  mortes 
pour  une  autre  cause  que  les  couches.  D'autre  part,  certaines  femmes 
accouchées  sortent  de  la  Gésine  avant  d'èlre  complètement  rétablies.  11 
serait  bon  aussi  de  demander  l'âge  des  femmes,  tout  au  moins  des 
priraares,  etc.,  etc. 

On  demande  aux  médecins  l'impossible  quand  on  les  invile  à  dire  le 
nombre  des  Cds  de  telle  ou  telle  maladie  qui  se  sont  déclarés  dans  une 
grande  ville,  où  exercent  beaucoup  de  médecins.  Le  nombre  des  cas 
ne  peut  cire  connu  que  dans  les  hôpitaux  ou  dans  une  petite  communa 
où  il  n'y  a  qu'un  médecin. 

Pour  le  nombre  des  décès,  au  contraire,  il  est  toujours  facile  de  le 
connaître  par  les  registres  de  la  mairie;  toutefois,  la  même  maladie  por- 
tant quelquefois  plusieurs  noms,  il  ne  faudrait  pas  coulîer  cette  statis- 
tique à  un  employé  de  mairie,  mais  bien  à  un  médecin. 

Quant  aux  causes  des  décès,  ce  n'est  pas  non  plus  à  un  bureaucrate 
qu'il  faut  les  demander.  Dans  certaines  communes  la  liste  des  mala- 
dies esttrés'restreinte  et  formée  de  groupes  de  maladies  similaires;  il 
faut  être  médecin  pour  établir  ces  groupes.  D'un  autre  côté,  quelque 
étendue  que  soit  la  liste  des  maladies,  certains  certificats  de  décès 
contiendront  des  noms  non  prévus.  Que  pourra  faire  l'homme  étranger 
à  l'art  de  guérir?  EnGn,  la  plupart  de  ces  liste  imprimées,  mises  dans 
les  mains  des  employés,  sont  faites  en  dépit  du  sens  commun.  M.  le 
D' Bouteiller  a  cité,  sur  ce  point,  une  foule  d'exemples  plus  concluants 
les  uns  que  les  autres,  et  qui  ont  beaucoup  égayé  l'auditoire. 

M.  Bouleiller  a  insisté  sur  la  statistique  relative  au  nombre  des 
naissances  comparé  à  celui  des  décès  dans  chaque  commune.  Dans 
les  unes,  on  ne  fait  figurer  les  mort-nés  ni  aux  décès  ni  aux  naissances; 
dans  d'autres,  onles  fait  figurer seulemb-iif  aux  décès,  tandis  qu'il  convien- 
drait de  les  faire  figurer  et  aux  naissances  et  aux  décès,  pour  des 
raisons  que  chacun  comprendra.  Porter  les  mort-nés  seulement  aux 
décès,  c'est  se  résigner  à  trouver  presque  toujours  un  excédant  de 
décès  sur  les  naissances  ;  h.  trouver  souvent  des  tableaux  égaux,  quand 
en  réalité  les  naissances  excèdent;  enfin  à  trouver  un  petit  nombre 
de  naissances  excédant  celui  des  décès,  quand  en  réahté  les  naissances 
excèdent  de  beaucoup.  Autant  d'erreurs  1 1 

Dans  les  petites  communes,  où  il  y  a  chaque  année  plusieurs  mort- 
nés  et  deux  ou  trois  autres  décès  en  regard  de  deux  ou  trois  enfants 
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nés  vivants,  la  manière  de  procéder  que  blâme  M.  Bouteiller  produit  des 
tableaux  plus  trompeurs  et  plus  alarmants  encore  :  dans  ces  communes, 
en  effet,  la  population  paraîtra  aller  en  s'éteignant  d'une  manière  ra- 
pide, tandis  qu  il  n'en  est  rien. 

D'ailleurs,  on  ne  s*entenJ  même  pas  sur  ce  que  c'est  qu'un  mort-né. 
M.  Bouteiller  a  cité,  pièces  en  main,  une  grande  ville  où  Ton  inscrit 
comme  mort-nés  les  enfants  présentés  sans  vie  à  Toflicier  de  l'état 
civil,  et  qui  n'ont  pas  été  déjà  Tobjet  d*un  acte  de  naissance.  Or,  pour 
déclarer  un  enfant  on  a  trois  jours  francs  ;  donc  un  enfant  mort  à 
deux  jours  1/2  et  non  déclaré  préalablement  est,  dans  cette  ville-là, 
un  mort-né.  Après  d'autres  exemples  démontrant  la  nécessité  et  l'ur* 
gence  de  réformes  radicales,  H.  Bouteiller  conclut  à  la  création  de 
comités  de  statistique  dans  chaque  canton,  dans  chaque  arrondisse- 
ment, dans  chaque  chef-lieu,  et  enûn  d'un  comité  central  consultatif 
séant  à  Paris.  Ces  comités  devraient  être  composés:  1<>  de  chefs  d'ad- 
ministration ;  3""  de  médecins  ayant  des  fonctions  se  rattachant  aux 
questions  ;  3®  de  statisticiens  libres.  Du  reste,  cela  se  fait  en  Italie, 
en  Belgique,  etc.,  etc.,  et  les  choses  n*en  vont  que  mieux. 


SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 

RiUNlON  DU  5  OCTOBRE  1877  (1) 

Sur  la  proposition  de  M.  H.  Passy^  la  conversation  s'engage  sur  la 
question  du  rétablissement  des  tours,  qui  a  été  l'objet  d'une  pétition 
au  Sénat  par  le  D"^  Brochard,  et  d'une  lecture  de  M«  Joseph  Lefort  au 
Congrès  du  Havre. 

La  question  est  posée  ainsi  : 

Y  a-i-il  lieu  de  rétablir  les  tours  pour  les  enfants  abandonnés? 

M.  le  D^  Brochardj  lauréat  de  Flnstitut,  rédacteur  en  chef  de  la 
Jeune  Mère,  se  propose  de  traiter  la  question  de  la  suppression  du 
tour,  au  point  de  vue  seulement  de  la  médecine  et  de  Thumanité, 
c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  la  suppression  des  existences  humaines 
que  Tabsence  du  tour  occasionne.  Il  sera  facile  aux  membres  de  la 
Société  d'en  tirer  les  conclusions  qui  en  découleront  au  point  de  vue 
de  la  démoralisation  et  de  la  dépopulation  de  la  France. 

Le  D"*  Brochard  fait  d'abord  observer  que  la  suppression  du  tour 
est  un  acte  illégal.  Le  décret  de  janvier  1811,  qui  instituait  des  tours 
dans  tous  les  hospices  dépositaires  d'arrondissement,  n'a  jamais  été 
abrogé.  Des  circulaires  ministérielles  ou  préfectorales  n'avaient  pas 
le  droit  de  prescrire  la  fermeture  des  tours  tant  que  ce  décret 
n'a  pas  été  abrogé.  Tel  est  l'avis  du  savant  légiste  M.  Bérenger, 
qui  a  présenté  au  Sénat  la  pétition  du  D"*  Brochard  sur  le  rétablisse' 
ment  du  tour,  et  dont  le  rapport,  longuement  étudié,  longuement 
motivé,  est  inséré  dans  le  Journal  officiel  du  20  mai  1877,  dont  il 
occupe  28  colonnes. 

L'objet  de  la  pétition  du  I>  Brochard  est  non-seulement  le  rétablis- 
sement du  tour,  mais  encore  l'abrogation  de  la  loi  du  5  mai  1869| 
qui  a  enlevé  le  service  des  enfants  trouvés  aux  administrations  hos- 
pitalières pour  le  donner  aux  administrations  départementales.  Cette 
loi,  qui  a  été  excessivement  funeste  aux  enfants  trouvés,  donne  lieu 


1.  Nous  empruntons  au  Journal  des  Économittet  (numéro  d'octobre  1877), 
organo  ofûciel  de  la  Société  d'Économie  politique,  le  compte  rendu  de  cetta 
importante  séance.  {Note  de  la  Direction.) 
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à  des  conflits  incessants  entre  les  administrations  hospitalières  et  les 
administrations  départementales,  puisque,  diaprés  le  décret  de  1811, 
la  tutelle  des  enfants  trouvés  appartient  exclusivement,  en  fait  et  en 
droit,  â«t  adminislraliéns  hospitriières,  H  est  impossiUei  lorsque  Ton 
n'a  pas  étudié  d'une  manière  toute  spéciale  le  service  des  enfants 
trouvés  dans  les  départements,  de  se  faire  une  idée  du  trouble  que 
jette  dans  le  service  cette  contusion  d'autorité.  H  en  résulte  que  per- 
sonne, aujourd'hui,  n'est  responsable  des  faits  scandaleux  qui  se 
passent  dans  ce  service,  et  que  personne  ne  cherche  à  y  porter 
remède. 

On  a  fait  dû  féiablissêMe&t  des  totifs  troiâ  objectiobs  principales,  qai 
ont  l'air  très-graves,  mais  qui  ne  sont  que  spécieuses. 

1®  Le  tour  provoque  aux  mauvaises  mœurs. 
.  Cette  objection  n'est  nullement  fondée,  loin  de  là.  En  subsdtuahl  au  se- 
cret et  au  mystère,  qui  partout  accompagnaient  le  dépôt  d'un  enfknt  au 
tour,  le  régime  d'investigation  de  l'enquête  administrative,  on  a,  aucoH- 
'  traite,  de  beaucoup  augmenté  le  nonjbre  des  avortements  et  des  infan- 
ticides. Les  chiffres  donnés  par  M.  Brochard  dans  La  vérité  sw  tes 
enfanU  trouvés,  ceux  que  cite  M.  Bérenger  dans  son  rapport,  lie 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Ce  résultat,  du  reste,  était  une  Con- 
séquence fatale  de  la  suppression  du  tour.  Lorsqu'une  flUe  se  livre  à 
son  amant,  elle  ne  pense  nullement  aux  conséquences  que  peut  avoir 
la  faute  qu'elle  commet.  Elle  ne  pense  à  ces  conséquences  qn'au  mo- 
ment où  elle  se  voit  enceinte.  Alors  deux  idées  9e  présentent  à  son 
esprit  :  le  moyen  de  cacher  sa  faute,  le  moyen  de  faire  disparaître  te 
fruit  de  sa  faute.  Le  secret,  le  mystère  du  tour  n'existant  plus  pour 
cette  feinte,  le  crime  lui  tend  les  bras  pour  faire  disparaître  le  fhiit  de 
sa  faute,  et  elle  obéit^  pour  sauver  son  honneur,  &  cette  provocatieta 
toupafale.  Elle  se  fait  avorter^  et,  si  elle  n'a  pas  pu  réussir  dans  ses  tenta- 
tives d'avt)rtement,  elle  tue  son  enfant  an  moment  où  il  vient  au  monde. 
L'infanticide  est  malheureusement  un  crime  très-facile  à  commettre  et 
très-difficile  à  découvrir.  M.  le  D' Brochard  cite  un  très-grand  nombre 
d'infanticides  dont  il  a  été  témoin,  comme  médecin  légiste,  et  qui,  quoi- 
que commis  dans  des  circonstances  atroces,  ont  presque  toujours  ^é 
suivis  d'un  acquittement  pour  les  filles  qui  les  avaient  commis.  La  loi, 
aujourd'hui,  est  impnissante  à  punir  l'infatalicide,  parce  que  rteta 
dans  nos  lois  ne  punit  la  séduction. 

Les  mort-nés,  qui  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  des  infanticides 
tléguisès  et  toujours  impunis,  augmentent  d'une  manière  effrayante. 
Le  nombre  des   mort-nés,  qui  était  â  y  a  vingt  ans  é%  4  mr  léO 
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lafssancea,  est  aujourd'hui  de  20  sur  100  naissances,  presque  le 
quart  1  La  criminalité  joue  évidemment  un  grand  rùle  dans  cette  lu- 
gubre statistique,  car  M.  Brochard  a  remarqué,  à  Bordeaux,  que  le 
nombre  des  raort-ncs  était  toujours  plus  considérable  cliez  les  mêmes 
sages-femmts,  et  en  géuéral  chez  des  sages-femmes  mal  famées.  La 
même  remarque  a  depuis  été  faite  à  Lyon  et  ù  Marseille. 

Depuis  vingt  ans,  le  nombre  des  enfants  illéijiUmcs  augmente  sans 
cesse.  La  suppression  des  tours  n'a  donc  produit  dans  la  population 
aucun  eflet  moralisateur,  comme  on  le  prétend  à  tort.  Elle  a,  au  con- 
traire, occasiomié  la  mort  d'un  nombre  considérable  de  nouveau- 
nés. 

Les  secours  aux  filles  mères,  qui  ont  remplacé  le  tour,  ne  remplis- 
sent nullement  le  but  que  l'on  se  proposait.  Ces  secours  sont  insuQi- 
sants,  ils  sont  en  outre  très-mal  employés.  Pour  qu'une  ûlle  mère 
nourrisse  son  enfant,  il  faut  qu'elk  le  veuille,  il  faut  en  outre  qu'elle 
le  puisse.  Or  ces  deux  conditions  manquent  presque  toujours  chez  les 
filles  mères  des  grmides  villes,  qui  sont  vouées  à  ta  débauche  ou  qui 
sont  dans  la  misère.  Sur  20  enfants  confiés  à  leurs  mères  (filles  mères} 
50US  prétexte  d'être  allaités  par  elles,  à  Lyon,  le  docteur  Brochard  en 
a  trouvé  2  seulement  qui  étaient  nourris  au  sein,  parce  que  leurs 
mères  avaient  chacune  un  amant  qui  les  entretenait. 

Les  autres,  ne  recevant  de  leurs  mères  que  des  aliments  grossiers 
et  manquant  de  tout,  étaient  voués  ù  une  mort  certaine.  Et  cependant 
tous  ces  enfants,  qui  ne  sont  surveillés  par  personne,  étaient,  sur  les 
registres  du  service,  tous  censés  allaités  par  leurs  mères.  Les  décès 
de  ces  enfants  ne  sont  jamais  eomplés,  la  moitié  mourant  dans  les 
premiers  jours  de  leur  vie  et  pendant  que  l'on  fait  l'enquête  admi- 
nistrative sur  la  position  de  la  mère.  Comme  ils  ne  sont  pas  encore 
inscrits  parmi  les  enfants  assistés,  ils  ne  figurent  pas  parmi  les  morts. 
C'est  ce  qui  fait  que  toutes  les  statistiques  de  l'inspection  dcpartemen- 
.taie  sont  fausses.  Les  secours  aus  filles  mères  ne  sont  bons  que  dans 
les  campagnes  et  dans  les  petites  villes.  Dans  les  grandes  villes  ils 
augmentent  considérablement  la  mortalité. 

2°  On  dépose  des  enfants  légitimes  au  tour. 

Sans  doute,  cette  objection  est  grave,  mais  il  me  semble  cependant 
"qu'il  vaut  mieux  pour  un  enfant  légitime  qu'il  soit  déposé  au  tour 
par  sa  mère  que  d'être  tué  par  elle.  Jamais  les  crimes  contre  enfants 
■n'ont  été  aussi  fréquents  qu'aujourd'hui.  Lorsque  des  parents  sont 
assez  dénués  du  sentiment  de  la  paternité  ou  de  la  maternité  pour 
exposer  un  enfant,  il  vaut  mieux  que  l'enfant  soit  entre  les  mains 
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de  radministration  qu'entre  les  mains  de  ces  parents  indignes  qoi  te 
feront  certainement  mourir. 
S""  Le  tour  rompt  les  liens  entre  l'enfant  et  la  mère. 
Ces  liens  n'existent  plus,  du  moment  où  la  fille  mère  expose  son 
enfant.  Entre  les  mains  de  sa  mère,  Tenfant  courrait  les  plus  grands 
dangers.  D^ailleurs,  tous  ces  enfants  laissés  entre  les  mains  de  filles 
perdues  sont  mal  élevés,  et,  lorsque  leurs  mères  meurent,  ils  n'ap- 
partiennent à  personne  et  peuplent  les  grandes  villes  de  vagabonds  et 
de  mauvais  sujets.  Élevés  à  la  campagne  par  les  soins  de  Tadminis- 
tration,  ils  seraient  devenus  de  bons  sujets,  de  bons  cultivateurs. 

La  suppression  des  tours  augmente  les  avortements,  les  infanticides 
et  les  mort-nés.  Elle  augmente  considérablement  la  mortalité  parmi 
les  enfants  des  filles  mères. 

n  doit  être  rétabli  jusqu^au  moment  où  la  recherche  de  la  pater- 
nité sera  permise. 

M.  Frédéric  Passy,  membre  de  l'Institut,  répond  à  H.  Brocfaard. 
11  commence  par  déclarer  qu'il  n*entend  pas  discuter  la  douloureuse 
énumération  du  préopinant.  Il  lui  serait  aisé  à  lui-même  de  l'allon- 
ger encore.  Mais  ce  n'est  pas,  à  son  avis,  par  des  faits  isolés,  quelque 
pénibles  qu'ils  soient,  que  la  question  doit  être  résolue.  Ces  exemples 
attestent  que  le  mal  est  grand  :  qui  en  doute?  L'homicide,  hélas! 
nous  entoure  de  toutes  parts  et  sous  mille  formes  ;  mais  nulle  me- 
sure ne  saurait  avoir  la  vertu  de  le  faire  disparaître  d'un  trait.  Qu'il 
y  ait  des  tours  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  il  y  a  et  il  y  aura  longtemps 
des  filles  séduites,  des  parents  dénaturés,  des  enfants  négligés  ou 
sacrifiés.  On  peut  émouvoir  notre  pitié  par  de  tristes  détails  :  cela  ne 
suffit  pas,  et  Ton  n'a  rien  prouvé  en  montrant  que  le  régime  actuel 
laisse  place  à  bien  des  abus.  Ce  qu'il  faudrait  établir,  c'est  que  le 
régime  qu'on  lui  oppose  y  remédierait  moins  imparfaitement  ;  et 
c'est,  dit  M.  F.  Passy,  ce  qu'on  n'établira  pas,  par  le  double  motif 
que  ni  le  raisonnement  ni  Texpérience  n'autorisent  cette  conclusion. 
Fût-il  hors  de  doute  —  ce  qui  est  loin  d'être  —  que  dans  tels  ou 
tels  cas  le  tour  aurait  pu  prévenir  les  extrémités  que  l'on  déplore,  il 
resterait  à  démontrer  qu'à  leur  place  d'autres  méfaits  ou  d'autres 
malheurs  au  moins  égaux  ne  se  seraient  pas  produits. 

C'est  toujours  l'histoire  de  ce  qu'on  voit  et  de  ce  qu'on  ne  voit  pas  ; 
et  ce  n'est  pas  à  des  économistes  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler 
dans  quelle  mesure  la  bienfaisance  inconsidérée  est  exposée  à  deve- 
nir malfaisante.  Or  qu'est-ce  donc  que  le  tour,  sinon  l'une  des  formes^ 
et  l'une  des  plus  aveugles,  de  cette  assistance  inconsidérée  ?  L'aumône 
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banale,  comme  la  semence  jetée  au  hasard,  peut  tomber  en  bonne 
terre,  et  arracher  efficacement  un  malheureux  ù  la  faim  ou  au  déses- 
poir ;  mais  que  de  fois  aussi,  par  les  encouragements  et  les  facilités 
qu'elle  donne  à  la  paresse,  à  l'imprévoyance  ou  au  vice,  elle  devient 
un  agent  de  démoralisation  et  de  misère  I  Le  tour  indistinctement 
ouvert,  sans  conditions  et  sans  conlrôle,  à  quiconque  veut  se  débar- 
rasser d'un  enfant,  peut  de  même  sauver  de  la  honte  et  du  désespoir 
quelque  pauvre  créature  qui  ne  voyait  plus  devant  elle  que  le  suicide 
ou  l'iafanticide  ;  mais  que  de  fois  ne  deviendra-t-il  pas  la  ressource 
de  l'insensibilité,  l'auxitiuire  de  la  séduction,  l'instrument  du  crime 
mL'me?  L'État,  en  rangeant  officiellement  dans  la  catégorie  des  actes 
indifférents  le  fait  d'abandonner  son  enfant,  n'a-t-il  pas  lair  d'amnis- 
tier en  quelque  sorte  par  avance  l'insouciance  des  parenlsî 

Donc,  et  sansdiscuter  le  chiffre  des  condamnations  pour  infanticide, 
dont  on  pourrait  supposer  que  l'accroissement  a  été  dû,  en  partie  au 
moins,  à  une  répression  plus  vigilante  et  à  l'amélioration  des  moyens 
d'information  par  le  développement  des  voies  de  communication,  on 
aurait,  en  mettant  tout  au  pire,  125  morts  environ  par  an  à  porter 
au  passif  du  régime  actuel,  el  l'on  aurait ,  d'autre  part,  à  porter  à 
son  actif  une  réduction  de  28  p.  100  de  mortalité  sur  plusieurs  dizaines 
de  mille  d'enfants.  Est-il  possible  d'hésiter?  Et  n'est-ce  pas  le  cas  de 
dire  qu'entre  deux  maux,  il  faut  choisir  non  pas  le  moindre,  hélas  I 
mais  le  moins  considérable,  et  le  moins  considérable  de  beaucoup  ? 

On  dit,  il  estvrai,  et  M.  le  D''  Erochard  notamment  a  insisté  sur  ce 
point,  que  le  secours  temporaire  est  mauvais,  parce  qu'il  est  à  la  fois 
insuffisant  et  immoral  :  insulfisant,  en  ce  qu'il  n'est  pas  assez  élevé, 
assez  prolongé  ni  assez  sérieusement  subordonné  à  une  surveillance 
exacte  de  la  mère  pour  donner  à  celle-ci  les  moyens  et  l'obligation  de 
remplir  convenablement  ses  devoirs  et  de  soigner  son  enfant  sans  re- 
tomber dans  le  désordre  ou  dans  la  misère  ;  immoral,  en  ce  que  c'est 
un  contraste  humiliant  et  douloureux  pour  la  femme  mai'ièe  (laquelle 
ne  reçoit  rien  ou  ne  reçoit,  dansdescas extrêmes,  qu'une  mince  allo- 
cation de  5  fr.  par  mois  du  bureau  de  bienfaisance)  de  voir  donner  à  la 
fille  mère,  sa  voisine,  une  somme  deus  et  trois  fois  supérieure,  vé- 
ritable prime  à  l'inconduile.  M.  F.  Passy  fait  observer  que  ces  criti- 
ques, pour  une  grande  partie,  se  neutralisent  elles-mêmes,  cl  que  pour 
ce  qu'elles  ont  de  juste,  il  est  aisé  d'y  remédier.  S'il  est  vrai  malheu- 
reusement que  le  secours  à  la  fille  mère  (ce  secours  qui  ne  repré- 
sente pas  au  maximum  plus  de  moitié  de  ce  que  coûte  l'enfant  ù  sa 
mère,  et  qui  lui  impose  des  devoirs)  ait  pu  agir  quelquefois  comme  un 
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encouragement  i  l'incondaite,  par  quel  aveuglement  peut-on  se  refuser 
à  voir  la  m^me  influence  portée  à  la  suprême  puissance  dans  le  tour, 
qui  n'exige  rien  et  qui  accorde  tout?  Si  ce  secours  est,  en  effet,  dans 
nombre  de  cas,  au-dessous  de  ce  qu'il  faudrait  pour  en  obtenir  tout  ce 
qu'on  en  attend,  il  est  démontré  cependant  parles  faits  que  l'effet  en 
à  été  réel  tant  sur  la  mortalité  des  enfants  que  sur  la  mortalité  des 
mères.  Ce  ne  serait  pas,  en  tous  cas,  la  suppression  de  ce  secours^ 
mais  son  application  plus  sérieuse,  plus  large  comme  temps  et  comme 
chiffre,  et  plus  sévère  comme  conditions,  qu'il  faudrait  demander, 
et  c'est  en  effet  ce  que  demandait  au  Havre  M.  le  D' Marjolin,  partisan 
du  tour,  en  exprimant  cependant  le  vœu  que  le  secours  pût  être 
maintenu  trois  ans,  mais  sous  la  condition  de  la  bonne  conduite  et  des 
bons  soins  de  la  mère. 

Quant  à  ce  qui  est  de  l'exclusion  des  mères  légitimes,  cette  exclusion, 
dit  M.  F.  Passy,  est  loin  d'être  aussi  absolue  que  l'affirme  M.  le  D' 
Brochard.  Voici,  par  exemple,  le  rapport  de  l'inspecteur  des  enfants 
assistés  du  département  de  la  Seine,  et  daté  d  août  1877.  On  y  trouve, 
parmi  les  enfants  admis  au  secours  en  1876,  26  enfants  légitimes  con- 
tre 16  naturels,  et  ce  n'est  pas  là  un  accident  particulier  à  cette  année 
sur  ce  département.  Le  même  rapport  constate,  d'ailleurs,  que  c  l'a- 
bandon des  enfants  naturels  est  plus  facile  à  prévenir  et  à  faire  cesser 
que  celui  des  enfants  légitimes  >  ;  ce  qui  autorise  à  penser  que  le 
tour  ne  servait  pas  seulement  à  parer  à  des  cas  extrêmes  de  honte  ou 
de  désespoir,  mais  qu'il  devenait  souvent  la  ressource  déplorable  de 
familles  peu  soucieuses  de  leurs  devoirs.  M.  Tinspecteur  de  Seine-et- 
Oise,  comme  son  collègue  de  la  Seine-Inférieure,  qui  s'en  est  expliqué 
au  Congrès  du  Havre,  est  à  cet  égard  parfaitement  explicite.  Ces  mes- 
sieurs déclarent,  au  nom  de  leur  expérience,  que  le  tour  était  une  ins- 
titution déplorable,  honteusement  exploitée  par  la  plus  immonde  cupi* 
dite.  Une  grande  partie  des  enfants  déposés,  la  majeure  partie,  dit  l'un 
d'eux,  étaient  des  enfants  légitimes.  Les  uns  étaient  apportés  par  leurs 
mères,  qui  les  reprenaient  ensuite  comme  nourrices  ;  et  personne 
n'ignore  que  l'administration,  pour  obvier  à  cette  exploitation,  avait  dû 
prendre  le  parti  de  déplacer  les  enfants  et  de  les  faire  voyager,  avec 
tous  les  risques  qu'on  peut  entrevoir,  de  département  à  département. 
D'autres  étaient  remis  à  des  messagers,  qui  faisaient  métier  d'aller, 
moyennant  50  fr.  par  tête,  les  porter  à  des  tours  éloignés,  et  qui, 
non  contents  de  les  garder  souvent  plusieurs  jours,  au  risque  de  leur 
vie,  afin  d'en  avoir  plus  d'un  à  mener  à  la  fois,  les  dépouillaient 
des  signes  de  reconnaissance  et  mêçie  des  vêtements  dont  ils  étaient 


sociÉTé  d'économie  politique  423 

portears.  Dans  nombre  de  cas,  enfin,  c'était  à  dessein  que  ces  pauvres 
créatures  étaient  déposées  mortes  ou  mouranles,  et  le  tour  ne  ser- 
vait qu'à  masquer  des  infanticides  qu'il  avait  contribué  h  provoquer. 
On  voit  que,  de  quelque  cùlé  qu'on  envisage  la  question,  les  conclu- 
Eions  sont  les  mêmes.  Et  quant  à  ces  cas,  véritablement  exceptionnels 
et  extrêmes,  que  l'on  allègue  toujours,  on  pourrait  dire  peut-être,  après 
tout  :  à  chacun  la  responsabilité  de  ses  actes,  et  tant  pis,  quelque 
triste  que  ce  soit,  pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  un  de  ces  cas.  Mais, 
en  fait,  il  y  est  suffisamment  pourvu  par  la  latitude  laissée  dans  la 
pratique  actuelle  aux  employés  supérieurs,  lesquels  peuvent,  lorsqu'il 
y  a  des  raisons  confidentielles  de  le  faire,  dispenser  de  l'enquête  et 
procéder  d'office  à  la  réception  de  l'enfant.  C'est  ce  qu'on  appelle  à 
Paris  les  cas  réservés, 

Avec  le  système  actuel,  c'est  l'exception;  avec  le  tour,  ce  serait  la 
règle. 

Mais  tout  cela,  dit  M.  F.  Passy,  n'est  qu'un  côté,  et,  il  ne  craint 
pas  de  le  dire,  le  petit  côté,  quelque  grand  qu'il  soit,  de  celte  grave 
question.  Ce  sont  les  effets  du  mal,  non  le  mal  lui-même;  et  c'est 
au  mal,  tout  en  en  combattant  les  effets,  qu'il  faut  s'attaquer.  Or  la 
cause  du  mal  est  dans  l'immoralité,  dans  l'imprévoyance,  et  dans  tout 
ce  qui  les  favorise;  elle  est  aussi  dans  une  fausse  et  inégale  répar- 
tition de  laresponsabilitc,  trop  lourde  d'un  côté  et  trop  légère  de  l'autre. 

Aujourd'hui,  dans  l'état  de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions,  tout 
le  poids  en  retombe  sur  la  femme;  l'homme  en  esl  presque  complè- 
tement exempt, parfois  plus  qu'exempt.  C'est  un  double  tort.  Il  faut  à 
la  fois  atténuer  la  responsabilité  pour  la  femme,  —  l'atténuer,  non  la 
supprimer,  comme  on  tendrait  à  le  faire  par  une  assistance  mècani- 
queet  banale, — ellarélablirpour  l'homme.  Que  la  femme  quia  failli 
ne  soit  pas,  par  une  exagération  cruelle,  condamnée  à  tout  jamais  et 
sans  être  entendue;  que  la  pitié  el  l'indulgence  existent  pour  elle,  et 
quête  relèvement  mémelui  soit  possible,  sous  la  condition  qu'elle  sache 
s'en  montrer  digne;  mais  que  l'homme,  de  son  côté,  ait  à  compter 
avec  l'opinion  et,  quand  il  y  a  lieu,  avec  la  loi.  On  ne  se  fait  pas  faute 
de  demander,  quand  un  crime  est  commis  par  un  homme  :  Où  est  la 
femme?  A  plus  forte  raison  devrait-on  toujours  se  demander,  quand 
une  femme  esl  en  faute:  Où  est  ibomnic?  Le  fait-on?  La  séduction, 
les  trois  quarts  du  temps,  loin  d'être  un  opprobre,  n'est  qu'une  plume 
au  chapeau.  La  promesse  de  mariage,  même  lorsque  de  sa  violation 
résulte  un  préjudice  matériel  ou  moral,  n«  donne  heu  que  très-excep- 
tionnellement à  l'ouverture  d'une  action  en  dommages-intérêts,  et  la 
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victime  a  plus  &  perdre  qu*à  gagner  à  se  plaindre.  Le  fait  d'obtenir  par 
de  fausses  allégations  de  l'argent  ou  du  crédit  est  qualifié  d'escroque- 
rie et  puni  comme  tel  ;  le  fait  de  surprendre  par  les  promesses  les  plus 
solennelles,  en  abusant  parfois  de  Tautorité,  deTâge  ou  de  lasituation, 
la  confiance  d'une  jeune  fille,  d'une  enfant  même,  demeure  impuni 
lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  violences  caractérisées.  Et  Dieu  sait  ce  que  les 
avocats  entendent  par  violence  et  par  consentement  !  Tous  les  jours,  de 
malheureuses  filles,  convaincues  d'avoir,  dans  un  moment  d'égarement, 
cherché  à  se  venger  de  celui  qui  les  a  mises  à  mal  ou  troublé  de  leur 
présence  la  cérémonie  de  son  mariage,  sont  traduites  devant  les  tribu- 
naux. Et  le  drôle,  cent  fois  plus  coupable,  qui  a  abusé  de  leur  jeunesse 
avec  l'intention  bien  arrêtée  de  les  planter  là  quand  il  en  aurait 
assez,  ou  quand  l'arrivée  d'un  enfant  viendrait  le  gêner  dans  ses  plai- 
sirs ou  dans  ses  affaires,  se  pavane  tranquillement  au  banc  des  témoins» 
parmi  les  rieurs  delà  galerie,  en  attendant  le  moment  de  réclamer  sa 
taxe,  pour  la  peine  qu'il  a  prise  de  venir  déposer  contre  son  ancienne 
maîtresse  I 

A  tout  cela,  dit  M.  F.  Passy,  il  n'y  a  qu'un  remède,  et  c'est  la  re- 
cherche de  la  paternité.  Elle  offre  des  dangers,  sans  nul  doute,  et  il 
conviendra  de  tenir  grand  compte  des  circonstances  et  du  caractère  des 
parties  et  de  ne  se  rendre  qu'à  l'évidence.  Mais  les  dangers  de  l'irres- 
ponsabilité sont  bien  autres,  et  l'expérience  des  pays  dans  lesquels 
cette  recherche  est  admise  atteste  qu'elle  n'est  pas  aussi  féconde  en 
abus  qu'on  le  veut  dire,  et  qu'elle  tend  à  assurer  aux  femmes  un  res- 
pect dont  nous  n'avons  malheureusement  guère  l'idée. 

En  somme,  chacun  est  responsable  de  ses  actes,  et  l'acte  si  grave 
d'appeler  un  être  humain  à  la  vie  ne  peut  faire  exception  à  cette  loi. 
Puisqu'on  veut  réduire  la  mortalité  de  l'enfance,  et  puisqu'on  veut  en 
même  temps  activer  le  mouvement  relativement  insuffisant  de  la  popu- 
lation dans  notre  pays,  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  :  c'est  de  réduire  le 
nombre  des  relations  irrégulières  et  d'élever  le  nombre  des  naissances 
régulières.  Toute  mesure  tendant  au  respect  de  la  morale  aura  ce  double 
efiet. 

Ace  point  de  vue,  bien  d'autres  choses  seraient  à  dire  assurément, 
et  bien  d'autres  réformes  seraient  à  réclamer.  Il  y  aurait  à  s'occuper, 
plus  qu'on  ne  le  fait,  et  de  lasituation  des  domestiques  reléguées  dans 
les  conditions  que  l'on  sait,  loin  de  l'appartement  des  maîtres,  dans  une 
promiscuité  presque  fatale  avec  des  hommes  grossiers  et  entreprenants, 
et  de  celle  des  apprenties,  souvent  bien  pire  encore  et  trop  imparfaite- 
ment surveillée,  malgré  les  améliorations  de  la  loi  de  1874.  Il  y  aurait 
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à  se  demander  quelle  est  l'influence  de  ces  bals,  de  ces  cafés-concerLs, 
de  CCS  exhibitions  des  fêtes  publiques,  dans  lesquels  tout  semble  calculé 
pour  enseigner  le  mal  et  pour  y  pousser,  tandis  que  si  peu  de  faci- 
lités sont  accordées  aux  efforts  des  hommes  de  bien  et  d'étude,  qui 
songent  à  instruire,  àmoraliser,  à  réunir  honnÉlement  par  les  cours, 
les  bihliolhèques  et  le  reste.  H  y  aurait  à  apprécier  l'influence  de  cette 
littérature  des  chansons  à  deux  sous ,  des  journaux  amusants  ou  ga- 
lants, Figaro,  Journal  des  Abrutis,  Vie  parisieJine,  dessins  de  Grevin 
et  autres,  véritables  cours  quotidiens  de  dépravation ,  investis  souvent  par 
privilège  du  droit  de  s'étaler  partout,  et  jusque  dans  les  gares,  où  nul 
ne  peut  éviter  de  les  voir  en  passant,  au  lieu  d'afler,  comme  il  convien- 
drait souvent,  répondre  en  police  correctionnelle  de  leurs  obscénités 
et  de  leurs  ordures  bètes. 

Quelle  excuse  non-seulement  pour  les  entraînements  de  la  passion, 
mais  pour  les  calculs  de  l'immoralité,  que  la  perspective  de  cette  com- 
mode ressource!  Quel  coup,  pour  mieux  dire,  porté  à  ce  sentiment 
de  la  responsabilité  sur  lequel  tout  repose,  que  cette  déclaration  géné- 
rale d'irresponsabilité  !  A  quoi  bon,  après  cela,  s'inquiéter  des  consé- 
quences de  ses  actes  ou  s'épuiser  pour  suffire  à  ses  devoirs  ?  L'État  est 
là,  il  est  le  père  universel  ;  on  n'a  qu'à  faire  appel  à  ses  inépuisables 
entrailles  et  à  sa  non  moins  inépuisable  bourse,  et  tout  sera  dit.  Est-ce 
ainsi,  en  vérité,  qu'on  s'imagine  relever  la  familk',  alléger  les  charges 
publiques  et  rendre  moins  lent  le  développement  relativement  si  faible 
de  la  population? 

Voi!^,  en  quelques  mois,  ce  qu'indique  te  raisonnement.  Et  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  qu'on  l'a  pensé.  Le  roi  Charles  VII,  en  fondant  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit,  défendait  d'y  recevoir  les  enfants  naturels,  de 
peur  que  ses  sujets  ne  se  laissassent  aller  plus  volontiers  à  pécher, 
parla  facilité  de  se  débarrasser  du  fruit  de  leur  faute. 

L'expérience  ne  tient  pas  un  autre  langage,  et  elle  est  d'autant  plus 
significative  qu'elle  est  double,  les  deux  régimes  ayant  été  successive- 
ment pratiqués,  ce  qui  donne  à  la  fln  l'épreuve  et  la  contre-épreuve. 

En  1811,  par  un  décret  de  Napoléon,  le  systémedes  tours  fut  géné- 
ralisé. Chaque  arrondissement  dut  avoir  le  sien.  Quel  fut  le  résultat?  En 
dix  ans,  dit  M.  de  Vilteneuve-Bargemont  dans  son  Économie  polilique 
chrétienne,  le  nombre  des  enfants  trouvés  admis  dans  les  hospices 
avait  doublé,  et  l'augmentation  des  enfants  illégitimes  s'était  mise  en 
rapport  avec  la  facilité  de  cacher  leur  origine  et  de  se  décharger  de 
leur  entretien.  Et  non-seulement  il  mourait  plus  d'enfants  trouvés 
parce  qu'il  en  naissait  davantage,  mais  ces  enfants  mouraient  dans  une 
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proportion  beanconp  plus  grande  que  ceux  gardés  dans  lenrs  familles, 
La  mortalité,  loin  d'être  diminuée,  était  considérablement  accrue.  Les 
charges  de  l'État,  des  départements,  des  communes  et  des  hospices 
étaient,  d'autre  part,  incessamment  augmentées,  et  il  devenait  impos* 
sible  d'y  suffire.  En  somme,  concluait  M.  de  Villeneuve-Bargemont, 
lequel  était  loin  d'avoir  des  idées  préconçues  contre  les  tours,  on  pou- 
vait admettre,  sans  que  cela  fût  cependant  certain,  que  la  législation 
favorable  aux  expositions  avait  prévenu  quelques  infanticides  qui  se 
seraient  commis  sans  son  intervention  ;  mais  on  était  en  droit  de  se 
demander  si  cette  législation,  en  multipliant  le  nombre  des  enfants  na- 
turels^  n'avait  pas  augmenté  la  matière  du  crime  et  fait  juAtme  des 

IHFAlfTIGIDES  IfOUVEAUX. 

Pour  être  exprimée  sous  une  forme  quelque  peu  étrange,  cette  cou* 
clnsion  n'en  était  pas  moins  sérieuse  et  digne  d'attention. 

Cest,  on  le  sait,  celle  qu'avait  adoptée  H.  Duchatel  dans  son  livre 
trop  oublié.  Ce  fut  aussi  celle  de  H.  Davenne.  prédécesseur  de  M.  Bas- 
son à  la  direction  de  l'Assistance  publique,  ennemi  déclaré  des  tours, 
dit  H.  Joseph  Lefort  qui  les  soutient;  et  ce  n'est  pas  une  mince  auto- 
rité que  celle  de  cet  homme  modeste  et  droit.  H.  le  vicomte  d'Haus* 
sonville,  dans  ses  études  sur  Tenfance  à  Paris,  arrive  à  la  même  solu- 
tion, en  s'appuyant  de  nouvelles  raisons.  Il  constate  d'abord,  comme 
H.  de  Villeneuve-Bargemont,  que  la  généralisation  des  tours  avait 
prodigieusement  augmenté  le  nombre  des  abandons^  que  la  mortalité 
était  effroyable^  et  que  les  départements  succombaient  sous  le  faix^  si 
bien  que  les  tours,  vigoureusement  attaqués,  entre  autres  par  J.  B. 
Say  et  Gérando,  furent  peu  à  peu  abandonnés.  En  1860,  lors  de  l'en- 
quête faite  à  leur  sujet,  il  n'en  restait  plus  que  25  ;  et  cette  enquête 
leur  porta  le  dernier  coup.  Depuis  lors,  ils  furent  remplacés  par  des 
bureaux  d'admission  qui,  dans  certains  cas  extrêmes,  peuvent  remplir 
le  même  office  sans  avoir  les  mêmes  inconvénients,  et  un  nouveau  sys- 
tème, celui  des  secours  temporaires,  destinés  à  permettre  à  la  mère 
d'élever  son  enfant,  fut  mis  en  pratique.  Ce  système  a  été  consacré  par 
la  loi  du  5  mai  1869,  qui  peut  être  considérée  comme  sanctionnant 
explicitement  la  suppression  des  tours.  La  mortalité,  certes,  est  encore 
très-considérable,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  le  D^  Brochard  et  à  quel- 
ques autres  d'avoir  secoué  à  cette  occasion  rindifîérence  publique. 
Mais  l'hésitation  cependant  n'est  plus  permise. 

Deux  résultats,  en  effets  dit  M.  d'Haussonville,  sont  hors  de  doute  : 
d'une  part,  la  suppression  des  tours  a  augmenté  le  nombre  des  infan- 
ticides de  93  en  1828;  le  chiffre  des  condamnations  pour  ce  crime 
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s'esl  élevé  graduellement  jusqu'à  224  en  1858.  Il  est  reslé  ensuite  sta- 
tionnaire.  D'autre  pari,  le  nombre  des  abandons  a  progressivement 
diminué.  De  6-2.000  en  l'an  IX,  65.000  en  1809,  il  était  moDté  rapi- 
dement à  plus  de  130.000  en  1833.  En  iSAQ,  alors  que  les  secours 
temporaires  étaient  déjà  adoptés  par  environ  les  deux  tiers  des  dépar- 
tements, on  ne  comptait  plus  que  100.119  enfants  assistés,  dont  plus 
de  8.000  secourus  chez  leurs  mères.  En  1859,  le  chiffre  était  de 
91.134,  dont  14.614  conservés  par  les  mères;  en  1870,  de  84.378, 
dont  28.420  dans  ce  dernier  cas  ;  et  en  1875,  après  nos  désastres,  il 
était  remonté  à  93.048,  dont  22.677  encore  de  la  seconde  catégorie. 
Or,  fait  observer  M.  d'IIaussonville,  la  mortalité  n'est  que  de  29  0/0 
pour  les  enfants  secourus  à  domicile,  tandis  qu'elle  est  de  57,  ou  à 
peu  près  exactement  le  double,  pour  les  autres. 

Il  y  aurait  aussi,  mais  le  sujet  est  trop  vaste  et  trop  délicat  pour 
être  traité  incidemment,  à  parler  de  la  prostitution  et  de  son  in- 
fluence. Un  congrès,  qui  paraît  avoir  été  très-sérieux,  vient  d'être 
tenu  à  Genève,  pour  s'occuper  de  celte  grande  plaie  (1).  M.  F.  Passy 
ne  songe  pas,  pour  le  moment,  à  se  placer  sur  le  même  terrain,  et  il 
ne  veut  pas  aborder  le  fond  du  débat.  Mais,  sans  avoir  la  prétention 
ou  le  courage  de  s'attaquer  au  cœur  de  la  plaie,  n'y  a-t-il  pas,  dit-il, 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  ses  approches,  des  points  sur  lesquels  tous 
les  honnêtes  gens  doivent  cire  unanimes?  La  mère  doit  être  respectée, 
et  il  y  a  dans  le  Code  pénal  des  articles  qui  visent  les  outrages  publics 
à  la  pudeur  et  l'excilaiion  publique  à  la  débauche.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'aller,  en  sortant  d'ici,  jusqu'à  la  première  rue  à  droite  ou  à 
gauche,  pour  constater  qu'il  y  a  une  catégorie  de  personnes  à  laquelle 
ces  articles  ne  sont  pas  appliqués,  et  que  le  vice  le  plus  effronté  jouit 
du  privilège  d'adresser,  sous  le  regard  de  la  police,  je  ne  veux  pas 
dire  sous  sa  protection,  ses  appels  scandaleux  aux  passants.  Qui  me- 
surera jamais  les  conséquences  de  cet  étalage  quotidien  d'immondices  ? 
Qui  dira  combien  d'honnêtes  adolescents,  de  pères  de  famille  même, 
entraînés  plus  ou  moins  volontairement  (car  ces  harpies  de  la  luxure 
ne  se  font  pas  faute  de  mettre  matériellement  la  main  sur  leur  proie), 
ont  contracté  pour  le  reste  de  leur  vie  celte  infection  du  cœur,  pire 
encore  que  celle  du  corps,  qui,  en  dégradant  leur  propre  existence, 
a  préparé  pour  le  pays  d'autres  existences  dégradées  ou  misérables  ? 

Il  y  aurait  enfin,  dit  M.  F.  Passy,  à  étudier  les  causes  et  l'influeDce 


1.  Voirie  Bulletin  continental,  chez  Sandoz et Fiaclibacher,  rue  de  Seine,  33. 
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da  célibat,  volootaire  ou  forcé,  dans  lequel  est  mainfenoe  pendant*  les 
années  de  la  jeunesse,  et  parfois  pendant  la  vie  entière,  une  portion  si 
considérable  des  populations  dites  civilisées.  Mais  cette  élude,  comme 
la  précédente,  et  plus  qu'elle  encore,  est  à  la  fois  trop  étendue  et  trop 
difficile  pour  être  entreprise  à  la  fln  d'une  discussion .  Il  suffit  de  la 
rappeler  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  savent  par  quels  étroits  liens 
l'impureté  des  mœurs  et  la  mortalité  de  Tenlance  se  trouvetit  fatale^ 
ment  unies. 

M.  Joseph  Gamier  ne  veut  ajouter  que  quelques  mots  aux  intéres- 
santes observations  qui  viennent  d'être  présentées  par  les  deux  hono- 
rables préopinants. 

La  question  du  rétablissement  des  tours  revient  à  propos  du  ralen- 
tissement de  Taccroissement  de  la  population.  En  général,  on  s'inquiète 
de  ce  ralentissement  ;  mais  il  faut  plutôt  s'en  applaudir,  car  le  noàibre 
des  Français  misérables  est  encore  assez  considérable,  et  il  est  parfai- 
tement inutile  de  laccroitre. 

En  tout  cas,  le  procédé  des  tours  est  un  des  plus  détestables  moyens 
d'augmenter  la  population.  Ils  multiplient  les  enfants  sans  famille, 
les  \agaboDds,  les  filles  perdues,  et  les  autres  catégories  des  classes 
dangereuses  et  maltraitées  par  la  société  ;  ils  diminuent  la  responsa-- 
bilité  des  mères,  des  pères,  celle  des  familles  ;  ils  provoquent  les 
abandons  d'enfants  dans  les  familles  pauvres.  Sans  doute,  ils  peu- 
vent prévenir  quelques  infanticides,  mais  à  quel  prix?  En  aucune 
façon  ils  n'évitent  les  avortements  et  les  autres  pratiques  malsaines 
énumérées  par  le  D'  Brocbard,  car  ils  ne  peuvent  éviter  la  honte  des 
grossesses  illégitimes.  Ils  sont  un  encouragement  à  la  faiblesse  des 
femmes  ;  ils  neutralisent  les  bons  eflets  de  la  sévérité  des  mœurs. 

Il  peut  se  faire  que  les  secours  aux  filles  mères  aient  les  inconvé- 
nients signalés  par  le  D'  Brocbard  ;  mais,  outre  qu'on  peut  donner  ces 
secours  avec  plus  de  soin,  plus  de  vigilance,  plus  d'efficacité,  les  in- 
convénients ne  peuvent  légitimer  la  pratique  d'un  procédé  plus  mau- 
vais encore. 

Il  faut  déplorer  les  infanticides  et  les  avortements  ;  il  faut  répri- 
mer les  premiers  par  la  justice,  quand  on  le  peut,  et  les  seconds  par 
le  perfectionnement  des  mœurs.  C'est  une  variété  de  sauvagerie  qui 
s'en  ira  peu  à  peu  avec  les  progrès  de  la  civilisation.  Hais  le  remède 
des  tours  est  pire  que  le  mal.  Le  tour  est  une  machine  de  démora- 
lisation, comme  l'a  dit  lord  Brougham. 


^m^mi^mmmmm^ 
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DANS   LES   VILLES 


Par  le  D'  Dohant,  professeur  d'hygiiine  à  Genève. 

Travail  prétenté  au  Congrès  international  des  sciences  médicales  de  Genève 
te  U  septembre  IS77  {section  de  médecine  publique). 

L'immigration  de  la  population  des  campagnes  dans  les  villes  a  été 
peu  étudiée  jusqu'ici,  au  point  de  vue  de  ses  résultats  et  de  ses  effets 
sur  la  sanlé  et  sur  la  vilalîtè  des  individus  et  des  populations.  Les  éco- 
nomistes ont  sur  ce  terrain  devancé  les  médecins.  Quelques-uns  d'entre 
eux  se  sont  préoccupés  des  conséquences  morales,  aj^ricoles  et  poli- 
tiques de  cette  attraction,  si  générale  et  si  intense  aujourd'hui,  que  les 
villes  exercent  sur  les  populations  rurales.  Le  corps  médical  ne  doit 
pas  ignorer  ces  conséquences  sociales,  et  il  peut  encore  moins  se  désin- 
téresser des  conséquences  sanitaires  que  ce  mouvement  migratoire 
entraîne  à  sa  suite.  Nous  avons  cherché  à  résumer  ici  ce  que  l'on  sait 
dqà  sur  ce  sujet.  Malheureusement,  par  suite  de  plusieurs  circon- 
stances indépendantes  de  notre  volonté,  le  travail  que  nous  présentons 
est  incomplet.  Nous  osons  espérer  toulefois  que  l'attention  de  nos 
confrères  sera  attirée  sur  cette  question  importante  de 'médecine 
publique,  qui  intéresse  l'étiologie  comme  la  thérapeutique,  Thygiène 
privée  comme  la  police  sanitaire,  la  démographie  comme  la  stîitistique 
médicale. 

Les  principales  sources  auxquelles  nous  avons  pu  puiser  sont  les 
travaux  des  professeurs  Bertillon  et  Léon  Coltin,  et  des  D"  Bergeron, 
Lagneau  et  Vacher,  de  Paris;  du  D'  Foussagrives, de  Montpellier;  des 
D"  Marc  d'Espine  et  Lomhard,  de  Genève;  de  M.  Korôsi,  de  Budapest; 
du  C  Zueizer,  de  Berlin;  des  D"  Murchison,  de  Londres,  Stark, 
d'Edimbourg,  Stockton-IIoug  et  Baxler,  de  Philadelphie. 

Après  avoir  étudié  et  mis  à  proQt  les  publications  de  ces  savants, 
nous  avons  adressé  aux  médecins  que  nous  supposions  bien  placés 
pour  y  répondre  une  circulaire  pour  leur  demander  s'ils  connaitraieni 
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quelques  travaux  à  nous  indiquer.  Cette  circulaire  fut  envoyée  à  cent 
confrères  choisis  parmi  les  professeurs  des  Écoles  de  médecine,  les 
membres  des  conseib  d'hygiène,  les  médecins  d*état  civil,  les  rédac- 
teurs de  journaux  médicaux,  les  présidents  de  sociétés  médicales  ou 
de  statistique,  de  Suisse,  de  France,  d'Allemagne,  d'Autriche  d'Ita- 
lie, d'Angleterre  et  des  États-Unis.  Dix-neuf  réponses  seulement  nous 
sont  parvenues,  dont  dix  nous  ont  fourni  des  renseignements  utiles 
sous  forme  de  noies  ou  d'indications  bibliographiques.  Nous  tenons  i 
en  remercier  ici  HM.  les  docteurs  Sonderegger,  de  Saint-Gall;  Zehnder, 
de  Zurich  ;  Nicali,  d'Aubonne  ;  Zuelzer,  de  Berlin  ;  Yarrentrap,  de 
Francfort;  Bertillon  et  Gust.  Lagneau,  de  Paris;  fiertherand,  d'Alger; 
Fabrége,  de  ttontpellier  ;  Gibert,  du  Havre. 

• 

ArTICLB  P'.  —  iMPORTAIfCB  NUMÉRIQUE  DE  CETTE  IMMIGRAnOir. 

• 

Nous  ne  pensons  pas  que  personne  méconnaisse  retendue  et  l'im- 
portance numérique  de  ce  mouvement  migratoire  qui  amène  constam- 
ment dans  les  villes,  ou  vers  les  villes,  les  habitants  des  campagnes. 
Ce  mouvement  a  commencé  il  y  a  des  siècles,  puisque  sans  lui  les 
villes  ne  se  seraient  ni  créées  ni  agrandies.  Mais  on  peut  afOrmer  que 
jamais,  i  aucune  époque,  il  n'a  présenté  un  caractère  d'intensité  et  de 
généralité  aussi  prononcé  qu'à  l'époque  actuelle.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment quelques  capitales  qui  grandissent  ainsi  ;  une  multitude  de  villes 
de  province,  souvent  trës-rapprochées  les  unes  des  autres,  attirent 
avec  autant  de  puissance  que  les  centres  politiques,  ou  que  les  villes 
de  plaisir,  les  populations  rurales.  C'est  donc  un  {ait  général  dont 
nous  avons  à  rechercher  les  conséquences  sanitaires  et  vitales.  Son 
importance  est  grande  puisqu'il  se  produit  partout,  et  il  appartient 
bien  à  une  réunion  internationale  de  médecins  de  s'en  occuper. 

Dès  le  XVI*  siècle,  les  dangers  que  les  grandes  villes  font  courir  i 

la  vitalité  des  populations  étaient  signalés  en  ces  termes  par  l'empereur 

Charles-Quint  au  roi  François  P**  :  <  N'oubliez  pas  cette  vérité,  mon 

frère:  les  capitales,  où  les  classes  nécessiteuses  dominent  par  le 

nombre,  deviendront  immanquablement  le  tombeau  des  royautés  et 

'des  grandes  nations.  > 

^    Les  faits  politiques  qu^a  enregistrés  l'histoire  depuis   bientôt  un 

siècle,  et  les  faits  sanitaires  que  nous  voyons  se  passer  sous  nos  yeux, 

justifient  cette  prévision  du  grand  empereur.  On  a  constaté,  en  effet, 

H^e  le  rapide  accroissement  de  Paris  et  des  villes  françaises  pendant 
I 
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■  ces  dfcnaiéros  amées  a  coïncidé  iivec  tu  arrêt  dans  le  d^veioppémeni 
de  la  population  totale  6e  la  France. 

De  IWil  à  186G,  q^iarante  dt-partcmenla  essenlieliement  agrifioles 
-  Ec  sont  dépeuplés,  pendant  que  le  déparlement  de  la  Seine  gagnait  à 
lui  seul  728.000  habitants  et  que  toutes  les  préfectures  ou  sohs- 
préfectures  réunies  en  gagnaient  2.431.000, 

Aujourd'hui,  en  France,  plus  de  27  pefsonnes  pour  100  habitent 
les  villes  de  2.000  âmes  et  au-dessus.  En  Ang:ielerre  ce  nombre  s'é- 
lève h.  50  pour  100,  dont  38  se  trouvent  dans  les  grands  centres  de 
plus  de  20.000  âmes. 

En  France,  le  professeur  Berlillon  a  reconnu  que  les  170  plos 
^grandes  villes  ont  un  accroissement  de  21  habitants  par  1.000  et  par 
ail,  tandis  que  celui  du  reste  de  la  France  n'est  que  de  1.3. 

L'accroissement  annuel  moyen  de  Paris  a  été  de  1-i. 6  pour  1.000 
dans  la  ville,  et  de  193.4  pour  t.OOO  dans  la  banlieue.  A  Lyon,  l'ac- 
croissement de  la  ville  a  été  de  10.4  et  celui  de  la  banlieue  de  51 
pour  1.000.  A  Lille,  accroissement  de  la  .ville,  4  1/2  ;  de  la  banlieue, 
8 1. 6  pour  1.000. 

Cet  accroissement  beaucoup  plus  élevé  de  la  banlieue  que  de  la 
cilé  même  est  dû,  sans  aucun  doute,  en  partie  à  ce  que  les  habitants 
du  centre  de  la  ville  se  déplacent;  mais  il  est  dà  aussi  dans  une 
forte  proportion  à  ce  que  bon  nombre  des  immigrants  se  fixent 
d'emblée  dans  les  banheues,  ainsi  que  cela  se  voit  à  Genève. 

Nous  acceptons  donc  qu'on  dise,  comme  le  veut  M.  Bertillon, 
t  immigration  des  campagnards  vers  les  villes  »  plutôt  que  dans  les 
villes,  car  le  fait  de  venir  habiter  en  dedans  ou  en  dehors  des  murs 
d'octroi  n'entraîne  que  des  nuances,  cl  non  des  différences  sérieuses, 
dans  les  effets  que  nous  étudions  de  l'immigration  urbaine. 

Quelle  est  la  proportion  de  l'élément  rural  proprement  dit  dans 
cette  immigration  urbaine,  il  est  dillicile  de  le  savoir  aujourd'hui, 
et  c'est  un  point  qui  vaudrait  la  peine  d'être  étudié  spécialement  par 
tons  les  moyens  possibles  dont  disposent  les  statisticiens  modernes. 

Nous  ne  connaissons  que  Londres  où  ce  calcul  ait  été  fait.  On  a 
trouvé  (Annales  (Tliy g icne,  n°  87)  que,  sur  101.886  immigrants  des 
comtés  industriels,  53.495  sont  restés  dans  Londres,  et  que,  sur 
587.143  immigrants  des  comtés  agricoles,  il  en  est  resté  444.890. 
Londres  contiendrait  donc  sur  1. 000  habitants  14  immigrants  indus- 
triels et  91  immigrants  agricoles,  c'est-à-dire  6  fois  1/2  plus  des 
seconds  que  des  premiers. 

Eb  1S7Ô,  la  ville  de  Genève  était  peuplée,  sur  100  liabitants,  de 
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38.4  natifs  et  de  61.6  originaires  des  contrées  voisines  ou  de  Félran* 
ger. 

Les  recensements  anglais  ont  prouvé  qu'à  Londres  la  majorité  de 
la  population  adulte  n'était  pas  originaire  de  la  ville,  mais  avait  im* 
migré  des  campagnes  ;  que  plusieurs  comtés  ont  i  Londres  plus  de 
représentants  que  leurs  chefs-lieux  n'ont  d'habitants. 

Nous  avons  dierché  à  évaluer  le  chi£fre  de  l'immigration  dans  quel- 
ques villes  d'après  les  données  contenues  dans  le  tome  I  (le  seul  qui 
ait  paru,  en  août  1876)  de  la  Statistique  internationale  des  grandes 
villes f  rédigée  par  H.  Kôrôsi  et  publiée  par  ordre  du  Congrès  de  sta- 
tistique. 

Nous  avons  trouvé  que,  pendant  une  période  moyenne  d'un  peu 
plus  de  dix  années  Qes  recensements  n'ayant  pas  été  ùils  partout  i 
des  époques  identiques),  la  population  totale  réunie  de  31  des  prin- 
cipales villes  d'Europe  s'est  élevée  de  10.652.256  âmes  à  12.648.888. 
Cela  fait  pour  la  décade  une  augmentation  de  1.996.632  âmes.  Cest 
un  accroissement  de  187.4  pour  1.000  de  la  population  initiale,  soit 
de  18.5  par  an  et  pour  1.000  habitants. 

Peut-être  quelqu'une  de  ces  villes  s'est-elle  agrandie  en  s'annexant 
ses  communes  suburbaines.  Nous  ne  le  savons  pas  exactement;  mais^ 
pour  éviter  autant  que  possible  cette  cause  d'erreur,  nous  n'avons  cal- 
culé l'augmentation  de  la  population  de  Paris  que  depuis  1861,  c'est- 
à-dire  postérieurement  à  l'annexion  de  sa  banlieue. 

L'accroissement  total  moyen  d'une  année  pour  les  31  viUes  étant  de 
197.394  habitants,  dont  42.513  sont  produits  par  l'excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès,  il  reste  154.881  comme  représentant  l'apport 
annuel  de  l'immigration.  Cela  fait,  pour  un  accroissement  de  1.000  ha- 
bitants, 784.6  dus  à  l'immigration  et  215.4  dus  à  l'excédant  de  la  na- 
talité sur  la  mortalité. 

Sans  doute,  tous  les  arrivants  ne  sortent  pas  des  campagnes  ;  cepen- 
dant, si  on  suppose,  ce  qui  ne  paraîtra  certainement  point  exagéré 
d'après  les  chiffres  précédemment  cités  pour  la  ville  de  Londres,  que 
le  départ  d'un  grand  nombre  d'habitants  des  villes  fait  numériquement 
compensation  à  l'immigration  qui  a  sa  source  ailleurs  que  dans  les 
campagnes  environnantes,  on  pourra  avec  quelque  vérité  prendre  notre 
estimation  comme  fondée,  et  considérer  que  le  seul  mouvement  des 
campagnards  vers  les  villes  concourt  pour  près  des  4/5  à  l'accroisse- 
ment de  ces  dernières. 

Huit  des  31  villes  que  nous  avons  pu  étudier,  c'est-à-dire  un  quart 
^'entre  elles,  savoir  :  Rome,  Milan,  Venise,  Pétersbourg,  Moscou,  Prague, 
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Odessa  el  Bucharest,  perdent  chaque  année  16.893  liabilanls  par 
une  morlalité  supérieure  à  leur  puissance  prolifique.  Eh  bien,  l'immi- 
gralion  est  tellement  puissante  que  non-seulement  elle  comble  ce  large 
délicit,  mais  qu'elle  élève  en  outre  chaque  année  de  42.077  âmes  la 
population  de  ces  mêmes  villes. 

A  Naples,  le  chilfre  de  la  population  était  absolument  le  même  en 
i874  qu'en  1864,  et  cependant  il  y  avait  eu  un  excès  de  1.977  décès 
sur  les  naissances.  Dans  celte  ville  l'immigration  a  exactement  com- 
pensé les  pertes. 

A  Gand,  l'immigration  est  nulle  et  l'émigration  enlève  une  partie  de 
l'excédant  des  naissances. 

Si  l'on  calcule  dans  quelle  proportion  l' immigration,  d'un  côté,  et 
l'excédant  des  naissances,  de  l'autre,  concourent  à  l'accroissemenl  de 
ces  villes,  on  trouve  qu'à  Milan,  Pétersbourg,  Venise,  Odessa,  Bu- 
charest, Prague,  Rome,  Budapest,  Munich  et  Trieste,  l'accroissement  est 
dû  pour  plus  de  90  pour  100  (et  souvent  pour  plus  de  100  pour  100),  i 
l'immigration  seule  ;  —  que  dans  les  villes  de  Stockholm ,  Palcrme,  Bres- 
lau,  Berlin,  Paris  et  Leipzig,  l'immigration  contribue  encore  pour  plus 
de  80  pour  100  à  leur  accroissement,  el  dans  celles  de  Anvers,  hiége, 
Hambourg,  Vienne,  Stuttgart,  Copenhague  et  Rotterdam,  pour  plus  de 
50  pour  100.  A  Christiania,  Turin,  La  Haye,  la  part  de  l'immigration 
descend  de  50  à  30  pour  100.  A  Londres,  Cologne  el  Moscou,  elle  n'est 
plus  que  de  20  à  10  pour  100,  et  à  Gand  elle  est  inférieure  â  zéro,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  sur  les  tableaux  graphique  el  numérique  que  nous 
présentons. 

Article  II.  —  influence  petsiolocique  de  l'immigration. 


Pour  se  rendre  compte  des  influences  auxquelles  sonl  soumis  les 
nouveaux  arrivants,  il  faut  rechercher  quels  sont  les  principaux  motifs 
qui  attirent  si  puissammenl  aujourd'hui  les  populations  rurales  dans  oa 
vers  les  villes.  Baudrillard  a  indiqué  trois  causes:  le  besoin  d'industrie, 
le  besoin  de  sécurité  et  le  besoin  de  sociabihté.  Ces  besoins  existent 
sans  doute,  mais  il  faut  y  ajouter  l'amour  du  plaisir  et  le  dégottl  du 
travail  et  de  la  vie  de  famille. 

M.  Bertillon,  qui  n'envisage  l'émigration  des  campagnards  vers  les 
villes  que  comme  le  résultat  complexe  de  causes  qu'il  considère  plutôt 
comme  bonnes,  reconnaît,  dans  les  Annales  de  démographie,  que 
I  l'attrait  d'une  existence  plus  variée ,  des  rapports  de  sexe  plus  faciles 
et  en  général  d'une  activité  sensoriale  et  intellecluelle  plus  indépen- 

lu.  Maop.  liUn.  H 
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duie  et  fort  opposée  à  la  vie  un  peu  moDoione,  végétative  et  très* 
dipeiidante  en  village,  n'en  est  pas  une  des  moindres  causes.  » 

Beaucoup  d'émigraats  obéissent  à  des  mobiles  plus  nobles.  La  nécessité 
4e  gagner  sa  vie,  le  désir  de  se  faire  une  position  et  l'espérance  de 
tirer  parti  d*une  manière  plus  rémunératrice  qu'au  village  de  Tin- 
atruction  et  des  connaissances  qu'ils  ont  acquises,  telles  sont  les  raisons 
délarminantes  d'une  multitude  de  paysans  pour  émigrer. 
.  En  général,  le  paysan  va  s'établir  à  la  ville  pour  faire  sa  fortune,  et 
le  noble  pour  la  refaire  ;  c'est  pour  cela  que  les  villes  iadustrielles 
attireat  si  fiortement  aujourd'hui  les  campagnards. 

C'est  aussi  parmi  les  habitants  des  campagnes  environnantes  que  se 
recrute  le  plus  graid  nombre  des  domestiques  et  des  gens  salariés 
qfti  foisonnent  dans  les  villes.  La  domesticité,  en  ofirant  les  avantages 
d'une  vie  et  d*un  salaire  assurés,  unis  à  la  perspective  de  jouir  eo 
^elque  mesure  de  la  vie  des  grandes  cités,  apparaît  comme  désirable 
à  la  f(HS  aux  jeunes  gens  et  à  leurs  parents.  On  voit  encore  des  miUiers 
de  mères  abandonner  par  spéculation  leurs  propres  en&nts  pour 
allaiter  ceux  des  citadins.  Des  départements  entiers  se  livrent  à  celle 
industrie  et  envoient  jusqu'à  6,000  nourrices  à  Paris. 

Ajicun  de  ces  immigrants  ne  se  préoccupe  de  sa  santé,  et  cependant 
les  changements  de  genre  de  vie,  de  climat,  detravaU,  d'habitudes,  de 
régime  alimentaire  et  respiratoire,  aussi  bien  que  les  préoccupations 
morales  et  les  dangers  de  la  dissipation,  des  excès  et  de  hi  misère,, 
produisent  chez  presque  tous  comme  une  aptitude  morbide  spéciale. 
La  race,  Tâge,  le  sexe,  l'état  de  fortune,  le  choix  de  laprofessîoii  et  de 
la  ville,  font  bien  varier  la  nature  et  le  degré  de  cette  prédisposition 
morbide,  mais  ne  l'annihilent  pas. 

Toutes  les  conditions  hygiéniques  de  l'individu,  ou  au  moins  la  plupart 
d'entre  elles,  sont  plus  ou  moins  transformées  ;  il  doit  subir  une  espèce 
d'acclimatement  qui  exige  un  certain  temps.  Aussi  M.  Kôrôsi,  direo- 
teur  du  bureau  de  statistique  de  Budapest,  prq[>ose-t-il  qu'on  ne  tienne 
compte  dans  les  travaux  sur  la  population  des  villes  que  des  habitants 
ayant  plus  de  trois  années  de  séjour.  Nous  pensons  avec  H.  Joseph 
Gamier  qu'au  bout  de  trois  ans  on  est  acclimaté,  et  que  c*est  surtout 
des  influences  que  subit  le  nouveau  venu  dans  une  ville  que  l'hygîénîsie 
doit  le  plus  s*occuper. 

a)  Influence  sur  les:  systèmes  nerveux  et  les  fonctions  de  relation. 

t  Bonne  ou  mauvaise^  dit  M.  Bertillon,  la  tendance  qui  pousse  nos 
jeunes  gens  à  rechercher  les  milieuix  ou,  à  leurs  périls  el  risqws. 
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ils  seront  plus  libres  de  goûler  aux  émolions  de  la  vie,  à  celles,  d^ 
sens  comme  à  celles  du  cerveau,  est  fortement  prononcée.  Aussi 
(c*est  une  remarque  qui  a  été  faite  partout  en  province)  ce  sont  le3 
plus  vivants,  les  plus  nerveux,  les  plus  instruits,  qui  subissent  cette 
influence  et  répondent  à  cet  appel.  Beaucoup  y  périssent,  sans  doute, 
mais  quelques-uns  se  sont  révélés  et  ont  atteint  les  premières  places 
dans  leurs  professions  respectives,  depuis  nos  grands  penseurs,  nos 
grands  écrivains,  nos  savants,  jusqu'à  nos  excellents  ouvrierv  pari« 


siens.  :d 


Loin  de  nous  la  pensée  de  contester  le  moins  du  monde  les  heoreiix 
effets  de  cette  hardie  impulsion  qui  pousse  aux  nobles  travaux  la  meil- 
leure portion  des  immigrants  des  campagnes.  Mais  il  nous  semble  que 
le  médecin  ne  doit  pas  avoir  pour  elle  seulement  des  paroles  d'admira* 
tion.  Ce  qu'il  doit  considérer  surtout,  c'est  cette  sélection  à  outranos 
opérée  par  le  travail  intellectuel  et  la  vie  agitée  des  villes  au  détri-- 
ment  de  la  vie  et  de  la  santé  des  concurrents.  Les  passions  et  les  excès  de 
tous  genres,  Tinconduite  et  Tintempérance,  auxquels  les  citadins  s*ar 
donnent  plus  librement  que  les  campagnards,  laissent  languir  les  fonc- 
tions végétatives.  Il  en  est  de  même  des  {HréoccupatioBs  morales,  qui  ont 
une  action  si  rapidement  déprimante  et  si  redoutable  en  cas  de  maladie^ 
Les  nouveaux  venus  y  échappent  rarement.  L'activité  cérébrale  du 
citadin  pâle  et  maigre  peut  bien  être  une  source  de  résistance  dans  les 
maladies  aiguës,  mais  non  pas  contre  les  maladies  chroniques.  Le  système 
musculaire  s'atrophie;  son  inactivité  habituelle  ou  fréquente  prive 
l'organisme  d'une  des  plus  puissantes  causes  de  calorification  et  de 
réaction  contre  les  influences  morbides,  surtout  chez  les  femmes  et  les 
enfants. 

b)  Influence  sur  la  vie  végétative. 

Cette  influence  agit  plus  sourdement  mais  plus  sûrement  que  la 
précédente  ;  elle  résulte  d'un  grand  nombre  de  causes  dont  nous  ne 
mentionnerons  que  les  trois  principales  :  Thabitation,  Talimentatioii  et 
l'hématose. 

l""  Habitation.  —  Lors  même  que  les  logements,  les  ateliers  et  les 
magasins  occupés  par  les  nouveaux  venus  dans  les  villes  ne  seraient, 
en  rien  inférieurs  aux  habitations  qu'ils  ont  quittées,  le  fait  d'y  être 
constamment  enfermés  de  jour  et  de  nuit,  sans  pouvoir  échapper  à 
leur  influence,  est  une  des  plus  puissantes  causes  d'altération  de  lemc 
santé.  Toutes  les  villes  n'offrent  pas,  il  est  vrai,  le  même  degré  de 
danger  dans  ces  logements;  mais  Thygiéniste  ne  peut  voir  qu'avec  une 
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grande  crainte  les  très-grandes  villes  et  les  cités  manufacturières. 
Après  avoir  joui  plus  ou  moins  longtemps  d'une  grande  activité  exté- 
rieure et  de  la  liberté  presque  absolue  de  leurs  mouvements,  qui  en- 
tretenait actifs  les  échanges  organiques  et  stimulait  toutes  les  sécré- 
tions aussi  bien  que  l'assimilation,  le  paysan,  en  se  faisant  citadin, 
enraye  volontairement  ces  fonctions,  les  plus  indispensables  à  sa  vie  et 
à  sa  santé. 

2<>  Nourriture.  —  La  nourriture  du  paysan  n'est  pas  toujours  très- 
riche  en  substances  azotées,  et  cependant  la  plasticité  de  ses  aliments 
se  révèle  parle  développement  du  squelette  et  des  parties  musculaires 
de  son  corps.  Quant  à  l'embonpoint  assez  fréquent  chez  sa  femme  et 
sa  ûlle,  il  est  dû  aux  substances  grasses  et  féculentes  qu'elles  mangent 
en  abondance.  Mais  le  paysan  est  plus  exposé  aujourd'hui  à  la  disette 
que  le  citadin,  et  les  épidémies  de  typhus  à  rechute  observées  à  Lon- 
di  ^  et  à  Pétersbourg  sur  les  nombreux  Irlandais  et  habitants  des  bords 
d'  la  Baltique  récemment  émigrés  ont  été  produites  ou  aggravées 
p    '  la  famine  qu'ils  avaient  endurée. 

i)'autre  part,  le  régime  du  citadin  présente  un  premier  déficit  dans 
la  quantité  des  aliments  qu'il  devrait  consommer,  et  c'est  une  des 
causes  de  sa  propension  pour  les  liqueurs  alcooliques  et  de  la  détério- 
ration physique  et  morale  qui  en  résulte  souvent.  Or  l'augmentation 
de  population  d'une  ville  amène  d'ordinaire  une  augmentation  propor- 
tionnellement bien  plus  forte  dans  la  consommation  des  boissons  fer- 
mentées. 

D'après  le  D""  Vacher,  la  consommation  moyenne  par  an  et  par 
habitant,  à  Paris,  était,  en  1866,  de  182  litres  de  vin,  6  1/2  d'alcool, 
17  de  bière,  tandis  qu'en  1789  elle  n'était  que  de  114  Utres  devin 
3  1/2  d'alcool,  9  de  bière. 

•  Les  pauvres  couturières  de  Londres,  dit  le  professeur  Letheby, 
sont  les  plus  mal  nourries  de  tous  les  ouvriers  des  Trois-Royaumes, 
car  elles  subsistent  avec  une  ration  quotidienne  de  458.5  grammes 
de  matière  carbonée  et  60  grammes  de  matière  azotée^  tandis  que 
l'ouvrier  de  ferme  dans  le  Royaume-Uni  consomme  en  moyenne 
par  jour  120.5  grammes  de  matière  plastique  et  824  de  matière 
respiratoire,  t^ 

Un  second  déficit  porte  sur  la  qualité  des  aliments  que  consomme 
le  citadin.  Les  altérations  spontanées,  les  falsifications  et  les  adultéra- 
tions qu'ils  subissent  si  souvent,  sans  être  toxiques  au  sens  strict  du 
mot,  les  privent  d'une  portion  notable  de  leur  puissance  réparatrice. 

Mais  il  est  un  troisième  déficit,  que  nous  considérerons  comme  le 
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plus  grave,  c'est  celui  qu'une  mauvaise  digestion  fait  subir  à  l'alimen- 
tation. C'esl  là  une  cause  des  plus  importantes  de  la  faiblesse  habi- 
tuelle et  de  l'épuisement  rapide  des  forces  dans  la  classe  ouvrière  des 
villes.  Quand  on  a  vu  avec  quelle  rapidité  un  séjour  à  la  campagne 
améliore  la  digestion,  augmente  le  poids  et  les  forces  d'un  convales- 
cent ou  d'un  valétudinaire  de  la  ville,  quelle  que  soit  sa  position  de 
fortune,  on  ne  peut  pas  douter  que  des  effets  désastreux  d'inanition 
se  produisent  lentement  sur  celui  qui  a  quitté  les  champs  pour  s'en- 
fermer dans  une  ville,  car  il  ne  s'assimile  plus,  il  n'utilise  plus  conve- 
nablement ce  qu'il  Ingère. 

3°  hématose.  —  Le  trouble  de  l'hématose  est  la  cause  la  plus  habi- 
tuelle mise  en  avant  pour  expliquer  l'influence  pernicieuse  des  villes.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'une  des  principales  causes  de  ce  trouble  se  trouve 
dans  CaÎT  lui-même  et  dans  les  changements  qu'il  subit  au  miheu 
des  grandes  agglomérations.  «  Tous  les  hygiénistes  l'enseignent,  dit 
Potain,  l'expérience  de  chaque  jour  le  démontre,  cl  pourtant  on 
ignore  quelles  sont  précisément,  parmi  les  modifications  que  l'air 
éprouve  dans  les  grandes  villes,  celles  qu'il  faut  surtout  accuser. 
Les  proportions  d'oxygène  et  d'azote  restent  sensiblement  les  mêmes 
et  les  32/100000  d'acide  carbonique  qu'on  trouve  dans  l'air  au  sein 
des  villes,  au  heu  de  30/100000  proportion  habituelle  en  rase  cam- 
pagne, ne  sauraient  constituer  une  cause  d'insalubrité  sérieuse.  Pour 
s'en  prendre  à  la  quantité  moindre  d'ozone  ou  bien  à  l'abondance 
des  miasmes  de  nature  animale,  il  faudrait  des  notions  plus  certaines 
que  celles  que  l'on  possède  jusqu'ici  relativement  au  rôle  de  l'ozone 
et  à  l'action  de  ces  miasmes  sur  l'économie.  » 

Nous  pensons  avec  M,  Potain  que  ce  sujet  si  imporlani  demande  de 
nouvelles  études  ;  nous  croyons  aussi  que  ta  nocuitè  de  l'air  des  villes 
dépend  en  grande  partie  du  fait  de  son  moindre  renouvellement  dans 
les  organes  respiratoires.  Le  nouvel  habitant  des  villes  respire  mal, 
comme  il  digère  mal,  par  insufTisance  de  l'excitant  habituel  auquel  il 
étaithabitué  et  qu'il  puisait  dans  son  activité  corporelle  au  grand  air. 


Article  111.  —  imfluehce  sur  la  vitalité. 

o)  Des  populatiûiis  abandonntvs . 

\.  lietichôrissement  des  produits  agricoles.  — Un  premier  effet  de 
cet  abandon  est  de  priver  l'agriculture  d'un  nombre  considérable  de 
bras  qui  lui  seraient  extrêmement  précieux,  lien  résulte  une  augmenta- 


m  .  railiaRÀTION  de  la   population   des  CAHPAOlliBS 

•  « 

tion  ée  prix  de  main-d*œutre,  très-avantageuse  sans  doute  à  Tonvriet 
de  campagne,  mais  grave  au  point  de  vue  de  la  santé  des  populations, 
èar  fl  en  découle  forcément  un  renchérissement  des  produits  alimen- 
taires. 

^  2.  Infirmités.  —  Puisque  les  campagnards  les  plus  vivants  et  les 
plus  intelligents  s'en  vont  dans  les  villes,  les  restants  sont  les  moins 
bien  doués  et  les  moins  robustes.  L'émigration  est  une  cause  certaine 
de  détérioration  des  populations  agricoles,  ajoutée  à  celle  que  crée 
déjà  le  recrutement  des  armées.  Parmi  ceux  qui  restent  au  pays  pour 
8*y  marier  et  faire  souche  se  trouvent  tous  les  infirmes  et  les  chétifs. 
(7est  une  sélection  à  rebours  qui  ne  peut  avoir  que  de  tristes  consé- 
quences. Il  n^est  donc  pas  surprenant  que  Ton  constate  une  augmenta- 
tion dans  le  nombre  des  réformés  du  service  militaire  dans  les  contrées 
qui  fournissent  le  plus  fort  contingent  d'immigrants  vers  les  villes.  Le 
D^  Daniel  Periey,  de  Salem,  aux  États-Unis,  a  constaté  que,  dans  un 
district  ne  contenant  que  trois  petites  villes  de  moins  de  25.000  âmes 
et  ayant  une  population  ni  très-dense  ni  très-clair^-semée,  mais  dont 
le  quart,  il  est  vrai,  sont  des  cordonniers,  la  débilité  permanente 
congénitale  ou  acquise  a  été  le  motif  de  réforme  de  plus  d*un  dixième 
des  exemptés  du  service  militaire.  Le  D*"  Perley  ajoute  que  la  très- 
forte  proportion  des  exemptions  provient  de  la  très-forte  émigration 
des  hommes  jeunes  et  bien  constitués. 

En  FVahce,  pour  obtenir  1.000  hommes  du  contingent,  il  suflit  d'en 
examiner  (en  moyenne]  1 .790  dans  les  trois  départements  les  plus  peu- 
plés :  la  Seine,  le  Nord  et  le  Rhône,  tandis  qu'il  en  faut  2.270  (en 
moyenne)  dans  les  trois  départements  les  moins  peuplés  :  la  Lozère, 
les  Hautes  et  les  Basses-Alpes.  Les  hommes  valides  de  ces  départe- 
n^ents  s'en  sont  allés  bonifier  les  populations  urbaines  au  détriment  de 
celles  des  campagnes. 

b)  Influence  sur  la  vitalité  des  villes  envahies. 

Dans  rétat  actuel  de  la  statistique,  il  serait  impossible  d'étudier 
séparément  la  vitalité  de  la  population  ancienne  des  villes  et  celle  des 
nouveaux  immigrés.  Qia  n'a  pas  encore,  jusqu*à  présent,  distingué 
dans  les  recensements,  sur  les  registres  d'état  civil,  ces  deux  classes 
d'habitants. 

Nous  n'avons  donc  pu  réunir  pour  aujourd'hui  que  des  faits  con- 
cernant les  populations  totales  de  quelques  villes,  et  les  comparer  aux 
faits  analogues  concernant  les  populations  rurales  ;  ou  bien  encore 
comparer  la  vitalité  d'une  même  localité  à  deux  époques  différentes, 
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lorsque  dans  l'intervalle  une  forte  immigration  s'était  produha  dans 
cette  localité. 

i.  Population.  —  «)  Lu  cotnposition  de  la  population  n'est  pas  la 
même  dans  tes  villes  et  dans  les  campagnes.  Ce  sont  des  adultes  qui 
émigrent  de  la  campagne.  La  proportion  des  adultes  augmente  dans 
toute  ville  qui  s'accroît,  et  dépasse  de  plus  en  plus  celle  qu'on  trouve 
dans  les  campagnes.  En  Ecosse,  Slark  a  compl^  que,  sur  \  .000  habi- 
lanls,  il  y  en  a  539  adultes  (de  15  à  60  ans)  dans  les  campagnes  et 
595  dans  les  villes.  —  La  population  féminine  prédomine  sur  la  mas- 
culine, et  même  parfois  assez  fortement,  dans  la  majorité  des  villes. 
Sur  23  villes  [Statistique  internationale),  17  ontune  majorité  féminine 
et  Oune  masculine.  A  Genève,  on  compte  1 18  femmes  pour  100  hom- 
mes de  tous  âges.  C'est  essentiellement  sur  l'ilge  adulte  que  porte  celte 
inégale  répartition  des  sexes. 

L'égalité  approximative  qui  existe  dans  le  nombre  des  adultes  des 
deux  sexes,  au  sein  d'une  population  normale,  est  donc  troublée  d'or- 
dinaire dans  les  grandes  agglomérations  humaines,  et  nous  pouvons 
répéter  ici  ce  que  nous  disions  déjà  dans  nos  Recherches  sur  les  mou- 
vements de  la  population  de  la  ville  de  Geiiève.  Cette  rupture  de  l'é- 
quilibre numérique  entre  les  sexes  n'est  pas  sans  danger,  car,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Lagneau  à  propos  de  la  surabondance  des  hom- 
mes de  15  h  GO  ans  dans  la  ville  de  Paris,  <  la  prédominance  du  sexe 
masculin  durant  la  période  moyenne  génésique  de  la  vie  rend  en 
partie  compte  du  développement  de  la  prostitution,  si  favorable  h 
la  propagation  des  maladies  vénériennes  i.  D'un  autre  côté,  la  sura- 
bondance des  femmes  amène  ce  que  M.  BertUlon  décrit  ainsi  :  <  les  hom- 
mes manquent  aux  femmes  ;  il  leur  reste  ceux  qui  ne  peuvent  de- 
venir époux,  et  l'article  des  naissances  illégitimes  dit  si  elles  en 
usent.  > 

A)  On  voit  toujours,  dans  une  population  normale,  le  nombre  des 
individus  diminuer  d'une  manière  assez  régulière  à  mesure  qu'ils 
avancent  en  âge.  Dans  les  villes,  au  contraire,  l'immigration  est  telle  que 
le  nombre  des  individus  s'accroît,  parfois  considérablement,  de  la  nais- 
sance à  la  vingt-cinquième  ou  à  la  trentième  année.  A  Genève,  par 
exemple,  sur  1 .000  habitants,  on  n'on  compte  que  85  âgés  de  zéro  à 
cinq  ans  et  lOS  de  vingt  &  vingt-cinq  ans.  A  Hillc,  les  proportions  sont 
de  99  contre  106;  à  Berne,  de  97  contre  103;  à  Lausanne,  de92contre 
10b;  A  Zurich,  de  76  contre  121  ;  à  Pari.s  de  64  contre  103. 

Par  conséquent  l'immigration  vers  les  villes  y  rend  la  population  în- 
lanlile  proportionnellement  moins  nombreuse,  car  ce  n'est  qu'à  partir 
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de  quinze  ans  qae  commence  cette  immigration  et  la  surélévation  arti- 
ficielle du  nombre  des  habitants,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  le  tableau 
suivant  : 

Sur  1.000  habitants  de  chaque  ville,  on  en  compte: 

De  De  De  De  De  De 

0à5aD8.     10àl5.       15k20.       20à25.        25àd0.       30  à  40. 

A  Genève 85  71  93  103  101  83 

A  Bàle. 99  75  88  106  109  79 

A  Berne 97  75  82  103  101  80 

A  Lausanne 92  83  117  105  95  68 

AZurich 76  63  96  121  118  78 

A  Paris 64  65  82  103  114  92 

c)  Quant  à  la  taille  des  habitants,  Quetelet  avait  conclu  de  ses 
recherches  que  c  la  taille  de  l'habitant  des  villes  surpasse  de  2  à  3 
centimètres  celle  de  l'habitant  des  campagnes  à  Tâge  de  19  ans.  > 

Nous  avons  démontré,  de  notre  côté  par  nos  recherches  sur  la  taille 
moyenne  des  habitants  des  cantons  de  Genève  et  de  Fribourg,  que  cette 
différence  n'existe  pas  en  Suisse.  A  Turin  et  aux  États-Unis,  d'après 
le  D''  Adams  Allen,  il  y  a  une  différence  en  sens  opposé,  et  M.  Layet  a 
trouvé  une  plus  forte  proportion  d'exemptés  du  service  militaire  pour 
défaut  de  taille  dans  la  ville  de  Luxemboui^  que  dans  les  cantons 
environnants. 

2.  Matrimonialilé.  —  On  se  marie  moins  et  plus  tardivement 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Les  célibataires  adultes  sont 
toujours  proportionnellement  plus  nombreux  dans  les  premières  que 
dans  les  secondes.  M.  Bertillon  a  fait  remarquer  que  le  département 
du  Nord,  qui  reçoit  comme  les  villes  une  très-forte  immigration  (1/6 
de  la  population  adulte),  a  une  matrimonialité  relativement  faible, 
parce  que  les  immigrés  se  marient  peu  et  ne  se  décident  que  tard  à 
contracter  union. 

Pour  juger  sainement  de  la  matrimonialité,  il  faut  faire  le  rapport 
des  mariages  non  pas  avec  la  population  de  tout  âge,  mais  exclusive- 
ment avec  la  population  d'âge  prolifique,  c'est-à-dire  comprise  entre 
15  et  60  ans  par  exemple.  C'est  parce  qu'on  n'avait  pas  tenu  compte 
de  cette  différence  que  Ton  a  dit  à  diverses  reprises  que  les  mariages 
dans  les  villes  étaient  plus  nombreux  que  dans  les  campagnes,  et  que 
l'agglomération  facilitait  les  mariages.  M.  Lagneau  a  beaucoup  contri- 
bué à  réfuter  cette  erreur  en  démontrant  que  Paris  compte  33  pour 
100  de  mariables,  tandis  que  la  province  n  en  compte  que  23,  et  que, 
comparativement  à  ces  nombres,  il  se  fait  par  an  7  mariages  à  Paris 
pour  8.1  dans  les  départements.  D'après  les  recherches  faites  par 
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Quelelet  dans  un  grand  nombre  de  pays,  il  y  aurait  1  mariage  pour 
121  paysans  et  i  maria|ie  pour  127  citadins  en  nombres  ronds. 

Les  jeunes  filles  des  villes  sont  généralement  menstruées  plus  tôt  que 
celles  des  campagnes  ;  cela  a  été  constaté  en  France,  à  Genève  et  dans 
l'Allemagne  du  Nord.  Marc  d'Espine  a  trouvé  que  celte  précocité  était 
do  6  mois.  La  ménopause,  au  contraire,  arrive  plus  tard  dans  les  villes 
qu'à  la  campagne. 

Les  mariages  consanguins  sont  plus  rares  dans  les  villes  que  dans 
les  campagnes.  En  France,  la  moyenne  sur  10.000  raai'iages  serait  de 
135  d'une  part  et  15'â  de  l'autre. 

3.  Nalalité.  —  «  C'est  sans  doute,  dit  M.  Berlillon,  à  l'étal  de  vi- 
gueur semelle  des  nouveaus  mariés,  et  notamment  de  l'époux, 
qu'il  faut  attribuer  l'aptitude  plus  prononcée  des  campagnards  pour 
engendrer  des  mâles,  et  celle  des  citadins  pour  les  filles:  car  c'est 
là  un  fait  très-général,  qu'on  reirouve  chaque  année  dans  tous 
les  pays  publiant  des  documents  assez  analytiques. 

Ainsi,  en  France,  les  paysans  comptent  107  garçons  contre  100 
filles,  tandis  que  les  citadins  en  ont  moins  de  106  et  les  Parisiens 
seulement  IOd  >. 

Les  villes  dans  lesquelles  l'immigration  est  active  ont  en  général  une 
natalité  très-faible.  C'est  ce  que  nous  avons  obsené  à  Genève. 

En  eOet,  nous  avons  constaté  que,  proportionAelloment  à  la  popula- 
tion mariable,  la  natalité  a  réellement  diminué  à  Genève  cesdernières 
années,  dans  le  même  temps  que  la  population  s'accroissait.  Dix  mille 
adultes  fournissaient  356  naissances  vers  1860;  ils  n'en  ont  plus  four- 
ni que  339  vers  1870.  Mais  cela  provient  de  ce  qu'un  nombre  considé- 
rable d'immigrants,  ouvriers  ou  domestiques  pour  la  plupart,  restent 
célibataires  pendant  leur  séjour  dans  la  ville,  tandis  que  ceux  qui  se 
marient  ont  un  nombre  très-grand  d'enfants  et  une  natalité  bien  supé- 
rieure à  celle  des  anciens  habitants.  En  effet,  pour  un  même  nombre 
d'habitants,  10.000  de  chaque  catégorie,  les  véritables  Genevois  ne 
donnent  que  2â8  naissances,  tandis  que  les  Suisses  d'autres  cantons 
immigres  dans  Genève  en  donnent  270  et  les  étrangers  367.  Si  on  fai- 
sait dans  chaque  ville  la  même  distinction,  entre  les  anciens  et  les  ré- 
cents habitants,  que  nous  avons  pu  faire  à  Genève,  on  obtiendrait  cer- 
tainement le  même  résultat.  Les  mariages  parmi  les  récents  immigrés 
sont  plus  rares,  mais  plus  prolifiques  que  ceux  de  la  population  d'an- 
cienne date.  M.  le  D'  Nicati  a  observé  un  fait  analogue  dans  la  petite 
ville  d'Aubonnc,  où  un  tiers  seulement  des  naissances  appartiennent 
aux  bourgeois  et  les  deux  tiers  à  la  population  immigrée. 
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4f.  lUégilimité.  —  S'il  est  un  résultat  incontestable  et  universelle- 
ment démontré  de  la  concentration  des  populations  dans  et  vers  les 
villes,  résultat  désastreux  pour  les  mœurs  et  la  vitalité  des  peuples, 
c'est  que  le  nombre  et  la  proportion  des  naissances  illégitimes  gran- 
dissent et  s'accroissent  sans  cesse  avec  cette  condensation.  Cet  état  de 
choses  reconnaît  trois  causes.  Premièrement,  les  rapports  hors  ma- 
riage sont  indubitablement  plus  faciles,  plus  habituels,  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.  Secondement,  une  portion  des  naissances  illé- 
gitimes des  villes  sont  des  conceptions  illégitimes  des  campagnes, 
les  filles  mères  étant  seulement  venues  accoucher  dans  les  villes. 
Troisièmement,  les  communes* d'origine  opposent  parfois  des  obs- 
tacles administratifs  ou  financiers  au  mariage  de  leurs  ressor- 
tissants, ce  qui  crée  l'illégitimité.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  compte 
à  Paris  deux  fois  plus  d'enfants  naturels  que  dans  les  villes  de  province 
réunies,  et  six  fois  plus  que  dans  les  campagnes.  Dans  l'empire  d'Au- 
triche, la  différence  est  bien  plus  tranchée  encore,  ainsi  qu*on  le  voit 
dans  le  tableau  suivant  dont  les  chiffres  indiquent  l'illégitimité  dans 
chaque  province  et  dans  son  chef-lieu  : 

L'empire  d'Autriche  compte,  selon  M.  Bertillon,  108  naissances  illé- 
gitimes sur  1.000;  Vienne,  sa  capitale,  500; 

La  Bohême  158;  Prague,  505; 

La  Galicie  109  ;  Lemberg,  663  ; 

La  haute  Autriche,  270  ;  Linz,  633  ; 

LaSiyrie,  276;  Gratz,  646; 

La  Karinthie,  400  ;  Klagenfurth,  658  ; 

La  Moravie,  145;  Olmutz,  702. 

Nous  avons  démontré  ailleurs  qu'à  Genève  le  nombre  des  enfants  natu- 
rels dont  les  auteurs  sont  Genevois  est  le  même  aujourd'hui  qu'il  y  a 
vingt  ans,  bien  que  la  population  réellement  genevoise  se  soit  accrue 
pendant  ce  temps,  tandis  que  dans  la  population  non  genevoise,  qui  a 
doublé  en  vingt-huit  ans,  le  nombre  des  enfants  naturels  est  devenu  six 
fois  plus  considérable  dans  le  même  temps.  De  1867  à  1872  on  n'a 
compté  que  64.5  cas  d'illégitimité  sur  mille  naissances  réellement 
genevoises,  tandis  qu'on  en  comptait  204.6  sur  mille  naissances  de 
non-genevois. 

5.  MartaliU. 

a)  Pr&partim.  —  La  mortalité  des  villes  est  habituellement  supé- 
rieure à  celle  des  campagnes.  Dans  la  France  entière,  la  mortalité  des 
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populations  rurales  étant  de  i  sur  40.5  habitants,  celle  des  popula- 
tions urbaines  est  de  1  sur  38.4;  la  différence  est  de  1/3  environ 
en  plus  dans  les  villes. 

En  Ecosse,  James  Slnrk  indique  27.1  décijs  pour  1  000  habitants 
des  villes,  et  seulement  16.9  pour  1 .000  campagnards  ;  différences,  1/3 
en  plus  pour  les  villes, 

b  Varialions.  —  M.  Chatelanat,  de  Berne,  a  conclu  de  la  statistique 
démographique  et  méilicalede  soixante- sept  villes  du  globe  que  publie 
M.  leD'  Janssens,  de  Bruxelles,  que  les  diflérences  que  présente  la  mor- 
talité des  populations  des  villes  sont  relativement  beaucoup  plus  considé- 
rables que  les  différences  observées  dans  la  mortalité  des  pays  entiers  où 
se  trouvent  ces  villes. 

M.  Bertiilon  a  mis  en  regard  des  décès  vrais  de  Paris  pour  mille 
habitants  ceux  que  celte  même  population  aurait  donnés  si  sa  mor- 
talité eût  été  celle  de  la  France  entière,  et  il  a  trouvé  que,  à  chaque 
âge,  les  premiers  sont  supérieurs  aux  seconds. 

Décii  vrais.       Décba  ealculds. 

De  0  à  5  ans 8.32  4.58 

De  5  à  15  ana 1.00  0.91 

De  15  à  60  ans 10.66  9.41 

Plus  do  60  ans 5.52  ^.30 

De  tout  âge  .   .   .  25.50  20.20 

c)  La  morlinatalitê,  c'est-à-dire  le  nombre  des  mort-nès,  s'accroît 
avec  la  proportion  des  naissances  illégitimes;  cependant  en  Danemark 
c'est  un  mouvement  contraire  qui  se  manifeste  pour  les  légitimes. 

«  En  Ecosse  et  en  Norvège,  dit  M.  Bertiilon,  les  villes  ont  une  in- 
fluence funeste;  en  Suède  elles  font  passer  la  mortinatalité  (celles 
des  campagnes  étant  100)  à  135  pour  les  illégitimes  et  à  115  pour 
les  légitimes.  Eq  Norvège  la  mauvaise  iofluence  des  villes  est  encore 
plus  prononcée  pour  les  illégitimes  (174  et  même  229  pour  la  capi- 
tale). En  France,  dans  les  campagnes,  sans  distinction  d'état  civil, 
la  mortinatalité  prise  pour  100  devient  136  dans  les  villes,  et  178 
dans  la  Seine.  « 

.d]  La  mortalité  infantile  esl  aussi  considérablement  augmentée 
par  les  deux  mêmes  causes  :  l'habitat  dans  les  villes  et  l'illégitimité. 
Mais  il  y  a  une  exception  très- importante  et  très- remarquable  pour 
les  tout  jeunes  enfants:  i  En  France,  la  mortalité  de  la  première 
enfance,  même  légitime,  jusqu'au  troisième  mois  de  la  vie,  est  plus 
grande  à  la  campagne.  Ce  n'est  qu'après  le  troisième  mois  que  la 
campague  conuneace  à  faire   sentir,  pour  les  légitimes    seulement. 
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Bà  favorable  influence.  En  Suède,  au  contraire,  Tavantage  du  milieu 
champêtre  se  fait  sentir  et  très-vivement  sentir  dès  le  premier 
mois  >  (Bertillon.) 

<  La  cause  de  la  plus  forte  mortalité  des  enfants  illégitimes  à  la 
campagne,  mortalité  effrayante  puisqu'elle  est  triple  en  France  de 
celle  des  légitimes,  n'est  nullement  physiologique,  mais  bien  plutôt 
dépendante  des  dures  conditions  du  milieu  social  qui  submei^e  la 
mère  et  l'enfant  délaissés  par  le  père.  C'est  une  sélection  opérée 
j>ar  la  misère  et  l'abandon.  t>  L'immigration  vers  les  villes  a  donc, 
À  ce  point  de  vue  spécial ,  un  effet  bienfaisant. 

Aussitôt  que  le  jeune  enfant  a  dépassé  les  premiers  mois  de  la  vie, 
ses  chances  de  mort  sont  plus  nombreuses  dans  les  villes  qu*à  la  cam- 
pagne. En  Suède  cette  différence  est  très-marquée.  La  mortalité  géné- 
rale des  campagnes  y  est  de  19.65  par  1.000  habitants,  et  celle  des 
villes  de  26.5.  Mais  l'aggravation  n'y  est  pas  la  même  pour  les  deux 
sexes.  •  En  passant  de  l'un  à  Tautre  milieu,  la  mortalité  des  femmes 
s'élève  de  100  à  126.2,  et  celle  des  hommes  de  100  à  144.2  > 

Le  D^  James  Stark,  dans  un  excellent  travail  sur  la  mortalité  des 
villes  et  des  campagnes  en  Ecosse,  indique  comme  mortalité  sur  1.000 
habitants  : 

.     28.25  dans  les  villes  principales, 
24.57  dans  les  grandes  villes, 
21.24  dans  les  petites  villes, 
16.95  dans  les  campagnes. 

En  Angleterre  la  même  chose  a  été  constatée.  Le  taux  général  de 
mortalité  de  onze  comtés  ne  renfermant  pas  de  grande  ville  est  de 
19.53;  celui  de  quatorze  grandes  villes  et  districts  urbains,  de  28.99. 

e)  Vie  moyenne.  —  Lorsqu'on  divisait  l'âge  total  des  décédés  par 
leur  nombre,  on  obtenait  une  prétendue  vie  moyenne  supérieure 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  et  on  en  avait  conclu  en 
maints  pays  une  supériorité  sanitaire  et  vitale  des  populations  agglo- 
mérées et  l'utilité  de  l'immigration.  C'était  une  erreur.  Dans  les 
villes,  en  effet,  les  adultes  abondent  ;  peu  d'entre  eux  procréent  et 
une  partie  de  leurs  enfants  s'en  vont  mourir  en  nourrice  à  la  caih- 
pagne.  Il  en  résulte  naturellement  un  changement  dans  les  propor- 
tions relatives  ordinaires  du  nombre  des  décès  et  une  moyenne  plus 
élevée  de  l'âge  des  décédés. 

/)  Causes  de  mort.  —  La  statistique  des  causes  de  mort  est  encore 
trop  peu  avancée  et  trop  peu  répandue  pour  qu'il  soit  possible  de 
pomparer  à  cet  égard  les  villes  et  les  campagnes  ;  mais  cette  compa- 
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raison  deviendra  possible  et  donnera  des  résultais  importants  lorsque 
les  matériaux  en  auront  été  recueillis  pendant  plusieurs  années  et 
que  les  populations  rurales  en  auront  fourni  une  plus  forte  pro- 
portion qu'aujourd'hui.  Il  faudrait  que  dans  toutes  les  villes  et  dans 
tous  les  pays  on  eût  soin  de  noter,  sur  chaque  feuille  statistique  de 
décès,  le  lieu  d'origine  du  décédé  et  la  durée  de  son  séjour  dans  la 
ville  où  il  est  mort. 

Parmi  les  causes  de  mort,  il  en  est  une  dont  la  statistique  est  déjà 
assez  avancée,  et  qui  paraîtrait  â  première  vue  devoir  être  beaucoup 
plus  grave  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  :  c'est  celle  des  morts 
violentes,  dont  le  nombre  augmente  partout  et  a  presque  doublé  en 
France  depuis  quarante  ans.  L'observation  démontre  cependant  que 
les  campagnes  n'en  ont  pas  moins  que  les  villes,  et  peut-éire  même 
en  fournissent-elles  plus,  puisque  très-souvent  les  villageois  atteints 
d'accidents  sont  transportés  dans  les  hôpitaux  des  villes,  où  ils  meurent 
et  dont  ils  chargent  la  léthalité. 

Article  IV.  —  influence  sur  u  hordioité. 

<■  11  y  aurait  toute  une  étude  intéressante  à  faire,  dit  le  professeur 
Fonssagrives,  sur  la  fréquence,  les  formes  diverses  des  maladies, 
dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  sur  leur  léthalité  comparative, 
sur  la  fafon  différente  dont  elles  sont  réactionnées  par  les  médica- 
ments, etc.  Nous  ne  savons  rien  encore  sur  ces  sujets  intéressants, 
et  je  ne  puis  que  renouveler  le  vœu  de  voir  quelque  hygiéniste 
s'emparer  de  ce  beau  sujet,  si  riche,  si  peu  exploré  encore,  et  sou- 
mettre aux  méthodes  précises  de  l'observation  moderne  l'étude 
des  conditions  de  la  vie  rurale  et  de  la  vie  urbaine,  i 

Recherchons  donc  ici  si  l'immigration  dans  les  villes  a  une  inûuence 
salutaire  sur  le  campagnard,  en  le  soustrayant  i  quelques  causes  mor- 
bides, et  si  elle  développe,  aggrave  ou  facilite  d'autres  causes  patho- 
logiques. Examinons  brièvement  quelques-uns  des  cas  dans  lesquels 
ces  deux  alternatives  peuvent  se  présenter. 

a)  Influence  salutaire. 

Il  est  évident  que  l'habitant  des  villes  est  mieux  préservé  contre 
les  inQuences  atmosphériques  que  le  campagnard,  et  qu'il  a  à  sa  dispo- 
sition plus  de  ressources  médicales  et  hygiéniques. 

1"  Les  maladies  a  frigore  sont  plus  rares  et  moins  graves  dans  les 
villes.  M.  le  D' Lombard  de  Genève  a  donné  en  18G6,  dans  la  Gazette 
médicale,  et  reproduit  dans  son  tout  récent  traité  de  climatologie  mé- 
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4i€al6,  d6s  renseignemeate  utiles  sur  C6  sujet.  Nous  y  voyons  que  la 
Hiortaliié  altribuable  aux  vicissitudes  atmosphériques  ne  suit  pas 
absolument  la  même  marche  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 

Calculant  sur  les  chiffres  que  lui  a  fournis  la  statistique  de  la  France, 
U.  Lombard,  que  nous  citons  ici  textuellement,  trouve  •  que  les  habi- 
tants de  la  campagne  subissent  davantage  que  ceux  de  la  ville  les 
influences  délétères  des  saisons,  et  principalement  le  froid,  qui  amène 
ua  plus  grand  nombre  de  décès  i  la  campagne  qu*i  la  ville.  En 
France,  les  décès  sont  plus  nombreux,  en  hiver  et  au  printemps, 
à  la  campagne  que  dans  la  ville,  tandis  que  c*est  l'inverse  pour  les 
décès  qui  surviennent  en  été  et  ea  automne;  et  cependant  c'est  l'été 
qui  ramène  les  grandes  fatigues  et  les  excès  de  travail  i  la  campa- 
gne. En  sorte  qu'on  est  amené  i  conclure  que  le  froid  exerce  plus 
de  ravages  i  la  campagne  qu'à  la  ville,  ei  que  la  chaleur  augmente 
le  nombre  des  décès  dans  la  population  urbaine.  Des  résoltats  sem* 
blables  ont  été  obtenus  en  d'autres  pays,  comme,  par  exempte,  ea 
Belgique,  en  Angleterre  et  en  Piémont.  C'est-à-dire  que,  dans  ces 
trois  pays  comme  en  France  (à  part  quelques  villes  de  la  Savoie), 
nous  observons  partout  la  même  influence  délétère  de  la  chaleur 
pour  ai:^menter  les  décès  uii)ains  et  du  fh>id  pour  rendre  les  décès 
ruraux  plus  nombreux,  i 

•  2.  Fièvre  des  marais.  —  M.  le  professeur  Léon  Colin,  dans  son 
traité  des  fièvres  intermittentes,  a  mentionné  l'immunité  dont  jouissent 
les  grandes  villes  situées  au  centre  des  campagnes  infectées  par  la 
malaria j  comme  Rome,  Ravenne,  Ajaccio,  La  Rochelle.  Ce  £fit  a  été 
confirmé  pour  Tunis  par  M.  Rochard,  pour  Gonstantinople  par 
M.  Fauvel,  pour  la  Nouvelle-Orléans  par  Faget.  M.  Colin  explique  cette 
innnunité  en  partie  par  les  mesures  d'hygiène  et  d'assainissement  de 
ces  villes,  et  en  partie  par  le  fait  brut  de  l'agglomération  humaine  et 
de  l'immigration  de  nouveaux  habitants  qui  l'entretient.  Ces  deux  con- 
ditions paraissent  en  efiet  nécessaires,  puisque  d'autres  villes  palus^ 
très,  comme  Brindes  et  Aquilée,  se  sont  éteintes  peu  i  peu. 

On  est  donc  porté  à  admettre  que  les  hommes  réunis  en  grand 
nombre  se  protègent  mutuellement^  par  leur  rapprochement  même, 
contre  les  miasmes  marématiques  plus  encore  que  contre  le  froid.  De 
Tournon  admettait  que  plus  les  populations  et  les  habitations  sont 
entassées,  mieux  elles  se  défendent  :  car,  lorsque,  par  une  cause  quel- 
conque, la  population  vient  à  diminuer  dans  les  villes  ou  les  villages 
exposés,  la  malaria  les  attaque  d'abord  par  la  circonférence  et  avance 
à  9iesure  que  les  maisons  se  vident. 
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L'immigration  des  campagnards  dans  les  villes,  en  pays  infectés, 
aurait  donc  une  double  utilité  contre  la  fièvre  des  marais  :  elle  les  en 
préserverait  eux-mâmes  et  elle  contribuerait  i  en  préserver  les  citadins 
de  plus  ancienne  date. 

S.  Quelques  a jjeclions  fréquentes  dans  certaines  contrées  parmi  les 
campagnards,  se  voiçnt  rarement  dans  les  villes  :  telles  sont  le  goitre,  le 
crétinisme,  la  pellagre  ;  et  l'on  a  pu  voir  quelquefois  des  guérisons 
spontanées  chez  des  paysans  peu  de  temps  après  leur  arrivée  dans  une 
ville,  parce  qu'ils  s'claienl  soustraits  par  l'émigration  aux  causes  toutes 
locales  qui  avaient  produit  ou  entretenu  ces  affections. 

b)  Influences  nuisibles. 

1.  Anémie. —  Le  résultat  pathologique  le  plus  constant  et  le  plus 
direct  de  l'immigration  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  villes  est 
de  les  rendre  anémiques  et  chloroliques.  Cela  s'observe,  à  Genève  et 
ailleurs,  sur  presque  toutes  les  jeunes  filles  qui  allluent  des  contrées 
environnantes,  quelle  que  soit  la  profession  qu'elles  embrassent  :  do- 
mestiques, couturières,  demoiselles  de  magasin,  etc.  Le  changement 
de  nourriture,  la  privation  d'air  et  de  lumière  solaire,  le  sédcntaris- 
me,  les  veilles,  les  influences  morales  excitantes  ou  déprimantes,  tout 
y  coniribue.  Ces  causes  sont  aussi  extrêmement  puissantes  pour  la 
production  des  troubles  gastriques,  de  la  constipation  et  des  alTec- 
lions  utérines,  qui,  rares  dans  les  campagnes,  pullulent  dans  les  villes. 

2.  Pklhisie.  —  La  phthisie  est  une  autre  affection  sur  la  produc- 
tion de  laquelle  les  conditions  de  milieu  des  immigrants  ont  la  plus 
grande  influence,  sans  parler  des  dangers  spéciaux  à  quelques  pro- 
fessions h  poussières  ;  le  conûnement,  l'encombrement,  le  ralentisse- 
ment de  la  fonction  respiratoire,  la  misère,  les  passions  et  les  excèsen 
sont  les  causes  principales.  Certainement  les  petites  localités  ne  sont 
pointa  l'abri  de  la  phthisie,  ainsi  que  l'a  rappelé  M.  le  D' Dei^eret 
d'Arbois,  dans  les  Annales  iT hygiène.  Mais,  pour  un  bon  nombre  de 
ces  villageois,  le  début  de  la  tuberculisation,  ainsi  que  le  montrent 
plusieurs  des  observations  de  M.  Gergeret,  remonte  il  l'époque  d'un 
séjour  fait  dans  une  grande  ville  ou  dans  une  petite  cité  industrielle. 

M.  le  D'  Gibert,  du  Havre,  dans  la  note  qu'il  a  eu  l'obligeance  de 
nous  envoyer  en  réponse  à  notre  circulaire,  disait:  <  Nous  avons  des 
colonies  entières  de  Bretons  qui  viennent  comme  ouvriers  des  rafG- 
neries  et  qui  ne  payent  pas  un  tribut  plus  élevé  à  la  mortalité  que 
les  ouvriers  nés  au  Havre.  >  M.  Lecadre  dit,  au  contraire,  dans  sa 
statistique  mortuaire  du  Havre  :  «  Nous  voyons  figurer  dans  le  nombre 
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des  phthisiques  beaucoup  d'étrangers,  et  à  leur  télé  les  Bretons  qui 
viennent  au  Havre  chercher  du  travail,  et  parmi  les  femmes  une 
grande  quantité  de  servantes,  jeunes  filles  pour  la  plupart,  ayant 
quitté  la  campagne  où  elles  étaient  souvent  bien  portantes.  On  sait 
qu'à  Paris,  la  moitié  au  moins  des  jeunes  filles  de  15  à  16  ans  qui 
arrivent  pour  servir  périt  avant  Tâge  de  vingt  ans.  • 

Cette  contradiction  entre  deux  confrères  distingués  ne  prouve-t-elle 
pas  la  nécessité  et  l'utilité  de  noter,  dans  les  actes  mortuaires  et  dans 
les  registres  de  tous  les  établissements  sanitaires,  le  lieu  d'origine  de 
chaque  malade  ou  défunt^  et  la  durée  de  son  séjour  dans  sa  dernière 
résidence,  ainsi  que  nous  le  demandons  dans  nos  conclusions  ?   $ 

3.  Fièvres  typhoïdes,  —  Il  y  a  longtemps  déjà  que  Petit  et  Serres, 
Andral,  Louis  et  Chomel,  ont  relevé  le  fait  qu*un  court  séjour  dans 
une  localité  infectée  est  une  cause  prédisposante  pour  Tiléo-typhus. 
Andral  a  remarqué  que  les  étudiants  en  médecine  y  sont  très-prédis- 
posés,  quelques  semaines  après  leur  arrivée  à  Paris.  Sur  129  malades 
observés  par  Louis,  73  n'avaient  séjourné  que  dix  mois  à  Paris  et  102 
moins  de  vingt  mois. —  De  92  malades  traités  par  Chomel  àTHôtel-Dieu, 
la  moitié  n'habitaient  Paris  que  depuis  un  an  environ.  —  Murchisona 
constaté  à  Londres  que  plus  de  1/6  des  malades  avaient  séjourné  à 
peine  trois  mois  dans  la  ville  avant  leur  entrée  à  l'hôpital. 

Pour  le  typhus  à  rechute,  Murchison  a  reconnu  que  1/7  des  malades 
n'habitaient  Londres  que  depuis  moins  de  six  mois,  et  plus  du  quart 
depuis  moins  d'une  année.  M.  Zuelzer  indique  de  même  que,  dans  Tépi- 
démie  de  Pétersbourg,  un  tiers  des  malades  qu*il  questionna  n'étaient 
arrivés  que  depuis  peu  de  jours  ou  de  semaines  dans  la  ville.  Mais  ces 
deux  auteurs  estiment  que  beaucoup  de  malades  avaient  déjà  le  germe 
typhique  au  moment  de  leur  arrivée  dans  les  villes. 

Dans  quelques-unes  des  épidémies  du  typhus  pétéchial  à  Londres, 
bon  nombre  de  personnes  atteintes  étaient  nouvellement  arrivées  dans 
la  ville. 

La  mortalité  dans  Tiléo-typhus  est  très-forte  parmi  les  récents  habi- 
tants des  villes.  A  Londres,  la  mortalité  a  été  de  15.61  sur  100 
malades  arrivés  depuis  plus  de  six  mois,  et  19.37  sur  100  malades 
arrivés  depuis  moins  de  six  mois.  —  A  Paris,  30.46  des  malades 
arrivés  depuis  plus  de  six  mois  sont  morts,  et  39.7  p.  100  de  ceux 
arrivés  depuis  moins  de  six  mois. 

4.  Aliénation.  —  «  La  statistique  a  démontré,  dit  Parchappe,  que  la 
folie  est  plus  fréquente  dans  la  population  des  villes  que  dans  la 
population   des  campagnes,   dans  les  grandes  villes  que  dans  les 
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petites,  dans  les  villes  où  la  richesse  se  développe  par  l'industrie 
que  dans  celles  où  elle  se  restreint  dans  les  produits  de  l'agriculture. 
D'autre  part,  elle  a  donné  la  preuve  d'un  développement  en  sens 
contraire  de  l'idiotie,  beaucoup  plus  fréquente  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes,  i 

5.  Affections  oculaires.  —  M.  Galezowski  considère  comme  incon- 
testable que  les  opacités  du  cristallin  débutent  presque  constamment 
par  le  segment  interne  chez  ceux  qui  lisent  et  écrivent,  chez  les  gra- 
veurs, les  bijoutiers,  etc.,  tandis  que  chez  les  gens  de  la  campagne,  où 
l'action  de  la  lumière  trop  vive  doit  être  considérée  comme  cause  pré- 
disposante, l'opacité  débute  soit  par  le  noyau,  soit  par  toute  la  péri- 
phérie. Nous  voudrions  que  celle  remarque  port.lt  tous  les  ophthalmo- 
logistes  à  vériûer  son  exactitude. 

La  myopie  est  certainement  une  des  infirmités  dont  lo  séjour  et 
l'immigration  dans  les  villes  sont  responsables.  Le  jeune  campagnard 
qui  quitte,  ou  dont  les  parents  ont  quitté  le  village,  expose  sa  vue  à 
plusieurs  influences  nuisibles.  Son  horizon  est  borné,  son  travail  est 
congestionnant  et  fatigant  pour  ses  yeux,  aussi  bien  à  l'écotc  qu'ù 
l'atelier;  toute  son  hygiène  visuelle  est  changée  lorsqu'il  franchit  le 
seuil  d'une  ville,  et  l'on  en  peut  très-vite  constater  les  fâcheux  effets. 

6.  Syphilis  et  prostitution,  —  Nous  serons  très-bref  sur  cet  article, 
parce  qu'il  est  parfaitement  prouvé  que  les  agglomérations  urbaines 
sont  des  foyers  d'infection  et  de  transmission  des  maladies  vénériennes. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  que  l'immigration  a  une  grande 
part  à  l'extension  de  ce  mal  si  grave  qui  souille  les  villes. 

Nous  avons  recherché  dans  les  registres  de  la  police  genevoise  quel 
est  le  lieu  d'origine  de  chacune  des  femmes  en  maison  inscrites  sur 
ces  registres.  Aucune  d'elles  n'est  genevoise  ;  toutes,  sans  exception, 
sont  étrangères  à  notre  canton,  et  par  conséquent  des  immigrées. 
Quarante  d'entre  elles  sont  originaires  d'une  ville  connue,  et  74  de 
villages  ou  de  très-petites  localités.  C'est  donc  de  la  campagne  que 
sont  venues  les  soixante-cinq  centièmes  de  ces  femmes,  et  nous  pen- 
sons qu'il  doit  en  être  de  même  ailleurs. 

Disons  encore  que  les  lésions  oi^aniques  considérables  qui  résultent 
de  la  syphihs  longtemps  négligée  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
dans  les  villes  et  ne  se  voient  guère  aujourd'hui  que  chez  les  malades 
habitant  loin  des  grands  centres  de  population.  Ce  fait,  sur  lequel  a 
insisté  M.  Garin,  de  Lyon,  s'explique  par  une  assistance  médicale  plus 
générale,  plus  vite  réclamée,  et  mieux  appliquée  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes. 

tu.  Iiiatfr.  liUnil.  ft 
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CONCLUSIONS 

>D  nous  resterait  encore  à  étudier  direrses  maladies  telles  que  le 
croup,  la  diphthérie,Ia  septicémie  puerpérale  et  toutes  les  autres  afFec- 
4îons  zymotiques,  Aiais  nous  ne  pourrions  en  parler  que  d'après  des 
impressions  individuelles.  Or,  c'est  essentiellement  pour  pouvoir  rcm- 
^cer  de  simples  appréciations  par  des  faits  que  nous  réclamons 
irintroduction  générale,  dans  la  comptabilité  vitale  et  morbide  des 
bien  portants  et  des  malades,  des  indications  de  lieu  d'origine,  et  dé 
4f/ltée  du  séjour  de  tous  ceux  qui  sont  malades  et  de  tous  ceux  qui 
4DeUrént  dans  les  villes.  Il  faut  qu'on  s'occupe  jplos  qu'on  ne  le  fait 
aujourd'hui  du  sort  et  de  Thygiène  des  campagnards  qui  émigrent 
/vers  lè3  villes. 

:  Nous  croyons,  fen  terminant,  pouvoir  maintenir  comme  définitives 
lios  conclusions  insérées  comme  provisoires  dans  le  programme  du 
.Congrès,  en  y  ajoutaiit  un  septième  et  dernier  article. 

•  1.  yitâmigrtiition  de  la  population  des  campagnes  dans  les  villes  produit, 
directement  ou  indirectement,  des  changements  dans  la  vitalité  et  dans  la 
santé  :  des  immigrants  eux-mêmes,  des  populations  urbaiiies  envahies^  et 
^  populations  llirales  abandonnées. 

;  8;  L*miluenDe  sur  la  santé  des  immigrants  est  complexe  et  dépend  des 
conditions  nouvelles,  hygiéniques  ou  morbides,  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent placés.  Quelques-unes  de  ces  conditions  sont  favorables,  un  grand 
nombre  d'autres  sont  pernicieuses. 

.  3.  La  vitalité  et  la  morbidité  des  populations  urbaines  se  ressentent  deà 
èonditions  physiques,  intellectuelles  et  morales  des  immigrants.  Dans 
jbeaucoup  de  villes  le  chiffre  de  la  population  s'abaisserait  plus  ou  moins 
rapidement  sans  l'arrivée  incessante  de  nouveaux  habitants. 

•  4.  La  santé  des  populations  rurales  peut  être  affaiblie  par  suite  de  Témi- 
gration  Vers  les  villes. 

L  S.  Les  faits  relatirs  è/ rinflueiice  de  cette  migration  doivent  être  étudiée 
avec  soin  par  les  médecins  et  les  démographes,  dans  l'intérêt  de  l'hygiène 
publique. 

•  6.  Il  est  désirable  pour  cette  étude  que  les  statistiques  médicales  et 
hospitalières,  ainsi  que  les  registres  d'état  civil  fournissent  des  indications 
sur  les  immigrants. 

7.  Ces  indications  sont  celles  du  lieu  de  naissance  et  de  la  durée  du 
Séjour  dans  les  villes. 


a 


D'  Dtfïf AW, 
Professeur  d*hygiène  à  VUnivertiti  dé  GeiHte. 
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Nous  trouvons,  dans  le  premier  fascicule  de  celte  sorte  d'annuaire 
que  le  bureau  de  la  stalislique  générale  vient  de  publier,  dilTérents 
renseignements  intéressants  dont  voici  l'énumération  :  superficie, 
population,  nombre  des  miliciens  et  des  électeurs  inscrits  par  com< 
mune.  —  Population  et  nombre  des  électeurs  pour  la  seconde 
chambre  des  États  généraus  et  pour  les  États  provinciaux  par  dis- 
trict électoral.  Division  de  la  population  sous  le  rapport  de  l'jlge. 
Division  de  la  population  sous  le  rapport  du  sexe  et  de  l'état  civil. 
Nous  nous  occuperons  seulement  des  deux  derniers  chapitres,  qui 
ont  trait  d'une  manière  directe  à  nos  études  spéciales. 

Au  l"  janvierl876,  la  population,  considérée  au  point  de  vue  de 
l'âge,  se  divisait  de  la  manière  suivante.  Nous  ferons  remarquer  en 
passant  que  les  chiffres  ci-dessous  ne  sont  pas  le  résultat  d'un  recen- 
sement, mais  d'un  calcul.  Conformémonl  aux  vœux  exprimés  par  le 
septième  congrès  de  statistique,  le  bureau  de  La  Haye  indique  dans  les 
listes  mortuaires  non-seulement  l'âge  des  décédés,  mais  encore  l'année 
de  leur  naissance.  Aussi  le  tableau  suivant  a-t-il  été  dressé  en  prenant 
pour  base  les  chiffres  de  la  population  au  1"  décembre  1869  (date  du 
dernier  recensement),  divisés  par  groupes  d'ûge  ;  puis  les  décédés  dos 
années  suivantes  ont  été  retranchés  de  chaque  groupe. 

Restent  ceux  qui  ont  quitté  le  pays  ou  qui  sont  venus  s'y  établir; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  leur  nombre  est  peu  élevé,  surtout 
pour  les  femmes.  Nous  ferons  remarquer  toutefois  que  les  chiffres  de 
la  population  indiques  dans  les  bulletins  trimestriels  que  nous  donnons 
plus  loin  sont  calcul(5s  en  tenant  compte  de  ces  migrations.  Ceci 
explique  les  différents  résultats  obtenus  dans  les  deux  méthodes. 
<Volr  U  suiu  pige  4S6). 
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Proportion  poor  1000  habitints 

.Périodes  d'âge 

Femmes 

Total 

Hommes 

Femmes 

Totsl 

De  0  à  4  ans 

252.829 

250.801 

503.630 

663 

657 

1.320 

5   4  9 

210.218 

208.381 

418.599 

551 

546 

1.097 

10—14 

196.653 

194.035 

390.488 

515 

509 

1.024 

15—19 

167.379 

164.053 

331.432 

439 

430 

869 

20—24 

156.406 

154.975 

311.383 

410 

406 

816 

25—49 

590.454 

610.460  1.200.914 

1.547 

1.600 

3.147 

.50-64 

219.344 

234.345 

453.689 

575 

614 

1.189 

65  —  79 

83.702 

99.410 

183.112 

219 

261 

480 

80  et  an  delà 

8.734 

11.866 

20.600 

23 

31 

54 

•  Age  inconna 

573 

819 

1.392 

2 

2 

4 

1.886.292  1.929.147  3.815.439    4.944       5.056      10.000 

Au  point  de  vue  de  l'état  civil  des  femmes,  voici,  à  différentes 
périodes  d'âge,  quelle  était  la  situation  au  1*'  janvier  1876,  en  partant 
de  cette  hypothèse  que  la  division  relative  par  état  civil  était  la  même 
à  £ette  époque  qu'au  recensement  dernier. 

Nombre  des  femmes  au  l«r  Janvier  1876. 


De 


Célibataires 

Mariées 

VeuTes 

et 

di¥orcôss 

Total 

G   à  4  ans 

250.801 

» 

• 

250.801 

5  —  9 

208.381 

» 

» 

208.381 

10  —  14 

194.035 

» 

1 

194.035 

15  —  19 

162.776 

1.261 

16 

164.053 

20-24 

128.889 

25.737 

351 

154.977 

25—49 

169.331 

411.794 

29.335 

610.460 

50—64 

30.770 

144.546 

59.029 

234.345 

65-79 

12.902 

33.519 

52.989 

99.410 

80  et  an  delà 

1,516 

1.259 

9.091 

11.866 

Age  inconnu 

462 

248 

109 

819 

1.159.863 

618.364 

150.920 

1.929.147 

Nous  avons  également  sous  les  yeux  le  mouvement  de  la  popula- 
tion, pendant  les  deux  premiers  trimestres  de  la  présente  année 
1877,  dans  les  villes  de  plus  de  20.000  habitants;  nous  en  donnons 
le  résumé  pages  452-55.  Qu  on  nous  permette  à  cet  égard  de  souhaiter 
que  l'exemple  d'une  telle  promptitude  dans  la  publication  des  documents 
officiels  soit  imité  par  les  bureaux  de  statistique.  11  est  regrettable 
en  effet  d'être  obligé  d'attendre  pendant  des  années  des  renseigne- 
ments qu'il  serait  facile  de  publier  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  par- 
viennent aux  bureaux  qui  sont  chaînés  d'en  opérer  le  dépouillement. 
Cela  n'augmenterait  pas  le  travail  des  employés,  et  les  études  des 
savants  y  gagneraient  en  intérêt,  grâce  ï  leur  actualité. 
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U    STATISTIQUE    ET    SES   PROCÉDÉS, 

par  le  professeur  Messedaglia. 

Dans  un  de  ses  premiers  numéros,  VArchivio  di  Statistica,  publié  à 
Rome  par  MM.  Correnti,  Boselli  et  Bodio,  avait  donné  le  texte  même 
du  discours  prononcé  par  le  professeur  Messedaglia  lors  de  l'ou- 
verture de  son  cours  de  statistique  à  l'Universilé  de  Rome. 

L'abondance  des  matières  nous  avait  empêché  jusqu'ici  de  le  re- 
produire dans  nos  Annales,  mais  nous  avons  pris  nos  mesures  pour 
en  donner  aujourd'hui  une  longue  analyse.  Et,  bien  que  nous  nous 
soyons  appliqués  à  rendre  aussi  complètement  que  possible  toutes  les 
pensées  de  l'orateur,  nous  engageons  beaucoup  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  connaissent  l'harmonieuse  langue  du  Dante  à  lire  dans  l'original 
même  ces  belles  pages  de  littérature  scicnlirique  :  comme  le  dit  si 
bien  Horace,  ils  y  trouveront  mêlé  l'agréable  à  l'utile.  A.  G. 


La  statistique  a  été  le  produit  d'un  double  ordre  d'études  et  de 
rcchercbes.  L'un  en  a  élaboré  la  partie  substantielle,  l'autre  en  a 
perfectionné  la  méthode.  C'est  ce  que  jadis  on  appelait  Notitia  rerum 
publimrum  et  Aritkmtique  politique.  La  première  se  rattachait  à 
la  politique,  i  l'histoire,  à  la  géographie,  tandis  que  l'autre  n'était 
qu'une  application  des  mathématiques  à  l'étude  de  certains  faits 
sociaux.  De  là  deux  différentes  écoles,  l'une  historique,  l'autre  ma- 
thématique. Ces  doux  écoles,  longtemps  en  lutte  entre  elles,  parais- 
sent réconciliées  aujourd'hui. 

Le  besoin  de  se  rendre  compte  des  conditions  de  certains  faits 
civils,  politiques  ou  sociaux  d'un  pays  ou  d'un  peuple  a  été  toujours 
vivement  éprouvé,  cette  connaissance  étant  un  élément  indispensable 
do  l'art  de  gouverner.  Aujourd'hui,  ce  besoin  se  fait  encore  sentir 
davantage  :  car,  les  rapports  de  la  vie  civile  et  politique  ayant  sen- 
siblement grandi,  la  participation  de  chacun  à  l'administration  publique 
est  beaucoup  plus  considérable. 

D'un  autre  côté,  il  est  indispensable  d'établir  la  nature  et  la  signi- 
fication des  faits,  ce  qu'ils  prouvent  en  faveur  des  institutions  et  des 
idées  dont  ils  sont  le  reflet  et  la  pierre  do  touche. 

On  a  toujours  fait  de  la  statistique,  témoin  les  recensements  romains, 
les  rapports  vénitiens  et  les  enquêtes  anglaises. 

Le  développement  des  sciences  politiques  et  sociales,  la  supériorité 
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des  procédés  d'observation  et  la  grande  publicité  qui  accompagne  la 
forme  représentative  des  gouvernements,  dont  la  statistique  est  une  des 
principales  expressions,  tout  cela  a  contribué  à  donner  &  cette  science 
une  forme  régulière,  méthodique  et  complète. 

CTest  Achenv\rall  qui  le  premier,  vers  la  moitié  du  siècle  dernier, 
a  traité  méthodiquement  de  cette  matière  ;  c*est  de  lui  qu  elle  a  reça 
son  nom  :  il  ne  la  considérait  que  comme  une  description  de  l'État, 
établie  avec  tous  les  éléments  des  faits. 

On  a  discuté  à  perte  de  vue  sur  l'objet,  la  tâche  et  le  but  de  la 
statistique  ;  les  opinions  ont  varié  avec  les  notions  qu'on  possédait 
sur  l'État,  sur  son  organisation,  et  suivant  le  courant  d'idées  qui  pré- 
valait aux  différentes  époques  dans  les  sciences  politiques  ou  socides  ; 
mais  on  a  toujours  cherché  à  lui  faire  reproduire,  à  un  moment  donné, 
l'image  la  plus  parfaite  de  l'État.  Ce  qui  dominait  autrefois  dans  cette 
science,  c'était  la  classification  des  faits,  classification  toute  artificielle 
d'abord,  un  peu  plus  naturelle  ensuite;  ce  qui  lui  manquait,  c'était 
la  méthode  et  l'élaboration  scientifique  de  son  matériel  :  elle  avait 
le  procédé  descriptif,  l'inventif  lui  faisait  complètement  défaut.  On 
essaya  d'y  suppléer  par  un  autre  ordre  de  recherchés. 

L'application  du  calcul  à  certains  faits  sociaux  a  produit  larithmé- 
tique  politique,  qui  se  relie  au  calcul  des  probabilités. Tandis  que  Halley 
(1698)  dressait  la  table  de  mortalité,  Bernouilli  (1713)  formulait  la 
loi  des  grands  nombres.  Plus  tard,Simson  (1757),  Lagrange  (1770*78) 
et  Daniel  Bernouilli  (1777)  établissaient  la  théorie  des  valeurs  moyen- 
nes et  des  erreurs  d'observation,  théorie  complétée  par  Legendre, 
Gausse  et  Laplace,  qui  crurent  donner  naissance  à  Yinductian  mathé- 
matique. 

Ce  procédé,  particulièrement  propre  à  l'étude  des  faits  sociaux  utiles 
à  la  statistique,  était  un  procédé  d'investigation  et  de  critique  ;  par  con- 
séquent inventif  et  non -seulement  descriptif  :  car  il  s'agissait  non-seu* 
lement  de  présenter  des  résultats,  mais  aussi  de  définir  exactement  des 
rapports,  d'établir  et  de  formuler  des  lois. 

Cette  méthode  a  donné  à  la  statistique  le  caractère  scientifique  qui 
ne  saurait  plus  lui  être  contesté  ;  et  par  son  importance  elle  a  réagi 
sur  son  idée  fondamentale,  sur  sa  structure  même.  En  effet,  la  méthode 
mathématique  suppose  les  nombres  ;  la  statistique  les  recherche  à  son 
tour  et  les  emploie  surtout  pour  obtenir  l'exactitude  :  on  a  même 
prétendu  que  toute  donnée  statistique  ne  pouvait  être  que  numérique, 
parce  que,  comme  science  de  quantité^  la  statistique  ne  doit  s'occuper 
que  de/bndû>it5  quantitatives:  dès  lors  elle. doit  toujours ep^ployer  les 
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nombres,  quoiqu'elle  pût  à  la  rigueur  dans  certains  cas  se  servir 
d'expressions  quantitalives  génériques. 

D'autre  part,  l'application  do  cette  mélhode  no  s'arrête  pas  à  un 
moment  donné;  sa  valeur  apparaît  mieux  dans  la  série,  le  mouvement; 
elle  est  statique  aussi  bien  que  dynamique.  A  ce  point  de  vue,  on  a 
même  voulu  réduire  la  statistique  à  n'être  que  l'espressiou  de  données 
numériques  générales  sans  aucun  rapportavecune  époque  déterminée. 
Mais,  en  lui  conservant  même  son  caractère  d'élément  statique,  d'ac- 
tualité relative,  on  pourrait  admettre  la  série  successive  et  par  compa- 
raison appliquer  toujours  sa  méthode  A  la  discussion  de  la  même  série  : 
l'importance  de  la  comparaison  statistique  dans  Is  temps  se  montre  ici 
tout  entière. 

C'est  à  l'application  de  cette  méthode,  dont  l'essence  réside  dans  la 
recherche  des  causes  et  des  lois,  qu'on  doit  la  connaissance  non-seule- 
ment des  résultats,  mais  aussi  des  causes  productives  et  de  la  manière 
dont  elles  agissent. 

Mais,  si  l'investigation  statistique  n'apparaissait  pas  limitée  dans  le 
temps,  on  ne  la  croyait  pas  non  plus  bornée  par  la  nature  et  la  portée 
deslois  qu'elle  étudiait;  dès  lors  on  crut  entrevoirau  delà  de  la  statis- 
tique une  espèce  de  physique  sociale  renfermant  des  rapports  plus 
généraux  et  plus  constants,  des  types  normaux  pouvant  se  rapprocher 
de  ceux  du  monde  physique.  C'était  l'idée  de  Quételet,  et  celte  idée 
domine  dans  toutes  les  recherches  faites  suivant  sa  méthode.  La  théorie 
statistique  de  la  population  et  l'anthropométrie  nous  en  présentent 
deux  appUcations  importantes. 

Mais  c'était  son  essence  même,  sa  généralité,  qui  donnaient  à  ce 
procédé  une  influence  décisive.  D'autres  sciences,  comme  la  climato- 
logie, la  météorologie,  la  physique  terrestre  et  céleste,  l'appliquent  aussi 
bien  que  la  statistique  ;  il  y  a  même  des  problèmes  de  mécanique 
moléculaire  qui  ne  peuvent  être  résolus  qu'à  l'aide  de  termes  moyens. 
On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  l'objet,  le  champ  de  la  science  statis- 
tique, s'est  étendu  comme  sa  méthode,  en  s'en  appropriant  même  les 
qualités. 

Déjà  l'on  considérait  la  statistique  comme  la  science  de  l'actualité  en 
générai,  et  non  pas  seulement  de  l'actualité  sociale  ;  on  appréciait  de 
même  sa  méthode  soit  dans  son  étendue,  soit  dans  son  caractère  distinclif. 

Cette  méthode,  s'appuyant  sur  des  observations  de  faits  homogènes 
groupés  ensemble,  procède  par  de  grands  nombres,  et  ses  résultats 
sont  des  résultats  de  masse.  Parmi  tous  les  faits  variables  et  accidentels, 
la  recherche  des  valeurs  moyennes  est  son  but  principal  ;  c'est  potir 
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cela  qa'on  a  défini  la  statistique:  la  science  qui  a  paut  but  de  rassem-' 
hier  et  de  coordonner  des  faits  nombreux  de  toute  espèce  (Gournot).  En 
Allemagne,  il  y  a  des  auteurs  qui  placent  l'essence  caractéristique  de  la 
statistique  dans  V observation  en  masse,  c*est-à-dire  faite  sur  des  grou- 
pes  nombreux  et  homogènes;  et  on  distingue,  quant  aux  faits,  d'un  côté, 
la  statistique  de  l'homme  et  de  la  société;  de  l'autre,  \2i statistique  natu^ 
relie.  Ainsi  le  procédé  a  complètement  triomphé  et  a  donné  son  em- 
preinte à  la  science  même.  ^ 

Dans  cet  ordre  d'idées,  la  statistique  serait  la  science  des  faits  sociâilx  > 
et  de  leurs  lois,  ces  faits  étant  disposés  en  groupes  homogènes  d'élé-  : 
ments  quantitatifs.  Et,  comme  on  pourrait  toujours  admettre  l'idée  ! 
d'une  certaine  actualité  et  l'étude  de  la  vie  sociale  d'un  État  oonsidéiré  r 
lui-même  comme  un  grand  groupe  oi^anique  qui  se  résoui  et  se 
trouve  représenté  par  des  groupes  subordonnés,  de  même  oii  pourrait' i 
tenir  compte  de  la  série  successive  des  faits  pour  kis  compsoraisoM  u 
nécessaires  dans  le  temps  et  pour  les  lois  correspottdmt.au  tinour^i) 
vement,  -s-;  iî'''iî).-:i):'"'H!  i  •■    -n  (/ 

En  parlant  des  calculs  employés  dans  lintérèt  de  tai  méthode  st^Ë^sn^  t 
tique,  on  ne  doit  pas  croire  qud  cette  soienea  nei  dbitiemj[il6yer^iqtie  f< 
des  formules  transcendantes  ;  dans  te>phi9igrGatd  piombrèjdes  cas,  d^)ii 
simples  opérations  arithmétîqQe^r  lui  :$tiffiéeirtl  '  S'ailletirsi,!  éomme^la*^ 
statistique  peut  être  trtaitée  et  proférée  à^  towiles^^il^gMB^iiles'  IkniCes^'^^ 
de  l'élaboration  scientiflquedu  nmtériel^ësontpastbtijMrsléB^ê^ 
Ainsi,  tandis  queiés  6 ta tiétîftieis  officielle^  di(ritèl]it^i&^^^^ 
bler  les  matériaux  delà  façon  la  plus  conVeildble  e|/4a  pluéiiuiinplélé^  î' 
tout  en  dranant  queltiuei^  etptleatimiS'qiit'aidGâir^ia  crHiqtMfi,  (m'i^^ 
abandonner  tout  le  reste  &  la  libre  a<iti6h  d€i^laj^tence.  '  '         '     >      i>; 

La  méthode  itatistique  est  une  fdtifiile  ^dei  la'  tnéthodeg ^^  I 

servatiM;  Mais^  si  elle  admet  l'ôbBervatâoa  dians  «oui  âj^^ptioaltiofti  aux  ! 
feits  sociaux,  ell^û^admet  pas  it'expénmentaâiiiïreUeestipa^verHcîii  tt 
active.  L'astrononiie  estdansleraêmechà;  :  i  i  ^'     »  ;    fi»  ':  f    -  no 

iiV)bBervâtiott  doit  remplir  cmaf ne»  ÔMdiliôMitiui  dépendent  àe  êon  >  ^ 
but  et  de  sa  tâche.  Dans  la  société,  l'important  n'est  pas  l'homme,  timiB^ 4^ 
lesj  hotnm^l  ^aâs  le^  mouvement  social  et  ^  -  dlsmd  -  led^  éÀ^îes  p&reiell€f0, 
c'est  la  résultanteides  Ms  des  difféi%Btsgr()(iq^'if' dans  la^sériè  tMale^  ^ 
c'eM  rhômme  ikNiyen;  celui-bi  èstle^centlre  degt^iitédtf  syÉltèine.    ^  m 

Oa  procédé  tdnjours  &  l'aide  de  termes  moyens  irjlê'pôjntbeiitrareéft 
là,  lès  faits  particuliers  se  groupent  autour  dé  lui;  :  MaJis  la  eoimalfi-^'^ 
sance  des  causes  |>rémîères^  nous  ^échappe  ;  ôellesr que^  àous  '  •  parvenb  n^  - 
à  connaître,  les  ^dernières) ^sbnttràs'nambreoses  6tiîtrès^ei>fnpUqciées  &i'^ 
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la  fois.  Pour  arriver  à  une  règle,  à  une  loi  ou  à  quelque  chose  qui 
lui  ressemble,  il  faut  disposerd'une  grande  masse  d'observations,  les 
étendre  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  en  varier  les  points  de  vue  et 
les  circonstances.  On  doit  ensuite  classer  les  faits,  les  combiner,  en 
éliminer  ce  qui  est  accidentel  et  variable,  et  enfin  faire  ressortir  l'ex- 
pression typique  du  résultat.  Ainsi  la  méthode  statistique  doit  employer 
non-seulement  un  procédé  d'investigation,  mais  aussi  de  critique. 

Prenons  un  exemple  dans  la  population.  D'après  la  classitication 
statistique,  on  la  considère  (a)  staliquement  (dans  sa  manière  d'être), 
(b)  dynamiquement  (dans  son  mouvement),  (c)  qualitativement  (dans 
ses  aptitudes) . 

Si  nous  examinons  le  mouvement,  nous  voyons  qu'il  peut  être  ex- 
trinsèque (de  déplacement)  ou  intrinsèque  (de  reproduction).  Ce  der- 
nier dépend  de  la  natalité,  de  la  mortalité  ,  et  de  leur  rapport.  Les 
naissances  diffèreni  par  le  sexe.  Maintenant,  veut-on  chercher  s'il  y  a 
une  loi  qui  gouverne  le  rapport  des  sexes  dans  les  naissances,  il  faudra 
observer  un  grand  nombre  de  faits:  un  seul,  plusieurs  même,  no  ser- 
viraient à  rien.  Le  résultat  moyen,  c'est  que  le  nombre  des  garçons 
dépasse  celui  des  Olles  de  5  à  6  p.  100  ;  cette  moyenne  est  générale  et 
constante  en  même  temps.  La  confiance  que  mérite  ce  résultat  dépend 
du  nombre  des  observations,  mais  elle  ne  lui  est  pas  proportionnelle  ; 
elle  peut  s'exprimer  par  la  racine  carrée  du  nombre  des  faits  observés. 

On  peut  naître  vivant  ou  raori;  on  sait  encore  que  parmi  les  mort- 
nés  les  garçons  sont  en  majorité  ;  c'est  aussi  un  résultat  de  masse, 
c'est  une  moyenne  tirée  des  grands  nombres:  il  y  a  une  loi. 

On  peut  de  même  rechercher  la  loi  de  mortalité  en  général  ou  à 
chaque  âge  de  la  vie,  ses  maximums  et  ses  minimums.  On  trouvera  un 
premier  maximum  au  seuil  de  l'existence  ;  et,  en  distinguant  les  sexes, 
on  verra  que  pendant  quelques  mois  la  mortalité  des  garçons  dépasse 
de  beaucoup  celle  des  fdies;  mais,  comme  il  naît  plus  de  garçons, 
l'équilibre  se  rétablit  ;  c'est,  dans  des  limites  restreintes,  ta  loi  fon- 
damentale de  leur^égalité  numérique,  et  elle  donne  quelque  avantage 
aux  femmes. 

Prenons  un  autre  exemple  tiré  de  l'anthropométrie. 

On  a  constaté  que  les  statures  de  l'homme  avaient  un  certain  type  et 
qu'elles  suivaient,  du  maximum  au  minimum,  une  loi  régulière  de 
distribution.  Le  type  tîsl  représenté  par  la  moyenne,  qui  possède  ainsi  en 
elle  une  valeur  typique  physique,  comme  si  elle  était  le  produit  de  lois 
régulières  et  constantes,  au  milieu  de  causes  irrégulières  et  variables, 
Quélctet  appelait  cette  loi  loi  des  causes  accidentelles: 
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Pour  avoir  la  moyenne  de  la  sUiturei  on  peut  mesurer  ceUe  de  plu- 
sieurs individus  ou  répéter  plusieurs  fois  la  mesure  d'un  seul  :  dans 

'  le  premier  cas,  on  observe  plusieurs  objets  (résultat  objectif)  ;  dansle 

'  second,  on  a  des  observations  répétées  sur  le  même  objet  (résultat  sub- 

•  jeCtif)  ;  avec  celui-ci,  on  a  devant  soi  un  type  réel  ;  avec  l'autrei  on 

'  type  idéal. 

Gomme  toutes  les  sciences,  la  statistique  suit  on  procédé  détenniné 
pour  découvrir  les  lois  et  les  causes  qui  font  l'objet  de  ses  recherches. 

,  Ces  lois  sont  des  lois  de  groupes  :  elles  tiennent  à  la  masse,  non  à  l'in- 
dividuv  trop  sensible  aux  influences  particulières.  Comme  lois  de  faits» 
eUes  sont  empiriques  et  variables,  leur  constance  n'est  que  relative  et 

-bornée.  Il  en  est  de  même  des  causes  statistiques  :  on  les  distingue  eH 

.constantes  et  variables,  normales  et  casuelles.  Rechercher  et  fixer  la 
raison  de  ces  lois  ;  les  transformer  en  absolues,  d'empiriques  qu'elles 

.étaient  ;  reconnaître  la  loi  universelle  non-seulement  du  groupe,  mais 

'  de  rindividUy  tout  cela  constitué  le  devoir  d'autres  sciences»  mais  non 
de  la  statistique.  Ainsi,  c'est  la  biologie  qui  doit  expliquer  la  prépon.- 

'  dérance  des  garçons  dans  les  naissances  et  leur  plus  grande  mortalité 

'  au  commencement  de  la  vie  ;  ses  investigations  ne  peuvent  qu'aider 
puissamment  à  ce  résultat.  De  même  Newton,  par  son  principe  4e 

^-l'attraction  universelle,  a  donné  le  caractère  d'absolu  aux  lois  jusqu'a- 

.lors  empiriques  de  Kepler. 

La  valeur  et  l'importance  de  la  statistique  lui  donnent  une  place 

,parmi  les  sciences  sociales,  auxquelles  elle  fournit  des  éléments  nécessai- 
res des  faits,  tout  en  se  servant  de  la  déduction  pour  en  faire  la  preuvç. 
Toutes  les  sciences,  en  recueillant  des  faits,  font  de  la  statistique  pour 
leur  compte,  tandis  que  celle-ci  travaille  dans  l'intérêt  de  toutes  :  de  là 

jKi  grande  importance  et  l'intérêt  de  ses  classifications.  Pendant  que  les 
autres  sciences  ne  réunissent  les  faits  que  peu  à  peu  et  suivant  leur^ 

.besoins,  la  statistique  les  tient  toujours  préparés  et  classés  ;  elle  peut 

-dès  lors  s'élever  à  la  hauteur  d'une  science,  et  ne  pas  figurer  seulement 
par  sa  méthode  à  la  suite  des  autres.  La  météorologie  est  dans  les 
mêmes  conditions  :  ses  progrès  dépendent  de  la  plus  complète  collec- 
tion de  ses  matériaux  et  de  leur  classement.  A  côté  de  l'intérêt  scien- 
tifique, la  statistique  a  aussi  son  intérêt  pratique,  dont  on  peut  tirer 

4es  avantages  illimités. 

On   a  remarqué  que  les  faits  sociaux  sont  un  objet  d'observation, 

,tlon  d'expérimentation.  La  physiologie  étudie  l'homme  en  lui-même  ; 

JKhistoire  s'occupe  du  genre  humain  :  ce  sont  là  deux  grandes  sources 
dobservations ;  la  statistique  est  une  espèce  d'histoire  dans  les  résul- 
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,tafe  qu'elle  relire  des  faits  à  un  moment  donné  ;  elle  est  encore  une 
histoire  dans  ses  plus  petits  détails  ;  et,  comme  ceux-ci  sont  comptés, 
pesés,  définis,  on  peut  dire  que,  dans  certaines  limites,  le  procédé 
statistique  équivinU  à  rexpcrimcntdtion.  C'est  parmi  lessctenccs  sociales 
que  la  statistique  prend  place,  non  parmi  les  sciences  juridiques  ou 
politiques  :  car  le  droit  n'épuise  pas  toute  la  science  de  l'État,  et  l'État 
à  son  tour  n'est  pas  la  société  tout  entière.  Si  le  droit  pénètre  par- 
tout, il  en  est,  par  exemple,  de  même  de  l'économie,  car  il  faut 
d'abord  vivre.  D'ailleurs,  la  statistique  ne  sert  pas  seulement  au 
droit  ou  k  l'État  :  on  ne  fait  ni  du  droit  ni  de  la  politique  lorsqu'on 
recherche  les  lois  de  la  vitalité  ou  que  l'on  compile  une  statistique 
judiciaire.  Certainement  elle  s'offre  d'abord  comme  auxiliaire  de  l'État; 
mais  c'est  le  procédé  historique  de  toutes  les  sciences,  de  l'histoire 
même,  qui,  politique  jadis,  est  devenue  aujourd'hui  essentiellement 
sociale.  Là  où  l'on  peut  ohserrer  un  fait  humain  ou  qui  peut  inté- 
resser l'homme  se  trouve  la  statistique,  qui  peut  s'appliquer  avec 
juste  raison  la  devise  :  Nihil  humani  a  me  aliemim  puto. 

C'est  par  l'importance  des  services  qu'elle  rend  à  l'État,  aussi  bien 
que  par  son  importance  sociale  en  général,  qu'elle  est  devenue  une 
branche  des  services  publics  ;  l'intérêt  de  la  société  autant  que  celui 
de  l'administration  conseille  à  l'État  d'en  faire  une  de  ses  fonctions  ; 
et  c'est  aussi  pour  cela  qu'elle  ressortit  à  la  Faculté  qui  a  la  repré- 
sentation directe  des  sciences  sociales. 

On  n'aurait  pu,  sans  en  méconnaître  la  véritable  nature,  continuer 
à  reléguer  la  statistique  à  la  suite  de  la  géographie,  comme  une  espèce 
de  géographie  politique  :  car  son  objet  est  social,  et  non  territorial 
comme  celui  de  la  géographie  ;  malgré  cela,  rien  n'empêche  de  con- 
sidérer les  faits  sociaux  au  point  de  vue  géographique,  par  exemple 
ia  population,  la  criminalité. 

Le  cours,  celte  année,  portera  principalement  sur  la  théorie. 

Dans  la  théorie,  on  traitera  particulièrement  ta  méthode  du  grou- 
pement, de  la  critique,  de  l'élaboration,  de  l'exposition  des  données  et 
des  règles  d'application.  Dans  la  méthode,  on  appuiera  sur  la  partie 
mathématique,  en  considérant  la  logique,  la  notion,  la  compétence, 
les  règles  fondamentales,  etc. 

Dans  les  procédés  mathématiques,  deux  points  seront  plus  parti- 
culièrement à  considérer:  les  valeurs  moyennes  et  les  figurations 
graphiques.  Le  calcul  des  moyennes  est  le  centre  de  gravité  de  tout 
procédé  statistique  ;  mais  les  statisticiens  ne  l'approfondissent  pas 
assez,  et  laissent  trop  aux  mathématiciens  cette  partie  technique  de  la 


464  BULLSTIN  BIBUOORAPHIOUE, 

méthode.  On  tâchera  d*eii  présenter  une  monographie  assez  complète. 
Les  figurations  graphiques  ne  sont  ordinairement  regardées  que 
comme  un  moyen  de  rendre  les  résultats  avec  plus  d'évidence;  mais  elles 
peuvent  aussi  devenir  un  moyen  de  recherche  :  un  tracé  curviligne  est 
une  expression  naturelle  de  fonctions  purement  empiriques,  telles 
qu'on  les  rencontre  en  statistique.  Si  Ton  voulait  essayer  une  classi- 
fication rationnelle  à  ce  point  de  vue,  il  faudrait  distinguer  certains 
groupes,  certaines  familles  naturelles,  qu'il  importe  d'étudier  sous  le 
double  rapport  de  la  construction  géométrique  et  de  leur  signification 
physique  ou  statistique. 

Ainsi,  il  y  aurait  un  système  isographique^  qui  réunirait  des  points 
de  même  valeur  statistique  (système  statique),  et  un  système  que  l'on 
pourrait  appeler,  par  opposition,  anysographique^  ou  bien  diagraphir 
que  (si  ce  dernier  mot  n'était  déjà  employé  d*une  manière  plus  géné- 
rale), dont  les  points  à  réunir  auraient  une  valeur  inégale  (système 
dynamique). 

Après  la  théorie  viendront  les  applications.  On  s'arrêtera  à  deux, 
qui  sont  d'une  importance  tout  à  fait  capitale  :  la  doctrine  de  Vhomme 
moyen  et  la  régularité  statistique  des  faits  sociaux.  On  verra  quelle 
est  la  portée  et  quelles  sont  les  limites  de  la  méthode  statistique. 

Hais  le  but  qu'on  doit  surtout  se  proposer,  c'est  de  former  le  juge- 
ment statistique  en  général,  afin  de  bien  comprendre  les  faits  et  leur 
signification. 

L'éducation  consiste  à  se  rendre  maître  de  son  instrument  logique  ; 
on  doit  apprendre  à  observer  et  à  apprécier  les  faits  à  leur  juste 
valeur.  Les  cas  difficiles  se  prêtent  à  une  gymnastique  fructueuse  ;  les 
conclusions  négatives,  en  préservant  des  erreurs,  ont  une  valeur  co- 
semblable  à  celle  des  résultats  positifs  et  dûment  vérifiés. 

On  dit  que  les  chiffres  parlent  tous  les  langages  ;  mais  il  faut  savoir 
les  interroger  et  en  attendre  la  réponse  sans  impatience  et  la  recevoir 
sans  parti  pris. 

On  pourra,  par  quelques  exemples,  juger  des  difficultés  que  ren- 
contre l'appréciation  des  faits  statistiques. 

La  statistique  n'est  qu*une  comparaison  continuelle  ;  mais,  pour  que 
des  données  puissent  être  comparables,  il  faut  d'abord  qu'elles  soient 
homogènes.  L'homogénéité  se  rapporte  à  V objet  et  aux  circonstances, 
à  la  mesure  et  à  la  précision.  Le  matériel  statistique  a  besoin  d'une  ré- 
duction qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'effectuer.  Ainsi,  on  ne  pour- 
rait pas  comparer  entre  elles  les  données  brutes  d'une  statistique  pé- 
nale, car  les  codes  des  différents  pays  ne  donnent  pas  tous  la  mêmd 
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définition  des  délits.  De  même  on  ne  pourrait  pas  comparer  les  bud- 
gets des  dilTérenls  États  sans  tenir  compte  de  la  méthode  de  comptabilité 
d'après  laquelle  ils  sont  dressés.  Cela  peut  s'appliquer  aussi  aux  ser- 
vices publics,  qui  dans  tous  les  pays  n'ont  pas  les  mêmes  attributions. 
On  devra  donc  étudier  les  conditions  nécessaires  pour  rendre  compa- 
rables entre  elles  les  dinérentes  données  statistiques. 

La  comparabilité  elle-même  varie  suivant  le  point  de  vue  auquel  on 
considère  l'objet.  Ainsi,  on  distingue  la  population  en  absolue  et  rela- 
tive (en  relation  avec  le  territoire)  ;  cette  dernière  donnée  exprime 
sa  densité  spécifique.  Si,  par  exemple,  on  cherche  quel  est  l'État  de 
l'Europe  qui  a  la  population  la  plus  dense,  on  dira  que  c'est  la  Bel- 
gique: car  l'Italie, avec  un  territoire  dix  fois  plus  grand,  n'a  que  cinq 
fois  sa  population,  et  l'Angleterre,  avec  un  temtoire  onze  fois  plus 
grand,  l'a  seulement  six  fois. 

Mais  si  l'on  demande  quelle  est,  sans  distinction  de  frontières  poli- 
tiques, la  partie  de  l'Europe  qui  a  la  population  la  plus  dense,  on 
verra  que  la  Belgique  ne  peut  servir  de  comparaison  qu'à  condition  de 
pouvoir  choisir  dans  un  autre  État  une  étendue  de  territoire  égale  à  la 
sienne.  On  verrait  alors  qu'en  prenant,  au  centre  et  à  l'ouest  de  l'An- 
gleterre, la  partie  comprise  entre  Londres,  Manchester  et  York,  on  y 
trouverait  une  population  encore  plus  dense.  Ainsi,  en  choisissant  une 
unité  de  mesure  plus  ou  moins  grande,  on  arrivera  à  des  résultats  dif- 
lérents,  mais  on  devra  toujours  comparer  des  unitôs  égales.  De  même 
pour  le  commerce:  les  plus  petits  États  auront  toujours,  proportion 
gardée,  le  commerce  extérieur  le  plus  considérable  et  le  plus  petit 
commerce  intérieur.  Ainsi  l'Italie,  depuis  son  unité,  a  changé  d'exté- 
rieur en  intérieur  le  commerce  que  tous  ses  États  faisaient  auparavant 
entre  eux. 

On  voit  par  tous  ces  faits  la  nécessité  des  corrections  ou  des  remar- 
ques pour  rendre  toutes  ces  données  homogènes  et  comparables  entre 
elles. 

Telles  sont  les  idées  et  l'esprit  d'après  lesquels  on  devrait  coia~ 
prendre  et  enseigner  la  statistique. 

Cette  élude,  en  nous  préservant  des  argumentations  a  priori,  si  faciles 
et  si  dangereuses,  nous  habituera  à  la  modestie  et  à  la  sobriété  des 
jugements. 
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"ÇùfMMiirt.  —   4.  GoQsidéralioDs  sur  la  statistique  des  salaires  en  Al- 
lemagne, par  le  D'  Léo  de  Leeuw. 
«-'t.  Rapports  des  appointements  des  employés  publics  de  Suisse. — 
(Appendice  &  la  question  des  salaires,  par  If.  Ghatelanat,  suite). 
¥oir  n«  4.t8T6. 
*—  8.  la  Vaccination  devant  la  statistique,  parle  D' Vogt. 
—  4.  Rapport  sur  la  statistique  des  jeunes  délinquants,  &  propos  de 
la  création   d'une  maison  de  correction  internationale,  par 
M.  Gbatdanat. 
-^  5.  L'Émigration  suisse  pour  les  pays  d'outre-mer. 
Le  tableau  publié  par  le  bureau  fédéral  de  statistique  sur  l'impor- 
tance de  rémij^ation  en  1876  et  pendant  la  période  1868  i  1875  noos 
montre  ^e  l'émigration  suisse  pour  les  pays  d'outre-mer  a  considéra- 
Menent  diminué  dans  les  vingt  cantons  ou  demi-cantons  qui  ont  fourni 
des  renseignements  (4  ) . 

-  f)e  1868  &  16T6,  24.4^  citoyens  suisses  âgés  au  moins  de  16  ane 
ont  quitté  leur  patrie  pour  riler  par  delà  les  mers  chercher  la  fortune. 
Si  4  ce  diifBre  on  ajoute  7. 804  enfants  au-dessous  de  16  ans,  on  a  qh 
total  de  81.726  sujets  qui  ont  émigré.  Parmi  eux  on  comptait: 

StsemaK^yiL  J$^¥t  féipUiiQ. 

.  Mariés 3.831  2.098 

<:élâ>irtaii:es  et  ireufs.  • .  •        9.335  2.818 

État  civil  îoconiia 4.079  (»  2.1»1  (2). 

IPotal , i7.245  IMl. 

Sur  ces  8i.726  émigrants  : 

29.871  se  sont  rendus  en  Amérique, 
SU  M    p       9       9  Auslnyiie, 
88  »   »        >     ji  A^i^f 
907  >    >         >        >  Afrique, 
288  >    »         »        à  des  destinatious  inconnues. 

Si  maintenant  nous  comparons  l'aimée  1876  4ui:  précédentes,  nova 
ip(gpli«jt9i(onf  AII&0  4iffér^^Qe  eA  mom  de  $61  p.  100  av^  la  inoyenne  de 
j»p«ri^dei86$Ài875. 

La  plus  forte   diminution  proportionnelle  de  Témigratjiaii   saÛBoe 


1.  AVexception  des  cantons  dUri,  Fribourg,  Soleure,  Vaudet  Genève. 

2.  Les  cantons  de  Berne,  du  Valais  et  de  Neuch&tel  n*ont  pas  donné  Tétat  civil 
de  leurs  émigrants. 
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pour  les  pays  d'oulre-mer  s'observe  dans  les  demi-cantons  d'Unleru'aldea 
le  bas  et  Appeozel,  Rhodes  intérieures,  où  aucune  émigration  n'a  eo 
lieu  en  1876.  Pour  les  autres  cantons,  elle  a  diminué  dans  les  propor- 
tions suivantes:  ScIialTliouse,  88  p.  100;  Grisons,  80;  Glatis  etÀrgovie, 
76  ;  Bàle  ville ,  68  ;  Schwyz et  Zoug,  63  ;  Saint-Gall  et  Zurich,  62  ;  Unter- 
walden  le  haut,  61  ;  Bàle  campagne,  58,  Tessin,  55  ;  Thurgovie,  53; 
Berne,  41;  Valais,  35  ;  Neuchâtel,  29;  Lucerne,  22,  et  Appenzel,  Rhodcfi 
extérieures,  20  p.  100  seulement. 


BDLLKTiN  DE  LA  SOCIÉTÉ  BELGE  DE  géoghaphie.—  N'  4.  Bnnellesl877. 

Enquête  officielle  sur  la  couleur  des  cheveux  et  des  j/eua:  dans  les 
écoles  primaires  de  ta  Belgique. 

Nous  trouvons  dans  le  compte  rendu  desactes  de  la  Société  helge  de 
géographie  que,  sur  la  proposition  de  M.  Vaoderkindore,  professeur  à 
l'Université  de  Bruxelles,  celte  société  a  soumis  au  gouvernemeat  \i 
proposition  de  faire  procéder  dans  les  écoles  primaires  au  recense- 
ment de  tous  les  enfants  d'après  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeur. 
Le  gouvernement,  après  avis  delà  Commission  centrale  de  statistique,  a 
décidé  qu'une  semblable  enquête  serait  faîte,  et  si  l'on  se  mettait  & 
l'œuvre  immédiatement,  comme  le  fait  observer  M.  le  président  Liagr« 
dans  sa  lettre  au  ministre  de  l'intérieur,  il  ne  serait  pas  impossible 
d'achever  ce  travail avantrouverlure  del'Exposition universelle del878, 
oii  it  serait  certainement  favorablement  accueilli. 

On  nous  permettra  toutefois  quelques  remarques,  qui  du  reste  ont 
été  faites  dès  l'apparition  des  premiers  travaux  de  ce  genre.  C'est  à 
M.  de  Jouvencel  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  émis  cette 
idée  de  recueillir  dans  les  écoles  des  documents  sur  la  couleur  de  la 
peau,  des  yeux  et  des  cheveux.  Cette  pensée  fut  mise  à  exécution  pour 
la  première  fois  par  M.  le  professeur  Virchow,  qui  présenta  auCongrèa 
international  d'anthropologie  préhistorique  de  Budapest  (1)  deux  cartes 
représentant  graphiquement  les  résultats  obtenus,  l'une  pour  la  race 
blonde,  l'autre  pour  la  race  brune.  M.  Virchow,  qui  avait  opéré  sur 
six  millions  d'écoliers,  concluait  que  la  race  blande  pure  est  caractérisée 
par  des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus  et  la  peau  blanche,  et  que  la 
race  brune  pure  a  pour  caractères  distinctifs  des  cheveux  et  des  yeux 
noirs  et  une  peau  foncée. 

M.  Broca  flt  immédiatement  observer  que  le  recensement  relatif  aux 
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couleurs  offirirait  plus  d'avantages  s'il  portait  sur  des  adultes  de  vingt 
ans,  parce  qu'il  se[produit  chez  les  enfants  des  changements  de  couleur 
et  que,  par  suite,  les  calculs  peuvent  être  entachés  d'erreurs  assez 
graves. 

Voilà  la  première  observation  que  nous  avons  à  faire  à  la  proposi- 
tion de  la  Société  belge  de  géographie.  Le  recensement,  pour  donner 
naissance  à  un  résultat  sérieux  et  pratique,  devrait  se  faire  soit  sur  les 
conscrits  lors  de  Texamen  du  conseil  de  révision,  soit  pendant  leur  pré- 
sence sous  les  drapeaux,  par  les  soins  des  médecins  de  régiment. 

Nous  ajouterons  que  le  bulletin  qui  sera  adressé  aux  instituteurs 
belges  nous  paraît  par  trop...  simplifié.  On  ne  leur  demande  en  effet 
que  l'âge  approximatif  de  l'enfant  ;  la  couleur  de  ses  yeux,  en  spécifiant 
s'ils  sont  bleus  ou  gris,  bruns,  noirs;  enfin  la  couleur  de  ses  cheveux, 
sous  cette  rubrique  :  roux,  blonds,  bruns,  noirs  ;  mais  rien  concernant 
la  couleur  de  la  peau.  Nous  sommes  loin,  comme  on  voit,  des  onze 
catégories  de  M.  Virchow  I 

Nous  savons  bien  qu'on  ne  peut  pas  denumder  à  des  instituteurs  des 
renseignements  par  trop  scientifiques,  et  c'est  déjà  un  des  inconvénients 
du  système  de  recensement  dans  les  écoles;  mais  il  nous  semble 
qu'on  aurait  pu  dresser  un  questionnaire  un  peu  plus  complet. 
Et  d'abord,  quelle  différence  les  auteurs  du  questionnaire  voient-ils 
entre  des  cheveux  bruns  et  des  cheveux  noirs,  entre  des  yeux  bruns  et 
des  yeux  noirs?  Pourquoi,  dans  le  cas  où  cette  légère  différence  existe- 
rait entre  ces  deux  couleurs  (au  point  de  vue  des  yeux  et  des  cheveux, 
bien  entendu),  pourquoi  ces  deux  catégories  si  rapprochées,  alors  qu'ils 
mettent  dans  la  même  colonne  les  yeux  bleus  et  gris  ? 

Nous  n'insisterons  pas  davantage.  L'intention  était  bonne,  mais  elle  a 
été  mal  interprétée,  et  nous  engageons  fort  la  Commission  qui  est 
chargée  de  faire  cette  enquête  de  rechercher  elle-même  à  son  tour  s'il 
n'y  aurait  pas  moyen  de  préparer  un  questionnaire  aussi  complet  que 
possible,  et  à  répéter  le  même  travail  sur  des  adultes  et  notamment 
dans  l'armée.  En  attendant  mieux,  nous  recommandons  le  ques- 
tionnaire de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  qui,  pour  n'être  pas 
parfait,  contient  néanmoins  de  fort  bonnes  choses. 

Avant  de  terminer  celte  petite  critique,  qui  n'a  rien  de  personnel  et 
qui,  nous  l'espérons,  ne  froissera  aucune  susceptibilité,  car  elle  nous  est 
dictée  uniquement  par  le  désir  de  voir  mener  à  un  résultat  pratique  et 
sérieux  une  entreprise  qui  mérite  d'être  imitée,  nous  féliciterons  hau- 
tement la  Société  belge  de  géographie  de  l'initiative  qu'elle  a  prise,  et 
nous  souhaiterions  fort,  pour  notre  part,  que  les  Sociétés  d'anthrppologie 
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et  de  statistique  de  Paris  s'entendissent  entre  elles  pour  proposer  à 
MM.  les  ministres  de  la  guerre  et  de  l'inslruction  publique  de  faire 

procédera  une  semblable  enquête,  dont  l'utilité  est  si  granilepour  les 
éludes  d'anthropologie  préhistorique  et  de  démographie  contemporaine. 

l'immigration  dans  la  république  OmEWTALE  DE  l'uruguat 

M.  A.  Vaillant,  directeur  de  la  stJilislique  générale  élabhe  à  Mon- 
tevideo, a  écrit,  il  y  a  quelques  mois,  dans  une  revue  bimensuelle  (!) 
consacrée  h  la  défense  des  intérêts  ruraux  et  à  propager  parmi  les 
colons  les  notions  utiles  à  la  culture  des  terres,  un  article  très-inté- 
ressant sur  l'immigration,  auquel  nous  empruntons  les  lignes 
suivantes. 

D'après  le  dernier  rapport  annuel  de  la  commission  d'immigration, 
le  mouvement  des  immigrés  pendant  les  dix  dernières  années  se  ré- 
sume dans  les  chiffres  du  tableau  ci-d 
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M.  Vaillant  fait  remarquer  avec  juste  raison  que  dans  ce  chiffre  de 
154.223  entrés  dans  le  port  il  faut  distinguer  des  véritables  immi- 
grants les  passagers  de  commerce  et  les  nationaux  ou  résidents  qui 
reviennent  dans  le  pays  après  une  absence  plus  ou  moins  longue. 
C'est  là  le  but  des  quatre  autres  colonnes  qui  suivent. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  que  pendant  les  années  prospères,  pendant  les- 
quelles le  commerce  allait  bien,  le  nombre  des  immigrants  qui  se  sont 
présentés  au  bureau  des  immigrations  pour  demander  de  l'ouvrage  a 
été  irès-reslreinl,  car  alors,  aussitôt  débarqués,  ils  trouvaient  à  s'em- 
ployer. Au  contraire,  dans  les  années  decrises  iÎDanciéres  ou  d'agitation 
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politique,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  sollicité  Tappui  da  bureau  des 
ûpnigralioBS  a  été  graduellement  en  augmentant. 

Ce  bureau  des  immigrations  n'est  pas  une  agence  d'affaires,  mais 
bien  yne  institution  de  l'État,  et  qui  rend  les  plus  grands  services.  En 
effetySur  16.367  immigrants  qui  se  sont  présentés  à  lui,  15.525  ont  été 
placéa  par  ces  $oin§,  soit  à  Montevideo  même,  soit  dans  les 
départements. 

Malheureusement  la  plupart  des  débarqués  sont  sans  profession. 
Cç  sont  des  déclassés  de  toute  nature  qui,  après  avoir  épuisé  leurs  res- 
sources en  Europe,  vont  échouer,  en  désespoir  de  cause,  sur  les  rives 
américaines.  Dans  la  République  de  TUruguay,  il  n*y  a  qu'une  classe 
d'immigrants  qui  puisse  arriver  à  prospérer,  ce  sont  les  agriculteurs,  et 
ce  sont  ceux-là  mêmes  qui  manquent  le  plus.  Quant  à  tous  ceux  qui 
sont  sans  profession,  c'est-à-dire  bons  à  rien,  après  avoir  essayé  de  tout, 
ils  constituent  une  population  flottante  qui  végète  malheureusement, 
cause  de  Tagitation  dans  le  pays  et  occasionne  souvent  des  embarras  à 
l'administration. 

Aussi  sommes-nous  entrés  dans  une  phase  de  retour  des  immigrants 
dans  la  mère  patrie  :  les  États-Unis  de  T Amérique  du  Nord,  la  Plata,  le 
Brésil,  etc.,  nous  en  offrent  chaque  jour  la  preuve;  et  VEconomist  de 
Londres  évaluait,  dans  son  numéro  d'avril  1874,  à  251.982  le  nombre 
des  émigrants  anglais  qui,  en  1871,  avaient  quitté  les  États-Unis  pour 
retourner  en  Angleterre.  Pour  la  Plata,  voici  les  chiffres  officiels  con- 
cernant ces  deux  dernières  années.  Kn  1875,  le  nombre  des  immigrants 
et  des  passagers  venus  d'outre-mer  était  de  5.298,  celui  des  départs  de 
5.8^.  Ce  qui  fait  une  différence  en  moins  de  560.  En  1876,  5.570 
entrées  et  6.197  sorties.  Différence,  627. 

Celte  diminution  est  évidemment  due  à  une  émigration  des  anciens 
immigrés.  Doit-on  la  regretter?  Nous  pensons  que  non.  Il  faut  que 
ceux  qui  abandonnent  leur  patrie,  en  quête  d'un  sort  plus  prospère, 
le  sachent  bien  :  le  temps  des  fortunes  rapides  est  passé  en  Amérique 
et  en  Asie.  Il  n*y  a  de  bonne  immigration  que  celle  qui  sait  travailler 
la  terre  et  qui  s'interne  dans  l'intérieur  pour  fonder  des  colonies  agri- 
coles, qui  prospèrent  par  le  travail  quotidien  et  assidu  d'hommes  labo- 
rieux et  économes.  Ceux-là  seuls  gagneront  bien  leur  vie,  amélioreront 
leur  position  et  acquerront  même  avec  le  temps  un  petit  pécule. 

Quant  à  ceux  qui  sont  fascinés  par  l'appât  d'une  fortune  rapide, 
qu'ils  sadient  bien  quils  se  préparent  la  plus  dure  des  existences  et 
les.  plus  amères  désillusions.  Pour  être  de  malheureux  commis,  de 
pauvres  employés,  il  vaut  mieux  qu'ils  restent  chez  eux  :  car,  je  le  ré- 
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péte,  le  temps  n'est  plus  aux  spéculations  financières,  aux  coups  de 
bourse,  qui  d'un  pau\Te  émigré  de  la  veille  faisaient  un  millionnaire  le 
lendemain,  et  que  le  jour  suivant  retrouvait  aussi  pauvre  qu'au  dé- 
but (1).  L'avenir  appartient  au  travail,  et  il  faut  que  les  pays  qui  sont 
disposés  à  recevoir  le  flot  d'émigrés  qui  chaque  année  quitte  le  vîcuï 
monde  pour  le  nouveau,  il  faut  que  ces  pays  s'appliquent  avant  tout  à 
développer  l'agriculture  et  l'industrie. 

Telle  est  notre  opinion  personnelle,  et  nous  avons  été  heureux  de 

"  nous  rencontrer  en  outre  avec  M.  Vaillant,  qui  a  étudié  la  question  à 

fond  et  dont  l'opinion  a  une  très-grande  valeur  en  pareille  matière. 

Aussi  applaudissons-nous  aux  efTorts  que  fait  le  gouvernement  de 
la  République  de  l'Uruguay  pour  développer  l'agriculture  et  l'indus- 
trie rurale.  Il  a  compris  que  pour  peupler  le  pays  et  en  augmenter  les 
richesses,  il  faut  avant  tout  créer  le  travail  qui  assure  la  subsistance  à 
celte  population,  et  que  c'est  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  rurale  qu'il 
faut  s'adresser. 

Nous  pensons  donc  qu'une  nouvelle  ère  de  prospérité  va  luire  pour 
l'Uruguay,  car  la  stagnation  des  affaires  et  la  crise  financière  dont  il 
a  souffert  touchent  à  leur  fin;  les  pertes  se  liquident  peu  à  peu,  et  la 
tranquillité  publique  s'affirme  chaque  jour.  Et  bientôt,  dans  les  nou- 
veaux centres  d'exploitation,  il  y  aura  de  la  place  pour  des  milliers 
d'immigrants  qui  trouveront  facilement  des  terres  et  les  moyens  de  les 
cultiver.  Avec  les  années,  ils  deviendront  propriétaires  et  pourront 
ainsi  assurer  une  existence  honorable  et  lucrative  à  leur  famille,  en 
même  temps  qu'ils  contribueront  à  la  prospérité  du  pays. 

ISTRODOCTIOM    AU    MOUVEMENT    DE    LA,    POPULATIO?(    tTALlEHNK 
PENDANT   l'année   1875. 

Dans  notre  précédent  numéro  nous  annoncions  h  nos  lecteurs  l'appa- 
rition d'une  publication  importante,  émanée  de  la  direction  de  la  sta- 
tistique générale  de  l'Italie  et  relative  au  mouvement  de  la  population 
pendant  l'année  1875.  Dans  ce  volume  plein  de  faits,  il  y  avait  surtout 
une  partie  dont  le  manque  de  place  nous  obligeait,  à  notre  grand  regret, 
d'ajourner  la  reproduction.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  en 
entier  aujourd'hui  ce  chapitre  sur  le  calcul  de  la  mortalité  dû  à  la 
plume  savante  de  M.  Bodio. 


1.  oLa  nieda  de  la  forlniia,  anda  mas  lîsla  que  una  rueda  demolino,  j  loe  q|ie 
ayer  estaban  en  lo  alto,  hoy  esta  por  el  suelo.  (Cervantes,  Don  QufJoU.) 
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Nous  espérons  en  effet  que  ce  morceau  sera  apprécié  comme  il  le 
mérite,  et  qu'on  saura  gré  à  l'auteur  d'avoir  su  vulgariser  y  pour  ainsi 
dire,  cette  partie  de  la  statistique,  que  les  savants  en  us  y  comme  disait 
Molière,  s'étaient  plu  en  entourer  de  formules  algébriques  qui  en  ren- 
daient la  compréhension  et  la  pratique  très-dif&ciles  pour  le  commu  n 
des  mortels.  Ce  n'est  pas  là  un  des  moindres,  service  que  M.  Bodio  a 
rendus  à  la  science  que  nous  cultivons. 

Calcul  de  la  mortalité. 

Un  calcul  de  la  mortalité  ne  peut  être  établi  sur  les  seules  données 
de  la  table  mortuaire. 

Dans  celte  publication  annuelle  du  mouvement  de  la  population 
du  royaume  d'Italie,  on  a  calculé,  jusqu'en  1872,  la  mortalité  suivant 
la  méthode  dllalley,  méthode  notoirement  insuffisante  et  qui,  lors- 
qu'il y  a  un  accroissement  de  la  population  par  suite  d'un  excédant 
des  naissances  sur  les  décès,  est  surtout  défectueuse  dans  ce  qui  a  rap- 
port aux  premiers  âges  de  la  vie. 

Le  bureau  de  statistique  ne  l'ignorait  pas;  au  contraire,  il  n'ou- 
bliait jamais  de  le  répéter  chaque  année  et  de  faire  ses  réserves  sur  le 
résultat  obtenu  par  cette  méthode  de  calcul,  tout  en  remarquant 
qu'on  ne  pouvait  avoir  une  bonne  table  de  mortalité  qu'à  l'aide  d'une 
classification  des  décès  d'après  l'âge,  combinée  avec  le  dénombrement 
des  vivants  classés  de  la  même  manière,  et  tenant  compte  aussi  du 
nombre  des  naissances  pour  le  premier  degré  de  réchelle.  Le  recen- 
sement de  1861  n'avait  donné  qu'une  classification  imparfaite  des  vivants 
par  âge  :  car,  d'abord,  il  ne  comprenait  pas  les  provinces  vénitiennes 
et  celle  de  Rome;  et,  d'autre  part,  la  statistique  des  décès  d après 
l'âge  était  fournie  au  ministère,  par  les  bureaux  communaux  de  l'état 
civil,  par  groupes  de  cinq  ans,  avec  des  subdivisions  seulement  pour 
le  premier  groupe  d'âge. 

La  grande  enquête  démographique  du  31  décembre  1871  nous  a 
donné  un  tableau  de  la  population  totale  du  royaume  suivant  les  âges. 
Mais  il  faut  se  rappeler  que  plusieurs  circonstances  faussent  plus  ou 
ou  moins  dans  tous  les  recensements  les  tableaux  de  la  population  sui- 
vant l'âge,  comme,  par  exemple,  l'ignorance  d'un  grand  nombre  d'in- 
dividus, qui  leur  fait  déclarer  qu'ils  ont  trente,  quarante  ou  cinquante 
ans,  lorsque  leur  âge  réel  est  supérieur  ou  inférieur  à  ces  chiflres  ; 
la  répugnance  que  les  femmes  surtout  éprouvent  à  dévoiler  leur  âge, 
l'habitude  qu'elles  ont  d'en  retrancher  toujours  quelques  années  lors- 
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qu'on  les  interroge;  au  contraire,  l'ambiiion  des  vieillards  de  paraître 
toujours  plus  âgi5s  qu'ils  ne  le  sont  réellement.  I!  fallait  donc  avant 
tout  assujettir  les  données  brutes  des  relevés  à  une  révision  et  des 
calculs  d'interpolation. 

Quant  àla  classification  dos  décès  d'après  l'âge,  il  est  nécessaire  de 
modifier  les  bidletins  pour  le  dépouillement  des  données  communales, 
afin  de  pouvoir  les  subdiviser  d'année  en  année,  et  de  mois  en  mois 
pendant  la  première  année,  quoique  cela  doive  augmenter  de  beau- 
coup le  travail.  Maintenant  nous  voudrions  établir,  au  moins  approxi- 
mativement, le  chiffra  de  la  mortalité  dans  la  première  année  de  la 
vie,  puis  parpériodes  quinquennales,  en  Italie  et  dans  quelques  autres 
États  ;  nous  démontrerions  ainsi  combien  est  loin  de  la  vérité,  pour  le  pre- 
mier âge  de  la  lie,  le  procédé  qui  a  pris  le  nom  du  célèbre  astronome 
qui  en  1603  a  calculé  la  table  de  Breslau. 

On  sait  que  la  méthode  de  Halley  s'occupe  exclusivement  des  décès 
classés  d'après  1  "âge.  On  prend  le  nombre  lolai  des  décédés  dans  une 
année  et  on  les  considère  comme  faisant  partie  d'une  génération  d'in- 
dividus nés  en  même  temps  et  morts  tous  dans  l'espace  d'un  siècle  ou 
à  peu  près,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  limite  la  plus  reculée  de  la  vie  hu- 
maine. Ainsi,  on  suppose  que  les  chiffres  des  décès  à  chaque  âge  de  la 
vie  sont  liés  entre  eux  par  des  rapports  tels  qu'ils  peuvent  présenter 
les  survivants  d'un  groupe  unique  d'hommes  entrés  en  même  temps 
dans  le  chemin  de  la  vie  et  décimés  avec  une  vitesse  variable  jusqu'à 
leur  extinction  totale.  Pourrendre  notre  pensée  plus  claire,  faisons  ce 
calcul  sur  les  chiffres  de  187S.  Le  nombre  total  des  décès  pendant  cette 
année  a  été,  dans  le  royaume,  de  84^.935  (non  compris  les  morts  dont 
l'âge  est  inconnu).  De  ce  nombre,  qu'on  suppose,  d'après  l'hypothèse 
d'Hatley,  égala  celui  dos  naissances,  il  faut  déduire  les  225.100  enfants 
morts  avant  un  an  ;  la  dilTèrence  de  619.835  nous  représente  le  nom- 
bre des  survivants  ayant  au  moins  un  an.  De  ce  reste  en  déduisant 
encore  86.282  enfants  morts  d'un  an  à  deux,  on  obtiendra  533. Et53  sur- 
vivants âgés  de  deux  ans  sur  le  chiffre  primitif  des  naissances.  De  ce 
deuxicmeresie  retranchant  40.807  enfants  morts  de  2  à3  ans,  on  obtient 
le  nombre  492.746  survivants  à3  ans;  ainsi  de  suite,  conformément  aux 
chiffres  de  la  première  et  de  la  deuxième  colonne  de  la  table  suivante 
(n"  76).  Dans  la  troisièmeet  la  quatrième  colonne  de  la  même  table  on 
a  calculé  le  nombre  des  décédés  et  des  survivants  d'année  en  année 
pour  les  cinq  premières  années,  et  suivant  des  périodes  quinquen- 
nales pour  le  restant  de  récbelle,  partant  de  l'hypothèse  d'un  million  de 
naissances,    ou,   plus  exactement  encore,   en  comparant  le  nombre 


à 
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842.935  i  un  million^  et  réduisant  en  proportion  les  chiffres  des  séries 
suivantes. 

Mais,  en  réalité,  ce  rapport  quantitatif,  qui  relie  entre  elles  les  diffé- 
rentes classes  de  décédés  suivant  Tâge,  ne  coïncide  ni  ne  pourrait 
jamais  coïncider,  dans  une  population  qui  s' accroît  par  l'excédant  des 
naissances  sur  les  décès,  avec  le  véritable  chiffre  des  survivants  d'une 
génération  unique  »  quand  même  le  coefficient  de  la  mortalité  se  main- 
tiendrait constant  pendant  la  durée  d'un  siècle. 

En  effet,  les  enfants  morts  en  1875  entre  la  naissance  et  un  an.  ne 
provenaient  pas  des  842.935  nés,  égaux  en  nombre  au  total  des  décédés 
pendant  cette  année,  mais  de  plus  d'un  million  de  naissances,  ou  à 
peu  près  de  la  demi-somme  des  naissances  de  la  période  biennale 

1874-75  Ç  0^5.877+951  6^8^993  517Y  De  même  les  86.282  morts 

de  1  an  à  2  en  1875  ne  provenaient  pas  du  chiffre  primitif  842.935, 
réduit,  après  un  an,  à  619.835,  mais  de  la  moitié  des  naissances  de 
1873-1874  diminuée  des  décè^  de  1874  entre  la  naissance  et  une 
année  ;  c'est-à-dire  d'un  reste  de  755.557  enfants  qui  avaient  plus  de 
1  an,  et  ainsi  de  suite  ;  de  manière  que  le  quotient  de  mortalité  aurait 
été,  d'après  la  méthode  d'Halley,  de  26.47  p.  100  sur  les  naissances 
dans  la  première  année  de  la  vie  et  de  10.24  p.  100  dans  la  deuxième 
année;  tandis  qu'au  contraire,  en  calculant  la  différence  entre  les 
naissances  et  les  décès  sur  les  chiffres  de  1874,  on  obtient  22.37  p.  100 
pour  la  première  année,  et  9.03  p.  100  pour  la  deuxième  (ou  à  peu 
près:  car,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, il  aurait  fallu  connaître  le 
nombre  des  décès  non-seulement  suivant  Vâge,  mais  aussi  d'après  Van 
et  le  mois  de  naissance  du  décédé,  pour  atteindre  une  plus  grande 
exactitude). . 

D'ailleurs,  cbaque'génération  a,  pour  ainsi  dire,  une  histoire  parti- 
culière, et  les  groupes  de  jeunes  gens  qui  ont  été  décimés  par  les 
guerres,  par  les  révolutions  et  parles  répressions  sanglantes,  se  pré- 
sentent bien  affaiblis,  bien  diminués,  dans  les  périodes  subséquentes 
des  âges  ;  ces  causes  s'ajoutent  aux  autres  causes  de  mortalité,  à  la 
différence  des  générations  qui  n'ont  pas  eu  à  traverser  de  semblables 
vicissitudes. 

Les  enfants  de  3  ou  4  ans,  parmi  lesquels  la  diphthérie  et  la  scar- 
latine ont  fait  tant  de  ravages,  permettront  de  reconnaître  dans  seize 
ou  dix-sept  ans  les  traces  de  ces  causes  de  mortalité,  lorsqu'on  fera 
l'appel  de  leur  classe  au  conseil  de  révision  pour  le  recrutement 
militaire. 
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Les  conséquences  erronées  auxquelles  conduit  la  méthode  d'IIalley 
sont  encore  plus  manifestes  par  la  comparaison  de  la  table  de  popu- 
lation compilée  sur  le  chiffre  dos  survivants  pour  chaque  100.000 
naissances,  et  calculée  d'Age  en  âge,  avec  la  tahle  d'âge  fournie  direc- 
tement par  le  recensement.  Suivant  la  table  hypothétique  d'IIalley,  il 
ne  devrait  sunivre  à  50  ans  que  12.616  individus;  au  contraire, 
d'après  le  recensement,  le  nombre  d'individus  ayant  atteint  l'âge  de 
50  ans  est  de  14.852  sur  100.000.  Si  on  déduit  le  chifïre  des  décèdes 

en1875,  del  an  à  2,  de  2  à  3 de -49  à  50,  d'un  chiffre  primitif  égal 

au  nombre  effectif  des  naissances  de  cette  même  année,  et  non  d'un 
chiffre  égal  au  nombre  des  décès,  on  a  alors  un  reste  de  422.023  indi- 
vidus ayant  plus  de  50  ans;  tandis  qu'entre  50  et  51  ans,  le  recense- 
ment donne  comme  vivants  286.374  sur  100.000  habitants,  résultat 
qui  dépasse  de  beaucoup  le  chiffre  réel.  En  poussant  le  calcul  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences,  on  arriverait  à  ce  résultat  absurde  qu'en 
déduisant  tous  tes  groupes  des  survivants  du  nombre  total  des  nais- 
sances, c'est-à-dire  en  déduisant  ceux  qui  sont  morts  à  plus  de  100 
ans,  on  obtiendrait  un  reste  de  192.442  immortels. 

Une  méthode  plus  sûre,  pour  déterminer  la  mortalité,  serait  de 
comparer  entre  eux  le  nombre  des  morts  et  celui  des  vivants,  d'après 
leur  âge  respectif;  on  établit  de  cette  manière  ce  qu'on  appelle  la 
dîme  mortuaire,  qui  indique  pour  chaque  année  et  pour  chaque  Age 
combien  il  y  a  de  décès  sur  100  individus.  Néanmoins  on  fait  à  cette 
méthode  quelques  objections.  D'abord,  le  recensement  de  la  popula- 
tion, quels  que  soient  les  soins  que  mette  l'administration  à  l'exécuter 
et  la  coopération  de  la  population,  est  toujours  défectueux,  dans  le 
premier  degré  de  l'échelle  des  âges  plus  encore  que  dans  les  autres. 

Si  on  admet  que  le  recensement  laisse  échapper  1  p.  100  des  per- 
sonnes adultes,  vraisemblablement  ces  omissions  seront  cinq  fois  plus 
nombreuses  pour  les  individus  compris  entre  la  naissance  et  un  an  ;  . 
cela  a  été  reconnu  et  calculé  même  dans  certaines  limites  par  le  re- 
censement de  quelques  États  de  l'Europe  et  par  le  dernier  recense- 
ment des  Étals-Unis  d'Amérique.  C'est  pourquoi  la  comparaison  entre 
les  morts  et  les  vivants  dans  le  premier  âge  pourrait  être  remplacée 
par  une  autre  qui  consisterait  à  déduire  les  décès  des  naissances  ; 
d'autant  plus  que  les  mouvements  d'émigration  et  d'immigration  sont 
presque  nuls  dans  les  premiers  âges  de  la  vie.  Ces  observations  ne  se 
rapportent  qu'au  matériel  statistique  sur  lequel  on  doit  opérer  :  une 
autre  exception  touche  à  la  méthode  de  calcul. 

On  a  dit  avec  raison  que  le  quotient  de  la  mortalité  ne  doit  pas  étro 
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déduit  du  nombre  des  morts  comparé  à  celui  de  b  moyenne  annaeRe 
des  vivants,  même  dans  le  cas  où  la  population  est  stationnaire  non- 
seulement  dans  son  ensemble,  mais  dans  tous  ses  éléments,  c'est-à- 
dire  dans  chaque  classe  d'âge,  de  sexe  et  d'état  civil  ;  il  ne  serait  pas 
exact  de  comparer  le  nombre  des  morts  à  celui  des  vivants  à  chaque 
moment  de  Tannée  pour  avoir  le  quotient  de  la  mortalité.  Il  faut  donc 
comparer  le  chiffre  des  morts  à  celui  des  individus  exposés  à  mourir 
dans  la  même  année.  Or  le  nombre  de  ceux  qui  sont  exposés  à  mourir 
pendant  Tannée  dépasse  celui  des  vivants,  même  dans  le  cas  où  la 
population  conserve  le  même  chiffre.  En  supposant  même  que  la  po- 
pulation ne  s^accroit  pas,  mais  qu'elle  se  maintient  constante,  elle  se 
renouvelle  continuellement,  d'après  Thypothèse  d'Haley.  Si  10  individus 
meurent  dans  une  journée,  10  autres  viennent  les  remplacer.  On  peut 
comparer  la  population  à  un  bataillon  de  soldats  sur  pied  de  guerre, 
tenu  toujours  au  complet  au  moyen  des  réserves.  On  envoie  les  nou- 
velles recrues  au  corps  combattant  pour  remplacer  ceux  qui  sont 
tombés  ;  par  conséquent  ceux  qui  sont  exposés  à  mourir  sont  les  indi- 
vidus présents  le  premier  jour  de  Tannée  où  Ton  commence  à  observer 
le  mouvement,  plus  tous  ceux  qui  ont  été  appelés  à  la  vie  ou  qu'on  a 
fait  avancer  pour  remplir  les  vides  occasionnés  par  la  mort. 

C'est-à-dire,  sont  exposés  à  mourir  dans  Tannée  tous  ceux  qui 
vivaient  au  commencement  de  Tannée,  plus  un  nombre  égal  au  total 
des  morts.  Cependant  ces  remplaçants  n'étaient  pas  exposés  à  mourir 
pendant  toute  Tannée,  mais  seulement  pendant  le  temps  écoulé  après 
la  mort  de  ceux  dont  ils  ont  pris  la  place.  Ainsi ,  en  supposant  que  la  mort 
fasse  des  vides  égaux  dans  chacun  des  douze  mois,  la  moitié  des  décès 
aurait  lieu  dans  le  premier  semestre  et  l'autre  moitié  dans  le  deuxième, 
et  les  individus  qui,  à  chaque  degré  d'âge,  ont  pris  la  place  des  morts, 
auraient  vécu  en  moyenne  dans  ce  milieu  six  mois  de  Tannée.  On 
peut  encore  dire  :  ont  été  exposés  à  mourir  un  nombre  d'individus  égal 
à  celui  qui  est  fourni  par  le  recensement,  plus  un  nombre  égal  à  la 
moitié  des  morts  dans  chaque  classe  d'âge.  La  nécessité  logique  de 
ce  coefficient  de  correction  a  été  mise  en  lumière  par  des  statisticiens 
de  mérite,  comme  M.  de  Baumhauer  (Hollande)  et  M.  Lund  (Danemark), 
et  avant  ces  auteurs  mêmes  par  le  baron  de  Wrede,  qui  l'introduisit 
dans  ses  formules,  que  la  direction  de  statistique  de  la  Suéde  a  adop- 
tées depuis  1852. 

On  pourrait  remarquer  que  les  deux  méthodes  de  calcul  consistant. 
Tune  dans  la  comparaison  du  nombre  des  morts  au  total  moyen  de 
ceux  qui  vivent  pendant  Tannée  (soit  pour  la  population  tout  entière. 


soit  pour  chaque  classe  d'âge),  l'autre  dans  la  comparaison  des  décé- 
dés au  total  des  vivants  augmenté  de  la  moitié  du  nombre  des  morts 
(ou  d'une  fraction  quelconque  de  ceux-ci  pouvant  égaler  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  remplacés,  en  tenant  compte  du  temps  pendant 
lequel  chacun  d'eux  est  resté  sur  le  champ  d'observation),  ces  deux 
méthodes  de  calcul  répondent  à  deux  idées  diiïérentes.  La  première  indi- 
que combien  d'individus  doivent  entrer  chaque  année  dans  le  groupe 
des  vivants  (que  ceux-ci  soient  comparés  à  100  ou  à  1.000),  pour  les 
maintenir  au  complet,  c'est-à-dire  pour  réparer  les  pertes  produites 
par  la  mort.  L'autre  méthode,  au  contraire,  répond  à  l'autre  défmition 
de  la  mortalité,  suivant  laquelle  on  cherche  ù  connaître  combien,  sur 
100  individus  supposés  nés  le  même  jour,  il  en  reste  après  i,  3,  3 
ans,  etc. 

C'est  précisément  dans  cet  ordre  d'idées  que  le  D'  Beckcr,  directeur 
du  bureau  de  statistique  de  l'empire  d'Allemagne  et  rapporteur,  pour  la 
question  qui  nous  occupe,  au  Congrès  international  de  statistique  de 
Budapest  (1876),  proposa  une  méthode  théoriquement  parfaite,  qui 
rendrait  inutile  tout  coefRcient  empirique  de  correction,  si  ta  statis- 
tique pouvait  fournir  les  éléments  nécessaires  des  faits. 

Ce  nouveau  procédé  demande  pour  chaque  décès  un  double  ren- 
seignement :  l'iïge  du  décédé  (au  moins  le  nombre  d'années  qu'il  avait 
atteint),  et  l'année  de  sa  naissance  ;  en  outre,  pour  calculer  la  morta- 
hté  dans  les  cinq  premières  années  de  la  vie,  il  est  nécessaire  de  con- 
naître le  nombre  de  ceux  qui  sont  nés  vivants;  et  pour  la  mortalité 
au  delà  de  5  ans,  le  nombre  des  vivants  classés  d'après  l'âge  à  la  fin 
de  l'année  (ou  les  vivants  à  la  lin  de  l'année  classés  d'après  l'année  de 
leur  naissance). 

Voici  un  exemple  qui  donnera  une  idée  pratique  de  la  chose.  Les 
décès  entre  la  naissance  et  un  an,  en  1875,  proviennent  des  nais- 
sances qui  ont  eu  lieu,  une  partie  en  1874,  une  autre  en  1875;  au 
contraire,  parmi  les  naissances  de  1875,  les  décès  entre  la  naissance 
et  un  an  auront  lieu  partie  on  1875  et  partie  en  1876. 

En  totalisant  le  nombre  des  décès  en  1875-1876  dans  le  premier 
âge  de  la  vie  pour  ceux  qui  sont  nés  en  1875,  et  en  le  déduisant  du 
nombre  de  ceux-ci,  nous  aurons  le  nombre  des  survivants  qui  ont  un 
an  d'Age,  et  qui  appartiennent  à  la  génération  de  1875,  abstraction 
faite  des  mouvements  d'émigration  et  d'immigration.  Mais  ces  suni- 
vanls  n'atteignent  pas  dans  le  même  temps  un  an  d'âge,  mais  succes- 
sivement pendant  tout  le  cours  de  1876,  de  la  même  manière  qu'on 
a  déjà  observé  pour  12  mois  l'afitueiice  des  naissances  dont  ils  provien- 
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Jiôût  :  de  k  Tient  la  distînction  établie  avec  grand  soin  par  fieoker, 
Leiis,  Lewtn,  et  avant  eux  par  Knapp,  entre  ceux  qui  ont  U  même  âge 
(GteÂcbalterigen)  et  les  contemporains  (Gleîchzeitigen). 

Pour  savoir  combien  de  ceux  qui  ont  le  même  âge  sont  morts  entre 
i  an  et  2,  il  iaut  additionner  tous  ceux  qui  mourront  au  même 
Age  pendant  les  années  1876  et  1877»  et  qui  proviennent  des  naia- 
sanees  de  1875,  et  déduire  ensuite  ce  nombre  de  celui  des  survivants 
ayant  1  an  et  nés  en  187S.  La  différence  représente  ceux  qui  ont 
2  ans  et  qui  proviennent  de  la  génération  de  1875.  Ces  derniers 
atteignent  Tftge  de  2  à  3  ans  en  1877«  ainsi  de  suite  pour  les  degrés 
d'âge  successifs. 

Mais  on  ne  peut  apjdîquer  cette  méthode  que  pour  les  premières 
années  de  la  vie,  dans  lesquelles  on  peut  négliger  les  émigrations  et 
les  immigrations  sans  crainte  d'erreur  sensible.  Alors  c'est  celle  qui 
réussît  le  mieux,  car  la  statistique  des  naissances  dans  la  première 
année  est  bien  plus  sûre  que  le  recensement.  Après  ces  premières 
années,  il  faut  abandonna  le  calcul  par  lequel  on  soustrait  le  nombre 
des  morts  de  celui  des  vivants,  et  procéder,  au  contraire,  comme  nous 
allons  l'expliquer  dans  l'exemple  suivant. 

Le  nombre  de  ceux  qui  pendant  1875  ont  dépassé  l'âge  de  30  ans 
(ceux  qui  ont  atteint  30  ans  et  qui  apparti^ment  à  la  génération  de 
4845)  est  égal  à  la  somme  : 

a)  De  ceux  qui  à  la  fin  de  1875  sont  compris  dans  l'âge  de  30  à  31 
ans  {contemporains  entre  30  et  31  ans  d'âge  à  la  date  du  31  décembre 
1875)  ; 

b)  De  ceux  qui  sont  morts  en  1875  dans  l'âge  de  30  à  31  ans,  et  qui 
provenaient  des  naissances  de  1845  (non  compris  ceux  qui  sont  nés 
l'année  précédente). 

Du  noînbre  total  de  ces  deux  catégories,  qui  représentent  ensemble 
les  survivants  à  l'âge  de  30  ans  de  la  génération  de  1845,  omibiai 
en  meurt-il  entre  30  et  31  ans  ? 

D'abord,  tous  ceux  que  nous  avons  indiqués  à  la  lettre  6,  plus  ceux 
qui  meurent  dans  le  courant  de  1876  entre  31  et  32  ans,  provenant  des 
naissances  de  1845.  Si  on  divise  maintenant  par  ce  nombre  le  total 
des  individus  indiqués  aux  lettres  a  et  6,  on  trouvera  le  quotient  de 
mortalité  cherché. 

Néanmoins  cette  méthode  si  délicate  ne  pourrait  aujourd'hui  être 
appliquée  qu'aux  données  statistiques  de  la  Hollande,  de  l'Oldenbourg 
et  de  la  Prusse,  car  ce  sont  ces  États  seulement,  les  deux  premiers 
depuis  plttsienra  années,  le  dernier  depuis  1875,  qui  font  connatira  i 
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chaque  décès  l'âge  du  décédé  et  l'anaée  de  s:i  Baissaace  (en  Prusse  cette 
double  indication  est  fournie  seulement  jusqu'à  l'âge  de  15  ans). 

Après  ces  oLservatious  générales,  nous  pouvons  apprécier  avec 
quelque  approximation  la  mortalité  eu  Italie  et  dans  les  auti'cs  États 
de  l'Europe. 

Recherchons  la  mortalité  dans  les  cinq  premières  années  de  la  vie. 
Nous  pouvons  suivre  la  même  méthode  pour  l'Italie,  l'Angleterre,  le 
Pays  de  Galles,  l'Autriche  Gisleitbane,  la  Bavière,  la  Suisse,  la  Suéde  ; 
nous  devrons  la  modifier  pour  la  Prusse  et  la  Belgique  ;  nous  devrons 
renoncer  à  l'établir  pour  la  France,  qui  dans  ses  tableaux  du  mouve- 
ment de  la  population  ne  distingue  pas  les  morts  par  an,  mais  les 
groupe  de5en5  ans,  excepté  pour  la  première  période  de  1  an  à  Sans. 

Commençons  par  l'Italie.  En  laissant  en  dehors  la  province  de  Rome, 
■nous  pouvons  opérer  sur  un  matériel  d'observations  qui  remonte 
à -1867. 

Prenons  le  chiffre  des  naissances  de  1871  (960,020)  et  déduisons-en 
^8.148  morts  dans  le  même  temps  entre  la  naissance  et  une.  année  ; 
la  difTérence,  741.872  individus,  représente  à  peu  près  les  survivants 
après  une  année.  De  ce  premier  reste  retranchons  les  décédés  entre 
i  et  9  ans  dans  l'année  suivante,  soit  94.487  individus,  il  restera 
647.385  sunivants  de  l'âge  de  2  ans.  De  ce  deuxième  reste  il  faut 
encore  retrancher  les  décédés  entre  2  et  3  ans  en  ^876  (37,573),  nous 
aurons  609.812  sunivants  à  3  ans  d'âge.  Déduisons  de  ceux-ci  les 
décédés  entre  3  et  4  ans  en  1874  (22.274),  restent  587.538  survivants 
à  4  ans.  En  déduisant  encore  20.128  individus  morts  en  1875  entre 
4  et  5  ans  d'igc,  le  nombre  des  survivants  h  5  ans  sera  de  507.410, 
(\'oir  la  table,  n»  LXXJI.) 

Les  chiffres  successifs  des  morts  entre  la  naissance  et  unan  enl871, 
entre  1  et  2  ans  en  1872,  entre  2  et  3  ans  en  1873,  entre  3  et  4  ans 
en  1874,  entre  4  et  5  en  1875,  sont  rapportés  à  100  naissances  en 
1871,  commeon  voit  dans  le  tableau  LXXU6t5,  sous  la  rubrique  1871. 
Ces  morts  se  rapportent  à  100  naissances  respectivement  comme  suit  : 


Ago. 

DÂCèSSQ 

2-3 

3.&1 

(W 

40,89 
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Et  les  suivants  sortent  par  conséquent  comme  suit  : 

SonriTanU 
Ago.  Pour  100  naissaneei. 

de  lan 77.28 

2  ans 60  43 

3 68.52 

4 61.20 

5 59.10 

Mais,  comme  Texpérience  de  ces  cinq  années  pourrait  paraître  trop  in- 
suffisante, nous  profitons  aussi  pour  les  années  antérieures  des  données 
relatives  au  mouvement  de  la  population,  en  comparant  au  nombre  des 
naissances  en  1870  le  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  successivement 
entre  la  naissance  et  5  ans  à  partir  de  1870  jusqu'au  31  décembre  1874'; 
au  nombre  des  naissances  en  1869,  les  décès  entre  la  naissance  et  5  ans 
produits  pendant  la  période  1869-1873  ;  aux  naissances  de  1868,  les 
décès  entre  0-5  ans  dans  la  période  1868-1872  ;  aux  naissances  de  1867, 
les  décès  entre  0-5  ans  dans  la  période  1867-1871.  En  outre,  nous  pou- 
vons utiliser  aussi  une  expérience  plus  récente,  en  rapportant  aux 
naissances  de  1872  les  décès  de  G  à  4  ans  de  1872  à  1875;  aux  nais- 
sances de  1873,  les  décès  entre  0  et  3  ans  de  1873-1875  ;  à  celles  de 
1874,  les  décès  entre  0  et  2  ans  dans  les  années  1874-1875  ;  et  enfin 
aux  naissances  de  1875,  les  décès  entre  la  naissances  et  1  an  dans  la 
même  année. 

De  cette  manière  les  coefficients  de  mortalité,  pour  ceux  qui  ont  moins 
de  1  an,  peuvent  être  établis  par  des  observations  recueillies  dans  une 
période  de  neuf  années;  la  période  d'observation  est  de  huit  ans  pour 
ceux  qui  ont  de  1  à  2  ans,  de  sept  ans  pour  les  individus  de  2  à  3,  de  six 
ans  pour  les  individus  de  8  à  4,  etc. 

Comme,  d'après  le  théorème  connu  que  le  degré  d'exactitude  des  ré- 
sultats croit  en  raison  directe  de  la  racine  carrée  du  nombre  des  obser- 
vations, le  chifTre  qui  détermine  la  mortalité  pour  lige  de  la  naissance 
à  1  an  sera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  encore  plus  certain  que 
celui  qu'on  a  trouvé  pour  l'âge  de  4  à  5  ans. 

Une  objection  parfaitement  fondée  contre  cette  méthode  de  calcul  est 
la  suivante.  Les  décès  entre  0-1  an  en  1871  ne  devraient  pas  être  com- 
parés au  nombre  des  naissances  de  la  même  année,  car  seulement  en 
partie  ils  en  proviennent  ;  une  autre  partie  est  fournie  par  les  naissances 
de  1870.  D'autre  part,  tous  les  décès  survenus  parmi  les  naissances 
de  1871  n'ont  pas  lieu  cette  même  année,  quelques-uns  ont  lieu 
l'année  suivante.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  peut  observer  un  ensemble 
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identique  de  naissances  par  période   de  12  en  12  mois  jusqu'à  leur 
totale  eslinction. 

Mais  si,  au  lieu  d'opérer  sur  une  unique  observation  annuelle  des 
naissances,  nous  cumulons  toules  celles  qui  appartiennent  h  une 
période  décennale,  et  si  nous  en  déduisons  les  décès  d'après  l'âge 
pendant  la  même  période,  l'imperfeclion  susindiquée  s'évanouit  ou 
n'a  aucune  importance  pralique,  D'ailleurs,  une  expérience  décennale 
est  suffisante  pour  neutraliser  l'action  des  causes  accidentelles,  hors 
le  cas  où  dans  cette  période  se  trouvent  quelques  années  de  guerre, 
de  choléra,  ou  qu'elles  soient  marquées  par  des  calamités  exception- 
nelles dont  on  doit  tenir  compte  séparément.  Si  on  pouvait  déduire 
des  données  d'un  demi-siéclc  de  la  vie  d'un  peuple  le  cliiO're  de  sa 
mortalité,  on  obtiendrait  un  degré  de  certitude  bien  supérieur  à  celui 
qu'on  pourrait  attribuer  au  quotient  tiré  des  chiffres  d'une  période 
décennale,  d'après  la  loi  susindiquée.  Mais,  il  est  connu  que  le 
milieu  se  modifie,  que  les  conditions  hygiéniques  sont  sujettes 
aux  changements,  et  qu'elles  changent  sensiblement  dans  une  période 
de  50  ans,  et  pius  encore  dans  100  ans,  période  nécessaire  pour 
pouvoir  déduire  directement  le  quotient  de  mortalité  pour  toute 
l'échelle  des  dges  et  suivant  une  génération  donnée  jusqu'à  son 
extinction  graduelle.  Des  formes  anciennes  de  maladies  disparaissent, 
de  nouvelles  se  produisent  qui  frappent  avec  une  intensité  variable 
le  groupe  des  vivants;  à  la  petite  vérole,  qui  fauchait  tant  de  victimes 
dans  le  siècle  passé,  on  oppose  aujourd'hui  un  moyen  préventif  de 
défense  qui  exerce  une  salutaire  influence  sur  les  conditions  hygié- 
niques de  nos  populations  et  lorsque  la  famine,  dans  son  épouvantable 
réalité,  décimait  les  classes  les  plus  nombreuses,  les  chiffres  de  mor- 
talité étaient  bien  différents  de  ceux  d'aujourd'hui.  On  ne  pourrait 
pas,  pour  les  calculs  qui  nous  intéressent,  comparer  ces  époques  avec 
celles  moins  malheureuses  qui  les  ont  suivies,  quoiqu'à  présent  la 
mortalité  s'exerce  sur  les  groupes  d'individus  survivant  à  ces  dou- 
loureuses vicissitudes;  de  môme  qu'on  ne  doit  pas  comprendre 
dans  les  calculs  les  années  attristées  par  des  guerres  meurtrières, 
le  problème  se  pose,  dans  sa  généralité,  dans  les  termes  sui- 
vants :  déterminer,  dans  les  conditions  actuelles,  le  chiffre  de 
mortalité  aux  degrés  successifs  de  l'échelle  d'âge.  C'est  une  loi  d'ac- 
tualité qu'on  cherche  à  découvrir,  non  une  loi  d'évolution  historique. 
Même  alors  que  nous  recherchons  si  la  mortalité  était  plus  ou  moins 
forte  à  d'autres  époques,  c'est  encore  on  fait  historique  que  nous 
nous  proposons  de  représenter  :  c'est  la  mortalité  dans  une  période 
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de  tenpi  deBnée,  dans  des  limites  relativement  bernées,  que  neos 
désirons  déterminer. 

La  manière  de  proeéd^  que  nous  employops  pour  déterminer  les 
eoettieieBts  de  mortalité  pour  les  cinq  premières  années  de  la  vie 
Qoue  servira  aussi  pour  opérer  sur  les  chiffires  des  décès  et  des  nais*- 
sanees  dais  les  autres  États.  Bfais,  d'après  la  remarque  déjà  faite,  la 
Hiéthode  que  nops  avons  suivie  pour  déterminer  la  fréquence  des 
décès  dans  les  premières  années  de  la  vie,  en  Italie,  ei)  Autriche,  en 
Bavière  et  ea  Angleterre,  ne  serait  pas  applicable,  sans  réductions, 
sans  tempéraments  particut^ers,  aux  données  fournies  en  Prusse  et  ea 
Belgique  sur  1q  mouvement  de  l|i  population. 

Bans  ces  deux  pays,  les  morts  ne  sont  pas  classés  d'après  Tâge, 
mais  seulement  diaprés  les  années  de  naissance.  Ainsi,  dans  la  statis*- 
tique  prussienne  de  1874  (1)  on  distingue  les  décès  suivant  qu'ils  ap^ 
parti^nenl  aux  naissances  de  cette  même  année,  à  celles  de  1873^79, 
et  wsi  de  suite  ppur  une  période  de  100  ans  ep  arrière.  Cette  dassii- 
flcatioç  statistique  dérooatre  okirement  Timpossibilité  où  nous  sem- 
mei)  de  savoir  directement  combien  d'enfjints  sont  çiorts  au-dessous 
de  1  an,  combien  dans  la  deuxième  année,  etc.  Nous  savons,  par 
exempl^^  qu'en  1874, 164.307  eafonts  sont  déoédés  parmi  ceux  qui 
sont  nés  ta  même  année,  et  157.859  parmi  les  naissances  de  1873. 
liais,  tandis  que  les  preuiiers  ne  pouvaient  avoir  plus  de  1  an,  les 
autres  pouvaient  avoir  de  1  jour  à  3  ans  d'âge,  car  ils  auraient 
pu  Battre  le  31  décembre  1873  et  mourir  le  1*'  janvier  1874,  ou  le 
1^  j^vier  1873  et  mourir  sqirès  34  mois,  à  la  fin  de  décembre  1874. 
Le  contingent  des  décès  au-dessous  de  1  an  parmi  les  naissances 
de  1874  n^est  pas  fourni  seulement  par  les  décédés  de  1874,  mais  ea 
grande  partie  par  les  décédés  de  1875. 

Le  mpuyement  de  1875  ne  nous  montre  pas  combien  de  décédés 
de  &  à  1 1^  appartenaient  à  la  génération  de  1874,  car  il  ne  fait  aucune 
distinction  entre  les  décédés  nés  en  1874,  ceux  qui  avaient  moins  ou 
au  jtts|e  1  an,  et  ceux  qui  avaient  de  1  à  3  ans.  Cela  est  use 
grai»  impccfectioii  que  nous  avons  signalée  daas  la  statistique 
pvussîrana,  qui  mérite  d'aitteurs  à  tant  de  titres  la  confiance  et  les 
étogee.  On  commença  à  y  remédier  dans  tes  tableaux  publiés  pour 
1875,  daaa  lesquels  on  divise  les  décédéa  d'après  leur  âge  et  Tannée 
de  leur  naissanoe,  jusqu'à  l'âge  de  15  ans.  Le  secours  que  aeus 


i^i^-^»?"-»— p-«w*^^nwfwi^"«^«B^^iw»"'*^"^*"^»»*»"r»***iW*-**p^«*-*«»*^-^p"^p^« 


i.  Stitiftiq—  prnuimiTH»  ml.  86.  MoBiement  da  k  pppulatwa  fmiaai  1m 


.« 


<o 


BULLITUC  BIBLIOGIOPHIQUE  48S 

Qf    r^  «  •  •  •  •        _^ 


•S. 


^  52  ^ 


?  I 


0> 


II 


ào     ô^     ^     ^     2S 


«a      t^    S   SS   §3   ?3   9 

g  I     Cî   «5   •*   -^*   ^   8 

fi  I     « 


1  S  !     S   iS   S   g   85.  S 

48  |i«««'-^oS 


^       l«      S I    «  *j  '^  s  i2  s 

1  l|       il     ^  "^  ^  ^  "^  ^ 

I 


s  5  â         «  «•      « 


I        §1 


eo     ^     -^     ^     5 


a  ■"        §5  ï^      «^ 


*-  Si*-    " 

o    S 

3  '^ 


00     co 


H   ^        §5     o     S  S  00  ^ 

•      .      •  •  •  f 

as       •  •  •  o 

•  •  •  ^3 


o 


AH  BULLETIN  BIBUOGRAPHIQUB 

pourrons  tirer  de  cette  double  démonstration  sera  toujours  très- 
éloigné,  car  les  chiffres  de  1875  ne  nous  permettent  pas  de  calcu- 
ler la  mortalité  de  0  à  1  an  ;  ceux  qui  seront  publiés  pour  1876, 
combinés  avec  ceux  de  1875,  donneront  le  quotient  de  mortalité  de 
cette  période.  Les  chiffres  de  1877  combinés  avec  ceux  des  deux 
années  précédentes  nous  indiqueront  au  juste  la  mortalité  entre  2  et 
8  ans,  et  ainsi  de  suite  ;  de  manière  qu'il  faudra  onze  ans  à  partir  de 
1875  pour  déterminer  la  mortalité  jusqu'à  Tâge  de  10  ans.  Néanmoins, 
à  défaut  de  données  directes,  nous  pouvons  recourir  au  coefficient 
déterminé  par  Becker  pour  le  mouvement  de  la  population  dans  le 
Oldenbourg. 

Pour  ffxer  nos  idées  par  un  exemple  pratique,  considérons  les  décë^ 
survenus  en  1876.  Ces  décèdes,  appartenant  aux  naissances  de  cette 
même  année,  ne  peuvent  avoir  que  1  an  d'âge  ;  parmi  ceux  qui  pro- 
viennent des  naissances  de  1875,  62  p.  100  ont  moins  de  1  an, 
38  p.  100  ont  de  1  à  2  ans  ;  parmi  ceux  qui  appartiennent  aux  nais- 
sances de  1874, 60  p.  100  ont  de  1  an  à  2,  40  p.  100  de  2  à  3  ;  ceux  qui 
sont  nés  en  1873  et  morts  en  1876  peuvent  avoir  de  2  à  3  et  de  3  à 
4  ans;  58  p.  100  appartiennent  aux  plus  jeunes,  42  p.  100  aux  plus 
Agés;  enffn  les  décédés  nés  en  1872  ont  pour  coefficients  complé- 
mentaires 56  et  44  ;  ceux  qui  sont  nés  en  1871  ont  55  et  45  p.  100; 
ceux  de  1870,  54  et  46  p.  100;  jusqu'à  ce  qu'en  remontant  en 
arrière  avec  les  années  de  naissance,  on  trouve  que  ceux  qui  meu- 
rent à  l'âge  de  10  ans  proviennent  en  parties  égales  des  naissances  de 
deux  années  consécutives,  sauf  des  diff'érences  accidentelles  qui  se 
détruisent  entre  elles  si  on  prolonge  Texpérience  seulement  de  quel- 
ques années. 

Louis    BODIO. 
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Monsieur  lb  Président, 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux  les  résultats  du  dénombrer 
ment  de  la  population  auquel  il  a  été  procédé  en  exécution  du  décret 
du  24  août  1876. 

Ces  résultats,  qui  ordinairement  s'appliquent  à  une  période  de  cinq 
ans,  n'embrassent  cette  fois  qu'une  përïode  de  quatre  années,  le  pré- 
cédent recensement,  qui  aurait  dû  avoir  lieu  en  1871  s*il  eût  été 
accompli  dans  le  délai  normal,  n'ayant  pu  être  exécuté  que  Tannée 
suivante,  en  raison  des  événements  qui  pesaient  alors  sur  la  France. 

Le  dénombrement  de  1872  fixait  le  nombre  des  arrondissements  à 
362 ,  le  nombre  des  cantons  à  2.865^  le  ifotnbre  des  communes  à  35. 989 
et  le  nombre  des  habitants  à  36.102.921. 

D'après  le  recensement  de  1876,  on  compte  362  arrondissements, 
2.863  cantons,  36.056  communes  et  36.905.788  habitants. 

* 

Le  nombre  des  arrondissements  est  donc  resté  le  même  ;  celui  des 
cantons  a  diminué  de  deux. 

Ce  dernier  chifire  appelle  quelques  explications.  En  1872,  on  avait 
compté  comme  autant  d'unités,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  statué  sur 
leur  constitution  définitive,  les  fractions  restées  françaises  des  anciens 
cantons  de  Gorze,  de  Château-Salins,  de  Vie,  de  Lorquin  et  de  Réchi- 
court  (anciens  départements  de  la  Meutrhe  et  de  la  Moselle),  de  Sâales 
et  de  Schirmeck  (Vosges). 

Ces  situations  ont  été  depuis  régularisées. 

Des  fractions  des  5  cantons  démembrés  de  la  Meurthe  et  de  la 
Moselle  on  a  formé  les  3  cantons  provisoires  de  Chambley,  d'Arra- 
court  et  de  Cirey  (loi  du  21  mars  1873);  avec  les  communes  restées 
Françaises  du  canton  de  Sâales  (Vosges)  on  a  créé  un  canton  dont  le 
chef-lieu  a  été  fixé  à  Provenchères  (loi  du  5  avril  1873)  et  la  commune 
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de  Raon-sar-Plaine,  qui  restait  seule  du  canton  de  Schirmeck,  a  été 
rattachée  au  canton  de  Raon-FËtape  (Vosges)  par  la  loi  du  31 
mars  1873. 

Enûn  la  division  du  canton  du  MoBt-Sàint-Vincent  (Saône-et-Loire), 
en  deux  cantons  ayant  pour  chefs-lieux,  l'un  Montceau-les-Mines, 
Tautre  Mont-Saint-Vincent  (loi  du  27  mars  1874),  complète  la  nomen- 
clature d^chaa^pient^  apportée  aux  circonscriptioqs  des  justices  de 
paix. 

Les  circonscriptions  communales  ont  également  subi  quelques  modi- 
fications, 67  sections  ayant  été  érigées  en  municipalités  distinctes.  Le 
nombre  des  communes  se  trouve,  par  suite,  porté  de  35.989,  à  36.056. 

Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  la  population  de  la  France  était,  en 
1873,  de  36.102.921  habitants;  elle  est  aujourd'hui  de  36.905.788 

habitants,  et  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 

.  •     •  •   ' 

Sexe  maiculin. 

Garçons 9,805,701 

Pommes  mariés  ....      7,587.259 
Veuft 980.619 

18.373.639    18.373.639 

SeofC  féminin. 

faies 8.944.386 

Femmes  miuriées.  .  .  .     7.567.080 
Veuves 2.020.683 

18.532.149    18.532.149 

Total  égal 36.905.788 

De  la  comparaison  qui  précède  il  résulte  que  la  population  s*est 
accrue,  depuis  1872,  de  802,867  habitants,  ou  de  2.17  p.  100  (1). 

Cette  augmentation  équivaut  à  l'accroissement  moyen  de  la  popula- 
tion pendant  les  périodes  quinquennales  qui  se  sont  succédé  depuis 
un  demi-siècle,  abstraction  faite  des  territoires  annexés  à  la  France 
ou  qu'elle  a  perdus  pendant  ce  laps  de  temps. 

L*augmentation,  m  1876,  est  plus  forte  pour  le  sexe  féminin,  ainsi 
qu'il  ressort  du  tableau  ci-après  : 

Augxnen- 
1872  1876  talion. 

Sexe  masculin.  .  .      17.980.476    18.373.639    393.163 
Sexe  féminin  .  .  ,      18.122.445    18.532.149    409.704. 


1.  Dans  ce  chiffre  se  trouvent  compris  les  Alsaciens-Lorrains  qui  sont  venus  se 
fi^fr  QQ  FranoQ  pQstérieurepient  aux  opérations  du  dénombrement  de  1872. 
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Elle  86  répartit  entré  67  dépatteiAônts  de  la  ma&ière  snitaMe  i 


xypulatiQ 

n  des  départements  en  1876  et  187S 

POPULATION 

- 

AKIDTinM 

Himiim 

en  1876 

en  1872 

Ê      • 

365.462 

363.290 

2.172 

360.427 

552.439 

•   7.988 

406.783 

390.812 

14.971 

136.166 

139.332 

> 

3.166 

119.094 

118.898 

196 

203.604 

199.037 

4.567 

384.378 

380.277 

4.101 

326.782 

320.217 

6.565 

» 

244.795 

246.298 

> 

1.503 

255.217 

255.687 

> 

470 

300.065 

285.927 

14.138 

413.826 

402.474 

11.352 

68.600 

56.781 

11.819 

556.379 

554.911 

1.468 

450.220 

454.012 

> 

3.793 

231.086 

231.867 

> 

781 

373.950 

367.520 

6.430 

465.628 

465.653 

> 

25 

345.613 

335.392 

10.221 

311.525 

302.746 

8.779 

262.701 

258.507 

4.194 

377.663 

374.510 

3.153 

18 

630.957 

622.295 

8.662 

278.423 

274.663 

3.760 

489.848 

480.141 

9.707 

306.094 

291.251 

14.843 

321.756 

320.417 

1.339 

373.629 

377.874 

» 

4.246 

283.075 

282.622 

453 

666.106 

642.963 

23.143 

423.804 

420.131 

3.673 

477.730 

479.362 

» 

1.632 

283.546 

284.717 

> 

1.171 

735.242 

705.149 

30.093 

445.053 

429.878 

15.175 

602.712 

589.532 

13.180 

281.248 

277.693 

3.555 

324.875 

317.027 

7.848 

581.099 

575.784 

6.315 

288.823 

287.634 

1.189 

303.508 

300.528 

2.980 

272.634 

268.801 

3.833 

590.613 

550.611 

40.002 

313.721 

308.732 

4.989 

612.972 

602.706 

10.766 

W 

360.903 

363.021 

7.882 

276.512 

281.404 

» 

2.892 

DÉPARTEMENTS 


Ain 

Aisne 

Allier... 

Alpes  (Basses-) 

Alpes  (Hautes-) 

Alpes-Maritimes 

ivrQecne.  ............. 

Ardennes 

Ariége .  • 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Belfort  (Territoire  de). . 

Bouches-du-Rhône 

Calvados 

Gantai 

Charente 

Charente-Inférieure. .  • . 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-d*Or 

Gôtes-du-Nord 

Creuse 

Dordogne 

Doubs 

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-) 

Gers 

Gironde 

Hérault 

Ille-et-Vilaine 

Indre 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Ciher 

Loire 

Loire  (Haute-) 

Loire-Inférieure 

Loiret 

Lot 
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ÉTAT  comparatif  de  la  population  des  départements  en  1876  et  W% 

(Suite) 


POPULATION 
DÉPARTEMENTS  inonnwi         loninm 

en  1876  en  1872 

Lot-et-Garonne 316.920  319.289 

Lozère 138.319  135.190 

Maine-et-Loire 517.258  518.471 

Manche 539.910  544.776 

Marne 407.780  386.157 

Marne  (Haute-) 252.448  251.196 

Mayenne 351.933  350.637 

Meurthe-et-Moselle....  404.609  365.137 

Meuse 294.059  284.725 

Morbihan 506.573  490.352 

Nièvre 346.822  339.917 

Nord 1.519.585  1.447.764 

Oise 401.618  396.804 

Orne 302.526  398.250 

Pas-de-Calais 793.140  761.158 

Puy-de-Dôme 570.207  566.463  • 

Pyrénées  (Basses-) 431 .  525  426 .  700 

Pyrénées  (Hautes-) ....  238.037  235.156 

Pyrénées-Orientales. ...  197 .940  191 .856 

Rhône 705.131  670.247 

Saône  (Haute-) 304.052  303.088 

Saône-et-Loire 614.309  598.344 

Sarthe 446.239  446.603 

Savoie 268.361  267.958 

Savoie  (Haute-) 273.801  273.027 

Seine 2.410.849  2.220.060 

Seine-Inférieure 798.414  790.022 

Seine-et-Marne 347.323  341.490 

Seine-et-Oise 561 .990  580.180 

Sèvres  (Deux-) 336.655  331 .243 

Somme 556.641  557.015 

Tarn 359.232  352.718 

Tam-et-Garonne 221.364  221.610 

Var 295.763  293.757 

Vaucluse 255.703  263.451 

Vendée 411.781  401.446 

Vienne 330.916  320.598 

Vienne  (Haute-) 336.061  322.447 

Vosges 407.082  392.988 

Yonne 359.070  363.608 


» 

2.369 

3.129 

» 

• 

1.213 

p 

4.866 

21.623 

tt 

1.252 

1.296 

39.472 

9.329 

16.221 

6.905 

■ 

71.821 

4.814 

» 

5.724 

31.982 

3.744 

4.825 

2.881 

6.084 

34.884 

964 

15.965 

> 

364 

403 

774 

190.789 

8.392 

5.833 

> 

18.190 

5.412 

» 

374 

6.514 

» 

246 

2.006 

» 

7.748 

10.335 

10.318 

13.614 

14.094 

]» 

4.538 

Totaux 36.905.788     36.102.921 

Augmentation. .  802 .  867 
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Les  départemenU  où  l'accroissement  est  le  plus  sensible  sont  les 
suivants  : 

Augmentation 

Finistère 23.743 

Gironde 30.093 

Loire 40.002 

Marne 21.623 

Meurthe-et-Moselle 39.472 

Nord 71.821 

Seine •  190.789 

Dans  vingt  départements,  au  contraire,  il  y  a  décroissance.  Je  cite- 
rai, notamment  :  les  Basses-Alpes,  le  Calvados,  l'Eure,  le  Gers,  le  Lot, 
la  Manche,  l'Orne  etleVaucluse  (t). 

Ces  décroissances  ont  pour  causes  principales  la  réduction  dans  le 
nombre  des  mariages,  l'excédant  des  décès  sur  les  naissances,  les 
modifications  introduites  dans  la  culture  des  terres  et  l'émigration 
des  populations  des  campagnes  vers  les  centres  industriels,  où  les 
attirent  une  vie  plus  facile  et  l'appât  de  salaires  plus  élevés. 

Le  tableau  suivant,  qui  indique  dans  quelles  proportions  s'est 
accrue,  pendant  ces  quatre  dernières  années,  la  population  des  villes 
les  plus  importantes  de  la  France,  c'est-à-dire  celles  qui  comptent 
plus  de  30,000  âmes,  prouve  combien  cette  attraction  des  grands 
centres  est  puissante. 

On  constate,  en  eflet,  qu*à  l'exception  de  trois  villes  :  Montpellier, 
Angers  et  Avignon,  qui  ont  perdu  ensemble  4.275  habitants  (Versailles, 
dont  la  garnison  a  été  réduite  de  plus  de  moitié,  n'entre  pas  en 
compte),  toutes  les  grandes  agglomérations  présentent  un  excédant  de 
population  et  ont  profité  dans  une  large  mesure  de  Taccroissement 
général,  puisqu'elles  lui  empruntent  313,513  habitants,  c'est-à-dire 
prés  des  deux  cinquièmes  de  Taugmcntation. 

A  elles  seules,  les  villes  de  Marseilles,  Toulouse,  Bordeaux,  Béziers, 
Saint-Étienne,  Roubaix,  Lyon  et  Paris  figurent  dans  cette  augmentation 
pour  219.929,  c'est-à-dire  pour  près  d'un  quart. 

Je  m*abstiens  intentionnellement  de  citer  Nancy,  l'accroissement  de 
la  population  de  cette  ville  (13.3^5  habitants^  résultant  surtout  d'un 
fait  exceptionnel,  l'immigration  des  Alsaciens  qui  sont  venus  s*y  fixer 
après  leur  option  pour  la  nationalité  française. 

1.  Le  département  de  Seinc-et-Oise  accuse  également  une  diminution  de 
18,190  habitants,  mais  cette  diminution  provient  surtout  du  fait  de  la  garnison  de 
VersaiUes  qui,  depuis  1872,  a  été  réduite  de  14,000  hommes  environ. 


ÉTAT totnpanUif  de  ia  population  m  an  et  me  tUms  la  Vilies 

aijanl  plus  de  30,ÙQ0  dmet  ■ 


DËPÂRTEBfENTS         VILLES  . 


Aune 

Alpe»-Haritimes. , . 

Aobe 

Bouchw-du-Rhdne. 

Calvados 

Cher. 

Cdle-d'Or 

Doubs 

Finistère 

Gtrd 

Garonne  (Haute-).. 

Gironde 

HéraDll 

IUe-«t-VUaiiM 

lodre^t-Loiro 

Isère 

Loire 

Loir»-Inrérieure. , , 

Loiret 

Hatne-el-Loiro. . . . 

Hanche 

Harae 

Heurthe-et-Hoselte 
Horlàhan 

Nord 

Pai-de-Ctlaii , , , 
Puj-de-Ddme... 

Rbànt 

Sartb» 

Seine 

Seine-Inférieure. 
Seine-et-Oise. . . . 

Somme 

Var 

VancloM 

Vienne 

Vienne  (Haute-). 


Salnl-Qnentih 

Nice •. 

Troyes 

Haneille..., 

Caen 

Boitrgn 

Dijon 

Bôancon .... 

Brest 

Nîmes 

Toulouse..., 

Bordeaux..., 

IBéziers 

\  Montpellier, . 

Bennes 

Tours 

Grenoble..., 

Saint- Etienne 

Nantes 

Orléans , . . . , 

Ctierbourg. . . 

Nancy 

Lorient . . , . , 

IDunkerque . . 
Lille 
Roubaix 
Tourooing. . , 
Bonli^ne. . . . 
Glermont. . . . 

Le  Mans .... 

f  Paris 

I  Saint-Denis. . 
jLeHaire.... 


•  POroLlTIÛN 
.eff.l8^.  .  n  1876 


Amiens . . 
Toulon. . . 
Avignon. . 
Poitiers . . 
Limoges.. 


'  ■34;8if  ' 

■52.377 
■  -38.113 
312.8W 
41.210 
31.312 
42.573 
48.401 
66.272 
62.394 
124.852 
194.055 
31.468 
57.727 
&2.0U 


110.814 
118.517 
48.976 
58.464 


'38.924 
53.397 

318.868 
41.181 
35.785 
47.939 
54.404 
66.828 
63.0(H 

131.642 

215.140 
38.227 
55.258 
57.177 
48.325 
45.426 

126.019 


71.994 
52.978 
34.660 
34.350 
158.117 
75.987 
43.322 
39.700 
37.357 
323.417 
46.981 
1.851.792 
31.993 


66.303 
35.165 
35.071 
162.775 
83.661  ' 
48.634 
40.075 
41.772 
3i2.815 
50.175 
1.988.806 
34.008 


6.790 
21.085 
6.759 

5.133 
4.957 
2.766 
15.2(K 
3.730 
3.181 

1.606 


4.658 
7.674 
5.312 
375 
4.415 
10.398 
3.194 
137.014 


102.470  104.902 

61.686  40.847 

63.747  66.896 

60.127  70,509 

38.196  38.008 

30.036  33.253 

55.134  50.0J1 


4.959.721    5.273.234     329.656     16.143 
Différence  m  jdus....      313,513         • 

Il  me  reste,  pour  compléler  cet  exposé,  i  indiquer  comment,  en 
1876,  se  classent  les  commones  suivant  le  chiOre  de  leur  population. 
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Nombre  des  communei  ayant 

au-dessous  de      iOO  habitants 

de       101  à  aOO  — 

201  à  300  - 

301  à  400  — 

401  à  500  — 

501  à  1.000  — 

l.OOi  à  1.500  - 

1.501  à  2.000  — 

2.001  à  2500  — 

2.501  à  3.000  r- 

3.001  à  3.500  — 

3.501  à  4.000  — 

4.001  à  5.000  — 

5.001  à  10.000  — 

10.001  à  20.000  — 

20.001  habitants  et  au-dessus 

Total  ,  .  . 


une  population, 

653 

â.295 

4.573 

4.454 

3.568 

10.867 

4.004 

1.973 

844 

561 

304 

211 

240 

306 

123 

80 


36.066 


Les  résultats  sommaires  que  je  viens  d'analyser  se  trouvent  consi- 
gnés avec  tous  leurs  développements  dans  les  quatre  tableaux  annexés 
au  décret  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  'signature,  qui  les 
déclare  seuls  authentiques  pour  une  période  de  cinq  ans»  à  partir  du 
1"  janvier  1878. 

Ces  tableaux  sont  : 

l""  L'état  de  la  population  des  départements  ; 

S""  L'état  de  la  population  des  arrondissements  et  des  cantons  ; 

3"^  L'éfat  de  la  population  des  communes  de  2.000  âmes  et  au-dessus 
ainsi  que  des  chefs-lieux  d'arrondissement  et  de  canton  dont  la  popu- 
lation est  inférieure  ; 

4""  L'état  de  toutes  les  communes  de  France  classées  par  départe- 
ment^ arrondissement  et  canton. 

Les  trois  premiers  seront,  suivant  l'usage,  insérés  au  Bulletin  des 
Lois.  Quant  au  dernier,  qui,  à  raison  de  son  étendue,  n'avait  pas  jusqu'à 
présent  été  publié,  il  formera,  joint  aux  précédents,  une  publication 
séparée  que  prépare  l'Imprimerie  nationale. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  respect» 

Le  ministre  de  l'irUérieur, 

DE  FOURTOU. 
FersailleSj  7  novembre  1877. 


BXPOSraON    INTBMATIONALB  DE   1878 

EXPOSITION  DBS     SCIENCES   ANTHROPOLOGIQUES 

Nous  avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  numéro  que  le  Mi* 
nistre  de  ragriculture  et  du  commerce,  par  arrêté  en  date  du  39  mars 
dernier,  avait  décidé  qu'une  Exposition  des  sciences  anthropologiques 
serait  ouverte  dans  les  locaux  de  l'Exposition  universelle  internationale, 
du  1*'  mai  1878  au  31  octobre  suivant,  et  avait  confié  les  soins  d'or- 
ganisation et  d'installation  de  cette  Exposition  à  la  société  d'anthropo- 
logie. 

Voici  le  règlement  de  cette  Exposition  : 

EÈdUSHElVT. 

Art.  1*'.  —  L'Exposition  des  sciences  anthropologiques  aura  lieu  dans  la 
galerie  à  deux  étages  qui  entoure  le  pavillon  central  de  Tédifice  construit 
au  Trocadéro. 

De  plus,  une  galerie  de  sépultures  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours,  sera  organisée  par  les  soins  de  la  Commission  des  sciences 
anthropologiques  dans  les  cryptes  qui  se  trouvent  sous  Taile  gauche  de  Té- 
diflce  vu  du  côté  des  jardins. 

Art.  2.  —  Les  galeries  seront  parfaitement  closes. 

L'Administration  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  en  assurer 
la  garde. 

Il  n'y  sera  allumé  aucun  feu,  ni  conservé  aucune  caisse  d'emballage  ou 
autres  matières  inflammables. 

Art.  3.  —  La  Commission  nommée  par  la  Société  d'anthropologie  est 
chargée  de  la  réception  et  du  classement  des  objets  envoyés. 

Pour  les  étrangers,  elle  se  mettra,  par  l'intermédiaire  du  Commissariat 
Général,  en  rapport  avec  les  Commissions  de  chaque  nation. 

Art.  4.  —  Le  classement  aura  lieu  d'après  l'ordre  scientifique.  Toutefois 
les  collections  d'un  même  exposant  seront  divisées  le  moins  possible. 

On  cherchera  de  même  à  grouper  les  collections  de  chaque  nation. 

Art.  5. — Tous  les  frais  de  déballage,  de  vitrine,  d'installation  et  de 
réemballage  seront  supportés  par  l'Administration,  que  les  objets  viennent 
de  France  ou  de  TÉtranger. 

Art.  6.  —  L'administration  prendra  à  sa  charge  la  dépense  de  transport, 
aller  et  retour,  pour  les  objets  dont  le  lieu  d'expédition  est  en  France,  toutes 
les  fois  que  la  demande  en  aura  été  faite  par  les  exposants  et  aura  été  agréée 
par  le  Commissaire  Général. 
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Art.  7.  —  Chaque  colis  venant  de  France  devra  porter  les  marques 
suivantes  : 

1®  Les  lettres  E.  U.  (exposition  universelle)  entourées  d'un  cercle  ; 

2*  Au-dessous  des  lettres  E.  U.,  l'inscription  sciences  anthropologiques; 

3°  Le  nom  du  propriétaire. 

Deux  étiquettes  d'un  modèle  spécial  seront  celées  chacune  sur  une  face 
différente  du  colis.  Ces  étiquettes  seront  envoyées  aux  exposants  qui  les 
auront  réclamées  par  lettre  à  M.  de  Mortillet  (château  de  Saint-Germain, 
Seine-et-Oise).  Elles  serviront  d'adresses  pour  l'expédition  des  colis  aux 
galeries  du  Trocadéro  à  Paris. 

Art.  8.  —  Les  étrangers  devront  faire  parvenir  leurs  colis  par  l'intermé- 
diaire de  leur  Commission  nationale.  Ces  colis  satisferont, en  outre,à  toutes 
les  prescriptions  ci-dessus  indiquées. 

Art.  9.  —  Chaque  envoi,  français  ou  étranger,  devra  être  accompagné 
d'une  note  donnant  l'inventaire,  la  provenance  et  la  valeur  des  objets  qui 
le  composent. 

Art.  10.  —  Les  caisses  contenaint  les  objets  destinés  à  l'exposition  des 
sciences  anthropologiques  seront  transportées  dans  les  galeries  affectées  à 
cette  exposition  et  y  seront  ouvertes  par  les  soins  de  la  Commission,  en 
présence  du  propriétaire  ou  de  son  représentant. 

L'inventaire  sera  vérifié,  rectifié  au  besoin  et  signé. 

Quant  au  prix  indiqué,  en  cas  d'exagération,  la  Commission  se  réserve 
de  le  réduire  ou  de  refuser  l'objet  ou  la  collection. 

Art.  a.  —  Le  nom  et  la  nationalité  de  l'exposant  seront  toujours  indiqués 
en  regard  des  objets  qui  lui  appartiennent.  Ils  seront  reproduits  dans  le 
Catalogiùe. 

Art.  12. —  Pendant  tout  le  temps  de  l'Exposition,  du  !•'  mai  1878  au 
31  octobre  suivant,  aucun  objet  ne  pourra  être  retiré  sans  une  autorisation 
spéciale  du  Sénateur  Commissaire  Général. 

Art.  13.  —  Les  dessins  et  reproductions  des  objets  exposés  ne  pourront 
se  faire  qu'avec  l'autorisation  formelle  du  propriétaire. 

Art.  14.  — Outre  les  indications  sommaires  dans  le  Catalogue  général 
de  l'Exposition,  il  sera  dressé  un  Catalogua  spécial  des  sciences  anthropo- 
logiques dans  un  ordre  méthodique,  terminé  par  la  table  des  exposants  et 
celle  des  nationalités. 

Art.  15.  —  Le  réemballage  et  le  renvoi  des  objets  exposés  seront  sur- 
veillés avec  le  plus  grand  soin  par  la  Commission. 

Us  auront  lieu  dans  le  plus  bref  délai^  après  le  31  octobre,  jour  de 
la  clôture. 

AVIS    • 

Il  avait  été  décidé  à  Budapest  que  le  Congrès  international  d*jan- 
thropolqgie  et  d'archéologie  préhistorique  n'aurait  lieu  qu'en  1879. 


494  BtPOIlTION  INTBHHATIOKALB  DB  1878 

• 

Pourtant,  comme  il  serait  très-fâcheux  de  ne  pas  tirer  le  plus  grand  parti 
possible  de  l'Exposition  universelle  et  de  la  visite  des  savants  de  toutes 
nations,  la  Société  d'anthropologie  a  décidé  d'organiser  des  Séances 
plénidres  inteniatioiiales  des  sciences  anthropclcgiqaes. 
Ces  séances  seront  échelonnées  régulièrement  pendant  la  durée  de  TEx- 
position  pour  permettre  à  tous  les  visiteurs  d*y  prendre  part.  Les  tra* 
vaux  communiqués  et  les  discussions  seront  publiés  et  formeront  un 
ouvrage  spécial. 


AVIS 

A  en  juger  pv  le  nombre  des  demandes  qui  sont  déjà  parvenues  à 
M.  le  D^  BertiUon,  délégué  pour  Torganisation  de  l'Exposition  de 
Démographie  et  de  géographie  médicale  qui  aura  lieu  en  1878  au 
Palais  du  Trocadéro,  cette  Exposition  promet  d'être  des  plus  intéres- 
Éantei. 

Il  y  a  pourtant  quelqueif  bureaux  officiels,  quelques  savants,  qui 
n*ont  pas  encore  fait  parvenir  leur  adhésion.  Les  uns  sont  retenus  par 
une  modestie  exagérée,  d'autres  pensent  que  leurs  envois  passeront 
inaperçus  au  milieu  des  nombreux  travaux  expédiés  de  tous  les  côtés. 

11  nous  semble  que  les  uns  et  les  autres  ont  tort. 

Il  n'y  aura  en  effet  ni  vainqueurs  ni  vaincus,  mais  bien  une  colleo* 
tion  de  travaux  concourant  tous  au  même  but,  au  développement 
d'une  science  qui  nous  est  chère  à  tous  parce  qu'elle  nous  parait  être 
un  agent  important  de  progrès  et  de  civilisation.  A  ceux  qui  craignent 
de  passer  inaperçus  nous  dirons  que  la  Direction  des  Annales  de 
Démographie  internationale  s'engage  dès  maintenant  à  mentionner  et  à 
analyser  tous  les  envms  qui  seront  faits.  Dans  ce  but,  les  Annales 
paraîtront  mensuellement,  du  mois  de  juin  au  mois  d'octobre  et  seront 
uniquement  réservées  à  l'analyse  des  travaux  de  l'Exposition  de  Démo- 
graphie et  de  géographie  médicale  et  aux  comptes-rendus  des  séancesf 
des  différents  congrès  scientifiques.  De  plus,  (nous  publierons  un  plan 
indiquant  d'une  façon  exacte  l'emplacement  des  travaux  de  chacun  et 
permettant  de  trouver  rapidement  les  objets  exposés  dont  on  aura  be- 
soin ou  auxquels  on  s'intéressera  particulièrement. 

Nous  engageons  donc  vivement  toutes  les  personnes  qui  n'ont  pas 
encore  envoyé  leur  adhésion  de  le  faire  le  plus  tôt  possible  en  écrivant 
à  H.  le  Dr  BertilloQ,  2»,  rue  M.  le  Prince,  Paris. 

Li  DnusCTio». 
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C'est  avec  plaisir  que  nous  enregistrons  ici,  le  grani!  progrès  qu'a 
fait  en  France,  depuis  quelque  temps,  l'élude  des  éléments  constitu- 
tifs de  la  population. 

Jusqu'à  l'anace  dernière,  il  n'y  avait  pas,  tant  dans  l'Enseignement 
offlciet  que  dans  rEnseiçinement  privé,  un  seul  cours,  où  les  notions 
élémentaires  et  fondamenUilcs  de  la  démographie  fussent  enseignées. 

hes  cours  professés  l'an  dernier  par  M.  Levasseur,  au  Collège  de 
France,  et  par  M.  Berlillon  à  l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  ont  eu 
Lieu  de  nouveau  cette  année  devant  un  auditoire  choisi  cl  attentif, 
mais  hélas  trop  pou  nombreux.  Et  cependant,  ce  o'est  certes  ni  le 
talent,  ni  la  science  qui  manquent  aux  deux  professeurs-,  M.  Levasseur 
traite  avec  une  clai'lé  et  une  précision  qui  sont  la  caractéristique  .(]e 
son  esprit  si  lin,  et  si  délié,  les  éléments  de  la  statistique  de  la  popu- 
lation, et  .M.  le  û''  Berlillon  a  pris  pour  programme  :  statistique  des 
peuples  et  des  races,  influence  des  éléments  et  des  altitudes,  patho- 
logie comparée  des  races  humaines. 

Voilà  donc  l'élan  donné;  il  faut  suivre  maintenant  le  chemin  tracé 
par  les  savants  que  nous  venons  de  nommer,  et  imiter  leur  exemple 
daos  la  mesure  de  nos  moyens. 

Nous  regrelloiis  profondément  que  la  commission  permanente  des 
Congrès  internationaux  de  statistique  n'ait  pas  décidé  que,  mettant  à 
profit  l'occasion  offerte  par  l'Exposition  universelle  qui  se  tiendra  en 
1878  il  l'aris,  un  contrés  de  statistique  se  réunirait  à  la  même  époque 
dans  cette  ville. 

A  tous  égards,  c'eût  été  une  excellente  détermination.  Car  les  con- 
grès ne  profitent  pas  seulement  aux  savants  qui  y  prennent  directe- 
ment part,  ils  font  naitre  aussi  un  grand  mouvement  d'idées,  qui  éla- 
borées dans  le  silence  du  cabinet,  n'auraient  jamais  franchi  ses  murs, 
si  elles  n'avaient  pas  eu  une  occasion  de  se  produire. 

Cette  occasion,  c'est  le  congrès,  dont  la  Presse  aux  cent  bouches, 
publie  avec  empressement  le  compte-rendu  des  séances  et  traite  dans 
de  nombreux  articles  les  questions  qui  ont  été  agitées. 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  forcer  l'attention,  à  contraindre  pour  ainsi 
dire,  malgré  leur  résistance  passive,  un  nombre  considérable  d'hom- 
mes, à  s'occuper  d'une  science  dont  ils  ignorent  jusqu'au  nom 
aujourd'hui. 
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Sans  doute,  parmi  eux  il  s'en  serait  trouvé,  qui  désireux  de  s'ins- 
truire et  de  suivre  le  mouvement  scientifique,  auraient  eu  connais- 
sance des  travaux  de  ce  genre,  mais  le  plus  grand  nombre  a  besoin 
qu'on  lui  force  la  main,  que  ce  soit  la  mode^  et  que  de  plus  on  lui 
présente  les  choses  toutes  préparées,  et  le  plus  simplement  du  monde 
afin  qu*il  n*ait  plus  pour  se  les  assimiler  que  le  moins  d'effort  possi- 
ble à  faîre.  Les  congrès  ont  également  une  salutaire  et  puissante 
action  sur  les  gouvernements  eux-mêmes,  en  rendant  plus  faciles  et 
d'uhe  utilité  plus  frappante,  les  dépenses  nécessaires  pour  encourager 
Une  science  qui  ajoute  à  son  importance  naturelle  Tavantage  de  préoc- 
cuper vivement  Té^rit  public. 

Nous  pourrions  montrer  par  des  exemples  pris  dans  des  ordres 
d'idées  les  plus  différentes,  combien  les  congrès  sont  utiles,  mais  nous 
en  avons  dit  assez  sur  ce  point.  Nous  nous  sommes  peut-être  même 
laissé  entraîner  un  peu  trop  loin;  toutefois,  nous  ne  le  regrettons  pas, 
car  il  appartient  à  une  publication  qui  ne  vit  que  dç  cette  pensée  de 
développer,  et  de  vulgariser  l'étude  de  la  population,  d'insister 
étiergiquement  sur  les  voies  et  moyens  pour  y  arriver. 


«  m 


Au  mois  de  décembre  1876,  le  conseil  municipal  de  Paris  était  saisi 
de  la  proposition  suivante  présentée  par  les  11  médecins  qui  disaient 
partie  du  conseil  : 

c  Considérant  que  dans  l*intérét  de  la  santé  publique  et  de  la  science,  il 
y  a  lieu  de  mettre  la  statistique  médicale  à  Paris,  au  niveau  de  celle  des  pays 
étrangers,  notamment  de  la  Belgique. 

c  Le  conseil  municipal  invite  lil.  le  Préfet  de  la  Seine  à  faire  étudier  à  bref 
délai  Forganisation  d*un  bureau  de  statistique  analogue  à  celui  de  Bruxelles. 

a  Et  arrête  qu'une  somme  de  50.000  fr.  sera  inscrite  en  prévision  au  budget 
de  1877,  pour  solder  les  dépenses  relatives  au  personnel  et  aux  imprimés  de  ce 
nouveau  service.  » 

M.  le  iy  Lamouroux,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  l'examen 
de  cette  proposition,  a  déposé  à  son  tour  en  février  1877  le  projet  de 
délibération  conforme  qui  a  été  voté  à  l'unanimité. 

Il  y  a  plus  d'un  an  que  M.  le  Préfet  de  la  Seine  a  été  invité  à  pré- 
senter au  conseil,  un  plan  de  réorganisation  de  la  statistique  municipale 
parisienne.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cet  attermoiement,  pour  une 
chose  si  simple  et  si  utile? 

Quelle  qu'elle  soit,  nous  espérons  bien  qu'il  sera  donné  suite  aux 
veaux  du  conseil,  et  nous  souhaitons  que  cela  se  lasse  le  plus  tôt 
possible.  A.  G. 
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Nous  ne  possédons  que  de  faibles  éléments  pour  étudier  la  démo- 
graphie du  Portugal,  l'adminislriition  n'ayant  publié  que  les  documents 
officiels  afférents  à  quelques  années  antérieures  à  1864. 

Nous  nous  bornerons  donc,  dans  cet  aperçu,  à  étudier  le  mouve- 
ment de  la  population  pendant  la  période  de  1860  à  1862,  prenant 
à  litre  de  comparaison  les  années  de  1850  et  -1851.  Mais,  avant 
d'entreprendre  cette  étude,  nous  ferons  connaître  le  procédé  que 
nous  avons  employé,  afm  que  l'on  ait  le  moyen  de  contrôler  les 
calculs  et  d'en  vérifier  l'exactitude. 

Nous  avons  reconnu  d'abord  qu'il  était  indispensable  de  rectifier 
les  chifires  officiels  de  la  population,  afin  d'obtenir  des  rapports  rigou- 
reux ou  du  moins  aussi  exacts  que  possible  sur  la  matrîmonialîté,  la 
□aialité  et  la  mortalité.  Nous  avons  donc  calculé  la  population  pour 
chaque  année  de  1850  à  1864,  en  prenant  pour  base  de  ce  calcul  le 
recensement  de  ISCi,  et  en  tenant  compte,  à  chaque  année,  de 
l'excès  des  nai-^sances  sur  les  décès,  et  de  la  moyenne  de  t'émigralîoD 
et  de  l'immigration.  Il  suffit,  d'ailleurs,  de  mettre  en  regard  les 
chiiïres  officiels  et  ceux  que  nous  avons  calculés,  pour  reconnaître 
que  nous  sommes  forcé  de  faire  cette  rectification,  sans  laquelle 
tous  les  calculs  postérieurs  seraient  entachés  de  grosses  erreurs. 

Population  (au  31  tlicembre  de  chaque  année). 


ChiOrBi  oIQciala      Difldrencca 


CbifffH  rectin^     DiSl 


1849 

.   .            3  473.758 

2.559 
15.826 

152.828 
83  C65 

3  543  520 

1850 

.    .            3.47i.149 

3.5lj8.793 

1862 

1863 

I  25.273 
20.207 


35.000 


En  outre,  comme  il  nous  élait  indispensable  de  reconstituer  la 
population  par  groupes  d'âges,  de  sexe  et  d'état  civil,  nous  avons 
adopté  comme  moyens  les  résultats  du  recensement  de  1864,  et, 
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diaprés  les  rapports  respectifs,  nous  avons  calculé  les  chiffres  appar- 
tenant à  chaque  groupe. 

Les  rapports  qui  résultent   du  dénombrement  de  1864  sont  ceux 
qui  suivent  : 

Population  par  grands  Pour  100 

groupes  dàges.  individus. 

Au-dessous  de  15  ans 3â.91 

De  15  à  60  ans 58.96 

Au-dessus  de  60  ans 7.13 

PopnUtion  Pour  100 

par  sexes.  individus. 

Hommes 47.88 

Femmes 52.12 

Femmes  de  15  à  45  ans 24.07 

Hommes  au-dessus  de  15  ans 46.25 

Femmes  au-dessus  de  15  ans Siâ.75 

Population  par  grandi  groupes  d'àget  et  par  sexes^  pour  iOO  indioiduê 

de  cha^iue  groupe, 

Sezas  Au-deMouile15aii8.      De  15  à  60  ans.        Au-deatns  de  00  ans 

Masculin 51.07  46.29  i5  97 

Féminin. 48.93  53.71  54.03 

Population  par  état  civil. 

Pour  100  indlTidos  de  chaque  sexe  Hommes  Feuueei         LeaSaeiee 

Époux 32.06  29.63  30.80 

Célibataires  adultes  (au-dessus  de  16  ans).  27.35  29.83  28.60 

Veufe 4.39            8.71  6.64 

Total  des  mariables 31.74  38.54  35.24 

Hommes  mariables  de  15  à  60  ans 26.70  — 

Femmes  mariables  de  15  à  40  ans —  25.06 


} 


25.84 


Mariables  de  15  à  60  ans 28.78  33.51  31.24 

Couples  pour  100  habitants 15.44 

Épouses  de  15  à  45  ans,  pour  100  femmes  .      19.43 

C'est  en  faisant  usage  de  ces  rapports  que  nous  avons  reconstitué 
la  population  pour  les  années  ci-dessus,  par  grands  groupes  d*âgeS| 
de  sexe  et  d'état  civil,  ce  qui  nous  a  permis  de  déduire  des  rapports 
ou  des  taux  pour  représenter  la  natalité  et  la  matriiiionialité,  beau- 
coup plus  exacts  que  ceux  déduits  des  procédés  en  usage  jusqu*à 
pré>ent.  En  effet,  la  matrimonalité  sera  tout  au(reint*nt  représentée, 
si,  au  lieu  de  prendre  le  chiilre  de  la  totalité  de  la  population,  pour 
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établir  ce  rapport,  on  prend  seulement  le  chiRre  de  la  population 
apte  au  mariage.  De  même,  la  fécondjié  des  mariages  sera  plus 
exactement  représentée  par  le  quotient  du  nombre  des  naissances 
légitimes,  par  le  nombre  des  couples,  et,  enfin,  la  mortalité  sera 
aussi  représentée  avec  plus  de  justesse,  en  comparant  les  décès  par 
groupes  d'âges  à  la  population  respective  de  ces  groupes. 

Avant  de  commencer  l'élude  du  mouvement  de  la  population,  il 
importe  de  comparer  la  constitution  de  la  population  portugaise  avec 
celle  de  quelques  autres  pays  ;  cette  comparaison  expliquera  certaines 
anomalies  apparentes  que  nous  ferons  remarquer  dans  la  suite  de 
ce  travail. 

D'après  le  dénombrement  de  '18G4,  le  classement  de  la  population, 
par  groupes  d'âges,  présente  les  rapports  ci-dessous  : 


AgïB 

Ripporll 

A6«a 

Rapporli 

Agea 

Ripporu 

AKBi 

Rnpportl 

An  ■  dessous 

Dt^aO  à  25. 

8.21 

De  50  â  55. 

3.17 

De  80  à  85 

n«s 

de  i  an. 

;i,w 

8.110 

55  -  60. 

4.58 

85-9C 

0.15 

De  1  à  5... 

•10,52 

30  —  35. 

5  84 

00  —  65. 

2.49 

90-95 

0.03 

5  —  10. 

10.41 

35  —  40. 

8.34 

65  —  70. 

2.38 

93— lOC 

0.03 

10  —  15. 

•J.77 

40  —  45. 

.^.25 

70  -  75. 

0.97 

15  —  20. 

8.71 

45  —  50. 

6.29 

75  —  80. 

0.85 

de  100. 

0006 

Si  l'on  compare  ces  rapports  i!i  ceux  obtenus  dans  les  principaux 
pays  de  l  Europe,  on  remarquera  daliord  que  c'est  à  la  période  de  1 
à  5  ans  que  correspond  le  taux  le  plus  élevé,  contrairement  i^  ce  que 
l'on  a  constaté  en  France  et  en  d'autres  pays,  ou  le  taux  maximum 
correspond  à  la  période  de  5  à  10  ans. 

Le  rapport  de  la  population  impubère,  au-dessous  de  15  ans,  est  en 
Portugal  de  îliJ.Sl  sur  100  habitants.  Dans  les  principaux  Ëtats  de 
l'Europe  ce  rapport  est:  Grande-Bretagne  35.46;  Prusse  34.71; 
Italie  34.21;  Saxe  âSM;  Suède  32.87;  Danemark  3176;  Belgique 
32.33;  France  29.98. 

Pour  la  période  de  15  â  20  ans,  le  maximum  appartient  encore  à  la 
Grande-Bretagne  (9.98),  et  le  minimum  se  trouve  en  France  (8.56  à 
8.45),  tandis  qu'en  Portugal  ce  rapport  est  de  8.71. 

Pour  les  adultes  de  20  à  30  ans  le  Portugal  présente  le  taux  de 
16.80,  en  se  maintenant  encore  au-dessus  delà  Belgique  (16.46)  et  de 
la  France  (16.13);  le  maximum  se  trouve  en  Danemark  (18.06). 

Dans  la  période  suivante,  de  30  à  40  ans,  c'est  l'Espagne  qui  occupe 
le  premier  rang,  avec  le  taux  de  15.06  ;  viennent  ensuite  :  la  France 
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44.38;  rilalie  i432;  le  Portagal  UAS;  la  Saxe  18.77;  la  Suéde 
13.53  ;  la  Belgique  lâ.52;  la  Prusse  13.45;  les  Pays-Bas  13.44;  la 
Grande- Bretagoe  lâ.Oi;  le  Danemark  13.119. 

Dans  les  périodes  décennales  de  40  à  90  ans,  la  France  occupe  le 
premier  rang,  et  après  viennent  la  Belgique,  le  Portugal,  la  Grande- 
Bretagne,  ritalie  et  TEspagne. 

Au-dessus  de  90  ans,  le  Portugal  prend  sur  les  autres  pays  une  su- 
périorité d  autant  plus  évidente  que  Ton  se  rapproche  davantage  des 
Ages  privilégiés  au-dessus  de  100  ans.  Ainsi  de  85  à  90  et  de  90  à  95 
ans  la  proportion  est  identique  en  France  et  en  Portugal  ;  mais  de  95 
à  100  ans,  le  taui  s'élève  en  Portugal  à  0.026,  tandis  qu'il  s'abaisse  en 
France  à  0.006.  Au  delà  de  100  ans,  le  Portugal  reste  bien  supérieur 
à  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Le  tableau  suivant,  qui  est  le  résumé  d'un  autre  tableau  publié  par 
le  bureau  de  Statistique  en  tête  du  recensement  de  1864  (1),  montre 
avec  clarté  les  rapprochements  que  nous  avons  faits  précédemment. 

Sur  iOO  habitantt. 

Agw  Portugal  Espagne  Italie  France  Belgique  Angleterre 

OàlOans...  24.141  24.876  24.362  i8.6i3  20.623  25.141 

10—20 18.480  19.335  19.186  16.920  19.113  20  122 

20-30 16.801  17.142  17.013  16.128  16.455  16.937 

30--40 14.179  15.057  14.317  14.380  13.995  13.013 

40—50 11.535  10.675  10.672  12.538  11.576  10.291 

50-60 7.752  7.191  7.894  10.120  9.420         7.082 

60—70 4  871  4.207  4.413  7.238  5.484         4.649 

70—80 1.816         1.245  1.761  3.245  2.661         2.203 

80—90 0.397         0.248  0.356  0.657         0.626         0.526 

90—100 0.056         0.02?  0.026  0.035         0.046         0.037 

Aa-dcs.  delOO  0.0060       0.0010  0.0006  0.0003       0.0004       0.0010 

Comme  conclusion  de  tout  ce  qui  précède,  on  constate  trois  faits 
principaux  en  ce  qui  concerne  la  constitution  de  la  population  portu- 
gaise :  1<>  la  population  enfantine  est  beaucoup  plus  abondante  en 
Portugal  qu  en  France  et  en  Belgique;  —  2**  le  contraire  a  lieu  pour 
la  population  adulte;  —  S*"  comparé  aux  deux  autres  pays  méridio- 
naux, Espagne  et  Italie,  le  Portugal  leur  est  iuférieur  pour  les  âges 
de  0  à  40  ans,  mais  à  partir  de  cet  âge  il  les  devance  d  autant  plus 
que  Ton  se  rapproche  davantage  des  âges  privilégiés,  dans  lesquels 
le  Portu;!al  occupe  un  rang  bien  au-dessus  des  autres  pays. 

1.  Ce  tableau  diffère  un  peu  du  tableau  officiel,  car,  après  en  avoir  refait  len 
calculs,  nous  y  avons  trouvé  quelques  inexactitudes  que  nous  avons  relevées* 
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CpU  posé,  il  est  Aviilenl  que  Irusque  l'on  constate  de  telles  difTé- 
rences,  on  ne  peut  comparer  les  mouvements  de  la  population  de.^  di- 
vers États  par  le>  procédés  ordinaires,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut. 

Ce  sera  donc  par  grands  groupes  d'âges  ou  d'étal  civil,  que  nous 
procéderons  dans  l'élude  démographique  qui  est  le  sujet  de  cet  aperçu. 

Matrimonlallté . 

Le  tableau  ci-dessous  Tait  ressortir  le  chiflre  absohi  des  mariages  et 
son  rapport  avec  la  population. 


1850.. 
i851.. 
1860.. 
1801.. 

1862. . 


24.345 

0.C82 

1 

23.838 

0.6C4 

23.584 

0.608 

25.018 

0.638 

1    0.628 

25.222 

0.G38 

venne  c 

0.&4S 

Si  l'on  compare  le  taux  de  la  malrimonialilé  du  Portugal  à  celui  des 
autres  États  européens,  on  sera  frappé  de  sa  grande  infériorité  ;  la 
Grèce  seule,  avec  le  taux  de  0.60,  ainsi  que  l'Irlande,  avec  celui  de 
0.53,  lui  sont  inférieures.  Mais  si,  pour  étahlir  le  taux  de  la  malrimo- 
nialilé, on  prend,  non  plus  le  chilTre  de  la  totalité  de  la  population, 
mais  celui  qui  indique  le  nombre  d'individus  aptes  au  mariage,  on 
veira  ce  taux  se  relever  relalivemptit  à  quelques  autres  pays.  C'est 
parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  Portugal  les  impubères 
sont  dans  une  plus  forte  proportion  qu'en  France,  en  Bidgique,  en 
Suisse,  en  Suède,  etc.,  et,  en  outre,  il  y  a  relativement  beaucoup  plus 
d'individus  itgés  de  60  ans  et  au  delà  qu'en  d'autres  pays  tels  que 
l'Espagne,  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Saxe,  etc... 

Voici  le  rapport  des  mariages  pour  quatre  différents  groupes  d'âges 
et  d'état  civil. 

Mariages  pour  iOO  indicidut. 

De  tout  état  <^lTil  Uariables 


1830.. 

Iffil.. 


1.032 

1.157 

1.036 

2.183 

I.Olfô 

1.126 

1.884 

2.125 

0.920 

1.031 

1.725 

1.94G 

0.966 

1.083 

1.812 

2. OU 

0.966 

1.083 

1,811 

2.043 

0.978 

1.096 

1.83* 

2.068 
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En  comparant  ces  rapports  à  ceux  que  Ton  obtient  pour  les  autres 
pays,  on  voit  que,  du  dernier  rang,  le  Portugal  monte  au-dessus  de  la 
Bavière,  de  la  Suède  et  de  la  Belgique,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  car, 
dans  ces  pays,  la  population  impubère  est  moins  abondante  que  dans 
le  premier. 

Cependant,  malgré  ce  redressement  du  taux  de  la  roatrimonîalité, 
le  Portugal  reste  encore  fort  au-dessous  de  la  plupart  des  pays  de 
l'Europe.  La  recherche  des  causes  de  cette  infériorité  serait  des  plus 
intéressantes,  mais  elle  ne  saurait  s'appuyer  que  sur  une  longue  suite 
d'observations,   qui  nous  font  complètement  défaut. 

Nous  pouvons,  toutefois,  analyser  cet  élément  démographique  par 
provinces,  en  cherchant  à  reconnaître  si  la  rareté  des  mariages  suit  la 
même  loi  dans  tout  le  pays.  A  cet  eflet,  nous  avons  dressé  le  tableau 
suivant,  où  l'on  trouve  le  rapport  des  mariages  pour  100  individus  de 
tout  âge  et  de  tout  état  civil. 

Provinees  1848  1860  1861  1882  Moy«imes 

Hînho 0.55  0.55  0.56  0.55  0.55 

Traz-08-Montet . . . .  0.58  0.66  0.64  0.57  0  61 

Beira-AlU 0.58  0.54  0.53  0.54  0.55 

Beira-Baixa 0.76  0.75  0.72  0.66  0.7Î 

Extremadura 0.65  0.65  0.70  0.62  0.66 

Alemtejo 0.84  0.81  0.75  0.70  0.78 

Àlgarve 0.99  0.78  0.67  0.8i  0.82 

Moyennes 0.71  0.68  0.66  0.64  0.67 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  une  carte  du  Portugal,  on  verra  que  c'est 
dans  les  provinces  du  nord  que  les  mariages  sont  moins  fréquents,  et, 
de  plus,  que  ce  sont  les  deux  provinces  du  littoral,  Minho  et  Beira-Alta, 
qui  présentent  la  matrimonialité  la  plus  faible  ;  d'autre  part,  on  verra  que 
c'est  toujours  dans  les  deux  provinces  méridionales,  Alemtejo  et  Âlgarve, 
que  l'on  se  marie  le  plus.  Ce  que  nous  disons  sur  ces  grandes  divisions 
territoriales  est  exactement  applicable  aux  districts  qui  les  composent. 
C'est  seulement  à  la  province  de  Beira-Baixa  que  cette  concordance 
cesse  d'avoir  lieu  ;  car,  des  deux  districts  qui  la  constituent,  celui  de 
Casiello-Branco  tend,  par  la  fréquence  des  mariages,  à  se  rapprocher 
des  districts  de  la  province  de  l'Alemtejo,  avec  lesquels  il  présente 
d'ailleurs  une  grande  ressemblance,  et  dont  il  n'est  séparé  que  par 
l'étroite  vallée  du  Tage. 

Ainsi,  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  s'avance  dans  le  sud  du  pays,  on 
voit  s*élever  le  taux  des  mariages,  à  ce  point  que,  dans  l' Algarve,  il 
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égale  le  taux  maximufn  observé  dan*  quelques  pays  de  l'Europe,  tels 
que  la  Elongrie  et  I  jVutrii-lie 

Lescause-i,  qui  dans  l'éial  acHicl  de  la  soei.'lé  a;;issenl  sur  la  fré- 
quence de^  mariages,  sonl  très  complexes;  le  cliniai,  la  consûLution 
de  la  propriété,  son  plus  ou  moins  i^rand  morcelleinent,  l'inûuence 
religieuse,  la  moralité,  l'émigration,  l'abondance  ou  la  disette,  l'aisance 
ou  la  misère,  sont  des  causes  qui,  à  des  diirérents  degrés,  ont  une 
puissante  influence  sur  la  fréquence  des  mariages;  mais,  de  toutes 
ces  causes,  celles  qui  agissent  avec  le  plus  d'intensité,  semblent  être 
le  climat,  la  division  de  la  propriélo  et  l'émigration.  Ea  effet,  c'est 
dans  les  provinces  jouissant  d'un  climat  plus  chaud,  que  la  tendance 
au  mariage  est  plus  manifeste  ;  d'ailleurs,  ces  mêmes  provinces  pré- 
sentent aussi  ta  natalité  et  la  mortalité  les  plus  élevées.  La  propriété 
exerce,  cependant,  une  influence  plus  accentuée  sur  la  Iréquence  des 
mariages.  Là  où  la  propriété  est  le  plus  divisée,  on  trouve  des  ma- 
riages plus  rares  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  Minho  et  la  Beira-AIta. 
Au  contraire,  la  fréquence  des  mariages  augmente  dans  les  districts 
où  la  propriété  se  trouve  plus  condensée.  L'Algarve  offre  cependant 
une  singulière  exception  à  cette  loi  démographique,  car  tout  en  étant 
une  des  contrées  du  Portugal  où  l'on  trouve  la  propriété  très-divisée, 
efle  est  en  même  temps  celle  où  le  taux  des  mariages  s'élève  à  son 
maximum. 

Quant  à  l'émigration,  son  influence  est  bien  évidente,  car  on  sait 
qu'elle  enlève  au  sol  natal  des  indiviilus  adultes  et  des  impubères 
de  10  à  14  ans,  dont  le  plus  grand  nombre  est  h  jamais  perdu  pour 
ta  patrie.  Ce  sont  aul;ml  de  mariables  qui  d>sparaissent  du  mouvement 
démographique.  Or,  c'est  précisément  dans  les  provinces  du  Nord,  qui 
contribuent  à  peu  près  pour  la  totalité  de  l'émigration,  que  la  statis- 
tique trouve  la  matrimonlalité  la  plus  faible. 

NataUté. 

Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  nous  devons  dire  d'abord  qu'il 
plane  une  grande  incertitude  sur  la  connaissance  du  chiffre  des  nais- 
sances, car  la  statistique  oFlicielle  ne  donne  que  le  chiffre  des  baptê- 
mes, attendu  que  cette  statistique  est  dressée  par  les  curés  des 
paroisses,  d'après  les  registres  ecclésiastiques. 

n  est  vrai  que  les  tableaux  officiels  classent  tes  individus  baptisés 
d'après  leur  âge  ;  mais  cela  ne  nous  fait  point  connaître  le  chiffre  des 
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naissances,  car  un  certain  nombre  d'enfants  ne  sont  baptisés  que  dans 
Tannée  qui  suit  celle  de  leur  naissance.  En  effet,  nous  savons  d*aprës 
les  tableaux  officiels  que,  sur  127.202  individus  baptisés  dans  le 
courant  de  Tannée  1862,  127.140  étaient  des  enfants  et  62  des 
adultes;  que,  sur  ce  même  nombre,  119.â9l  sont  nés  dans  Tannée 
courante,  5. 208  dans  Tannée  précédente,  149  en  des  années  anté- 
rieures, et  que  pour  2.454  Tépoque  de  la  naissance  est  inconnue  ;  mais 
nous  ne  possédons  aucun  renseignement  qui  nous  fasse  connaître  le 
chiffre  que  Ton  doit  ajouter  à  celui  de  119.371  pour  avoir  le  chiffre 
exact  des  naissances  de  1862. 

Ceux  qui  jusqu'à  présent  se  sont  occupés  de  ces  matières  ont 
accepté  les  chiffres  des  baptêmes  comme  représentant  approximati- 
vement ceux  des  naissances,  et  nous  ne  pouvons  faire  autrement. 
Donc,  nous  prendrons  ces  chiffres  tels  quels,  sans  y  rien  ajouter  et 
sans  en  rien  retrancher.  Nous  croyons,  d'ailleurs,  que  les  chiffres 
exacts  des  naissances  seraient  un  peu  plus  forts  que  ceux  des  baptê- 
mes, car  ni  la  population  protestante,  ni  la  population  juive  ne  ùgn- 
rentdans  ces  relevés. 

Les  chiffres  officiels  des  baptêmes  et  les  taux  correspondants  de  la 
natalité  sont  donnés  par  le  tableau  ci-dessous  : 

Années  Naissances  SoTdhidSÎ        Moyenne. 

1850 109.1 16  3.058 

1851 109.254  3044 

1860 119.253  3.074 

1861 125.224  3.196      >  3.163 

1862 127.202  3.219 

Moyenne  générale 3.107 

D'après  les  rapports  ci-dessus,  la  natalité  montre  une  tendance  à 
s'accroître.  Il  est  à  regretter  que,  par  Tabsence  de  documents  officiels, 
nous  ne  puissions  être  en  mesure  d'examiner  si  cette  tendance  s'est 
maintenue  à  la  période  décennale  de  1862-1872. 

La  moyenne  des  trois  années  de  1860-1862  est  3.16.  Comparant  ce 
rapport  à  celui  des  autres  pays  de  l'Europe,  on  voit  que  le  Portugal 
occupe  un  rang  qui  le  met  au-dessus  de  la  France,  où  Ton  observe 
la  natalité  minimum  (2.64),  delà  Grèce  (2.89),  de  la  Suisse  (2.97), 
du  Danemark  (3.11),  de  laNorvs^ége  (3.13),  et  qu'il  présente  une  na- 
talité égale  &  celle  de  la  Belgique  et  de  la  Suède.  Dans  tous  les  autres 
États  la  natalité  dépasse  celle  du  Portugal,  en  s'élevant  à  son  maxi- 
mum en  Russie  (5.07).  En  Espagne,  elle  est  représentée  par  le  taux 
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de  H.85  dans  la  période  de  I8fi1-1865,  et   par  celui  de  3.89  dans  lâ 
période  de  1865-1869.  Ces  rapports  nous  semblent,  cependant,  un 
peu  exap'T^s,  ce  qui  doit  être  attribué  à  l'inexaclilude  des  chiffres 
de  la  popi'lilion. 
Étudiée  par  provinces  la  natalité  présente  les  taux  suivants  : 
Naiisanret  pour  100  habilantt. 

Provinces  1S49  1860  ISBt  1863  Moïeoiie? 

Minho 2.83  2.52  2.58  2  63  2.64 

Traz-os-Hontes 2.04  2.88  3.06  3.23  2.95 

Beira-Alta 2,72  2.42  2.54  2,72  2.60 

Beira-Baixa 3.38  3.32  2.72  3.16  3.15 

Extreniadura 2.44  2.38  2.89  3.14  2.71 

Alemtejo 3.81  3.^  3.66  3.59  3.68 

Algaire 4.39  4.22  3.83  4,07  4.13 

Hoyenoes. . .  3.17  3.06  3.04  3.22  3.12 

A  l'inspection  du  tableau  ci-dessus  on  remarquera  que  les  provinces 
où  la  natalité  est  la  plus  faible  sont  situées  au  nord  et  à  l'occident  ; 
et  que  celles  qui  présentent  constamment  la  natalité  la  plus  élevée 
sont  silui'es  au  midi,  ce  qui  d'ailleurs,  se  trouve  en  harmonie  avec  la 
di<:tribulion  de  la  matrimonialité,  et  se  trouve  aussi  d'accord  avec  ce 
qu'on  a  constaté  en  Espagne  et  en  gi^néral  dans  toute  l'Europe.  Nous 
verrons  qu'il  en  est  de  même  pour  la  mortalité. 

Le  parallélisme  de  ces  trois  mouvements  est  donc  un  fait  général  ; 
mais  il  se  pr''-ente  souvent  de  singulières  exceptions;  â  la  plus  forte 
matrimonialité  ne  correspond  pas  toujours  un  maximum  de  la  nata- 
lité, et  l'on  voit  quelquefois  le  contraire  se  produire.  Le  même  fait  est 
observé  entre  la  natalité  et  la  morialilé.  Ceci  nous  conduit  à  croire 
que,  quoiqu'il  soit  très-naturel  que  là  où  les  mariages  sont  plus  fré- 
quents les  naissances  soient  plus  nombreuses,  il  existe  d'autres  causes, 
Goit  physiologiques,  soit  climatériques,  soit  sociales,  qui  contribuent 
puissamment  à  produire  ces  résultats.  Nous  y  reviendrons  en  étudiant 
la  mortalité. 

Fécondité  des  mariages. 

Le  moyen  le  plus  sir  de  connaître  la  fécondité  des  mariages,  ce 
sérail  de  comparer  le  chiffre  des  naissances  légitimes  à  celui  des 
épouses  de  15  à  45  ans. 

Quelques  statisticiens  emploient  un  autre  procédé  qui  consiste  à 
diviser  le  chiflre  des  naissances  de  chaque  année  par  celui  des  ma- 
riages effectués  dans  la  même  période.  Ce  rapport  n'est,  cependant, 
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acceptable  que  pour  évaluer  rinlensiié  des  deux  mouvements,  en  le 
comparant  toutefois  aux  t.iux  de  la  naLililc  et  de  la  mairitnonialité. 

Quant  au  procédé  employé  pour  déti^rminer  la  fécondiié  hors  du 
mariage,  en  rapport^mt  les  enfants  uaturels  aux  Hlles  et  aux  veuves  de 
15  à  45  ans,  nous  le  rejetons  comme  inexact  et  inadmissible,  en  nous 
référant  sur  ce  sujet  à  l'opinion  émise  par  le  distingué  mathématicien 
M.  Daniel  da  Silva. 

Nous  suivrons  donc  la  méthode  ci-dessus,  en  comparant  les  nais- 
sances légitimes  au  cbiflre  des  épouses  de  15  à  45  ans.  On  pourrait 
étendre  cette  période  jusqu  à  Tàge  de  50  ans,  car  Ton  constate  beau- 
coup de  cas  de  fécondité  à  cet  âge,  mais  nous  prêterons  nous  arrêter 
à  cette  limite-Ià,  afin  que  nos  rapports  soient  comparables  à  ceux  des 
autres  États. 

Nous  nous  trouvons,  toutefois,  en  présence  d'une  difliculté,  en  ap- 
pliquant ce  procédé  à-  notre  pays,  car  il  n'est  point  possible  d  y  con- 
naître le  chiffre  exact  des  naissances  légitimes,  difficulté  qu'on  trouvera 
aussi  en  l'appliquant  à  la  France,  à  l'Espagne  et  peut-être  à  tout  autre 
pays. 

En  effet,  outre  le  chiffre  des  naissances  légitimes  donné  par  la  sta- 
tistique officielle,  il  y  a  un  certain  nombre  d'enfants  trouvés  ou  ex- 
posés dans  les  tours,  dont  on  ignore  complètement  la  filiation.  Après 
la  suppression  de  la  plupart  des  tours,  ce  nombre  a  diminué  de  beau- 
coup ;  mais,  à  l'époque  que  nous  considérons,  le  chiffre  de  ces  enfants 
s'élevait,  terme  moyen,  à  1U.500.  On  peut  présumer  du  nombre 
d'enfants  légitimes  inclus  dans  le  chiffre  ci-après,  par  les  données  sta- 
tistiques fournies  par  Thospice  (Misericordia)  de  Lisbonne  ;  dans 
l'année  1873-74,  les  secours  à  domicile  ont  été  distribués  à  1.330 
mères  pauvres,  dont  597  étaient  mariées,  soit  44.8  pour  cent.  C'est-à- 
dire  que,  avant  la  suppression  des  tours,  ces  1 .330  mères  auraient  pro- 
bablement exposa  leurs  enfants,  et  que  sur  ce  nombre  on  compterait 
près  de  45  pour  100  d'enfants  légitimes. 

Nous  croyons  donc  rester  dans  les  limites  de  l'exactitude  en  éva- 
luant à  40  pour  100  le  nombre  d'enfants  légitimes  contenu  dans  les 
chiffres  annuels  des  enfants  exposés. 

Voici  les  chiffres  absolus  des  naissances,  pour  les  trois  années  ci- 
dessous,  classés  d'après  la  filiation  : 

Années  Légitimes  Légitimés  Naturels  Exposés 

1860 99.698        —        8.655       10.177 

1861 104.628       525        9.544       10.623 

1862 105.695       797       10.202       10.501 
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Si  l'on  ajoute  aux  chiffres  des  naissances  légitimes  40  pour  100  des 
exposés,  et  si  en  outre  on  calcule  les  rapports  des  chiffres  qui  en  ré- 
sultent à  celui  des  épouses  de  15  à  45  ans,  on  obtient  le  tableau  ci- 
dessous  : 

4-_^^-  Naissances  Épouses  de   Rapport  p.  100  épooses 

^^°"^"  légitimes  15  à  45  ans     Fécondité  du  mariage 

1860 403  768      392.748      26.42 

4861 108.877      396.718      27.44 

1862 109.897      400.106      27.47 

En  France,  ce  rapport  a  été  de  30.66  dans  la  période  de  1861-1866, 
et  de  20.69  en  1872. 

Si  Ton  rapporte  les  naissances  légitimes  au  nombre  des  couples, 
on  obtient  les  rapports  suivants  : 

Années  Nombre  de  coapIM        «X^^î^fô^^ 

1860 598.902  17.33 

1861 604.954  18.00 

1862.. .•• 610.121  18.01 

En  France,ce  rapport  a  été  de  12.36  en  1861>  et  de  12.27  en  1862. 
Nous  terminerons  ce  qui  concerne  la  natalité,  en  donnant,  à  titre  de 
comparaison,  les  rapports  ci-dessous  : 

4-,.^_  Naissances  pour  100  femmes   Naissanees  Ugitîflies 

de  15  à  45  ans  pour  1  mariage» 

1860 12.77  4.22 

1861 13.28  4.18 

1862 13.37  4.19 

En  France  on  constate,  aux  époques  ci-dessus,  3.04  naissances  lé- 
gitimes pour  un  mariage,  et,  si  Ion  s'en  rapporte  aux  chiffres  pré- 
sentés par  M.  Block  (1),  on  verra  que,  sous  ce  rapport,  le  Portugal  se 
trouve  au-dessus  des  Pays-Bas,  de  la  Prusse,  de  TAngleterre,  de  la 
Belgique,  de  TAutriche,  de  la  Saxe,  du  Danemark,  de  la  Bavière  et  de 
la  France. 

Mortalité. 

Les  relevés  des  décès  nous  donnent  les  chiffres  ci-dessous,  dont 
nous  présentons  les  rapports  pour  cent  individus,  ou  taux  de  la  mor- 
talité. 


i.  statistique  de  la  France.  9^  édition. 
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Si  l'on  compare  la  mortalité  du  Portugal  à  celle  des  autres  États  de 
TEurope,  on  sera  surpris  du  rang  favonble  qu*il  occupe,  surtout  si 
Ton  remarque  que  par  sa  situation  méridionale  on  devrait  s  attendre 


Années  Décès  TcffiiCi  ««^'T*^ 

1850 78.843  2.209 

Ifôl 84.057  2.342 

1860 77.312  1 .993 

1861 81.021  2.067       \     2.102 

1862 88.742  2.246 


}     2.276 


à  une  plus  forte  mortalité.  Seulement  la  Norwége  (1.83),  la  Suède 
(1.97),  le  Danemark  (2.02),  et  la  Grèce  (2.06)  lui  sont  supérieurs  ; 
les  autres  pays  présentent  des  taux  plus  élevés  compris  entre  2.22, 
Ecosse,  et  3.68,  Russie.  En  France,  ce  rapport  est  de  2.30,  et  en  Es- 
pagne il  est  de  2.96.  Nous  croyons,  d'ailleurs,  que  cette  faible  mor- 
talité relative  a  encore  diminué  dans  ces  dernières  années,  car  la 
mortalité  des  premiers  âges,  qui  était  très-élevée  à  Tépoque  que  nous 
éludions,  s'est  considérablement  amoindrie  par  suite  des  sages  réformes 
introduites  dans  le  service  des  hospices  des  enfants  trouvés. 

Â  rhospice  de  Lisbonne,  par  exemple,  le  taux  de  la  mortalité  des 
enfants  présente  cette  remarquable  diminution  :  de  13.12  pour  100 
qu'elle  était  en  1864-65,  elle  est  descendue  à  8.87  en  1868-69,  et 
à  3.23  en  1873-74. 

Une  diminution  très-sensible  se  manifeste  aussi  dans  la  mortalité 
des  hôpitaux  ;  à  celui  de  Saint-Joseph,  à  Lisbonne,  elle  est  descendue 
de  15  en  1850  à  11.7  pour  100  en  1874. 

Ëtudiée  par  provinces,  la  mortalité  offre  les  différences  ci-dessous  : 

Décès  pour  iOO  habitants, 

Provinees  1848  1860  1851  1882  Moyennes 

Minho i.64  i.56  4.68  i.77  i.66 

Traz-08-Montes . . . .  1.62  i.SO  2.12  1.95  1.87 

Beira-Alta 2.15  1.86  2.26  1.68  1.99 

Beira-Baixa 2  52  2.45  3.08  2.24  2.57 

Extremadura 2.37  2.20  2.11  2.23  2.23 

Alemtejo 4.08  3.10  2.86  3.37  3.35 

Algarve 3.13  2.49  2.28  2.52  2.61 


Moyennes....  2.50  2.21  2.34  2.25  2.33 

Si  Ton  rapproche  ces  rapports  de  ceux  de  la  page  15,  on  remar- 
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quera  le  fait,  constaté  partout  ailleurs  en  Europe,  que  les  provinces 
où  la  natalité  est  la  plus  faible,  sont  Justement  celles  qui  présentent 
la  plus  petite  mortaliti^.  Sont  ilans  ce  cas,  les  provinces  de  Minho  et 
de  Beira-Alta.  Au  contraire,  dans  les  provinces  où  la  natalité  est 
élevée,  on  voit  de  même  paraître  une  forte  mortalité. 

Ces  deux  mouvements  semblent  donc  (comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer),  suivre  une  marche  concordante,  à  un  tel  point  que, 
lorsqu'on  observe  dans  une  province  un  accroissement  exceplionnel 
des  naissances,  on  doit  s'attendre  à  trouver  une  recrudescence 
des  décès. 

Toutefois  TAIgarve  échappe  singulièrement  à  cette  loi,  car  tout 
en  étant  la  province  où  la  natalité  est  la  plus  élevée,  ce  n'est  point 
celle  où  l'on  observe  la  plus  forte  mortalité.  Cette  triste  supériorité 
est  le  partage  de  TAIemlejo,  où  il  y  a  des  causes  bien  connues 
d'ia°alubrité.  Région  de  phines  et  de  plateaux,  ses  cours  d'eau  se 
des'^èchent  en  été,  laissant  des  flaques  d'eau  putride  qui  deviennent 
autant  de  foyers  de  fièvres  paludéennes  qui  en  déciment  la  popu- 
lation. 

On  peut  dire,  pourtant,  que  le  nord  du  Portugal  a  une  mortalité 
plus  faible  que  le  midi. 

Cependant,  les  chances  de  vie  ne  sauront  être  mesurées  d'après 
le  taux  de  la  mortalité  générale;  la  morlalilé  par  groupes  d'Âges  et 
de  sexe  en  donne  seule  la  mesure. 

Pour  obtenir  une  bonne  table  de  mortalité,  applicable  à  notre 
paya,  ou  une  table  de  survie,  par  sexe  et  par  âges,  et,  par  suite,  la 
vie  moyenne  pour  chaque  p'oupe,  il  uous  faudrait  des  éléments 
que  la  statistique  officielle  n'est  pas  en  mesure  de  nous  fournir. 
En  outre,  nous  ne  connaissons  la  constitution  par  âges  de  la  popu- 
lation portug.iisc,  que  pour  l'année  186-4.  Il  est  vrai  que,  d'après 
les  taux  que  l'on  déduit  du  dénombrement  de  1864,  nous  pouvons 
calculer  la  distribution  de  la  population  par  groupes  d'âges  pour  les 
années  de  1860  à  1863',  mais  il  est  évident  que  les  résuliats  que 
l'on  oblient  par  ce  procédé  manquent  de  rigueur.  Nonobstant,  nous 
nous  sommes  livré  à  ce  giIcuI  pour  les  années  1860,  1861  et  1862, 
et,  d'autre  part,  nous  avons  calculé  les  ra[iporls  des  décès  aux 
individus  do  l'âge  correspondant,  en  utilisant  les  chiffres  officiels  des 
décès  par  âge,  et  en  éliminant,  toutefois,  du  calcul,  les  chiffres  des 
mort-nés  et  des  âges  noa  constatés. 
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Le  tableau  suivant  donne  le  résultat  de  ces  calculs  : 


1860 

1861 

1862 

II 

• 

Ages 

1 

^ 

11 
|l 

al 

12.84 

1 

1 
& 

13.81 

8 

9 

^ 

15.04 

n 

Oàlin 

124.512 

15.984 

125.771 

17.353 

126.815 

19.073 

13.80 

1-3 

234.810 

12.834 

5.47 

236.817 

14.953 

6.31 

5.89 

3—71 

810.648 

16.466 

2.03 

336.M3 

4.566 

1.36 

339.399 

4.941 

1.46 

1.41 

7  —  10 

247.505 

1.4U6 

0.57 

240.620 

1.453 

0.58 

0.38 

10-  15 

715.849 

3.311 

0.46 

:»2.209 

1.385 

0.36 

384.475 

1.438 

0.37 

0.35 

15-30 

340.873 

1.577 

0.46 

343.785 

1.712 

0.50 

0.48 

90  —  25 

650.838 

4.276 

0.66 

321.087 

2.135 

0.67 

343.830 

2.259 

0.70 

0.68 

25 -d(» 

336.327 

1.941 

0.58 

339.174 

2089 

0.62 

0.60 

80-40 

548.476 

4.847 

0.88 

554.019 

4.677 

0.84 

558.7.V) 

4.652 

0.83 

0.85 

40  —  50 

446.77 

4.:i5 

1.06 

i51.286 

5.0*7 

1.11 

455.141 

5.420 

1.19 

1.12 

50-60 

300.225 

6.041 

2.01 

303.260 

5.675 

1.87 

•   305.8.0 

6.015 

1.97 

1.95 

eo  — 70 

188.241 

8.655 

4.60 

190.1U 

8.603 

4.52 

191.769 

9.338 

4.87 

405 

70  —  80 

70.302 

7.222 

10.22 

71.073 

7.521 

10.5K 

71.6m 

8.099 

12.14 

10.98 

80-00 

15.320 

3.302 

21.95 

15.476 

3.566 

23(4 

15.609 

3.809 

24.40 

28.13 

90-100 

2.171 

577 

26.58 

2.194 

587 

26.85 

2.213 

715 

32.31 

28^ 

Au-dess 

de  100  ans 

194 

67 

34.54 
1.95 

196 

79 

40.31 
2.02 

196 

114 

57.58 
2.20 

44.14 

Totanz  et 
moyennes 

3.873.607 

75.523 

3.912.753 

78.935 

3.015.156 

86.680 

2.06 

Un  fait  principal  ressort  du  tableau  ci-dessus;  c'est,  du  moins 
pour  ces  trois  années,  raccroissement  progressif  du  taux  de  la 
mortalité  des  premiers  âges  de  la  vie,  jusqu'à  iO  ans,  accroi^'sement 
qu'on  observe  aussi  dans  les  derniers  Ages,  de  60  ans  jusqu'au 
terme  de  Texistence  ;  au  contraire,  de  20  à  40,  la  mortalité  tend 
à  diminuer. 

• 

'  Si  Ton  compare  les  moyennes  des  trois  années  ci-dessus  aux 
rapports  calculés  pour  les  principaux  États,  on  remarquera  combien 
est  relativement  faible  la  mortalité  portugaise  des  enfants  au-dessous 
d'un  an.  En  effet,  tandis  que  ce  rapport  s'élève  en  Espagne  à  28.9 
pour  100  (1),  qu'il  atteint  25.4  en  Italie,  22  en  Prusse,  21.6  en 
France,  19.1  en  Angleterre,  15  en  Suéde,  il  ne  dépasse  pas  13.9 
en  Portugal;  la  Norwége  seule  lui  est  supérieure,  le  taux  étant 
de  11.6. 

De  1  à  10  ans,  la  mortalité  portugaise  est  de  2.30  ;  en  France, 


1.  Voir.  Stalislii^  du  Mouvement  de  la  population  en  Espagne^  par  le 
Dr  Arthar  Ghervin. 
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elle  descend  à  1 ,85,  mais  en  Espagne  elle  est  encore  de  4,33.  A  toutes 
les  autres  périodes  àe  la  vie,  le  Portugal  a  toujours  l'avantage  sur  ces 
deux  pays,  et  en  général  sur  presque  toute  l'Europe, 

La  puissante  vitalité  indiquée  par  ces  résultats  est  d'ailleurs  con- 
ûrmée  par  ce  fait,  sur  lequel  nous  avons  déjà  fixé  l'altenlion,  de  l'exis- 
tence en  Portugal  d'un  nombre  de  centenaires  de  beaucoup  plus  élevé 
que  dans  les  autres  pays.  Les  relevés  des  décès  par  âges  viennent  au 
soutien  du  dénombrement  de  ISti-i,  en  ce  qui  concerne  cette  forte 
proportion  des  dges  privilégiés  ;  en  effet,  tandis  qu'en  France,  pour 
une  population  de  plus  de  huit  fois  supérieure  à  celle  du  Portugal,  il 
n'y  a  eu  que  64  décès  de  centenaires  en  1879  ;  qu'en  Espagne  il  n'y 
en  a  eu  que  H  !  en  1867,  pour  une  population  quatre  fois  plus  grande, 
dans  le  Portugal  on  a  constaté,  en  186^,  1 14  décès  d'individus  âgés  de 
plus  de  160  ans. 

Rajifiort  des  n'imanccs  aux  décès.  —  De  la  comparaison  des  chif- 
fres des  naissances  avec  ceux  des  dèccs,  résulte  la  connaissance  de 
l'excédant  ou  de  la  diminution  de  la  population,  et,  en  établissant  le 
rapport  de  cet  excédant  au  cliiil're  de  la  population,  on  trouve  le  taui 
de  l'accroissement  annuel.  On  peut,  cependant,  par  la  comparaison  de 
ces  chilTres,  obtenir  d'autres  rapports  qui  indiquerunt  avec  plus  de 
rigueur,  quoique  d'une  manière  indirecte,  l'intensité  de  l'accrois- 
sement, car  ces  rapports  serout  tout  à  (ait  dégages  de  l'inlluence  des 
erreurs  des  dénombrements,  qui,  en  général,  sont  beaucoup  moins 
eiacts  que  les  relevés  du  mouvement  de  la  population. 

Le  rapport  des  naissances  aux  décès,  qui  montie  directement  com- 
bien les  naissances  l'emportent  sur  les  décès,  et  le  rapport  inverse, 
c'est-à-dire  celui  des  décèt>  aux  naissances,  qui  indique  combien  de 
décès  il  y  a  sur  100  naissances,  donnent  sur  la  grandeuret  l'inlensité 
de  l'accroissement  des  indications  plus  précises  que  ne  peut  le  faire 
le  taux  de  l'accroissement  obtenu  par  la  comparaison  de  l'excès  des 
naissances  avec  les  chiffres  de  la  population. 

D'autre  part,  la  comparaison  de  1  excès  des  naissances  sur  les  dé- 
cès avec  li^  chiffre  de  la  totalité  des  naissances,  nous  donne  un  rap- 
port qui,  tout  en  indiquant  la  grandeur  de  l'excédant  annuel  par 
rapport  à  la  totalité  des  naissances,  nous  fait  connaître  aussi  la  gran- 
deur de  l'accroissement  annuel  en  fonction  des  naissances. 

Dans  le  tabluau  suivant  nous  présentons  ces  rapports,  desquels  nous 
rapprochons  le  taux  de  l'accroissement. 
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30.273 

27.74 

25.197 

0.70 

130.0 

76.94 

23.06 

41.941 

1.08 

154.2 

64.83 

85.17 

44.203 

1.13 

154.5 

64.70 

35..  89 

38.460 

0.97 

143.3 

60.76 

30.24 

1850 

1851 

1860 

1861 

1862 

En  eiaminant  les  colonnes  du  tableaa  précédent  on  voit  que,  pour 
ce  qui  concerne  le  rapport  des  naissances  aux  décès,  la  moyenne  pour 
les  années  1850  et  1851  est  134.3,  et  que  la  moyenne  pour  la  seconde 
période,  de  1860  à  1802,  est  150.7.  La  troisième  colonne  nous  indique 
que,  sur  100  naissances,  il  y  a  eu  dans  la  première  période  74.60  dé- 
cès, et  que,  dans  la  seconde  période,  il  n'y  a  eu  que  66.43  décès. 
Ces  rapports  nous  révèlent  donc  une  augmentation  d'intensité  dans 
l'accroissement  annuel,  mais  ils  ne  donnent  aucune  indication  sur  les 
causes  de  ce  lait  qui  peut  aussi  bien  être  le  résultat  d  un  surcroît  des 
naissances  que  d'une  diminution  des  décès,  ou  de  quelque  autre  corn* 
binaison  de  ces  deux  élémenls.  Du  rapprochement  des  tableaux,  des 
pages  504  et  508  il  ressort,  cependant,  que  ce  fait  résulte  à  la  fois 
de  l'élévation  du  rapport  de  la  natalité  et  de  la  diminution  de  celui  de 
la  mortalité.  Ce  fait,  qui  décèle  un  progrès  très-sensible  dans  les  con- 
ditions sociales,  hygiéniques  et  économiques  de  la  population  portu- 
gaise, ne  se  rencontre  pas  dans  les  autres  États  de  TËurope.  En 
Espagne,  on  constate,  au  contraire,  une  diminution  de  la  natalité  et 
ime  augmentation  de  la  mortalité.  Le  même  fait  est  observé  en  quel- 
ques autres  pays  ;  TAngleterre  seule  présente  une  mortalité  station- 
naire  tandis  que  sa  natalité  augmente. 

La  dernière  colonne  du  tableau  ci-dessus  montre  que  les  naissances, 
après  avoir  comblé  les  vides  occasionnés  par  la  mort,  laissent  un  ex- 
cédant, qui,  dans  la  première  période  a  été  de  25.40  pour  100 
naissances,  et,  dans  la  seconde  période,  s'est  élevé  à  33.57.  Aux  mêmes 
époques,  ce  rapport  a  présenté  en  France  les  moyennes  de  18  et  16 
pour  100,  mais  il  est  descendu  à  10  pour  100  dans  la  période  de  1865 
à  lâbO.  Dans  la  même  période,  l'Espagne  a  présenté  le  rapport  de  15 
pour  100. 
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Accroissement  annuel. 

B' après  le  tableau  précédent,  la  moyenne  du  taux  del'accroîsseinent 
est  0.78  pour  la  première  période,  et  1.06  pour  la  seconde.  Mais 
pour  avoir  le  vrai  rapport  de  l'accroissement  il  Taut  tenir  compte  de 
l'émigration. 

Dans  un  autre  travail  (1)  nous  avons  déduit  le  taux  d'accroissement 
des  dénombrements  qui  ont  été  exécutés  en  Portugal,  et  nous  avons 
trouvé  que  ce  taux  pouvait  être  fixé  fi  0  8  pour  cent.  Si  nous  Taisons 
seulement  usage  des  dénombrements  de  1835, 1831  et  1864,  ce  rap- 
port s'élève  à  0.^9. 

Nous  allons  montrer  que  ce  rapport  ne  diffère  guère  de  celui  que 
l'on  déduit  de  l'excédant  des  naissances. 

La  moyenne  de  l'émigration  est  évaluée  à  5-000  émigrants  annuels, 
ce  qui  donne  le  rapport  de  0.15  émigrants  pour  100  individus  de  la 
population  moyenne  de  la  pûriode  de  1850  à  1865.  D'autre  part,  la 
moyenne  du  rapport  d'accroissement  pour  les  cinq  années  ci-après 
est  O.do,  qui  descend  à  0.80  si  l'on  en  fait  la  déduction  du  rapport  de 
l'émigration. 

Si  nous  ne  prenons  la  moyenne  que  des  trois  années  1860,  1861, 
1862,  le  rapport  de  l'émigration  s'élève  à  0.16,  et,  par  suite,  celui  de 
l'accroissernent  (1.06)  descend  à  0.90.  On  voit  donc  que  ces  taux 
d'accroissement  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux  obtenus  par  la 
différence  enrle  les  dénombrements. 

Des  Libleaux  des  pages  505  et  508  on  déduit  l'accroissement  an- 
nuel par  provinces.  C'est  par  ce  moyen  que  nous  avons  dressé  le 
tableau  ci-dessous  : 

Ârcroitsemeiit  annuel. 

ProTlDCca  1B48  1850  1861  1863  Mareiuin 

Minho 1.19  0.96  0.90  0.86  0.98 

Traz-os-MonlM . .  1.02  1.08  0.94  1.28  1.08 

Beira-AlU 0.57  0.56  0.28  1 .04  0.61 

Beira-Baita 0.86  0.87  -0.36  0.92  0.57 

Extremadura 0.07  0.18  0.78  0.91  0.49 

Aleintejo —0.27  O.K  0.80  0.22  0.33 

Algarve 1.26  1.73  1.55  1.55  1.52 

Moyennes.  0.67  0.85  0.70  0.97  0.80 

1.  Voir.  —  Geographia  e  EiCaCùlica  gérai  de  Portugal  e  colonias,  par 
Gerardo  A.  Pery.  Lisboa,  1875. 

lia.  Nup.  ûun.  M 
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(Les  chiffres  précédés  du  signe  —  représentent  une  diminution  de 
la  population). 

Nous  ferons  remarquer  tout  d*abord  que  la  diminution  du  rapport 
de  l'accroissement  dans  la  province  de  TAlemlejo,  porte  entièrement 
sur  les  districts  de  Portalegre  et  d'Evora,  celui  de  Beja  présentant» 
au  contraire,  un  rapport  élevé.  De  même,  le  faible  rapport  de  la  pro- 
vince d'Extremadura  pour  les  années  1849  et  1850  appartient  tout 
en  entier  au  district  de  Lisbonne,  qui,  loin  de  présenter  un  accrois- 
sement, présente  dans  les  deui  années  ci-dessus  une  diminution  de  la 
population,  ce  qui  doit  être  attribué  à  l'énorme  mortalité  des  enfants 
trouvés  ou  exposés  dans  les  tours. 

Du  tableau  ci-dessus  ressort  le  fait  singulier  que  le  taux  de  Tac- 
croissement  annuel  diminue  successivement  du  nord  au  sud  du  pays 
jusque  dans  le  Bas-Alemtejo  où  il  commence  à  s'élever  pour  prendre 
son  maximum  dans  TÂlgarve.  Ainsi,  l'accroissement  de  la  population 
se  fait  avec  plus  d'intensité  dans  la  province  la  plus  méridionale  du 
pays  ;  viennent  ensuite  le  Traz-os-Monies  et  le  Minho,  les  deux  pro- 
vinces les  plus  septentrionales,  la  Beira-Alta,  la  Beira-Baixa,  TExtre- 
madura,  et  enfin  l'Alemtejo. 

L'accroissement  annuel  de  la  population  en  Portugal  étant  le  ré- 
sultat des  mouvements  des  naissances  et  des  décès,  et  la  marche  de  ces 
deux  mouvements  présentant,  comme  cela  a  été  reconnu,  un  certain 
parallélisme,  on  serait  tenté  de  croire  à  une  gradation  concordante  de 
Taccroissement;  mais  il  en  est  tout  autrement,  comme  le  prouve  le 
tableau  suivant,  dans  lequel  nous  rapprochons  des  moyennes  de  l'ac- 
croissement celles  des  mouvements  de  la  population  : 

Provinces                      MatrimoniaUté  Natalité  Mortalité  AecroisaraiaBt 

Minho 0.55  2.64  1.66  0.98 

Traz-os-Montes . .  0.61  2.95  1.87  1.08 

Beira-Alta 0.55  2.60  1.99  0.61 

Beira-Baixa 0.72  3.14  2.57  0.57 

Exiremadura . . . .  0.66  2.72  2.23  0.49 

Alemtejo 0.78  3.68  3.35  0.33 

Algarve 0.82 AAS 2^61 1.52 

Moyennes...  0.67  3.13  2.33  0.80 

Ce  tableau  montre  d'abord,  à  quelques  exceptions  près,  que  les 
trois  mouvements  de  la  population  suivent  une  prop:ression  croissante 
du  nord  au  sud  du  pays,  mais,  comme  cette  progression  ne  se  fait 
pas  au  même  degré  pour  chacun  de  ces  mouvements,  l'accroisse- 
ment suit  un  ordre  inverse. 
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Ainsi,  l'Algarve  occupe  le  premier  rang  tant  par  sa  matrimonialité 
que  par  sa  natalité,  mais  il  descend  au  second  rang  dans  l'ordre  de  la 
mortalité,  en  sorte  qu'il  présente  l'accroissemenl  maximum.  Le  second 
rang,  dans  les  deux  premières  colonnes  du  tableau,  appartient  à 
l'Alemtejo;  mais,  cette  province  présentant  la  mortalité  la  plus  élevée, 
elle  descend  au  dernier  échelon  de  l'accroissement.  La  Geira-Baixa, 
qui  occupe  le  troisième  rang  dans  les  trois  mouvements,  descend  au 
cinquième  sous  le  rapport  de  l'accroissement.  L'E^tremadura  se  trouve 
au  quatrième  rang  par  la  matrimonialité  et  la  mortalité,  mais,  comme 
elle  ne  tient  que  le  cinquième  rang  par  sa  natalité,  elle  descend  au 
sixième  nng  de  l'accroissement.  Le  Traz-os-Montes  présente  te  fait 
contraire;  avec  une  matrimonialité  au-dessous  de  la  moyenne  qui  le 
met  au  cinquième  rang,  et  une  faible  mortalité  qui  te  range  au  sixième, 
sa  natalité  l'élève  au  quatrième  rang,  ce  qui  le  place  au  second  dans 
la  colonne  de  l'accroissement.  Le  Minho  et  la  Beira-Alla  ont  une  égale 
matrimonialité,  mais  la  première  province  a  une  natalité  un  peu  supé- 
rieure à  celle  de  la  seconde,  tandis  qu'elle  présente  le  maximum  de  la 
mortalité,  ce  qui  lui  donne  le  troisième  rang  dans  les  taux  de  l'accrois- 
sement, Beira-AIta  demeurant  au  quatrième  rang. 

On  ne  peut  s'cmpécher  de  faire  remarquer  encore  une  fois  combien 
l'Algarve  se  trouve  favorisé  sous  tous  les  rapports,  quoique  ce  soit  la 
province  la  plus  méridionale  du  royaume,  et  comment  les  deux  pro- 
vinces septentrionales  contribuent,  sous  des  conditions  tout  &  fait  dif- 
férentes, au  développement  de  la  populalion  à  un  degré  presque  aussi 
élevé. 

Quant  à  l'Algarve,  les  données  les  plus  récentes  confirment  les  con- 
clusions que  nous  avons  déduites,  et,  en  outre,  montrent  une  légère 
augmentation  dans  la  matrimonialité,  dans  la  mortalité  et  dan?  l'ac- 
croissement annuel,  quoique  la  natalité  se  trouve  quelque  peu  di- 
minuée. 

Voici  ces  rapports  calculés  pour  l'Algarve,  en  employant  des  chiffres 
de  la  population  rectifiés,  pendant  la  période  1871-1875. 

Années  Malrirnoniallli        NaUlitt  Uartalitt         AceroisMmsnt 

1871 0.91  3.59  2.00  1.59 

1872 '.....  O.yO  4.02  2.24  1.78 

1873 0.94  3.98  2.66  1.32 

1874 0.95  4.21  2.34  1.87 

1875 0.73 3^88 2^54 1.34 

Moyennes 0.89  3.94  2.36  1.58 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans  comparer  le  Portugal  aux 
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autres  États  de  TEurope,  sous  le  rapport  de  raccroîssemenl  dû  i 
Texcés  des  naissances.  Dans  ce  but  nous  avons  dressé  le  tableau  ci- 
dessous  d'après  les  données  statistiques  les  plus  récentes;  la  première 
colonne  indique  le  taux  de  laccroissement  annuel  ;  la  seconde  la 
période  de  doublement,  calculée  d'après  Thypothèse  de  l'accroisseiDenl 
en  progression  arithmétique. 


Êtati 

Angleterre 
Russie .  • 
Écoese  .  . 
Norwége  • 
Suède  .  . 
Allemagne 
Hongrie  . 
Portugal . 
Belgique  . 


Taux  d*ac- 

eroisMment 

annucL 

.  1.38 

.  1.31 

.  1.24 

.  1.23 

.  1.21 

.  1.20 

.  1.10 

.  1.06 

.  1.05 


Période 
de 
doublement. 

72  ans. 

76  — 

81  — 

81  - 

83  — 

83  - 

90  — 

94  - 

95  — 


ÉUU 

Danemark 
Pays-Bas 
Grèce  . 
Irlande. 
Espagne 
Suisse  . 
Autriche 
Italie    . 
France. 


Tinzd'ee* 
croieeement 


Période 
de 


1.03 
0.98 
0.98 
0.88 
0.88 
0.67 
0.64 
0.63 
0.39 


97 
102 
112 
113 
113 
148 
156 
159 
256 


On  remarquera  que  nous  avons  adopté  dans  ce  tableau  la  moyeime 
de  1.06  pour  Taccrois^ement  de  la  population  en  Portugal,  tandis 
que  nous  avons  précédemment  adopté  celle  de  0.80  ;  c'est  que  nous 
avons  pensé  que  pour  que  la  comparaison  fût  plus  exacte,  il  fallait 
prendre  la  moyenne  de  la  période  la  plus  rapprochée  de  celles  étu- 
diées dans  les  autres  pays,  et  sans  en  faire  la  déduction  de  Témigration. 

Il  résulte  de  cette  comparaison  que  le  Portugal  se  trouve,  sous  ce 
rapport,  dans  une  situation  très-favorable  ;  du  reste,  si  nous  n'adop- 
tons que  le  taux  de  0,90,  il  se  maintient  encore  au-dessus  de  tous  les 
pays  méridionaux  aussi  bien  que  de  l'Irlande,  de  la  Suisse  et  de  la 
France.  La  moyenne  de  0.80  le  laisserait  encore  au-dessus  de  la 
Suisse,  de  rAutriche,  de  Tltalie  et  de  la  France. 

De  cette  légère  étude  démographique  du  Portugal  on  peut  conclure 
que  ce  pays,  si  peu  connu  à  l'étranger,  mérite  une  attention  parti- 
culière, car  il  semble  démontré,  par  les  quelques  faits  statistiques 
que  nous  avons  rassemblés  et  analysés,  qu'il  est  le  siège  de  phéno- 
mènes sociaux,  économiques  et  hygiéniques  dignes  d'étude. 

Nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître  que  nos  déductions  s'ap- 
puient sur  des  éléments  statistiques  très-reslreints,  et  il  serait  à 
désirer  qu'on  poursuivit  celte  étude  en  prenant  pour  base  une  plus 
grande  série  d années;  mais,  nous  croyons  que,  telle  qu'elle  est, 
celle  étude  fera  avancer  d'un  pas  la  connaissance  du  mouvement  de 
la  population  portugaise.  Et,  tout  en  désirant  que  notre  exemple  soit 
imilé,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  poursuivre  la  tâche  que  nous 
nous  sommes  imposée.  Gbbârdo  A.  Psrt. 


PLACE    DE    LA    DÉMOGRAPHIE 

DANS   LES   SCIENCES   ANTHROPOLOGIQUES  (1) 

(ou  AYANT  LES  HOMMES  POUR  SUJET). 

Ainsi  que  l'indique  rEtymologie.  les  sciences  anthropologiques  ont 
pour  objet  la  connaissance  de  Thomme  sous  tous  les  aspects  où  il  se 
rencontre  sur  la  terre,  en  notre  temps  et  dans  le  passé.  Vous  concevez 
qu'un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  intéressant  pour  nous,  hommes,  peut 
se  diviser  en  plusieurs  branches,  et  je  vous  prie  de  remarquer  qu'ici 
comme  toujours  ce  sont  les  méthodes  de  recherches  et  surtout  les 
instruments  qui  viennent  augmenter  la  puissance  et  la  précision  des 
investigations  qui  ont  été  la  cause  première  de  ces  divisions;  le  sujet 
d'étude  n'en  est  que  la  cause  seconde,  et  la  raison  de  cette  subordi- 
nation réside  dans  la  difficulté  de  se  bien  servir  d'un  mode  d'investi- 
gation, mental  ou  instrumental,  pour  en  savoir  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible :  c'est  là  la  raison  dominante  des  spécialistes  en  toute  chose. 

Ainsi  voyez  ce  qui  est  arrivé  aux  anthropologistes. 

Les  uns  se  sont  appliqués  à  étudier  les  formes  comparées  des  orga- 
nes intenses,  qui  ne  peuvent  être  mis  en  évidence  que  sur  le  cadavre 
par  le  scalpel  de  l'anatomiste,  et  ils  ont  constitué  V anthropologie  ana- 
tomiqucy  dont  est  chargé  notre  savant  et  infatigable  collègue  M  le 
D'  Broca,  directeur  de  notre  école,  et  encore  M.  Broca  voudrait-il  que 
nos  ressources  nous  permissent  de  séparer  la  craniologie  et  plus  géné- 
ralement la  squelettologie,  parce  que  Fétude  du  crâne,  comme  celle  des 
os  du  squelette,  a  sa  méthode,  ses  instruments  particuliers  ;  ce  n*est 
plus  le  scalpel  de  Tanatomiste,  mais  des  instruments  spéciaux  de 
mensuration .  Quoi  qu'il  en  soit,  si  au  lieu  d'avoir  à  connaître  les  organes 
intérieurs  on  fixe  plutôt  son  attention  sur  les  formes  et  les  couleurs 
extérieures,  c'est  surtout  l'homme  vivant  qu'on  étudie,  avec  Vœil,  la 
règle,  Véquerre  et  le  compas  :  le  sujet  ne  change  pas,   mais  l'instru- 

1.  Nous  sommes  heureux  de  publier  ici  les  deux  premières  leçons  du  cours  de 
Démographie  et  de  géographie  médicales  que  professe  le  D'  Bertillon  à  TÉcole 
d'anthropoloi,nc  de  Paris.  On  y  trouvera  n^sumé,  avec  le  talent  ordinaire  du 
Maître,  tout  ce  que  nous  savons  de  la  Démographie  de  notre  ancienne  France, 
avant  1789.  Sous  ce  rapport  rétrospectif,  au  sujet  duquel  on  a  comihis  tant  d'er- 
reurs, ces  deux  leçons  nous  ont  paru  devoir  intéresser  nos  lecteurs. 

{Note  de  la  Direetian). 
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mentation  et  la  métliode  ;  c'est  pourquoi  Tensemble  des  connaissances 
acquises  par  ces  apparences  extérieures  comparées  d.msles  divers  types 
humains  forme  une  branche  spéciale  des  sci«'nces  anthropologiques, 
connue  sous  le  nom  A  EihiP>logie,  Il  y  a  même  une  étude  encore  plus 
superficielle,  je  veux  dire  plus  exférimre,  celle  des  parures,  des  vête- 
ments, des  ustensiles,  ne  réclamant  plus  aucune  mesure  ;  elle  est  plus 
spécialement  désignée  sous  le  nom  d'ethnographie  :  c'est  une  anthro- 
pologie pittoresque,  dont  je  ne  conteste  pas  l'utilité,  mais  qui  ne  saurait 
usurper  le  premier  rang  ! 

DansTétude  de  Té tre  humain,  il  ne  faut  pas  metlre  Vhahil  avarU 
l'homme,  car,  a  dit  notre  confrère  Rabelais,  <  t habit  ne  fait  peu  le 
moine,  »  Cependant  ces  viscères  intérieurs,  ces  organes  extérieurs,  au 
lieu  d'être  analysés,  mesurés  dans  leur  forme  sculpturale  et  leurs  rap- 
ports, doivent  aussi  être  étudiés  dans  leur  activité  vivante,  par  les  pro- 
cédés spéciaux  à  la  physiologie  ;  de  là  X Anthropologie  biologique. 

Messieurs,  si  Thomme,  à  l'instar  des  grands  carnassiers,  du  lion,  du 
tigre,  de  raigle,vivait  seul,  à  ces  divisions  se  borneraient  sans  doute  les 
études  anthropologiques. 

Mais  Ihomme  est  un  animal  social.  Dès  lors  la  vie  en  société,  avec  les 
rapports  incessants  qu'elle  amène,  a  été  nécessairement  productrice  de 
phénomènes  nouveaux,dont  l'étude  a  exigé  des  enquêtes  et  des  inves- 
tigations toutes  spéciales,  ayant  aussi  leur  méthode  propre,  et  par 
suite  constituant  d'autres  groupes  scientifiques. 

D'abord  je  nommerai  le  langage,  ces  idiomes  comparés  des  divers 
groupes  humains,  dont  l'étude  a  été  si  féconde  :  de  là  est  née  VAntknh 
pologie   linguistique. 

Ces  rapports  sociaux  incessants  ont  aussi  engendré  certaines  règles 
économiques  et  morales  ou  préceptes  civils  et  religieux  non  moins 
variables  que  les  idiomes,  avec  les  races  et  les  lieux.  Ils  sont  formulés 
en  lois  civiles  ou  religieuses. 

Un  de  nos  jeunes  collègues  de  la  Société  d'Anthropologie,  L.  Guil- 
lard,  docteur  en  droit,  s'était  consacré  à  cette  division  encore  vierge  de 
nos  études  et  qui  mérite  le  nom  d'anthropologie  juridique  et  mytho- 
logique. Mais  notre  cher  et  vaillant  collègue  a  été  tué  à  Buzenval  et 
cette  importante  branche  des  sciences  Anthropologiques  n'a  pas  été  re- 
prise. C'est  un  chapitre  des  plus  intéressants  à  remplir,  que  je  signale 
à  l'avenir. 

Enfin,  Messieurs,  ces  associations  humaines  sont  durables,  elles  for- 
ment des  corps  sociaux  qui  ont  \e\xr  composition  spéciale  selon  les  lieui 
et  les  PBoeS'^  ^vent,  «e  perpétuent  en  s'accroissant  plus  ou  moins 
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rapidement,  011  même,  vunL  ilécl-inanl.  Les  liommesqui  les  composeat, 
ince.-'samment  éiimiués  par  Va  morl,remp!;icés  par  les  naissances,  se  re- 
Bouvelleatplus  ou  moins  vite  sur  la  scène  du  monde,  et  forment  comme 
une  procession  continue  de  vivants  s'avançanl  pèle  mêle,  maïs  d'un  pas 
fort  iné9;al,  vers  ta  commune  lin  de  tout  ce  qui  a  vie  !  Je  dis  d'un  pas 
inégal  :  inégal  suivant  Itis  âges,  suivant  les  individus,  suivant  les 
familles  ;  ni'iix  aus-ii  :  suivant  tes  ifroupes  humains,  suivunt  les  miiieitx 
sociaux,  géographiques  et  climalériques. 

Eh  bien,  Messieurs,  ce  sont  ces  courants  humains  que  la  Déhocraphik 
a  pour  mission  de  connailre  et  dans  leur  composition  et  dans  leur  mou- 
vement. Pour  y  parvenir  elle  a  entrepris  son  investigation  sous  deux 
formes,  ou,  si  vous  voulez,  en  deux  temps. 

Dans  le  premier,  elle  analyse  les  àléments  constituant  ces  populations 
tels  qu'ils  se  rencontrent  en  un  même  temps;  elle  reconnaît  la  pro- 
portion des  sexes,  des  ilges,  soit  des  enfants,  des  jeunes  adulles  et  des 
vieillards;  combien  de  célibataires,  d'époux,  de  veufs;  combien  eu 
chaque  profession,  etc.,  etc.,  en  un  mot  elle  constate  l'efnt  du  groupe 
social;  c'esl  Vétude  statique  des  nations,  ou   Démograpuie  statique. 

L'autre  étude  est  celle  des  rt^novi^i/tons  incessantes  que  la  naissance 
et  la  mort  déterminent  et  par  lesquelles  Icsnations  se  renouvellent  in- 
cessamment on  se  maintenant  toujours.  C'est  l'étude  des  mouvements 
de  population  ou  la  Démographie  dynamique. 

Cette  division  dans  les  études  démographiques  est  d'autant  plus  heu- 
l'cuse  qu'elle  répond  justement  h  deux  sources  fort  distinctes 
d'informations  inégalement  certaines.  En  effet,  les  documents  qui 
servent  de  base  aux  études  statiques  sont  les  dénombrements  pé- 
riodiques, sortes  d'inventaires  des  ressources  de  la  nation,  exécutés 
un  jour  donné,  mais  encore  médiocrement  exécutés,  par  nos  adminis- 
trations prélcctorales. 

Les  documents  qui  servent  de  base  aux  éludes  dynamiques  sont 
fournis  par  le  dépouillement  des  registres  de  l'état  civil  tenus  par  les 
mairies  et  où  l'on  inscrit  («tyoMrd'/mi /or/1  exactement)\es  mariages,  les 
naissances  et  les  morts. 

Cependant  il  ne  sera  pas  inutile,  sans  doute,  de  donner  immédia- 
tement quelques  exemples  de  ces  deux  ordres  de  connaissances. 

La  démographie  statique  fait  connaître,  ai-je  dit,  le  nombre  et  la 
PROPORTION  des  sexes,  des  divers  groupes  d'âges  (enfants,  jeunes  adul- 
les, vieillards);  elle  dit  aussi  celle  des  célibaLiires,  àcs  époux  et 
des  veufs;  car  tes  groupes  sociaux  sont  souvent  fort  différents  les  uns 
des  autres   sous    tous   ces    rapports,    non-seulement   de  nation  à 
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nation,  comme  la  Belgique,  qui,  pour  un  même  nombre  d*habitants, 
compte  75  épouses  de  15  à  50  ans,  alors  que  nous  en  possédons  100  ; 
mais  encore  dans  les  diverses  parties  de  notre  France,  puisque,  quand 
le  déparlement  de  l'Aube  compte  100  épouses  de  15  à  50  ans,  nous 
n'en  trouvons  que  57  à  58  dans  les  deux  Sa  voies,  56.5  dans  les  Côtes- 
du-Nord  et  48  à  49  dans  les  Alpes-Maritimes.  Il  y  a  tels  départements 
qui  par  1.000  habitants  ont  moins  de  60  vieilles  filles  de  plus  de  45 
ans  d'âge,  tels  sont  l'Yonne,  la  Nièvre,  Seine-et-Marne,  Seine-el-Oise, 
et  d'autres,  qui  en  nourrissent  plus  de  220 1  comme  les  Basses-Pyré- 
nées et  les  Côtes-du-Nord  !  De  même,  il  y  a  des  départements  qui» 
sur  1 .000  habitants,  comptent  plus  de  330  enfants  au-dessous  de 
15  ans  (le  Cher,  le  Finistère,  le  Bas-Rhin),  et  d'autres  qui  n'en  ont 
que  220,  comme  le  Lot-et-Garonne,  l'Eure,  le  Gers. 

En  ce  qui  concerne  le  nombre  respectif  des  vieillards  (âgés  de  plus 
de  60  ans),  dans  la  Haute-Vienne  et  le  Finistère  j'en  trouve  70  à  72, 
plus  de  150  dans  le  Calvados  et  le  Tam-et-Garonne,  et  jusqu'à  166 
dans  l'Eure! 

Voilà  sans  doute  des  différences  bien  singulières,  auxquelles  vous  ne 
vous  attendiez  pas,  et  notez  qu'on  les  retrouve  les  mêmes  à  chacun  de 
nos  dénombrements  quinquennaux  :  les  chiffres  que  je  vous  donne  ré- 
sultent des  valeurs  moj/en7ie^  des  trois  derniers  dénombrements  avant  la 
guerre  (1850-61-66). 

Vous  comprendrez  que  de  telles  différences  ne  sont  pas  sans  inQuence 
sur  les  qualités  respectives  des  groupes  sociaux  qui  les  supportent. 
Vous  présumez  bien,  en  outre,  qu'ils  ont  le  plus  souvent  pour  origine 
des  divergences  non  moins  grandes  dans  les  mouvements  de  population, 
mariages,  naissances,  morts  et  migrations,  qui  les  amènent  et  les  ex- 
pliquent. 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  nous  verrons  des  dé- 
partements, tels  que  les  Hautes  et  Basses  Pyrén ées ,  qui  ne  comptent 
que  42  à  45  femmes  sur  1.000,  mariables  par  année,  alors  que  dans 
d'autres,  tels  que  l'Oise,  le  Lot-et-Garonne  et  la  Seine-et-Marne,  il  s'en 
trouve  plus  de  100. 

En  ce  qui  concerne  la  fécondité  des  épouses,  les  différences  ne  sont 
pas  moins  extraordinaires,  puisque,  par  1.000  épouses  de  15  à  50  ans, 
le  Lot-et-Garonne  et  l'Aube  enregistrent  à  peine  103  à  104  nais- 
sances vivantes,  quand  le  Finistère  en  compte  281! 

Et  devant  la  mort,  étudiée  à  chaque  groupe  d'âges,  les  divergences 
sont  quelquefois  plus  flagrantes  encore.  Ainsi,  pour  me  borner  à  un 
seul  âge,  de  1  à  5  ans,  alors  que,  sur  1.000  enfants  à  cet  âge  char- 
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manf  de  la  vie,  les  familles  de  la  Haute-Marne  perdent  moins  de  20 
enfants,  les  mères  du  Gard,  des  Pyrénées-Orientales,  etc.,  en  ont  70 
à  80  â  pleurer  1 

Ces  diiïérences  formidables  existent,  elles  sont  constantes,  elles  se 
reproduisenl  chaque  année,  et  cependant,  avant  ces  études  de  démo- 
graphie, personne  ne  s'en  doutait,  et,  quelque  grand  intérêt  que  nous 
ayons  à  en  connaître  les  causes,  elles  sont  encore  à  peine  soupçon- 
nées. Si  pour  découvrir  les  faits  (première  œuvre  de  la  science)  il  ne 
faut  que  les  documents  ordinaires  que  l'adminislralion  ramasse  sans 
but  particulier,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  détermination  des 
causes,  il  faudrait  des  enquêtes  dirigées  dans  un  but  spécial,  et  il 
appartient  rarement  aux  savants  de  présider  à  de  telles  enquêtes. 

Voilà,  Mesdames  et  Messieurs,  quelques-uns  des  phénomènes  dont  je 
me  propose  de  vous  entretenir. 

L'année  dernière  j'ai  exposé  les  faits  de  cet  ordre,  pour  les  difîé- 
renies  nations  de  l'Europe. 

Cette  année  j'ai  résolu  (si  jai  votre  assentiment)  d'étudier  surtout 
notre  population  française  en  la  comparant  avec  les  aulres  nations, 
ses  voisines  et  ses  émules;  et  aussi  en  poursuivantcelte  étude  e»  chacun 
de  nos  80  déparlements  (avant  la  guerre). 

l'vsTi  oewTsv,  <  connais-toi  toi-même  •,  professent  les  sages  ;je  vous 
convie  donc  à  cette  connaissance  de  notre  nation  dont  l'avenir  préoc- 
cupe aujourd'hui  à  si  haut  point  et  amis  et  adversaires. 

Au  lieu  de  vous  donner  comme  l'année  dernière  des  colonnes  de 
chiffres  sur  l^quels  s'égaraiimt  l'œil  et  l'attention,  j'ai  pris  mes  dis- 
positions pour  faire  cet  enseignement  presque  entièrement  au  moyen 
d'expressions  figurées,  comme  les  quelques  spécimens  que  je  mets  sous 
vos  yeux. 

C'est  également  par  de  grandes  cartes  murales  que  je  compte  rem- 
plir la  seconde  partie  de  cet  enseignement,  dont  je  ne  vous  ai  pas  encore 
parlé  :  la  géographie  médicale  et  climatologique.  Une  telle  science 
tient  en  effet  de  très-près  aux  études  qui  ont  pour  sujet  l'homme  :  c'est 
la  connaissance  du  milieu  où  il  s'agite,  milieu  qui  a  une  si  grande 
influence  sur  son  organisme,  sur  ses  formes  et  colorations  extérieures 
(sans  prétendre  aucunement  qu'elles  en  sont  l'unique  cause),  mais  sur- 
tout une  si  puissante  action  sur  les  maladies  dont  il  est  susceptible. 
Et  (fait singulier),  ces  maladies  ne  sont  pas  différenles  seulement  sui- 
vant les  lieux,  mais  aussi  suivant  les  races,  à  tel  point  qu'il  ne  paraît 
pas  exister  une  seule  maladie  à  laquelle  les  différentes  races  soient 
égalem^il  sujettes,  je  veux  dire  tributaires  dans  la  même  proportion 
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et  avec  les  mêmes  chances  d'en  ^érir  ou  d'en  moarir.  Mais  bien  plus, 
ilya  fue/^tié^  maladies  qui  sonl  exclusives  à  certaines  races,  comme 
il  en  est  beaucoup  qui  sont  exclusives  à  certaines  contrées,  ou,  tout  à 
la  fois,  à  certaines  contrées  et  à  certaines  races,  de  sorte  que  la  clima- 
tolo;(ie,  la  géographie  médicale,  1  anthropologie,  vont  se  prêter  une  mu- 
tuelle assistance. 

Je  m*explique  :  Taction  d*un  climat  palustre,  par  exemple,  en  agis- 
sant très*d {versement  sur  les  nègres  et  sur  les  Européens,  montre 
les  profondes  différences  qui  existent  entre  leur  organisme,  et,  pour 
eoqpliquer  ces  différences,  on  ne  saurait  pas  même  invoquer  l'as- 
suétude, racclimatement.  En  effet,  on  a  vu,  à  la  Vera-Cruz,  lors  de 
notre  malheureuse  expédition  du  Mexique,  des  nègres  d'Egypte,  des 
Arabes,  des  Français,  transportés  dans  ce  domaine  de  la  fièvre  jaune 
pour  laquelle  il  n'y  avait  assuétude  ni  des  uns  ni  des  autres  :  chaque 
raee  a  été  frappée  diversement;  les  Arabes  au  plus  haut  point,  puis 
les  Français,  alors  que  les  nègres  ont  été  presque  complètement 
éipangnés,  tous  étant  pourtant  dans  les  mêmes  conditions. 

Voilà  des  influences  de  milieu  géographique  qui  marquent  profon- 
dément la  distance  qui  existe  entre  l'organisme  arien  et  syro-arabe 
(ou  sémite)  et  Torganisme  nègre  africain,  et  combien  d'autres  exemples 
Be  pourrais-je  pas  citer  ! 

Mais,  en  outre,  il  y  a  des  influences  climatériques  inappréciables  à 
nos  moyens  actuels  d'investigation,  et  que  leur  action,  ou  funeste  ou 
favorable  à  nos  personnes,  met  en  évidence  ;  telles  sont  les  effluves 
palustres,  le  quid  ignotum  qui  cause  et  fait  naître  la  fièvre  jaune,  en 
un  lieu  géographique  unique  sur  le  globe.  Je  citerai  encore  la  Répu- 
blique Argentine  dont  le  salubre  climat  ressemble  si  fort  au  nôtre,  et 
qui  pourtant  nous  dispose  à  des  névroses  et  névralgies  nombreuses  et 
diverses,  etc.,  etc.  Tous  faits  qui  nous  apprennent,  en  dépit  de  l'im- 
puissance de  nos  instruments  actuels,  qu'il  existe  en  ces  régions  des 
influences  particulières  pour  lesquelles  nous  n'avons  d'autres  instru- 
ments révélateurs  et  mesureurs  que  notre  organisme. 

Je  pense  que  ces  quelques  mots  suffiront. 

J'aurais  dû  cependant  ajouter  le  Mexique  dont  la  température  quoti- 
dienne presque  constante  et  partant  moyenne  est  celle  de  la  belle 
saison  de  notre  France,  et  dont  cependant  M.  le  D'  Jourdanet  nous  a 
révélé  les  nombreuses  différences  au  point  de  vue  sanitaire  et  patho- 
logique. Mais  je  ne  pourrais  pas  dire  que,  là  encore,  régnent  des 
influences  inconnues,  puisque  la  sagacité  de  M.  Jourdanet  a  prévu, 
prévîsMm  confirmée  expérimetldement  par  les  travaux  de  M.  P.  Sert, 
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que  c'est  à  la  moindre  pression  ou  tension  almosphériquesur  ces  hauts 
plateaux,  d'une  altitude  moyenne  de  2.U00  métrés,  qu'est  due  l'anoxy- 
hémie  (lénérale  et  sans  doute  l'alfaiblissement  de  la  tuberculisalion 
pulmonaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  je  vous  ai  montré  les  secours  que  les 
sciences  anthropologiques  peuvent  tirer  de  la  géographie  mèilicale  et  de 
la  pathologie  comparée  des  races  et  des  climats  ;cela  suffit  à  légitimer  la 
seconde  partie  du  cours  dont  je  suis  chargé,  cours  qui  a  pour  titre  Démo- 
graphie Ht  géographie  médicales,  deux  études  distinctes,  dont  il  vaudrait 
mieux,  sans  aucun  doute,  faire  deux  enseignements  spéciaux,  mais 
que  nos  ressources  encore  modestes  nous  obligent  à  réunir  en  un  seul. 

Un  mot  maintenant  sur  le  nom  même  de  la  science  principale,  ta  Démo- 
graphie, dont  je  suis  chargé.  Il  y  a  des  gens  qui  prennent  peurfacile- 
ment:  il  en  est  qui,  en  lisant  démographie,  ont  frémi  parce  que  ce  mot 
avait  sonné  à  leurs  oreilles  comme  démocralit  et,  pensant  que  le  besoin 
d'un  cours  de  démocratie  n'était  pas  opportun  en  France,  ils  se  sont 
grièvement  cabrés  contre  celte  dénomination  nouvelle,  pour  une 
science  nouvelle;  d'aucuns  voulaient  que  nous  y  adaptions  la  déno- 
mination que  Quételet  avait  donnée  à  son  livre,  d'ailleurs  justement 
célèbre:  ■  phi/sique  sociale  »,  mais,  en  outre  que  la  dénomination  de 
Quételet  ne  parait  ni  Ircs-claire  ni  très-heureuse,  la  conception 
du  savant  belge  diffère  beaucoup  de  la  nôtre. 

Quételet,  en  appliquant  la  statistique  h  l'étude  de  l'homme,  a  tou- 
jours élé  guidé  par  une  vue  a  priori:  celle  de  démontrer  l'unité  de 
l'humanité  ;  son  li\Te  esi  un  traité  de  l'homme  moyen,  qu'il  regar- 
dait comme  l'homme  idéal.  Notre  but  est  beaucoup  moins  théorique  : 
il  consiste  avant  tout  à  faire  l'histoire  naturelle  des  groupes  sociaux 
comme  l'anlbropologiste  proprement  dil  fait  celle  des  hommes  de 
chaque  type  ;  notre  objet  est  donc  bien  l'étude  des  peuples,  et  c'est 
pourquoi  l'expression  de  Démographie  ou,  comme  disent  plutôt  les 
Allemands,  de  Démologie,  exprime  parfaitement  l'objet  de  cette  science. 
Un  savant  membre  de  l'Académie  des  sciences  a  pourtant  prétendu  que 
le  mot  grec  cc;^:;  ,  avait,  dans  la  langue  des  Hellènes,  une  acception 
politique;  ce  n'est  pas  l'avis  du  lexicographe  Alexandre,  qui  définît 
s£;a5;  par  peuple  dans  toutes  les  acceptions  de  ce  moi,  et,  d'autre  part, 
te  mol  épidémie,  qui  se  dit  à  peu  près  exclusivement  des  maladies  qui 
se  répandent  sur  le  peuple,  ne  sous-entcnd  pas  une  idée  politique.  En 
outre,  ces  mêmes  personnes  aux  oreilles  desquelles  le  mot  Démo- 
graphie sonne  désagréablement,  ont  proposé,  et  proposé  sérien^ement, 
le  mot  de  laologie,  de  Xz:;  qui  signifie  aussi  peuple,  et  laologie  étant 
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nécessairement  féminin,  ces  oreilles  si  délicates  eussent  entendu  avec 
plaisir  la  laologie  ! 

Messieurs,  je  cesse  cette  discussion  vraiment  oiseuse.  L'heureuse  ex- 
pression de  Démographie  est  due  à  un  savant  français,  Achille  Guillard, 
mort  aujourd'hui;  il  est  adopté  partout  en  France  et  aussi  à  Tétranger. 
A  Bruxelles  il  est  devenu  officiel,  il  Test  en  Italie,  en  Espagne,  en  Rou- 
manie ;  les  Allemands  disent  tantôt  Démographie  et  tantôt  Démologie 
lorsqu'ils  s'occupent  des  lois  les  plus  générales  qui  régissent  les  grou- 
pes sociaux.  Vous  voyez  donc  que  nous  pouvons  sans  nul  scrupule,  et 
sans  être  taxés  de  démagogie,  continuer  à  désigner  cet  enseignement 
par  cours  de  Démographie,  J'entre  donc  dans  le  sujet  spécial  que  je  me 
suis  proposé  :  la  France. 

DÉMOGRAPHIE 

• 

f  ai  à  faire  counaitre  lanatomie  et  la  physiologie  de  la  population 
française,  et  par  conséquent,  pour  l'anatomie,  à  dire  sa  composition 
selon  les  sexes,  les  âges,  les  états  civils ,  les  professions,  c  les  habi- 
tats ».  Il  faut  donner  la  force  respective  de  chacun  de  ces  groupes, 
soit  isolément,  soit  par  rapport  à  chacun  de  ses  éléments  constitutifs. 
En  effet  la  valeur,  et  surtout  la  fonction  des  citoyens,  varient  sui- 
vant leur  flge,  leur  sexe,  leur  condition  de  célibataire,  d'époux  ou  de 
veuf;  suivant  leur  profession,  leur  habitation,  villes  ou  campagnes, 
leur  station  topographique  ou  géographique  ;  elle  varie  encore  sui- 
vant leur  instruction,  leur  fortune  et  leur  santé.  Cette  analyse  des 
vivants,  composant  chaque  groupe  de  la  collectivité  étudiée,  constitue 
l'anatomie  du  corps  social,  son  étude  à  Tétat  de  repos,  ou  la  démogra- 
phie statique. 

La  physiologie  réside  dans  l'activité  par  laquelle  s'entretient,  s  ac- 
croit,  ou  décline  la  collectivité  française.  Pour  cela  il  faut  étudier 
ce  qu'on  appelle  <  les  mouvements  de  la  population  > ,  ou  la  démo- 
graphie dynamique. 

1^  La  proportion  des  mariages  ou  matrimonialité  \ 

i"*  La  proportion  des  naissances  ou  natalité  ; 

3^  La  proportion  des  décès  ou  mortalité  ; 

4""  L'intensité  des  mouvements  migratoires. 

Ces  mouvements  doivent  être  étudiés,  non-seulement  pour  l'ensem- 
ble de  la  population,  mais  encore  isolément,  et  comparativement  pour 
chacune  des  grandes  catégories  dont  elle  se  compose  ;  —  catégories 
physiologiques,  selon  les  groupes  sexuels,  les  groupes  d'âges,  les 
groupes  ethniques  (Normands,  Bretons,  etc.  );  —  catégories  sociales  : 
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groupi's  professionnels,  groupes  d'état  civil  (célibataires,  époux  ou 
veufs),  les  habitats  (villes  ou  campagnes)  ;  —  enfin,  selon  les  divisions 
géographiques  (dt; parlements,  arrondissements, cantons  et  communes, 
et  lopograpliiqurs  (montagnes,  vallée:;,  littoral,  sol  palustre,  etc.) . 

Voilà  le  programme  qu'il  serait  désirable  de  pouvoir  exécuter 
pour  bien  faire  connaître  la  population  française  ;  mais  en  fait  nous 
devrons  nous  éloigner  notablement  de  celte  analyse,  que  nous  signa- 
lons pour  les  savants  provinciaux  qui  sont  engagés  dans  la  même  voie 
que  nous.  Car,  pour  nous,  entreprendre  ce  travail  pour  la  France  en- 
tière, ce  serait  dépasser  beaucoup  le*  limites  de  temps  et  d'espace  que 
cette  encyclopédie  peut  légitimement  admellre  et  souvent  même  nous 
faire  lieurleràdes  inconnues  comme  les  divisions  d'arrondissements,  de 
cantons  et  de  communes,que,sans  doule.par  des  recherches  spéciales, 
l'on  peut  résoudre  en  partie  en  cliaque  déparlement,  mais  non  à  Paris. 

Nous  devrons  aussi  négliger  presque  entièrement  la  considération 
spéciale  des  groupes  ethniques,  celle  des  régions  lopographiques  na- 
turelles et  sanitaires,  et  même  les  mouvements  par  groupes  profes- 
sionnels, qu'il  serait  si  important  de  mettre  au  jour  pour  la  solution  de 
toutes  les  questions  de  morale  et  d'hygiène  professionnelle;  mais  en 
outre,  pour  que  ces  diverses  valeurs  de  la  démographie  française  pren- 
nent taule  leur  signification,  il  faudrait  pouvoir  les  comparer  :  l^aux 
valeurs  de  môme  ordre  dans  les  diverses  nations;  2"  à  ces  mêmes  va- 
leurs, aux  principales  étapes  de  son  évolution  historique,  de  manière 
à  suivre  dans  le  temps  les  développements  successifs  de  la  nation 
française  parallèlement  à  révolution  de  sa  civilisation  et  à  ses  diverses 
conditiuns  politiques. 

Malheureusement  la  plupart  des  documents  nécessaires  à  ces  études 
rétrospectives  nous  manquent.  Ceux  que  nous  possédons,  qui  sont  plu- 
tôt historiques,  et  occasionnellement  ethniques,  sont  soigneusement 
colliiîés  par  noire  savant  collègue  le  D'  Lagncau,  dans  la  partie  ethno- 
graphique. 

Qu;inl  aux  anciens  documents  purement  statistiques  ou  simplement 
numériques,  ils  sont  fort  rares  et  le  plus  souvent  bien  hypothétiques; 
nous  ne  pourrons  donc  que  les  mentionner  très-succinctement  dés  le 
début  de  ce  travail, au  moins  pour  tous  ceux  qui  sont  antérieurs  à  ce  siècle, 

PLAN   EN   GRANDES   DIVISIONS   DE   CETTE    HONDGRAPBIE  SUr  1.1  popula- 

lalion  française. 
Il  résulte  donc  de  ces  préliminaires  que  nous  nous  occuperons  : 
A.  —  Notions  sur  le  développement  numérique  de  la  population 

française  avant  le  commencement  du  siècle. 


I 
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B.  —  Éléments  démographiques  de-  la  population  française  en 
général  et  en  chaque  département,  par  périodes  décennales  depuis  le 
commencement  du  siècle  jusqu'en  1865  ; 

C.  —  Analyse  démographique  de  la  population  française  par  âges, 
sexes,  état  civil,  en  chaque  département,  etc.,  ;Nmr  ta  f^értodedéeeitiiafe 
«857-66. 

A.  —  Notions  $ur  le  développement  de  la  population  Française 

avant  la  grande  Révolution. 

Le  plus  ancien  document  officiel  connu  sur  la  population  française 
est  un  manuscrit  du  xiv*  siècle  (vers  13:28)  (Bibliolh  nat.,  ancien  fonds 
n*  9.475)  découvert  en  1820  et  fantastiquement  interprété  par  Dureau 
delà  Malle.  Je  reproduis  ici  sommairement  Télude  et  les  conclusions 
qu'en  a  tirées  Ach.  Guillard  (Démog.  p.  25-3U).  Cet  auteur  a  montré 
que  la  superficie  de  la  France  d'alors  était  un  peu  moins  des  S/3  de 
la  France  actuelle  et,  qu'en  conséquence,  les  2.500.000  feux  environ 
dénoncés  par  cet  ancien  document  du  règne  de  Philippe-le-Bel,  évalués 
suivant  Tusage  soità  4  soit  à  4  personnes  1/2  par  feu,  feraient  une  popu- 
lation soit  de  10  soit  de  12  millions  d'habitants,  ce  qui,  pour  le  terri- 
toire actuel,  supposerait  environ  17  millions  d'habitants. 

Cependant,  après  cette  époque,  et  pendant  près  de  quatre  siècles, 
nos  rois  bataillent,  lèvent  des  milices,  décrètent  taxes  sur  taxes  sur  le 
Tiers,  sur  le  vilain  «  taillable  et  corvéable  à  merci  » ,  sans  même  songer 
à  s'enquérir  du  nombre  de  leurs  sujets  qui  les  supportent.  Pour  ces 
périodes  je  ne  puis  donc  citer  que  les  évaluations  de  quelques  rares 
érudits  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions  de  population.  11  faut 
arriver  à  Colbert,  en  1698,  pour  retrouver  un  vrai  dénombrement 
d'ensemble  exécuté  sous  la  direction  d'un  de  nos  plus  grands  citoyens, 
Vauban,  par  les  soins  plus  ou  moins  consciencieux  des  intendants.  Avant 
oa  après  ce  dénombrement  jusqu'au  premier  dénombrement  de  notre 
siècle,  se  rencontrent  chez  divers  auteurs  des  évaluations  plus  ou 
moins  approchées.  Nous  réunissons  toutes  ces  données  dans  le  tableau 
suivant. 

On  voit  par  cette  succession  avec  quelle  lenteur  s'est  constituée, 
s'est  accrue  notre  population  française  (je  ne  parle  que  de  laccroisse- 
ment  physiologique),  puisque  sa  densité  de  34  habitants  par  kilomètre 
carré  au  commencement  du  xvir  siècle  (1601)  n'était  encore  que  de 
50  deux  cents  ans  après  (1800);  tandis  que  de  1801  à  1870  la  den- 
sité a  dépassé  70  habitants  par  kilomètre  carré,  c'est-i-dire  s'est 
accrue  environ  de  100.140. 
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Populalion  française  avant  le  XIX'  siècle. 


Gaule  au  lemps  de  la 
Conquête   romaine.      8.000. ÛOO?ï    651.760?    12àl3 


Vers  1326  (Philippe  VI)  10.000.000  320.000  31 

1515  (François  1er)....  U.000.000  467.800  30 

1577  [Charles  IX) ... .  13.000.000  27.4 

1599  (Henri  IV) 16.000.000  473.000  34 

1098  (Louis  XIV) 19.OU9.000  500.243  38 

1780  ou  1750 20.900.000  525.000  40 

1762  (Louis  XV) 21.769.000  id.  41 

1767  (Louis  XV) 22.0(4.000  id.  42 

1776-80  (Louis  XVI)..  23.025.000  id. 

1784.... 23.fô5.000  id.  46 

1790 ©.500.000  id.  48 

1791 26.303.000  id.  50 

1796 26.541.000  id.  50 


SnppnU*  d'Mrta  la*,  ri- 
cils  de  J,  tè«u,—Mi>- 
reau  deJoDnè*.  BI«n. 


llonlvémii.    Bull,    i 
La  duc  do  Neii 


FrouOHDtMU. 


D'iprfta  1m  enquêtai  d«i 

Fr.Mere&a  de  Jamfai. 

Eipallf.  Diel.,  >r(.  Pop^ 


EatÏTTuUflD. 
CODdaruL.  Liroliiu. 
Relevé  dea  rfilcB  d'ipr 


Sous  une  autre  forme  l'accroissement  avait  été  par  kilomètre  de  16 
en  deui  siècles,  soit  de  0.08  par  année,  tandis  que  depuis  1 800  le  croit 
a  été  de  20  personnes  par  kilomètre,  soit  0.28  par  année,  c'est-à-dire 
trois  fois  et  demi  plus  grandi  Si,  pour  écarter  toute  contestation  de 
cette  remarquable  conclusion,  on  part  du  dénombrement  effectif  (î) 
des  intendants  sous  la  direction  (?)  de  Vauban  en  1698,  etdonnant  38  ha- 
bitants par  kilomètre  carré,  on  a  dans  le  siècle  qui  a  précédé  la*Révo- 
lution  un  gain  de  \-i  babitants,  soit  0.  là  par  an,  tandis  qu'il  s'élève  à 
0,28  après  la  Kévolution,  soit2  luis  1/3  autant.  Est-il  permis  de  douter 
de  laclion  bienfaisante  qu'entraîne  l'application,  même  fort  mitigée, 
de  ce  que  Ton  appelle  les  principes  de  89.  qui,  à  bon  droit,  excitaient 
la  reconnaissance  ci  les  bravos  de  nos  pères? 

Rapports  des  sexes,  des  groupes   selon  l'état  oivil  et 
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de  r&ge  de  la  population  firançaise  avant  la  Révolu- 
tion, comparés  à  ceux  de  notre  temps.  —  Après  avoir 
fait  connaître  les  nombres  absolus  de  la  population  française 
et  son  croît  comparé  avant  et  après  la  Révolution,  il  faudrait 
faire  le  même  travail  pour  les  différentes  catégories  dont  se  compose 
la  collectivité  française,  c'est-à-dire  suivant  les  sexes,  les  groupes  d'âge, 
les  états  civils,  les  professions.  Mais,  pour  cela,  les  documents  sont  fort 
insuffisants.  Le  peu  que  nous  ayons  ne  s^applique  qu*à  des  petits  dé- 
nombrements partiels  de  quelques  généralités,  de  quelques  paroisses  et 
plus  rarement  d*une  province  entière.  La  plupart  de  ces  documents  ont 
été  réunis  par  Moheau  que  l'on  dit  cacher  la  personnalité  de  Montyon. 
Ce  petit  volume,  aussi  rare  que  précieux,  a  pour  titre  :  Recherches  et 
considéralione  sur  la  population  de  France,  Paris  1778,  et  a  pour  épi- 
graphe une  phrase  de  Bacon  que  je  me  plais  à  citer  parce  qu'elle  in- 
dique que  Moheau  avait  déjà  le  sentiment  très-net  de  Timportance  de  la 
Démographie  :  «  Ergo  rem  quam  ago,  non  opinionem^  sed  opus  esse^ 
«  eamque  non  secta  alicujus^  aut  placiti,  sed  utilitatis  esse  et  ampli^ 
t  tudinis  immensœ  fundamenla  (1).  •  Bacon. 

Etudions  d*abord,  sur  les  dénombrements  partiels  que  fournit 
Moheau,  le  rapport  des  deux  sexes.  Ce  rapport  est  en  effet  variable 
suivant  les  temps  et  les  lieux.  En  France,  après  nos  désastres  de  1870, 
il  se  trouve  (en  1872)  992.4  hommes  puur  1.000  femmes  ;  mais  avant 
la  guerre  le  nombre  des  hommes  dépassait  un  peu  celui  des  femmes 
et  Ton  comptait  1.007  hommes  pour  1.000  femmes.  Or,  vers  le  milieu 
du  siècle  passé  il  ne  se  rencontrait,  suivant  les  lieux,  que  890  à  894. 

Sous  les  rapports  plus  importants  de  la  distribution  de  la  population 
par  grands  groupes  d'âges,  d'après  les  relevés  fournis  par   Moheau 
(p.    92),  sur   1.000  personnes  du  sexe  masculin,  il    y  en  avait: 
833.5  au-dessus  de  16  ans,  et  aujourd'hui  (1866),  292 
500     de  16  à  50  ans  et  aujourd'hui  encore  600 

166.5  au-dessus  de  50  ans  —  208 

Il  semblerait  donc  que  nous  n'avons  pas  plus  d'adultes  aujourd'hui 
qu'autiefois,  mais  c'est  là  une  apparence  qui  vient  de  ce  que  nous 
prenons  les  adultes  à  partir  de  16  ans  et  que  les  rangs  plus  touffus  de 
ces  jeunes  adultes  en  imposent.  En  effet,  si  on  les  compte  à  partir  de 
20  ans  (ce  qui  est  certainement  plus  légitime),  on  trouve  que  dans  le 

i.  f  La  question  que  j*agîte  ii*est  pas  une  opinion,  mais  une  œuvre,  non  de  sectaire 
ou  de  plaisir,  mais  posant  les  fondements  d*une  science  d^une  utilité  et  d'une  portée 
immenses. 


•< 
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XVIII*  siècle  sur  1,000  hommes  de  tout  âge,  il  y  en  avait  à  peine  407 
de  20  à  50  ans  et,  en  1806,  il  y  en  a  433.  ou  encore  au  xviii'  siècle 
413  de  20  à  50  et  en  noire  temps  533.  Ainsi,  plus  d'enrants,  moins 
d'adultes,  et  beaucoup  moins  de  vieillards,  tel  est  le  caractère  de  notre 
ancienne  population  française  d'avant  la  Révolution  ;  c'est  encore  celui 
des  populations  allemandes  et  anglaises. 

Il  n'est  pas  moins  intéressant  d'étudier  notre  vieille  population 
française  sous  le  rapport  de  l'état  civil.  Les  tableaux  suivants  résu- 
ment ce  que  nous  savons  sur  ce  sujet. 

CompoHlion  de  la  population  française  dans  la  seconde  moitié  du 
XVlll'  siècle  avant  \lSd,  comparée  à  celle  de  1866  [le  census  le  plus 
complet  de  notre  temps),  armée  hors  le  territoire  et  enfantsomis  étant 
restitués. 

Pour  10.000  PEasoNsBS  combien  ; 

xvin*  xut* 

Époui 1.827  2.016 

Épouses 1.827  2.003 

Veufa 298  1     __-  753  I       ,„ 

Veuves 488  }     "^  «5 }       "* 

Célibataires  au-dessus  de  15  ans 

'^"i"" «'I   1.906         '•"")  «■Sis- 
Filles  969/  1.158) 

Célibataires  au-dessous  de  1 5ans 

ou  eafaols 

GarçoDS 1.863  (   ,  ,,,         1.371  j 

Filles 1.791  i   '■™         1.34*1    ^■"* 

En  résumé  : 
Au-dessus  de  15  ans;  Hommes.     3.062  3-636 

Femmes.      3.281  3.Ri6 

Personnes.     6.346  7.282 

Au-dessous  de  ISaos;  Eafaals.     3.6S4  3.718 

Ou  eucore,  Hommes.     4.925  5.010 

Femmes.     5.075  4.990 

ou      9.710  10.040      Homm» 

pour  11.000  femmes. 

Ainsi,  il  y  avait  autrefois  un  peu  moins  d'époux  et  d'épouses,  et  un 
peu  plus  de  veufs  et  nolablemeo'  plus  de  veuves.  Mais  surtout,  il  y  avait 
beaucoup  plus  d'impubères  (365  au  lieu  de  272)  (1).  Mais,  fait  fort 

1.  11    faut  pourtant  observer  que  ces  rapporta  résultent  de  dfnoiiibrementa 

partiels  et  portant  sur  des  populations  peu  nombrensea,  donnés  par  Mobeau.  Ces 

lu.  Itwtgr.  InMtul,  U 
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nattendu,  il  y  avait  mains  de  célibataires adulles  (au-dessus  de  15  ans) 
ou  aptes  au  mariage,  au-dessus  de  15  ans. 

Il  est  aussi  intéressant  de  noter  qu  au  xviii*  siècle  il  y  avait  plus 
de  célibataires  parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes  et  que  c'est 
le  contraire  en  notre  temps  (1). 

Cependant,  le  grand  nombre  d'impubères  de  notre  ancienne  popu- 
lation peut  masquer  les  rapports  des  autres  groupes  ;  il  est  bon,  pour 
en  mieux  juger,  de  défalquer  les  impubères  de  part  et  d'autre.  On 
trouve  alors  que  sur  1.000  personnes  de  plus  de  15  ans,  il  y  avait 
288  époux  et  autant  d'épouses  r aujourd'hui  environ  276),  avec  47 
veufs  et  77  veuves  (et  maintenant  84  à  35  veufs  avec  66  à  67  veu- 
ves), enfin  148  garçons  et  152  fllles  de  plus  de  15  ans,  non  mariés 
(tandis  qu*on  en  compte  aujourd'hui  188  dont  15. 6  soldats,  et  169 
filles  nubiles)  ;  ainsi  le  nombre  de  nos  garçons  non  mariés  reste 
encore  bien  supérieur  à  ce  qu'il  était  autrefois  (dans  le  rapport  de 
100:  127),  aussi  avons-nous  notablement  moins  de  gens  mariés  (par 
1.000  mariables)  et,  sans  doute  par  suite  (mais  aussi  par  le  fait  d'une 
moindre  mortalité),  moins  de  veuves  (100:  87)  et  surtout  de  veufs 

documents,  réunis  par  Duvillard  (de  Genève),  semblent  reposer  sur  des  enquêtes 
plus  complètes;  mais  ce  savant  mathématicien  qui,  pour  la  construction  de  ses 
tables  de  mortalité,  avait  besoin  de  l'hypothèse  d'une  population  stationnaire  et  dans 
laquelle  les  décès  égalent  les  naissances,  a  été  amené  par  là  à  diminuer  le  nombre 
des  enfants  des  premiers  âges.  Donc,  suivant  lui,  sur  1.000  vivants,  il  y  avait  313 
enfants  au-dessous  de  15  ans,  et  688  adultes  ;  c'est  encore  bien  plus  que  de  nos 
jours.  Mais  l'hypothèse  d'égalité  entre  les  naissances  et  les  décès,  sur  laquelle  re- 
posent ces  nombres,  est  fort  loinde  la  réalité,  puisque  tous  les  documents  du  temps 
accusent  39  à  40  naissances  par  1.000  habitants,  et  30  à  35  décès  (et  plutôt  33  à 
34)  ;  selon  l'hypothèse  de  Duvillard  (hypothèse  nécessaire  à  ses  développements 
théoriques),  il  faut  admettre  3i.  75  naissances  et  autant  de  décès  par  an  et  par 
i.OOO  personnes.  Nous  voilà  bien  loin  de  la  réalité. 

2.  Cependant,  il  y  a  lieu  d'observer  que  la  population  française  du  xix«  siècle, 
telle  que  nous  la  considérons  ici,  comprend  Tarraée  et  de  plus  les  garnisons  hors 
le  territoire  français  (Italie,  Algérie,  Colonies  et  Orient),  orlinairement  omises  dans 
les  relevés  officiels,  mais  que  nous  avons  pris  soin  d'ajouter  à  nos  adultes  mâles 
et  célibataires,  selon  les  indications  ofQcielles,  et  constituant  pour  l'armée  entière, 
par  exemple  (en  18G6),  une  population  militaire  de  434.000  célibataires  obligés, 
plus  quelques  milliers  d'ofliriers  mariés  sur  19.218,750  hommes,  soit  22,6  par 
i.OOO,  ou,  si  on  ne  considère  que  les  hommes  aunlessus  de  15  ans,  au  nombre  de 
13,926,400  (armée  comprise),  31  militaires  célibataires  par  1  UOO  hommes  au- 
dessus  de  15  ans,  ou  15,6  par  1.000  pubères  des  deux  sexes.  Or,  nous  ne  savons 
pas  si  la  milice,  cerlainemeiit  moins  nombn*use  au  xviii*  siècle,  entrait  ou  non 
dans  les  dénombrements  partiels  ci-dossus  cités,  mais  il  faut  avouer  que,  si  de 
nos  jours  on  retirait  l'armée  du  nombre  de  nos  vivants  au-dessus  de  15  ans,  on 
ne  trouverait  plus  que  176  garçons  et  162  filles  célibataires  nubiles  au-dessus  de 
15  ans,  ce  qui  s'éloigne  moins  notablement  du  passé.  Malgré  tout,  on  voit  qu'il 
IUH|8  reste  encore  plus  de  célibataires  adultes. 
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(100  :  73).  Quant  au  rapport  des  seses  à  l'une  et  l'autre  époque,  il  est 
boa  de  le  meure  en  éviJeoce  dès  maintenant,  comme  nous  l'avons 
fait  dans  noire  précédent  tableau,  car  il  est  l'indice  d'un  mouvement 
fort  remarquable  que  nous  aurons  k  signaler  plus  tard.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  constate  dans  ce  même  tableau  qu'au  xviii*  siècle  il  y  avail 
plus  de  femmes  que  d'hommes  (pour  i.HOO  femmes  971).  tandis  qu'en 
iStifj  on  comptait  un  léger  excédant  d'hommes  (1.004  par  1.000 
femmes). 

Professions.  —  Moheau  annonce  83  domestiques  allachés  aux 
personnes  p,ir  1.000  habitants;  le  census  de  18U0  n'en  dénonce  que 
59  à  60.  Le  nombre  des  ecclé.-^iasliques  séculiers  (curés,  vicaires,  etc.) 
et  réguliers  (moines  et  nonnes)  a  singulièrement  varié  vers  le  milieu 
du  xvii"  siècle. 

Au  temps  do  Colbert,  on  en  comptait  environ  14  par  1  000  habi- 
tants, ou  mieux  22  pour  1.000  habitants  au-dessus  de  15  ans;  puis, 
au  milieu  du  siècle  suivant,  il  n'y  en  a  plus  que  13  (au  lieu  de  22); 
et  plus  près  encore  des  effluves  de  la  Kévolulion,  8  à  9.  En  1866, 
j'en  trouve  encore  5  à  6  pour  1 .000  habitants  au-dessus  de  15  ans. 

En  ce  temps,  il  y  avait  aussi  la  classe  des  nobles.  On  en  complaît  an 
nombre  tr^s-variable,  suivant  les  provinces.  Dans  la  généraltié  de 
Tours,  sur  ^12.188  habitants,  il  y  avait  85S  personnes  nobles  (hom- 
mes, femmes  el  enfants),  soit  2.75  par  1.000,  3.6  dans  la  gcnérahté 
de  la  Rochelle.  -  M;iis  en  Lorraine,  Bretagne,  etc.,  il  s'en  trouvait 
bien  davantage.  >  (Moheau]. 

Matrimoniajitë  générale,  —  D'après  Moheau,  on  comptait  alors 
877  mariages  par  10.000  ^ou  1  mariage  sur  1 14  personnes),  et  de  notre 
temps  à  peine  80  (1  mariage  sur  120  personnes).  Ainsi  il  paraît  qu'il 
y  avait  notamment  plus  de  mariages,  et  pourtant,  dans  ces  1.000  per- 
sonnes, nous  venons  de  voir  qu'il  y  avait  beaucoup  moins  de  per- 
sonnes mariabies  (191  célibataires  aptes  au  mariage  ou  âgés  de  plus 
de  13  ans,  au  lieu  qu'il  s'en  trouve  253  aujourd'hui,  c'est-à-dire 
dansle  rapport  100:  133).  Et  cependant,  ce  groupe  de  1.000  vivants, 
ayant  beaucoup  moins  de  mariabies  fournissait  plus  de  mariages 
annuels  t  Le  manque  de  documents  ne  nous  permet  pas  d'autres  inves- 
tiptions  sur  ce  point. 

Natalité  générale. — D'après  les  documents  de  Moheau  je  la  trouve 
de  40  naissances  par  1 .000  habitants,  mais  ici  il  faut  encore  remarquer 
que  ces  1.000  habitants  renferment  bien  moins  de  nubiles  et  à  peine 
366  époux,  alors  que  de  notre  temps  il  s'en  trouve  plus  de  400,  ou 
plus  généralement  alors  que  nous    comptons  738  nubiles    âgés  de 


1^32  LA   DÉMOORAPHni  DANS  LES  SCIENCES  ANTHROPOLOOIOUBS. 

plus  de  15  ans  par  1.000  habitants  ;  au  siècle  passé  il  y  en  avait  à 
peine  635,  et  pourtant  ce  moindre  nombre  de  personnes  aux  âges  de 
fécondité  (moindre  dans  le  rapport  de  100:86)  fournissait  plus  de  nais- 
sances dans  le  rapport  de100:ii5  ! 

Fécondité.  —  Pour  diverses  populations  françaises  recensées  et 
comptant  ensemble  près  de  100.000  femmes  (p.  131),  Hobeau  an- 
nonce, année  moyenne,  77  naissances  par  1.000  femmes  de  tout 
âge  ;  aujourd'hui,  nous  n'en  avons  plus  que  53,  c'est-à-dire  une  fécon- 
dité amoindrie  dans  le  rapport  de  145:  100.  Plus  loin,  il  dit  que 
800  épouses  donnent  120  (218.5)  naissances  par  an,  et,  en  notre 
temps,  et  par  1.000,  seulement  123. 

Moheau  fournil  encore  un  renseignement  que  nous  sommes  encore 
à  désirer  aujourd'hui,  à  savoir:  sur  un  relevé  de  5.283  familles,  il  y 
en  a  1  444  sans  enfants,  1.353  avec  un  enfant,  1.115  avec  deux,  671 
avec  trois,  363  avec  quatre,  205  avec  dnq,  84  avec  six^  32  avec 
sept,  8  avec  huit,  9  avec  neuf,  1  avec  dix  (1). 

En  moyenne,  un  peu  moins  de  1 ,7  enfant  par  famille.  Voilà  une  don- 
née extrêmement  intéressante,  qui  nous  manque  presque  absolument 
de  notre  temps.  Le  seul  et  unique  recensement  de  1856,  fort  médiocre 
sous  d'autres  rapports,  nous  a  annoncé,  qu'alors,  sur  1.000  familles 
complètes  (les  deux  époux  vivants),  il  y  en  avait  845  ayant  des  enfants 
et  seulement  780  par  1.000  veuves  et  790  par  1.000  veufs. 

Ensemble,  sur  1.000  familles,  835  ont  des  enfants,  mais  sans  qu'on 
en  dise  le  nombre,  tandis  que  les  documents  de  Moheau  ne  trouvent 
que  730  av3c  enfants,  et  cela  malgré  le  plus  grand  nombre  de  nais- 
sances produites  par  les  mères  du  xviir  siècle,  apparente  contradic- 
tion qu'explique  suiïisamment  la  plus  grande  mortalité  des  jeunes 
enfants  du  xviu*  siècle  :  morts  jeunes,  ils  comptaient  comme  nais- 
sances et  non  comme  enfants  vivants  le  jour  du  dénombrement.  — 
Mais  il  nous  est  impossible  de  dire  combien  ces  familles  ont  d'enfants 
vivants  un  jour  quelconque,  renseignement  capital,  jusqu'à  ce  jour 
en  vain  demandé  à  l'administration.  En  comparant  les  naissances  (il 
ne  dit  pas  si  ce  sont  les  seules  légitimes)  aux  mariages,  il  trouve 
4,83  nai>sances  par  mariage.  Aujourd'hui  ce  rapport  ne  donne  pas 
3,1  enfants  par  mariage;  encore  avons-nous  prouvé  ailleurs  que  le 
calcul  par  lequel  on  trouve  ce  rapport  est  rien  moins  que  rigoureux. 

i.  Et  ailleurs  (p.  134\  dans  un  relevé  ayant  en  vue  des  familles  nombreuses,  U 
nous  apprend  que  sur  b7.b35  familles,  il  y  en  avait  555  ayant  six  enfants  ;  214  en  avaient 
itpt  ;  96  Att.l  i  40  neuf;  15  dix  ;  7  orae  ;  2  en  avaient  douu  et  1  en  avait  lr«ls#. 
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Hoheau  remarque  que  celle  r^condité  des  marin^es  est  fort  variable, 
même  en  France  ;  il  s'élève  h  5 .23  en  l'ile  de  Ré  el  s'abaisse  à  3,9  en 
pays  marécageux  (élection  de  Marenne). 

Il  élait  alors  moindre  en  Prusse  (4,84)  qu'en  France  (4.83)  Iles  cho- 
ses ont  bien  changé  I  Enfin  il  conslate,  au  xviir  siècle  comme  en  notre 
temps,  et  même  d'une  façon  peut-être  plus  marquée,  que  cVst  en 
avril,  mais  surtout  en  juin,  qu'il  y  a  le  plus  de  conceptions,  et  en  octo- 
bre et  septembre  qu'il  y  en  a  le  moins  ;  sur  ce  point  je  remarquerai 
seulement  que  si  les  documents  du  xviii^  siècle,  dont  on  peut  contester 
la  valeur,  sont  pourtant  assez  précis  pour  marquer  nettement  des  in- 
fluences aussi  légères  que  celle  des  mois  sur  la  natalité,  on  peut  les 
regarder  comme  assez  exactes  pour  nous  indiquer  la  direction  des 
grandes  lignes  que  nous  leur  demandons  ;  par  là  ils  ont  fait  la  preuve 
de  leur  valeur. 

Il  nous  reste  i  parler  de  la  mortalité  comparée  du  xviii^  et  du 
XIX*  siècle. 

C'estun  sujet  dont  l'importance  est  manifeste,  mais  des  plus  difliciles 
&  élucider.  Il  en  a  égaré  beaucoup,  et  notamment  ceux  qui,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  ont  annoncé  avec  lant  de  fracas  que  la  mortalité 
de  nos  jeunes  adultes  est  plus  élevée  en  notre  temps  qu'elle  ne  l'était 
au  siècle  passé.  Ils  tiraient  celle  conclusion  inquiétante  de  la  compa- 
raison fallacieuse  des  «  mortuaires  »  (listes  des  décès  à  chaque  (rroupe 
d'Ages)  du  siècle  passé  avec  celles  du  nôtre.  Nous  résumons  deux 
quelconques  de  ces  mortuaires,  car  toutes  ont  la  même  forme  et  con- 
duisent aux  mêmes  conclusions. 

Ainsi,  par  10.000  décès  de  tout  âge,  on  voit  qu'il  s'en  rencontre 
beaucoup  plus  de  0  à  10  ans  au  siècle  passé,  et  que  c'est  générale- 
ment le  conlraire  au-dessus  de  10  ans,  mais  surtout  au  delà  de  50  ou 
60  ans.  Est-ce  à  dire  qu'il  résulte  nécessairement  de  cette  différence 
de  distribution  que  la  mortalité,  ou  chance  de  mort,  de  nos  jeunes  en- 
fants s'est  allégée  dans  le  rapport  d?  la  diminution  de  leur  décès,  et 
que  celle  de  nos  adultes  et  surtout  de  nos  vieillards  s'est  agigravée 
dans  la  même  proportion  (auquel  cas  on  voit  que  la  mortalité  de  nos 
vieillards  aurait  presque  doublé)?  C'est  aini^i  que  l'ont  pensé  quelques- 
uns.  Mais  il  est  facile  de  se  rendre  compte  qu'un  tel  raisonnement 
pèche  par  la  base:  il  suppose  implicitement  que  la  grandeur  des  nom- 
bres absolus  des  décès  d'une  mortuaire  est  sous  la  dépendance  exclu- 
sive de  l'inteusilé  de  la  mortalité,  tandis  qu'elle  dépend  surtout  du 
nombre  des  vivants  sur  lesquels  s'exerce  cette  mortalité,  de  telle  sorte 
que  plus  de  décès  à  un  certain  âge  indique  seulement  :  ou  que  la  mor- 
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talité,  ou  que  le  nombre  des  vivants  de  cet  âge  s'est  accru,  ou  que  Tune 
et  Vautre  valeur  ont  grandi,  ou  encore  que  si  l'un  a  progressé  en  on 
sens  et  l'autre  en  sens  inverse,  c'est  que  l'un  de  ces  mouvements  plus 
prononcé  a  entraîné  Tautre,  et  que  le  mouvement  constaté  est  la  résul- 
tante de  deux  mouvements  opposés. 

Comparaison  de  deux  mortuaire*  de  France  {UmUs  de  décès  par  dges)^ 

l'une  du  XrWet  Vautre  du  XIX*  siècle. 


DÉCiS  PAR 

AOBS 

XTm*  siècle 

xn*  siècle 

ver»  1770 

1857-66 

(IMmw) 

(DMam.  oOeW) 

0 —  1  an 

S. 7901 

2.037, 

1—  8 

1.370f 

5 

.180 

858  ( 

S—  5 

500  ( 

338  [ 

5— 10 

ssof 

3381 

10—20 

443 

471 

20— 30 

615 

653 

30—40 

719 

580 

40—50 

696 

649 

50—60 

716 

846 

60—70 

747^ 

1.272) 

70—80 

652/ 

1. 

.631 

1.3061 

80—90 

202  i 

598  r 

90 —  w 

30/ 

54) 

3.571 


3.S30 


10.000  10.000 

Supposant  une  population  Supposant  une 

de  285,700  vivants.  population  de  431,000  habitants. 

Ainsi  y  de  la  considération  de  la  seule  mortuaire,  il  n*y  a  rien  à 
conclure.  C'est  un  point  que  nous  avons  déjà  solidement  établi  dans 
l'article  Mortalité  du  Dictionnaire  Encyclopédique  des  sciences  médi- 
cales. Sans  rentrer  ici  dans  ces  détails,  il  me  suffira  sans  doute  de  remar- 
quer, d'une  part,  que,  d'après  la  mortalité  générale  de  la  France  du 
temps  de  Mobeau  (36  par  1.000  habitants),  1.000  décès  annuels  sup- 
posent 28.570  habitants  de  tout  âge,  tandis  que  les  1 .000  décès  du 
XIX*  siècle,  d'après  les  taux  actuels  de  notre  mortalité  (23,  16  par 
10.000),  en  supposent  43.150  ;  et,  d'autre  part,  que,  d  après  la  liste  des 
vivants  par  âges,  donnée  par  ce  même  Mobeau  (p.  75),  trouvant  que 
sur  10.000  vivants  de  tout  âge  il  y  en  a  à  peine  1.490  dont  l'âge 
est  compris  entre  âQ  à  30  ans  (d'autres  documents  plus  favo- 
raUes  en  comptent  1 .640  et  même  jusqu'à  i  .780)^  il  résulte  que  les 
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S85.700  vivants  de  tout  âge  que  supposent  10  000  déi-ésilii  xvtii'  >iècle 
en  supposent  4.250  lel  nu  plus  o.  00|.  aloi's  que  In  itiurlunire  ilu  xix' 
siècle,  cumpiaiil63.'3 décès  du  iOà  ;(0;iiis,rôpan(l  à  toutpièide  70.0û'l 
vivanis  dutnêiiie  â{{e.  Ain^i,  pour  un  niéme  noinlire  ite  t\iu:ès  de  tuut 
âge,  nous  cumplons  aujourd'hui  70  OllO  vjvanU  de  i(i  t  'AO  ans,  alors 
que  le  siécl<'  passé  n'en  avait  que  4-2.500  à  51  000  selon  le^  sources. 

Il  esl  forl  naturel,  je  dirai  presque  nécessaire,  que  nous  ayons 
plus  de  décès  à  cet  Age,  mais  en  comparant  ce  nombre  de  décès  au 
nombre  de  vivants  qui  les  ont  produits  (comme  il  est  nécessaire  pour 
obtenir  la  mortalité  de  ces  jeunes  gens),  on  constate  facilement  que  la 
morlalilé  à  l'âge  de  20  à  30  ans  était  au  siècle  passéde  12à  14paran 
et  par  1 .000  vivanis  de  ce  groupe  d'âges  (6 1 5  :  42.500  ou  51 0.000],  tan- 
dis que  lie  notre  temps  elle  s'est  réduite  à  10.7  (6o3:69,700=:0.0l07 
soit  10,7  décès  annuels  par  1000  viva'nts  de  20  à  30  ans). 

Ainsi  il  est  manifeste  que  les  mortuaires  à  elles  seules  ne  peuvent 
donner  que  des  notions  absolument  fallacieuses  sur  les  chances  de  mort 
propres  k  chaque  ûge;  heureusement  que  pour  apprécier  la  mortalité 
respective  des  deux  époques  (seconde  moitié  du  xvnr  et  seconde  moi- 
tié du  xvtii*  siècle)  nous  avons  une  meilleure  méthode  que  la  trom- 
peuse comparaison  des  mortuaires. 

En  effet,  d'une  part,  plusieurs  enquêtes  des  vivants  par  âges  (dénom- 
brements partiels  en  Auvergne,  en  Bourgogne,  en  Normandie]  ont  été 
effectuées  par  les  soins  de  Moheau,  de  Messance,  et  autres  intendants  ; 
et  d'autre  part  de  nombreuses  listes  de  décès  par  âges  ont  été  relevées 
par  plusieurs  savants  en  diverses  régions  de  la  France;  en  com. 
parant  ces  diverses  données  on  s'aperçoit  que  les  différences  qui  les 
distinguent  sont  peu  |)rofondes,  et  qu'elles  disparaissent  presque  si  on 
les  condense  en  grands  groupes  d'Ages  (0-15  ;  1-60  ;  tiO-to)  ;  et 
surtout  que  toutes  s'écartent  de  la  même  manière,  dans  te  même  sens, 
de  nos  données  actuelles  ;  pour  les  vivants  :  toujours  beaucoup  plus 
d'enfants,  moins  d  adultes  aux  Âges  de  travail,  et  surtout  muins  de 
vieillards  ;  de  même  pour  les  décès  par  âges:  partout  beaucoup  plus 
de  décès  d'enfants  et  beaucoup  moins  de  vieillards,  et  à  peu  près  au- 
tant d'adultes.  C'est  pourquoi,  devant  cette  uniformité  approchée,  on 
peut,  h  l'exemple  de  DuvillarJ,  réunir  toutes  ces  données  sur  la  distri- 
bution par  grands  groupes  d'âges  des  vivanis,  et  celle  des  décès,  et 
admettre  qu'elles  conviennent  à  très-peu  près  à  la  France  entière  : 
c'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé  les  répartitions  suivantes  des  vivants 
et  des  morts,  que  nous  comparons  aux  documents  de  même  ordre  du 
xa"  siècle. 


I 
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Liste  par  grands  groupes  d'âges. 


1*   Dm   TivtnU,    dtni    U 

r    Dm  d<ek«    dans  U 

•aeond*  moitié  do 

Mcond*  moltM  do 

XVIII*  il\      XIX*  «itela. 

XVin*  (1)        XIX*  (ikeU. 

0-15 

350           277 

5à7           377 

15-50 

604           517 

228           215 

50-u 

146           206 

285           408 

1.000        1.000  1.000        1.000 

Ces  données  posées,  le  calcul  de  la  mortalité  à  chaque  âge  n'est 
pas  encore  possible,  puisque  nous  ne  savons  pas  le  nombre  de  décès 
attribuable  à  chaque  groupe  de  vivants,  mais  le  renseignement  qui 
nous  manque  pour  y  arriver  est  très-connu.  En  effet,  il  est  constant 
qu'en  France  et  qu'en  notre  siècle,  la  mortalité  générale  s*éloigne 
très-peu  de  23,  j'admets  23.3,  moyenne  de  la  période  1857-61,  pour 
1.000  vivants  ;  au  siècle  passé,  entre  1700  et  1785,  de  30  à  36  décès 
suivant  les  documents.  C'est  pourquoi  il  convient  d  admettre  âO  à  35 
décès  pour  1.000  vivants  comme  moyenne  de  variation.  Une  fois  ces 
prémices  posées,  les  conclusions  sont  faciles  à  tirer:  pour  notre  temps, 
si  desl.OOOdécès  ci-dessus  distribués,  il  n*y  en  a  que  23.3atiribuables 
aux  1.000  vivants  dont  nous  donnons  la  répartition,  ces  23.3  décès 
se  répartiront  proportionnellement  de  la  façon  suivante  :  8.76  de  0  à 
15  ans;  4.99  de  15  à  50;  9.46  de50àa>. 

On  fera  de  même  pour  le  siècle  passé,  mais  en  double  arrangement  ; 
Tun  pour  la  mortalité  maxima  35,  et  Taulre  pour  la  mortalité  minima 
30  décès  par  1 .000  vivants.  Alors,  rapprochant  et  comparant  les  listes  de 
vivants  aux  décès  qu'ils  produisent  à  chaque  groupe  d'âges,  on 
calculera  la  mortalité  (D/P),  et  on  aura  le  tableau  suivant  : 


XVm*  SIÈCLE 

xrv 

SliCLR 

KorUUtA 

*9» 

Mnata 

D4ete 

CombJMi  de  dtete  ammsl 

D<ete 

MOrtaltM 

|Hur  1.000  vivante  k  chaqu.  ige 

0—15. 

350 

16.15  à  18.81 

46  à  54 

277 

8.75 

81.6 

15— 5U. 

504 

6.85 

7.97 

18      16 

215 

4.99 

9.6 

50,  etc. 

146 

7.05 

8.22 

48      56 

408 

946 

46 

30 

35 

30  à  86 

1000 

23.2 

28.2 

On  voit  donc  qu 

l'àtous  les 

âges 

la  mortalité  s'( 

est  atténuée  très-nota- 

i.  Diaprés  Duvillard  déjà  cité  {.analyse  des  tableaux  de  l'influence  de  ta 
petite  vérole,  etc.,  p.  123)  ces  mômes  groupes  proportionnels  de  vivants  et  de 
morts  deviennent  :  i»  pour  1.000  vivants  :  312,1  —  509,9  —  178  ;  2»  pour  1.000 
décès:  471  ^  231,9  —  297,1.  Le  lecteur  peut  facilement  s'assurer  que  leur  adop- 
tion ne  changerait  rien  à  nos  conclusions  ultimes,  mais  modiOerait  seulement  la 
valeur  de  nos  chiffres.  Nous  avons  dit  plus  haut  pourquoi  nous  ne  les  adoptons  pas. 
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blempnt,  même  eo  supposant  la  moindre  mortalité  générale  [30  décès 
par  1 .000  viv.)  observée  le  siècle  passé,  comparée  à  celle  du  nôlre  ;  que 
cette  atténuation  est  considérable  et  à  son  maximum  pour  le  groupe 
des  enfants  de  0  à  15  ans,  et  environ  dans  le  rapport  de  169  ou  au 
moins  de  144  à  lUO  (au  moins  en  apparence,  voy.  la  noie). 

Chez  les  jeunes  ailultusde  15  à  50  l'allénuation  a  encore  été  de  167 
ou  135  il  100  ;  enfin  la  vieillesse  elle-même  a  participé  quelque  peu  à 
ce  dégrèvement,  bien  que  dans  la  moindre  proportion  de  123  ou  105 
à  100.  En  terminant  ce  sujet  nous  ferons  remarquer  que  la  mortalité 
plus  élevée  du  siècle  passé  pèse  surtout  sur  les  jeunes,  et  même  des 
trés-jeunes.  Moheau  admet  (p.  217),  sans  doute  sur  bons  documenis, 
que  1/4  des  garçons  (250  par  1.000  et  1/5(200  pari.OOO)  des  filles 
succombaient  dès  la  première  année  de  leur  vie,  et  encore  1/3  [333 
sur  1.000)  soit  83  moyenne  annuelle  par  1.000  enfants,  dont  l'âge  est 
échelonné  entre  1  an  révolu  ou  4  ans.  .aujourd'hui  nous  ne  perdons 
dans  ta  première  année  de  leur  vie  que  192  garçons  et  seulement  184 
filles  (ensemble  178)  sur  1.000  naissances  vivantes  de  chaque  groupe, 
et  dans  les  quatre  années  suivantes  à  peine  127  sur  1.000  (127,40) 
enfants  (32,7  moyenne  annuelle)  de  un  an  révolu  à  cinq  ans. 

Cependant  cette  lourde  mortalité  va  s'atténunnt  assez  vite  ;  sans 
doute  nous  la  voyons  de  15  à  50  ans  encore  plus  lourde  que  la  nôtre, 
quoique  déjà  dans  le  rapport  moyen  bien  moindre  de  150: 100  ;  mais, 
au  delà  de  50  ans,  la  murtalité  du  siècle  |irécédent  dilTère  beaucoup 
moins  de  la  nôtre  et  seulement  dans  le  rapport  moyen  de  114  :  100. 

Dès  lors,  vu  cette  rapide  atténuation  de  la  mortalité  des  plus  Agés,  on 
peut  se  demander,  dans  le  cas  où  nous  aurions  pu  pousser  cette  re- 
cherche comparative  pour  les  âges  plus  élevés,  les  atténuations  de  la 
mortalité  de  ces  hauts  Ages  continuant  à  s'amoindrir, si  les  deux  dan- 
gers de  mort  ne  fussent  pas  bientôt  devenus  égaux,  mais  encore  si 
continuant  à  décroître  pour  le  xvni'  siècle,  il  ne  fût  pas  devenu  infé- 
rieur absolument  à  la  mortalité  de  nos  vieillards,  de  sorte  que  le 
nombre  relatif,  par  exemple,  des  octogénaires,  des  nonagénaires,  des 
centenaires,  eût  été  plus  grand  que  de  nos  jours  ?  Plusieurs  l'ont  cru, 
mais  sans  preuves  valables.  D'ailleurs  les  anciens  ■  actes  ■  constatant 
les  âges  faisaient  souvent  défaut  ;  en  considérant  d'un  côté  le  penchant 
de  beaucoup  de  vieillards  à  se  glorifier  de  leur  grand  âge  et  par  suite 
à  se  vieillir  volontiers,  et  de  l'autre  ce  que  l'amour  du  merveilleux 
faisait  volontiers  dire  à  l'entourage,  on  ne  saurait  admettre  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  doute  ces  prétentions. 

Cependant  je  dois  constater  que  ce  nombre  retativcmenl  plus  grand 
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de  centenaires  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  pays  pea 
ayancés,  tels  la  Ros<ib  (voy.  cet  article),  !  Ero<se,  tels  surtout 
TAIgérie,  pour  laquelle  M.  le  D'  B*rUierand  a  fait  quelques 
enquêtes  curieuses  touchant  le  (rrand  nombre  de  centenaires,  qui 
montrent  que  cette  longévité  drs  gens  âgés  en  Russie  ou  en  Ecosse 
n'est  pas  due  à  une  influence  de  thermomètre.  Est-ce  par  suite 
de  la  facilité  que  le  manque  de  pièces  authentiques  donne  aux 
vieillards  de  se  vieillir?  Ou,  est-ce  parce  que  dans  ces  pays  la  popu- 
lation appelée  à  vieillir  est  Télue  d*un  nombre  bien  plus  considérable 
de  naissances  dont  une  mort  prématurée  des  plus  fréquentes  a 
éliminé  tous  ceux  non  munis  d'une  vitalité  exceptionnelle  ? 
FVaude  ou  sélection,  il  a  paru  constante  plusieurs  savants  que  ces 
populations  un  peu  primitives  renfermaient  un  plus  grand  nombre  de 
centenaires.  C'est  un  point  de  mince  importance  pour  les  collectivités, 
mais,  j*en  conviens,  fort  alléchant  pour  les  individus  appelés  à  vieillir 
et  d*un  haut  intérêt  pour  la  biologie. 

Croit  (Accroissement  ou  décroissement).  —  Lecroii  d'une  population 
est  ordinairement  apprécié  d'après  la  comparaison  (par  soustrac- 
tion ou  par  division)  des  naissances  et  des  décès.  On  constate,  par 
exemple,  que  pour  1 .000  décès  la  France  du  xviii*  siècle  comptait  eu 
moyenne  1.172  naissances,  tandis  que  de  notre  temps  il  n*y  en  a  plus 
que  1 .1 45  ;  le  bénéfice,  qui  était  de  1  li  par  1 .000  décès,  n'est  plus  que 
de  145;  le  rapport  de  ces  deux  valeurs  est  de  1.815  :  100  ;  mais 
il  ne  tient  compte  ni  du  temps  ni  du  nombre  des  vivants  néces- 
saires pour  produire  un  tel  accroissement,  et,  à  cause  de  cela,  il  est 
absolument  fallacieux.  En  efTet,  les  valeurs  ci-dessus  signifient  seu- 
lement que  1.000  décès  étaient  remplacés,  au  xv!!!""  siècle,  par  1.172 
naissances,  et  au  xix""  par  1  145;  mais  ce  remplacement  ne  dit  pas  la 
vitesse  de  laccroissement,  car  il  ne  se  fait  pas  en  temps  égaux,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  sur  un  môme  nombre  de  vivants.  L'ancienne 
France,  pour  fournir  annuellement  1.000  décès  contre  1.172  nais- 
sances, avait  besoin  de  28.600  vivants,  et  la  France  d'aujourd'hui, 
pour  compter  annuellement  1.000  décès  contre  1.145  naissances,  exige 
43.400  vivants,  ce  qui,  ramené  à  l'unité  des  temps  et  de  collectivité, 
donne  un  accroissement  annuel  de  3.34  par  an  eipar  1.000  vivants 
pour  notre  France  actuelle,  tandis  que,  au  siècle  passé,  il  s'élevait  à 
6.02,  soit  près  de  18  fois  plus  fort  qu  en  notre  temps. 

Cependant,  nous  avons  vu  avec  quelle  lenteur  s'est  accrue  notre 
population  française  :  c'est  que  ce  croit  annuel  était  incessamment 
affaibli  par  une  mortalité  et  aussi   par  une  émigration  bien  plus 
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grande,  Moheau  parie,  dans  son  curieux  livre,  du  gnût  prononcé  des 
Français  pour  Ip  changement  de  pajs  :  «  Il  semble,  dit-il,  qu'en 
France  l'eipatriation  soit  une  maladie  nalinnale  (p.  HAi).  i  II  estime, 
d'après  diverses  données,  qu'annuellement,  pttr  les  .feuis  voies  rmirt- 
tinu-s  de  son  temps,  il  sort  de  France  environ  4,6U0  personnes. 
Par  terre,  l'évaluation  est  plus  dilHicile  :  il  y  a  des  années  où  l'on 
compte  plus  de  4,000  déserteurs.  En  totalisant  tous  ces  cmiprants 
et  déserteurs,  il  en  eslime  le  montant  annuel  à  13,000,  soit  5,5  par 
10,000.  L'Italie,  la  Hollande,  la  Prusse,  comptent  une  forte  émi- 
gration française.  Et,  d'après  le  même  auteur,  l'immigration  des 
étrangers  en  France  est  faible  et  bien  loin  de  compenser  son  émi- 
gration. 11  semble  au  moins,  en  ce  qui  concerne  l'émigration  fran- 
çaise, que  les  temps  sont  bien  changés,  et  bien  que  la  comptabilité 
sur  ce  point  nous  manque  absolument,  on  estime  généraletnent  que 
nous  sommes  aujoard'hui  un  des  pays  les  moins  disposés  à  l'émi- 
gration. 

Conclusion  sur  la  population  française  du  milieu  du  xvni'  siècle.  — 
Il  résulte  de  l'élude  que  nous  venons  de  faire  de  notre  ancienne  France 
comparée  à  celle  de  nos  jours,  que  ce  que  l'on  appelle  en  démographie 
les  mouvements  de  population  (mariages,  naissances  et  morts,  migra- 
tions) étaient  plus  rapides;  les  vivants  apparaissaient  et  disparaissaient 
plus  vite  delà  scène  du  monde  ou  du  sol  national,  et,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  à  l'article  Mortalité  (p.  7^6}  de  la  mort  prématurée 
et  au  seul  point  de  vue  économique  de  ses  effets  désastreux  sur  les  col- 
lectivités, on  peut  voir  combien  cetétat  ancien  était  inférieur  à  celui  de 
notre  temps.  En  un  seul  point  il  me  parait  l'emporter,  c'est  en  ce 
qui  concerne  les  mariages  plus  nombreux,  l'accroissemenl  annuel  de 
la  population,  non  pas  l'accroissement  de  fait  (la  rareté  et  l'imperfec- 
tion des  dénombrements  ne  permettent  pas  de  le  constater,  et  le  peu 
qu'on  en  soupçonne  témoigne  de  sa  lenteur),  mais  le  croît  physiolo- 
gique résultant  de  l'excès  des  naissances  sur  les  décès,  qui  était  près  du 
double  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Cependant  la  brièveté  de  la  vie, les  pertes  dues  à  une  émigration  plus 
active  semblent  avoir  en  partie  neutralisé  cet  avantage,  car,  en  dernière 
analyse,  nous  avons  constaté  une  grande  lenteur  dans  l'accroissement 
des  Françai-i,  de  sorte  que,  malgré  les  afTiritiations  contraires,  il 
me  paraît  que  même  ace  seul  point  de  vue,  il  n'y  a  rien  à  regretter 
dans  cet  aucien  état  <le  choses.  D'  Bbrtillon. 
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DISCOURS   DE  M.   LE  COMTE   FORTESCUE 
Présideat  de  la  Section  d  Économie  politique  §t  de  Statistique. 

Ce  n*e8t  pas  sans  crainte  que  je  prends  la  parole  devant  vons  en 
qualité  de  président  de  celte  section.  C'est  la  première  fois  que  j'accepte 
une  pareille  tâche  depuis  l'époque  déjà  bien  éloignée,  car  il  y  a  vingt 
ans  de  cela,  ob,  dans  le  cours  de  mes  recherches  personnelles  au  sujet 
de  l'état  sanitaire  de  l'armée,  pour  servir  de  bases  aux  résolutions 
que  je  devais  proposer  à  la  Chambre  des  Communes,  je  contractai  une 
maladie  qui  m'occasionna  la  perte  d'un  œil,  l'affaiblissement  de 
l'autre,  et  me  mit  pendant  bien  des  années  dans  Timpossibilité  de 
passer  les  hivers  en  Angleterre.  Et  aujourd'hui  encore  je  ne  me  serais 
pas  décidé  à  accepter  cette  honorable  tâche,  sans  la  circonstance  que 
l'AssociatioD  britannique  a  choisi  cette  année  pour  son  lieu  de  réunion, 
non-seulement  mon  paj's  de  naissance,  le  comté  de  Devon,  mais  une 
ville  qui  a  toutes  sortes  de  titres  à  ma  reconnaissance.  C'est  Plymouth, 
en  effet,  qui  m'a  donné  pour  la  première  fois  un  siège  au  Parlement, 
et  qui  a  continué  à  m'y  envoyer  à  une  grande  majorité,  aussi  longtemps 
que  je  me  suis  présenté  comme  candidat.  Depuis  ce  temps,  les  trois 
villes  ont  fait  d'immenses  progrès,  soit  en  étendue,  soit  en  beauté. 
J'ai  l'espoir  et  la  confiance  que  leur  progrès  sous  le  rapport  moral 
et  sanitaire  n'a  pas  été  moindre,  bien  qu'il  soit  naturellement  moins 
apparent  aux  yeux  de  ceux  qui  les  visitent.  C'est  à  Plymouth  aussi 
qu'il  y  a  32  ans,  je  lus  à  Tinstitut  des  arts  mécaniques  un  travail  sur 
la  salubrité  des  villes,  le  premier  que  j'eusse  rédigé  en  vue  de  la 
publicité.  C'est  en  rédigeant  ce  travail  que  je  reconnus  pour  la  pre- 
mière fois  pleinement  rinsuIBsance  de  la  bienveillance  seule,  quand 
elle  n  est  pas  accompagnée  de  quelque  connaissance  de  l'économie 
politique,  pour  produire  des  résultats  utiles,  et  que  je  me  convainquis 
pour  la  première  fois,  d'une  manière  pratique,  de  l'importance  de  la 
statistique  et  de  son  indispensable  nécessité  soit  pour  apprécier  les 
choses  et  les  événements  des  temps  passés,  soit  pour  régler  nos  actes 
dans  lavenir  et  guider  le  législateur.  Mon  illustre  prédécesseur  dans 
cette  chaire  disait,  Tannée  dernière  (et  ayant  moi-même,  comme 
membre  du  Conseil  de  la  Société  de  Statistique,  reçu  une  intimation 
pour  le  même  objet,  je  me  permettrai  de  m'approprier  ses  propres 
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expressions)  :  —  «'L'objet  de  notre  Association,  tel  que  je  la  comprenrls, 
est,  en  traitant  les  sujets  qui  nous  sont  proposés  dans  cette  section 
comme  dans  les  autres,  de  nous  efforcer  de  suivre  autant  que  possible 
une  méthode  striclemenl  scientifique  dans  nos  recherches,  sans  nous 
laisser  entraîner  dans  la  discussion  de  détails  politiques,  mais  en 
cherchant  à  déterminer  les  principes  qui  servent  de  base  aux  faits 
économiques,  et  à  tracer  les  grandes  lignes  de  la  vérité  économique. 
I!  n'est  pas  toujours  possible  de  fixer  les  limites  entre  la  science  et  la 
pratique,  mais  je  suis  sûr  que  nous  nous  efforcerons  tous,  autant  que 
possible,  d'éviter  les  questions  de  personnes  et  les  questions  de  partis, 
et  (le  conserver  toujours  l'attitude  calme  qui  convient  aux  hommes  de 
science,  en  traitant  les  nombreux  sujets  qui  sont  du  domaine  de  cette 
section.  « 

Sir  (j.  Gamphell  parle,  vous  le  voyez,  du  domaine  de  cette  section. 
Mais,  k  ce  sujet,  je  dois  observer  que  plus  on  avance  dans  les  re- 
cherches scientifiques,  plus  on  aperçoit  avec  évidence,  ce  qu'en  em- 
pruntant un  mol  à  la  langue  française,  on  pourrait  appeler  la  solida- 
rité générale  de  la  science,  et  par  suite  la  difficulté  toujours  croissante 
de  tirer  des  lignes  de  démarcation  bien  nettes  et  bien  tranchées 
entre  ses  difTérenls  départements. 

La  chimie,  par  exempte,  a  dans  ces  derniers  temps  jeté  un  jour 
éclatant  et  bien  inattendu  sur  l'asironomie,  après  avoir  fourni  tant  de 
lumières  aux  savants  qui  s'occupaient  des  phénomènes  de  la  nutrition 
dans  la  vie  animale  et  dans  la  vie  végétale,  ainsi  que  des  causes  et  des 
effets  des  maladies  dont  sont  affectées  ces  deux  vies.  À  leur  tour,  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal  ont  offert  aux  investigations  de  la 
science  des  rapprochements  si  étroits  entre  leurs  formes  les  plus 
inférieures,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  déterminer  la  limite 
exacte  qui  sépare  les  deux  régnes. 

Cela  m'autorise  à  remarquer  que,  même  en  ce  qui  concerne  cette 
section,  dont  le  double  titre  représente  fidèlement  la  connexion  insé- 
parable qui  unit  ensemble  les  sciences  économiques  et  la  statistique, 
son  domaine  propre  est  plus  étroitement  lié  à  celui  de  quelques-unes 
des  autres  sections  scienliliqiies  de  l'Association,  que  l'on  ne  le  croirait 
à  première  vue.  Par  exempte,  la  fiicilité  et  le  bon  marché  du  transport 
des  voyageurs  et  des  marchandises,  et  des  moyens  d'information,  a, 
dans  la  pratique,  une  très-graude  influence  sur  les  recherches  scien- 
tifiques, spécialement  sur  celles  qui  doivent  être  faites  de  concert  par 
plusieurs  pei'sonnes  observant  en  plusieurs  lieux  différents,  ce  qui  est 
un  des  objets  les  plus  importants  de  celte  Association.  Aussi  a-t-elle, 


I 


542  CONORÈS  DE  PLYBiOtnrH. 

tant  dans  son  ensemble  que  dans  les  dWerses  sections  qui  la  com- 
posent, un  intérêt  très-appréciable  à  la  productivité  des  moyens  de 
transport  considérés  comme  sources  de  revenus,  et  à  la  question  de 
savoir  si  c^est  le  profit  des  compagnies  ou  la  convenance  du  public  qui 
doit  être  principalement  pris  en  considération  dans  les  règlements 
relatifs  aux  chemins  de  fer,  routes,  canaux,  postes  et  télégraphes 
électriques.  C  est  ainsi  également  que  cette  Association  est  intéressée 
aux  lois  économiques  qui  régissent  ces  moyens  de  transport  et  en  pro- 
curent Textension,  le  progrés  et  le  perfectionnement.  Enfin,  je  dois 
ajouter  encore,  après  ce  qui  est  ai  rivé  aux  États-Unis  le  mois  dernier, 
que  ses  intérêts  sont  engagés  dans  les  troubles  apportés  aux  services 
dont  il  s'agit,  par  Faction  des  eniployés  qui  en  sont  chargés,  lorsqu'ils 
se  laissent  égarer  par  l'idée  trompeuse  que,  pouvant  influer  sur  les 
frais  de  production,  ils  peuvent  aussi  régler  à  leur  gré  la  demande, 
et,  par  conséquent,  la  valeur  commerciale  des  produits. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  connexion  qui  existe  entre  réeonomia 
politique  et  la  statistique,  je  dirai  qu'une  simple  nomenclature  on 
collection  de  faits  réunis  sans  aucun  esprit  de  système,  n'est  qu'un 
amoncellement  stérile,  tant  que  les  faits  n'ont  pas  été  mis  en  ordre  et 
classés  de  manière  à  pouvoir  senir  à  l'élucidation  de  quelque  prin- 
cipe général.  Aussi  ai-je  éprouvé  une  joie  véritable,  lorsque  la  Société 
de  statistique  de  Londres,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie  depuis 
plus  de  trente  ans,  a  reconnu  cette  vérité,  et,  réformant  son  sceau,  qui 
consistait  en  une  gerbe  au-dessous  de  laquelle  on  lisait  la  devise  :  aliis 
exlerendum^  a  retranché  ces  paroles  qui  impliquaient  de  la  part  de  la 
Société  la  répudiation  du  devoir  de  battre  la  gerbe  et  de  séparer  le 
bon  grain  de  la  paille  inutile.  Et,  en  effet,  malgré  ce  modeste  désaveu 
des  premiers  fondateurs  de  la  Société,  j*ose  aflirmer  avec  une  entière 
confiance  que  les  comptes-rendus  des  travaux  de  la  Société  depuis  son 
origine  contiennent  une  quantité  considérable  du  grain  le  plus  pur  et 
le  plus  précieux,  non-seulement  moissonné,  mais  bien  battu  et  bien 
vanné  par  les  membres  qui  en  ont  successivement  fait  partie,  et  em- 
magasiné de  manière  à  en  faciliter  le  plus  possible  l'usage. 

Mon  prédécesseur  observe  avec  raison,  et  dans  un  langage  plus  élé- 
gant que  je  n'aurais  pu  le  faire  moi-même,  que  «  la  statistique  avec 
ses  chiffres  pourrait  sembler  à  première  vue  constituer  la  plus  exacte 
de  toutes  les  sciences,  mais  qu'il  s'en  faut  bien  qu*il  en  soit  ainsi  en 
pratique.  Aucune  science  ne  demande  tant  de  précaution.  On  est  trop 
tenté  de  réduire  en  chiffres  des  faits  qui  ne  sont  pas  sullisamment 
constatés.  Trop  souvent  on  attribue  aux  résultats  obtenus  par  le3 
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calculs  une  exactilude  illusoire  et  trompeuse....  H  est  spécialemeat 
nécessaire  de  faire  une  dislinctiun  entre  les  chiffres  qui  sont  réeliement 
certains  et  ceux  qui  ont  été  obti.'nus  par  déduclion  de  faits  bruts  et 
conjecturaux....  11  n'est  que  trop  souvent  k  craindre  que  les  statis- 
tiques ne  soient  arrangées  à  dessein,  et  dans  le  but  de  servir  d'appui  à 
une  théorie  préconçue.  Un  autre  abus  de  la  statistique  consiste  en  ce 
que  ceux  qui  s'y  hvrent,  ayant  en  vue  d'y  trouver  la  preuve  de  cer- 
taines capacités  ou  qualités,  dirigent  tous  leurs  travaux  de  manière  à 
obtenir  la  preuve  qu'ils  désirent,  et  l'on  comprend  que  les  résultats 
ainsi  obtenus  soient  tout  à  fait  trompeurs.  £n  pareil  cas  il  est  très- 
souvent  nécessaire  de  changer  la  forme  de  l'expérience.  » 

Mais,  si  d'un  coté  la  simple  nomenclature  des  lails  reste  stérile  pour 
la  pratique  tant  que  les  faits  recueillis  n'ont  pas  été  systématisés,  et  si 
les  statistiques  imparfaites  ou  mal  appliquées  sont  trompeuses,  d'un 
autre  côié,  les  principes  déduits  par  des  raisonnements  purement 
abstraits  dans  les  questions  économiques  (lesquelles,  à  la  différence 
des  malhémaliques  pures,  ont  pour  objet  des  éléments  multiples  et 
variés)  demandciit,  dans  leur  application,  d'être  constamment  vérifiés 
et  revérifiés  par  de  nouvelles  statistiques  ;  car  les  vérités  qui  leur  ser- 
vent de  bases  sont  souvent  bien  loin  des  seules  vérités  qui  ont  une 
poi'tôe  réelle  à  l'égard  des  questions  pariiculiéres. 

Comme  sir  G.  Campbell  l'observe  avec  justesse  un  peu  plus  loin,  ■  ce 
n'est  qu'en  recueillant,  vérifiant,  et  classifiant  les  faits,  que  nous  pou- 
vons approcher  de  la  vérité  économique.  Il  y  eut  un  temps  oii  l'on 
semblait  supposer  que  l'éconi^mie  politique  était  une  science  réglée 
par  des  lois  naturelles  si  fixes,  que  l'on  pouvait  obtenir  des  résultats 
dignes  de  confiance  par  voie  de  raisonnement  et  de  déduction.  Mais, 
depuis,  OQ  s'est  apeiçu  qu'en  fait  les  hommes  ne  sont  pas  invarioble- 
ment  assujetti»  aux  luis  d'un  monnayage  pur  et  simple,  et  que  l'action 
économique  est  intluencée  par  des  causes  morales  qu'il  est  impossible 
de  mesurer  exactement. 

«  tinfin  il  devient  de  plus  en  plus  évident  qu'en  ces  matières  nous  ne 
pouvons  plus  nous  ûer  absolument  ik  l'encliainemunt  des  déductions, 
et  qu'il  faut,  à  chaque  pas  que  l'on  fait  en  avant,  contrôler  les  résul- 
tats du  rai^onnement  par  l'ubservalion  attentive  des  faits  et  par  les 
inductions  qu'on  peut  en  tirer.  C'est  lik,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  plus 
haute  f>>nction  de  la  science  statistique.  Nou.s  n-coiinaissons  que  les 
hommes  ne  sont  pas  de  pures  machines,  dont  on  puisse  ngler  le 
mouvement  et  calculer  les  progrès  au  moyeu  d'une  simple  formule. 
Les  hommes  sont  des  êtres  complexes,  dont  les  peosées  et  les  motifs 
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d'action  échappent  en  partie  à  notre  observation.  Noos  ne  poavona 
prédire  ce  qu'ils  feront,  tanl  que  nous  ne  savons  pas  ce  qu'ils  ont 
fait  efleclivement  et  ce  qu*ils  font  encore  dans  une  grande  variété  de 
circonstances,  i  Voilà  comment  des  réflexions  plus  profondes  et  des 
recherches  plus  complètes  ont  souvent  révélé  de  nouvelles  vérités,  qui, 
dans  maiilte  circonstance,  ont  considérablement  modiCé,  et  même 
quelquefois  renversé  entièrement  les  conclusions  pratiques  qui  ae 
déduisaient  d*un  cas  particulier. 

Je  ne  citerai  qu'un  exemple,  mais  un  exemple  frappant,  de  la  mo- 
dification considérable,  pour  ne  pas  dire  de  la  révolution  complète, 
survenue  dans  les  idées  des  économistes  par  suite  de  réflexions  plus 
profondes,  et  surtout  par  suite  des  nouveaux  éléments  introduits  dans 
l'examen  de  la  question  par  une  seule  autorité  éminente  parmi  eux. 

Malthus,  dans  son  fameux  ouvrage  sur  la  PopulatUmy  établit  comme 
une  loi  que,  tandis  que  Taccroissement  naturel  de  la  population  suit 
une  progression  géométrique,  celui  des  subsistances  ne  suit  qu'une 
progression  arithmétique.  Il  a  été  suivi  dans  cette  voie  par  la  grande 
majorité  des  économistes  de  son  temps.  Et  M.  G.  S.  Mill,  dans  la 
dernière  édition  que  j'aie  sous  les  yeux  (celle  de  1862)  de  ses  Prin'- 
eipes  d'Économie  politique^  dit  qu*€  avoir  une  grande  famille,  en  ce 
qui  concerne  l'intérêt  public,  est  une  chose  à  décourager  plutôt  qu*à 
encourager  i  ;  et,  dans  un  autre  endroit,  que  «  la  création  de  familles 
nombreuses  doit  exciter  dans  ceux  qui  en  sont  témoins  le  même  senti- 
ment qu*a  coutume  de  produire  l'ivresse  ou  tout  autre  excès  physique.i 

De  tels  écrits  finissent  par  faire  croire  aux  hommes  que  les  guerres 
et  les  pestes  sont  des  remèdes  cruels,  mais  nécessaires,  contre  le 
plus  grand  mal  qui  soit  à  craindre,  savoir  Texcès  de  population,  et  que 
ce  sont  les  tristes,  mais  indispensables  suppléments  à  TinsufOsance  de 
ce  que  Malthus  et  son  école  appellent  les  obstacles  préventifs  de  la 
prudence  et  de  la  moralité.  D  y  a  plus  ;  nous  avons  dans  ces  derniers 
temps  vu  des  économistes  qui,  en  se  basant  sur  les  doctrines  de  Mal- 
thus, sur  lesquelles  l'attention  publique  vient  d'être  attirée  de  nouveau, 
ont  proposé  un  autre  obstacle  préventif,  celui  de  l'immoralité.  Mais, 
li-dessus,  je  n'ai  pas  besoin  pour  le  moment  de  dire  autre  chose, 
sinon  que  de  telles  idées,  quelque  plausibles  qu'elles  puissent  paraître, 
ne  pourraient  manquer  à  la  longue  d'affaiblir  la  vigueur  de  la  nation 
et  de  nuire  à  sa  prospérité,  en  abaissant  le  niveau  de  la  moralité  et 
en  dégradant  le  caractère  national.  L'histoire  nous  montre  combien 
vraie  est  la  maxime  :  «  La  justice  élève  les  nations,  et  le  péché  rend 
les  peuples  misérables.  » 
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Mais  pour  en  revenir  aux  avertissements  de  Malthus  et  de  son  école 
contre  le  danger  de  l'excès  de  poputalion,  ils  fundeot  leurs  idées  pres- 
que exclusivement  sur  le  raisonnement  dêductif,  sans  consulter  l'ex- 
périence  ou  du  moins  sans  avoir  recueilli  un  nombre  d'observations 
suffisant.  Dès  lors,  ils  manquent  de  tenir  compte  de  ce  qui,  en  beau- 
coup de  cas,  modifie  pratiquement,  ou  même  neutralise,  l'action  de 
leurs  principes  théoriques, 

M.  Ghadwick  a  démontré  dans  plusieurs  de  ses  premiers  écrits, 
et  spécialement  dans  son  admirable  rapport  sanitaire  povr  Pannée  1 842, 
que  le  nombre  anormal  des  maladies,  les  infirmités  prématurées  et  la 
mortalité  excessive  dans  une  population,  ne  tendaient  pas  générale- 
ment (sauf  naturellement  les  cas  extrêmes)  à  diminuer  le  chiiïrc  des 
individus  qui  la  composent,  mais  seulement  leur  valeur  moyenne  et  la 
productivité  moyenne  de  leur  travail.  Il  a  montré,  à  l'aide  des  statis- 
tiques, comparativement  trés-i  m  parfaites,  qui  étaient  alors  à  sa  dispo- 
sition, que  danales  districts  les  plus  malsains  de  l'An^tleterre,  la  pro- 
portion des  personnes  incapables  de  pourvoir  par  elles-mêmes  à  leur 
subsistance,  des  enfants,  des  invalides,  des  vieillards  (car  on  y  trouve 
parfois  les  exemples  individuels  de  longévité  les  plus  remarquables), 
était  bien  plus  forte  que  dans  les  districts  salubres.  Il  a  montré,  en 
comparant  les  districts  le.s  plus  salubres  aux  districts  d'une  salubrité 
moyenne,  que  les  dépenses  causées  par  l'excès  des  maladies,  par  les 
infirmités  et  les  morts  prématurées,  jointes  à  la  diminution  de  travail 
productif  qui  en  est  la  conséquence,  impliquaient  pour  tout  le  royaume 
une  perle  annuelle  de  plus  de  14  millions  de  livres  sterling,  même 
avec  les  données  défectueuses  qui  étaient  en  sa  possession. 

VoiU  une  perte  qui.  depuis  cette  époque,  a  continué  tous  les  ans 
sans  interruption  jusqu'il  ce  jour  :  car,  nonobstant  toutes  les  sages  pres- 
criptions sanitaires  de  notre  législation,  et  les  grandes  dépenses  qui 
ont  été  faites  pour  des  travaux  d'assainissement,  la  proportion  annuelle 
de  la  mortalité  excessive  résultant  de  maladies  qu'il  serait  possible 
de  prévenir,  n'a  presque  pas  subi  de  diminution  appréciable  dans  tout 
le  royaume,  quel  qu'ait  été  durant  ce  temps  l'accroissement  de  la 
population  dans  des  lieux  et  dans  des  circonstances  où  les  précautions 
sanitaires  n'ont  pas  ètè  prises  autant  qu'elles  auraient  dû  l'être. 
Londres,  par  exemple,  n'a  pas  vu  diminuer  le  chiffre  de  sa  mortalité  sous 
la  dispendieuse,  mais  mauvaise  administration  du  Board  of  Works 
métropolitain  (service  des  travaux  publics). 

M.  Chadwick,  suivi  et  secondé  par  un  nombre  toujours  croissant 
d'économistes,  a  ainsi  plus  que  modifié,  il  a  en  grande  partie  renversé 
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les  conclusions  pratiques  que  l'on  doit  tirer  du  chiffre  excessif  de  la 
maladie  et  de  la  mortalilé.  Il  a  démonlré  de  plus  l'accord  qui  existe 
entre  les  exigences  de  la  prudence  économique  et  celles  de  la  morale 
chrétienne  en  ce  qui  concerne  cet  objet  important.  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  prétend  encore  qu'au  sein  d'une  population  énergique  et  indus- 
trieuse, placée  dans  des  conditions  où  elle  peut,  en  échange  de  ce 
qu'elle  produit  plus  économiquement  dans  le  pays,  obtenir  des  pays 
étrangers  ce  qui  s'y  produit  plus  avantageusement,  la  demande  de  la 
main-d'œuvre  aura  une  tendance  continuelle  et  absolue  à  dépasser 
l'accroissement  ordinaire  de  la  population.  11  a  prédit,  plusieurs 
années  d'avance,  ce  manque  de  bras,  ou  cette  disproportion  entre  la 
demande  et  l'offre  delà  main-d'œuvre,  qui  s'est  manifestée  si  sensible- 
ment en  Angleterre,  il  y  a  quelques  années,  dans  toutes  les  branches 
de  l'industrie  (excepté  peut-être  dans  les  professions  de  clercs  pour  les 
hommes  et  de  gouvernantes  pour  les  femmes),  disproportion  qui,  bien 
que  moins  sensible  dans  ces  derniers  temps,  à  cause  de  la  cri^e  com- 
merciale qui  s'est  fait  sentir  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde, 
présente  encore  néanmoins  un  contraste  marqué  avec  les  époques  plus 
anciennes,  et  maintient  les  salaires  à  un  taux  qui,  malgré  un  léger 
abaissement  momentané  dans  quelques  branches,  est  encore  immen- 
sément au-dessus  de  la  moyenne  des  salaires  dans  l'ancien  temps. 

Le  D*"  Farr,  dans  un  supplément  vraiment  philosophique  au 
35*  Rapport  fait  au  Regintrar  General  en  1875,  montre  que  le  chiffre 
des  naissances  croît  comme  le  chiffre  des  décès  ;  que  le  nombre  des 
baptêmes  à  Londres  n'avait  été  que  de  04.000  de  1651  à  1660, 
tandis  que  de  1661  à  1670,  période  dans  laquelle  se  trouvait  comprise 
la  grande  peste,  il  s  eUiit  élevé  à  106.003  en  chiffres  ronds.  Il  montre 
que  la  même  concordanc3  se  continue  encore  dans  certaines  hmites. 
Mais  quand  ces  limites  sont  dépassées,  quand  le  chiffre  de  la  mortalité 
devient  excessif,  qu'il  atteint  par  exemple  32.5  pour  1.000  comme  1 
Manchester,  et  38.6  comme  à  Liverpool,  alors  le  chiffre  des  naissances 
diminue,  et  recule  jusqu'à  37.3  pour  1.000  à  Manchester,  et  37.6  à 
Liverpool,  en  sorte  que,  sans  Timmigration,  cette  dernière  ville 
finirait  par  se  dépeupler  peu  à  peu. 

Un  fait  curieux,  c  est  que,  tandis  que  la  moyenne  des  enfants 
vivants  est  en  France  au-dessous  de  3  et  même  dans  certaines 
communes  au-dessous  de  2  l/i  par  famille,  elle  était  environ  de  4  i/i 
dans  ses  deux  provinces  allemandes,  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Un  écono- 
miste distingué,  le  regretté  M.Volpwski,  signalait  à  M.  Ghadwick  la  su- 
périorité, comme  quantité  et  comme  valeur,  du  travail  alsacien  comparé 
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à  h  moyenne  du  travail  dans  le  reste  de  la  France.  On  serait 
presque  porté  à  croire  qu'une  famille  nombreuse,  nécessitant  un  ac- 
croissement de  ressources  pour  pourvoir  à  un  accroissement  de 
besoins,  agit  comme  stimulant  pour  le  travail  et  l'industrie,  tandis 
qu'une  petite  famille,  ne  demandant  qu'un  esprit  de  conservatisme 
pour  pourvoir  d  des  besoins  qui  n'augmentent  pas,  donne  lieu  à  une 
sorte  de  stagnation.  Les  grosses  familles  en  France  paraissent  se 
trouver  princifialemcnt  chez  les  populations  qui  travaillent  pourgagner 
des  salaires,  et  les  plus  petites  se  rencontrent  parmi  lespetits  proprié- 
taires ruraux,  moins  aventureux  et  moins  énergiques,  mais  décidément 
plus  sobres  et  plus  économes,  La  conséquence  de  cet  état  de  choses 
en  France  est  restée  remarquable.  La  population  est  restée  presque 
stationoiiire  pondant  quelque  temps.  Dans  les  années  de  guerre  en 
particulier,  comme  en  1854-1855,  elle  a  réellement  diminué  un  peu, 
et  dans  les  deux  années  Itj70-I871,  elle  a  diminué  de  près  d'un  demi- 
million,  sans  compter  la  diminution  résultant  de  la  perte  de  l'Alsace 
et  de  ta  Lonaine,  toujours  est-il  que,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  elle  s'est  accrue  d'une  manière  incontestable,  bien  que  cet 
accroissement  devienne  de  plus  en  plus  lent. 

Le  nombre  des  naissances  par  mariage,  qui  à  celle  époque  était  de 
3.19.  est  tombé  graduellement  jusqu'à  2.6(j  en  1808.  Dans  un  article 
du  D'  Gros  sur  la  dépopulation  de  la  France,  publié  dans  le  journal 
l'Hygiène  publique,  l'auteur  remarque  que  le  faible  excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès  qui  existe  encore  actuellement,  est  entièrement 
dii  aux  naissances  illégitimes,  attendu  qu'à  l'âge  de  20  ans  il  ne  reste 
plus  d'enfants  légitimes  vivants  que  1.92  par  mariage,  c'est-à-dire 
moins  que  le  nombre  requis  pour  remplacer  le  père  et  la  mère.  Le 
même  auteur  cite  M.  Legoyi,  et  un  cerUiin  nombre  d'autres  écrivains 
français,  comme  ayant  de  temps  en  temps  depuis  bien  des  années  ap- 
pelé l'attention  sur  cette  tendance  toujours  croissante  de  la  populatioa 
française,  à  diminuer,  ettoutensuggérant  différents  moyens  d'une  efiica- 
citéplusquc  problématique  pourarrètcr  cequ'à  la  différence  de Malthus 
et  de  Mill,  il  regarde  comme  un  irés-grand  malheur  national,  il  parle 
avec  une  sorte  de  désespoir  de  la  position  relativement  rétrograde  de  la 
France  dans  le  monde,  comparée  à  celle  de  la  race  anglo-saxonne  qtu 
s'accroit  dans  la  proportion  d'un  demi-million  par  année.  La  conden- 
sation de  la  popul.ition  en  France  n'a  jamais  été  asiez  grande  pour 
pousser  à  l'émigration  sur  une  grande  échelle,  quoiqu'il  y  ait  eu  au- 
trefois sous  les  Bourbons  des  essais  assez  heureux  de  colonisation. 
En  Algérie,  la  dernière  conquête  de  celte  dynastie,  et  aujourd'hui  la 
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seule  grande  possession  coloniale  de  la  France  (car  on  peut  douter  si 
Tacquisilion  de  la  Cochinchine  n*est  pas  encore  trop  récente  et  si 
Toccupation  n*en  est  pas  encore  trop  exclusivement  militaire  pour  mé- 
riter le  nom  de  colonie),  en  Algérie,  dis-je,  les  colons,  peu  nombreux, 
n'ont  pas  en  général  eu  beaucoup  de  succès  et  ne  se  sont  guère  ré- 
pandus en  dehors  des  villes.  Encore  le  plus  grand  nombre  ne  sont-ils 
pas  des  Français,  mais  des  Maltais  ou  d'autres  étrangers.  Et  tandis 
que  dans  les  jours  du  grand  lord  Chalham,  les  colonies  de  la  France 
dans  l'Amérique  du  Nord,  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Louisiane, 
étaient  plus  étendues  que  les  nôtres,  tandis  qu'en  outre  de  plusieurs 
Iles  qu'elle  possédait  dans  les  Indes  Occidentales,  elle  nous  dispu- 
tait la  prééminence  dans  les  Indes  Orientales,  enfin  tandis  qu'en 
France  même  elle  avait  une  population  plus  de  deux  fois  égale  à  celle 
des  Iles-Britanniques,  en  moins  d'un  siècle,  elle  avait  été,  on  peut 
le  dire,  à  peu  près  chassée  des  Indes  Orientales ,  et  avait  perdu  la 
plupart  de  ses  iles  dans  les  Indes  Occidentales. 

11  n'était  resté  qu'un  petit  nombre  de  colons  français  en  Amérique, 
encore  étaient-ils  tous  maintenant  sous  la  domination  anglo-saxonne, 
les  uns  dans  la  Louisiane  sujets  des  États-Unis,  les  autres  en  Canada 
sujets  de  l'Angleterre.  Car  nous  avions  conquis  le  Canada,  et  étendu 
nos  domaines  jusqu'à  l'Océan  Pacifique,  quoique  par  notre  folie  nous 
eussions  perdu  les  États-Unis.  Nous  avions  pris  aux  Hollandais  le  Cap 
de  Bonne-Espérance,  et  poussé  nos  établissements  bien  avant  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  du  sud.  Nous  avions  considérablement  accru 
par  la  conquête  nos  possessions  dans  les  Indes  Orientales  :  presque 
tout  rindoustan  avait  été  graduellement  incorporé  à  nos  domaines  ou, 
du  moins,  avait  pratiquement  reconnu  notre  suprématie,  et  enfin,  notre 
plus  récente,  mais  non  pas  notre  dernière  acquisition,  avait  été  le  con- 
tinent australien  et  la  Nouvelle-Zélande,  deux  colonies  qui  chaque 
année  s'accroissent  prodigieusement  en  richesses  et  en  population.  Et 
cependant,  malgré  l'énorme  courant  d'émigration  qui  des  iles  Britan- 
niques se  dirige,  soit  vers  les  États-Unis,  soit  vers  nos  propres  colo- 
nies, le  nombre  des  habitants  a  presque  triplé  dans  le  Royaume-Uni, 
s*étant  élevé  de  10  millions,  qui  étaient  le  chiffre  de  1760,  à  plus  de 
29  millions  en  1861,  tandis  qu'en  France  Taugmentation  dans  le 
même  intervalle  n'avait  été  que  de  22  millions  à  37  millions.  En 
réalité,  notre  population  est  aujourd  hui  de  plus  de  32  millions,  c'est- 
à-dire  seulement  i  millions  de  moins  que  celle  de  la  France  depuis 
que  celle-ci  a  perdu  TAlsace  et  la  Lorraine. 

Pour  montrer  à  quel  point  la  doctrine   presque  universellement 
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admise  pendaot  un  certain  lemps  au  sujet  de  l'accroiRsement  relatif  des 
subsistances  et  de  la  population,  a  été  l'objet  d'une  révolution  complète 
dans  le  monde  des  économistes,  je  citerai,  en  l'abrégeant  un  peu,  un 
autre  passage  du  supplément  déjA  mentionné  ci-dessus,  du  D"^  Farr: 

•  Dans  les  premiers  temps,  quoiqu'alorF  on  ne  rédigeât  pas  de 
rapports  statistiques,  on  ne  saurait  douter  qu'en  Amérique  les  produits 
ne  se  soient  accrus  dans  une  proportion  géométrique  â  peu  près  égale 
•t  celle  de  la  population  trouvée  à  chaque  recensement;  et  si  les  pre- 
miers recensements  prouvent  que  la  population  va  en  s'accroissant, 
les  nouveaux  recf;nsements  prouvent  que  les  subsistances  s'accroissent 
en  progression  géométrique 

Il  y  a  une  limite  h  l'accroissement  de  ces  deux  choses  :  la  popu- 
lation et  les  produits  ;  mais  aujourd'hui  que  des  hommes  pourvus 
d'habileté,  d'industrie,  d'instruments  et  de  machines  merveilleuses 
sont  répandus  sur  toute  la  tene,  la  création  des  subsistances  a  une 
tendance  a  devancer  l'accroissement  de  la  population....  Malthus 
pose  en  principe  que  :  1"  «  la  population  ne  peut  pas  s'accroître  sans 
moyens  de  subsistance  ;  2°  que  la  population  s' accroît  invariablement 
\k  où  il  y  a  des  moyens  de  subsistance  ;  et  enfm  S"  d'après  sa  dernière 
édition,  que  les  obstacles  qui  restreignent  la  puissance  supérieure  du 
principe  de  la  population,  et  qui  maintiennent  les  effets  de  ce  prin- 
cipe au  niveau  des  moyens  de  subsistance,  sont  tous  réductibles  à  la 
contrainte  morale,  le  vice  et  la  misère....  i.  Cette  théorie  est  aussi 
trompeuse  en  pratique  qu'elle  est  peu  solide  dans  ses  allirmalions,  et 
en  fait  contraire  à  l'expérience.  Elle  suppose  que  mettre  obstacle  à 
l'accroissement  de  la  population  est  le  necplus  ullra  de  la  SE^esse 
politique.  Si  ce  principe  eût  été  accepté  par  la  nation,  la  population 
de  ce  royaume,  au  lieu  de  s'élever  aujourd'hui  à  33  millions,  serait 
restée  ce  qu'elle  était  au  commencement  du  siècle,  iô  millions. 
L'Angleterre,  en  face  des  grands  Liats  du  continent,  ne  serait  main- 
tenant qu'une  puissance  de  second  ordre  ;  ses  dépendances  seraient 
perdues  pour  elle  ;  ses  colonies  seraient  restées  dépeuplées  ;  son 
industrie  serait  paralysée  par  défaut  de  bras,  son  commerce  limité 
par  le  manque  de  navires.  * 

En  réalité,  je  ne  connais  en  Angleterre  aucun  livre  d'économie 
politique  que  l'on  puisse,  avec  une  entière  conO.ince,  prendre  pour 
guide.  11  est  vrai  que  ma  vue  est  si  affaiblie  depuis  plusieurs  années 
que  je  me  trouve,  dans  mes  lectures,  du  plus  en  plus  en  arrière  en  ce 
qui  concerne  cette  science  aussi  bien  que  tous  les  autres  objets  de 
mes  précédentes  études.  J'ai  toujours  pensé  que  les  œuvres  si  remar- 
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qnables  de  feu  M.  Mill  devaient  leur  influence  plutôt  à  la  merveilleuse 
clarté  de  ses  idées,  et  encore  plus  de  son  expression,  à  la  charmante 
aimplicité  et  à  la  grâce  pleine  de  naturel  de  son  style  limpide,  qu'à  la 
justesse  de  ses  pensées  et  de  ses  opinions  au  sujet  de  divers  points  de 
rÉconoroie  politique.  J*ai  déjà  dit  combien  aujourdhui  on  abandonne 
de  plus  en  plus  son  système  au  sujet  de  l'excès  de  population. 

Ses  chapitres  sur  la  valeur  ont  été  combattus  par  quelques  écono- 
mistes émincnts.  Ses  opinions  au  sujet  des  paysans  francs- tenanciers 
(fermiers-propriétaires),  parmi  lesquels  il  range  à  tort  ceux  des  paysans 
Norvégiens  qui  possèdent  (rente  acres  de  terres  ou  davantage,  avec 
huit  à  dix  vaches,  ont  trouve  des  contradicteurs,  et  ses  idées  au  sujet 
des  produits  non  recueillis  en  ont  trouvé  encore  bien  davantage.  Il  n'a 
touché  que  bien  légèrement  la  question  importante  à  laquelle  je  faisais 
allusion  il  y  a  quelques  instants  en  parlant  des  moyens  de  transport, 
celle  de  savoir  quels  sont  les  services  ou  les  fournitures  qui  par  leur 
nature  doivent  être  roi)jetd'un  monopole,  et  quels  principes  l'État  doit 
suivre  en  cette  matière.  Dans  sa  première  édition,  antérieure  à  1844, 
il  donnait,  je  m'en  souviens,  une  solution  décidément  défectueuse  à  la 
première  question,  et  je  n'ai  pas  trouvé,  mais  c'est  peut-être  qu'elle 
aura  échappé  à  mon  attention,  je  n'ai  pas  trouvé,  dis-je,  de  réponse 
plus  satisfaisante  dans  la  dernière  édition  que  j'aie  vue  de  lui,  celle  de 
i862.  Dans  sa'première  édition,  si  jai  bonne  mémoire,  il  attribuait  le 
caractère  d'un  monopole  requérant  Tintervention  de  l'État  à  la  gran- 
deur du  capital  fixe  requis  pour  potirvoir  à  tel  ou  tel  besoin  du  public, 
sans  paraître  se  douter  aucunement  de  l'autre  élément  encore  plus 
essentiel  qui  forme  le  caractère  d'un  de  ces  monopoles  naturels  et 
pratiquement  inévitables,  savoir  celui  de  la  valeur  locale,  en  tant  que 
distincte  de  la  valeur  générale,  du  service  particulier  qu'il  s'agit  de 
rendre  au  public. 

La  plus  grande  mine  de  cuivre  ou  de  fer  du  monde,  qjiand  même 
elle  aurait  un  million  sterling  de  capital  fixe  engagé,  ne  serait  pas,  et 
ne  devrait  pas  être  traitée  comme  étant  un  monopole,  parce  que  l'ar- 
ticle qu'elle  a  pour  objet  de  fournir  au  public  a  une  valeur  générale 
sur  le  marché  du  monde  entier.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'usine  à  gaz  ou 
le  château  d'eau  destinés  à  fournir  le  gaz  ou  Teau  à  la  plus  petite  ville 
ou  au  plus  petit  village,  avec  un  capital  engagé  de  moins  de  mille  livres, 
seraient  et  devraient  être  traités  comme  étant  un  monopole,  parce  que 
toute  la  valeur  de  Teau  et  la  plus  grande  partie  de  la  valeur  du  gaz  dé- 
pendent de  la  position,  et  que  les  frais  nécessaires  pour  fournir  l'un 
et  Fautre  au  tndi)lic  ne  consistent  pour  la  plus  grande  partie  que  dans 
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les  intérêts  du  capital  engagé  dans  des  ouvrages  fixes  et  permanents. 
L'eau  qui,  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  ne  coûte  que  la  peine  de  la  pui- 
ser, lire  toute  sa  valeur  de  la  convenance  de  sa  situaiion  quand  elle  est 
dans  les  canaux  ou  dans  les  tuyaux  qui,  du  réservoir  ou  de  |a  pompe, 
la  font  arriver  dans  chaque  maison. 

La  valeur  du  service  d'une  voilure  ou  d'un  omnibus  dépend  égale- 
ment de  sa  localisation  :  ces  véhicules,  comme  les  trains  de  chemins  de 
fer,  servent  aux  gens  qui  ont  besoin  de  se  transporter  d'un  endroit  à 
un  autre.  Mais  alors  la  dépense  nécessaire  pour  rendre  le  service  con- 
siste principalement  en  un  capital  circulant  ou  aisément  iransmissihle 
sous  la  forme  de  véhicules,  de  chevaux,  de  harnais,  lesquels,  au  moyen 
d'une  faible  dépense,  deviendront  propres  à  rendre  le  même  service 
partout  ailleurs  ;  tandis  que  les  matériaux  des  réservoirs,  des  pompes 
et  des  tuyaux,  dans  le  cas  du  château  d'eau,  et,  ne  pourraîs-je  pas 
ajouter,  leur  action  locale,  jusqu'à  ces  derniers  temps  un  des  articles 
les  plus  coûteux,  s'ils  étaient  transportés  ailleurs,  ne  le  seraient  qu'au 
prix  de  dépenses  hors  de  toute  proportion  avec  l'utilité. 

Au  sujet  de  ces  services  et  fournitures  locales,  je  ne  sais  s'il  me  se- 
rait possible  de  mieux  présenter  l'argument  qu'en  reproduisant  les 
expressions  mêmes  dont  je  mesuis  servi  dans  le  discours  que  j'ai  pro- 
noncé dans  celte  ville  en  1845. 

«  Dans  les  cas  où.  pour  répondre  à  une  demande  limitée,  le  capital 
fixe  engagé  est  trés-considérahle  en  comparaison  du  capital  qu'on  ap- 
pelle reproductif,  il  ne  peut  pas  se  produire  de  concurrence  bien  effec- 
tive. A  moins  que  les  exigences  exorbitantes  du  fournisseur  originaire, 
ou  les  profils  exorbitants  de  l'i^ntrcprisc,  n'engagent  quelque  autre 
spéculateur  à  disputer  au  premier  tout  ou  partie  d'un  champ  qui  n'est 
pas  assez  grand  pour  deux,  le  monopole  est  complet,  limité  seule- 
ment par  la  volonté  du  public  de  demander  le  service  au  prix  où  il 
est  offert,  et  par  la  crainte  de  voir  surgir  un  établissement  rivaV.  Les 
prix  varieront  en  conséqucnrc  du  plus  ou  moins  de  probabilité  de  cette 
dernière  éventualité.  Ils  baisseront  quand  le  danger  sera  imminent  et 
se  relèveront  peu  à  peu  à  mesure  que  le  danger  s'éloignera.  Si  un 
nouveau  capital  vient  à  être  engagé,  pendant  quelque  temps  les  deux 
rivaux  se  livreront  une  lutte  acharnée,  mais  il  ne  s'écoulera  pas  long- 
temps avant  qu'ils  ne  comprennent  tous  les  deux  qu  il  est  de  leur 
intérêt  de  se  réunir,  cl  de  faire  payer  au  public,  par  une  élévation 
des  prix,  l'augmentation  de  frais  résultant  de  l'application  de  deux  ca- 
pitaux fixes  là  où  un  seul  suffisait.   Ces  nouveaux  prix  à  leur  tour 
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seront  sujets,  par  les  mémos  principes  et  dans  les  mêmes  limites,  aux 
variations  qui  affectaient  le  revenu  du  capital  originaire.  » 

Sir  Robert  Pcel  avait  coutume  de  parler  de  la  main  engourdie  du 
Gouvenumeniy  et  suppliait  TÉlal  ou  les  corps  publics  de  faire  ce  que 
des  compagnies  de  commerce  pouvaient  faire  tout  aussi  bien. 

Je  me  rappelle  encore  très-bien  commeni,  peu  de  temps  après  réta- 
blissement de  son  tarif  comparativement  libre-échangiste,  quand  nous 
croyions  qu'il  méditait,  sans  y  être  encore  tout  à  fait  déterminé,  le  rap- 
pel des  lois  sur  les  céréales,  parlant  un  jour  sur  je  ne  sais  quel  bill 
relatif  au  gaz  ou  à  l'eau,  il  décrivit  ce  qui,  dans  son  opinion,  devait 
être  le  véritable  remède  pour  subvenir  aux  besoins  du  public  plus 
abondamment  ou  à  des  conditions  moins  onéreuses  :  c'était  d'établir 
une  autre  compagnie  pour  faire  concurrence  à  celle  dont  on  se  plaignait 
Et  je  me  souviens  aussi  avec  quelle  hardiesse  tout  à  fait  hors  de  mes  ha- 
bitudes (car  à  aucune  époque  de  ma  vie  je  n'ai  osé,  sinon  avec  une 
extrême  répugnance,  prendre  la  parole  devant  le  Parlement,  et  je  puis 
ajouter  que  je  ne  l'ai  jamais  fait  avec  beaucoup  de  succès  )  je  me  levai 
précipitamment  de  mon  siège  et  dis  au  ministre  que  s'il  avait  étudié 
la  question  du  libre  échange  un  peu  plus  qu'il  ne  lavait  fait,  il  aurait 
reconnu  que  le  libre  échange  était  parfaite  m  ml  applicable  au  blé  et 
au  sucre  des  pays  étrangers,  auxquels  il  refusait  de  l'appliquer  ;  mais 
qu'il  ne  l'était  au  contraire  qu'avec  de  grandes  restrictions  à  l'eau,  au 
gaz  et  aux  chemins  de  fer,  auxquels  il  prétendait  actuellement  rappli- 
quer; qu'à  la  dilTérence  du  blé  et  du  sucre,  leau,  le  gaz  et  les  chemins 
de  fer  étaient  par  leur  nature  des  monopoles  et  devaient,  dans  l'intérêt 
du  public,  être  soumis  à  des  restrictions  légales  (1). 


1.  Voici  û  ce  sujet  une  note  qui  m*a  été  envoyée  par  un  éminent  économiste  et 
statisticien. 

<  En  1824,  M.  Thomas  Gray  d'Exeter  présenta  à  Sir  R.  Peel  un  plan,  fruit  de 
longues  études,  pour  un  système  général  de  chemins  de  fer  publics.  Ce  projet  était 
basé,  non  sur  de  pures  imaginations  au  sujet  de  la  force  raécaniiiue,  mais  sur  un 
choix  d'exemples  recueillis  avec  soin  de  tout  ce  qui  avait  déjà  été  exécuté  aa 
moyen  de  la  vapeur,  soit  en  fait  de  chemins  de  fer,  soit  en  fait  de  tramways  au 
service  des  mines  et  des  houillères.  Kauteur  pioposait  de  généraliser  ces  moyens 
qui  à  la  vérité  étaient  encore  à  Fétat  rudimentaire,  mais  qui  étaient  susceptibles 
de  perfectionnement,  comme  la  suite  Ta  si  bien  prouvé.  Quiconque  aurait  eu  la 
moindre  idée  de  l'importance  économique  des  transports  rapides  et  à  bon  marché 
pour  la  prospérité  d'une  nation,  et  surtout  pour  une  nation  manufacturière, 
aurait  accueilli  ce  projet  avec  le  plus  vif  intérêt.  Sir  R.  Peel  le  renvoya  à  Fau- 
teur avec  indifférence.  Gray  s'adressa  alors  à  la  Chambre  de  commerce  duLancas- 
hire,  qui  accueillit  son  projet,  et  nous  savons  quels  ont  été  les  résultats.  Mais  les 
négociants  de  ce  comté  ne  l'utilisèrent  d'abord  que  pour  le  transport  de  leurs 
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Robert  Peel  a  fini  par  appliquer  le  libre  échange  aux  céréales  et 
autres  denrées  étrangères,  mais  en  protestant  contre  son  application 
au  sucre  étranger,  en  tant  que  (lislingué  du  sucre  colonial,  et  en  per- 
sistant jusqu'à  la  fin  dans  son  désastreux  système  d'encouragement  de 
la  concurrence  illimitée  en  matière  de  chemins  de  fer.  Ses  successeurs 
dans  le  gouvernement  ont  toujours  continué  depuis  à  laisser  Texécu- 
tion  de  chaque  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer  proposée  se  faire  de 
la  manière  la  plus  coûteuse  et  sans  système,  s'en  rapportant  pour  cela 
à  deuï  Commissions  successives  nommées  par  chacune  des  deux 
Chambres,  et  dont  les  membres  étaient  non-seulement  choisis  au  ha- 
sard, mais  encore  abandonnés  à  leur  propre  inspiration,  aucun  prin- 
cipe clair  n'ayant  été  posé  j^ar  le  Parlement,  qui  n'avait  même  pas 
décidé  si  te  fait  que  la  nouvelle  ligne  proposée  faisait  concurrence  à  une 
ligne  déjà  existante ,  devait  être  considéré  comme  une  recommandation 
en  faveur  du  projet  ou  comme  une  objection.  Le  résultat  naturel  de 
cette  espèce  de  loterie  dans  la  législation  a  été  un  immense  et  inutile 
accroissement  du  prix  des  chemins  de  fer,  fous  forme  de  dépenses 
parlementaires,  soit  pour  la  proposition  des  nouvelles  lignes,  soit  pour 
l'opposition  qu'on  y  faisait,  dépenses  qui  ont  malheureusement  abaissé 
la  moyenne  des  dividendes  pour  les  actionnaires,  et  qui  nécessiteront 
à  perpétuité  une  surélévation  des  tarifs  pour  le  transport  des  voyageurs 
et  des  marchandises,  surélévation  qu'il  était  si  facile  d'éviter. 


marchandises,  et  non  pour  le  transport  des  voyageurs,  qui  était  le  point  capital 
du  projet  de  Gray,  et  qal  depuis  a  été  réalisé  avec  tant  de  succi-s. 

I  Mi)me  après  la  démonstration  compile,  fournie  par  l'expérience,  de  l'JLvan* 
tige  d'utiliser  pour  la  puissance  productrice  de  la  nation  ces  nouveaux  moynns 
de  communication,  et  d'en  faire  comme  de  nouvelles  RouLet  Royales  ou  voies  de 
communication  au  service  du  public  et  au  meilleur  marché  possible,  au  lieu  d'en 
faire  un  objet  de  spi^culation  et  de  profit  (comme  cela  a  été  fait  avec  un  plein  suc- 
cès en  Belgique  et  dans  d'autres  parties  du  coiUinenl),  Robert  Peel  ne  sortit  point 
de  son  apathie,  et  laissa  la  réalisation  des  chemins  de  fer  à  l'esprit  d'entreprise  et 
à  l'initiative  privée,  erreur  lamentable  dans  ses  conséquences,  comme  l'ont  re- 
connu Rob.  Siephenson  et  les  meilleures  autorités  en  matière  de  chemins  de  fer, 
aussi  bien  que  les  économistes  les  plus  éminents.  Les  conséquences  de  cette  erreur 
économique  sont  reconnues  aujourd'hui  comme  ayant  grevé  la  liberté  des  trans- 
porU  dans  ce  Iloyaume  d'un  excédant  de  frais  d'environ  six  ou  sept  millions  de 
livres,  avec  réduction  des  dividendes  pour  les  capitalistes,  diminution  de  la  vi- 
tesse, accroissement  ites  danprs  d'accidents  par  suite  du  défaut  d'unité  dansl'or- 
ganisation  des  trains,  et  enfin  avec  tous  les  inconvénients  majeurs  qui  résultent  de 
la  soumission  de  notre  système  de  voies  ferrées  ù  plus  de  cent  directeurs  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Aujourd'hui  Bismarck  en  Allemagne,  H ingbetti  et  d'autres 
hommes  d'Etat  en  Italie,  profilent  de  nos  erreurs,  et  prennent  à  cœur  ces  devoirs 
publics  que  l'ignorance  seule  peut  faire  abandonner  ou  négliger.  ■ 
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A  propos  des  tarifs  pour  le  transport  des  marchandises  (et  oed  sera 
ma  justification  pour  m*être  arrêté  si  longtemps  sur  ce  sujet),  j  obser- 
verai que  cette  matière  implique  une  question  très-sérieuse  et  d'une 
grande  importance  pour  la  nation,  question  qui  a  été  mise  autrefois 
dans  un  jour  frappant  par  mon  savant,  vraiment  noble  et  si  regretté 
ami  Lord  Taunton,  dont  le  mérite,  j'en  ai  toujours  été  persuadé,  au- 
rait  été  mieux  apprécié  par  le  public,  si  de  son  temps,  comparé  i 
celui  de  lord  Althorp,  l'influence  toujours  croissante  du  talent  pure- 
ment oratoire,  séparé  de  la  science  politique,  de  la  prudence  qui  fait 
rbomme  d*État,  du  calme  du  jugement  icn  un  mot  de  Thabileté 
séparée  de  la  sagesse),  n'eût  déjà  commencé  à  obtenir  dans  ce  pays 
on  ascendant  illégitime. 

Tandis  qu'il  n'était  encore  que  M.  Labouchère,  il  signalait  i  Tai- 
tention  de  la  Chambre  des  Communes  qu'après  avoir  sagement  aboli 
les  droits  de  douane  sur  toutes  les  exportations  quelconques,  et  sur 
toutes  les  importations  de  matières  premières,  a6n  de  faciliter  à  nos 
manufactures  la  lutte  à  armes  égales  avec  les  manufactures. rivales  à 
l'étranger,  il  était  essentiel  de  les  protéger  encore  contre  l'imposition 
de  droits  onéreux  et  iniques  d'importation  et  d'exportation  sous  forme 
de  hauts  tarifs  pour  les  transports  par  chemins  de  fer,  tarifs  qui,  parce 
qu'ils  mettent  de  l'argent  dans  la  poche  des  actionnaires  de  chemins 
de  fer,  au  lieu  d'en  mettre  dans  les  cofTres  de  1  État  où  du  moins  ils 
soulageraient  d'autant  la  masse  des  contribuables,  n'en  sont  pas  pour 
cela  des  taxes  moins  onéreuses. 

Psir  le  fait,  l'influence  des  tarifs  de  chemins  de  fer  sur  le  commerce 
est  considérable.  En  Belgique,  c'est  le  Gouvernement  qui  est  proprié- 
taire des  chemins  de  fer  et  qui  les  exploite,  et,  comme  il  a  confiance 
dans  leur  influence  indirecte  sur  les  revenus  de  lÉlat  par  l'accrois- 
sement de  la  prospérité  nationale,  il  ne  cherche  pas  à  faire  de  celte 
exploitation  une  source  directe  de  profits.  La  conséquence  est,  j'en 
suis  assuré,  que  la  Belgique  attire  sur  ses  voies  ferrées  et  dans  ses 
ports  une  proportion  toujours  croissante  des  expéditions  de  marchan- 
dises en  transit,  qui  prendraient  naturellement  leur  chemin  à  travers 
la  France,  sans  les  tarifs  élevés  des  voies  ferrées  dans  ce  pays. 

Les  idée  saines  sur  ces  questions  de  services  publics  locaux  semblent 
être  celles  qui  ont  été  indiquées  il  y  a  longtemps  par  M.  Chadwick, 
savoir  que  ces  services  devraient  être  reamnus  comme  étant  par  leur 
nature  des  monopoles,  mais  en  même  temps  comme  devant  êti^e,  à  ce 
titre,  la  propriété  du  public,  propriété  qui  peut  être  soit  aliénée  pour 
un  temps,  soit  retenue  entre  les  mains  de  l'État  ou  des  autorités 
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locales,  selon  ce  qui  semble  le  plus  avantageux  pour  l'ulilité  générale- 
Les  progrès  que  ces  idées  font  dans  l'opinion  publique  sont  évidents 
parle  fait  du  grand  nombre  de  municipalités  qui  ont  déjà  établi  elles- 
mèmes  ou  aciieté  des  propriétaires  originaux  les  châteaux  d'eau  et  les 
usines  a  gaz  de  leurs  villes  cl  les  exploitent  dans  l'intérêt  des 
babitanls.  Quelques-unes  ont  déjà  fait  cida,  sott  pour  l'un,  soit  pour 
l'autre  de  ces  services  publics,  ou  pour  tous  les  deus,  depuis  plusieurs 
années  ;  un  plus  prand  nombre  d'autres  ont  commencé  des  démarches 
dans  ce  but,  et  le  Board  of  works  métropolitain,  qui  pendant  tant 
d'années  n'a  que  trop  donné  raison,  par  sa  mauvaise  gestion  de 
plusieurs  déparlcmeuLs  confiés  à  ses  soins,  à  mes  prédictions  durant 
les  débats  auxquels  a  donné  lieu  le  Bill  de  1855,  a  depuis  quelque  temps 
commencé  îi  s'occuper  très-sagement  du  rachat  des  conduites  d'eau  et 
des  usines  à  gaz  de  la  métropole,  et  de  la  réunion  sous  une  seule 
administration  de  services  qui  occupent  maintenant  le  personnel  d'une 
multitude  de  compagnies. 

L'excellent  rapport  que  la  commission  ilt  laquelle  préside  si  dignement 
Sir  Selwin  Hibelson  a  présenté  à  la  Chambre  des  Communes,  après 
s'être,  penilanl  deux  sessions,  éclairée  par  les  avis  de  la  brigade  des 
pompiers  de  la  métropole,  donne  des  raisons  concluantes,  h  mon  avis, 
en  faveur  des  différentes  recommandations  qu'il  contient,  cL  dont  les 
plus  importantes  sont  que  le  Board  des  travaux  publics  métropolitains 
devrait  raclietcr  tous  les  châteaux  d'eau  de  son  ressort,  établir  une 
distribution  constante  à  haute  pression,  et  placer  des  robinets  à  incendie 
dans  toutes  les  parties  de  Londres,  en  confiant  à  la  police  le  service 
des  pompes  à  feu,  et  préposant  à  cette  nouvelle  branche  du  service 
de  la  police,  un  surintendant  et  un  corps  d'employés  spéciaux.  De 
nouvelles  réflexions  cl  de  nouvelles  recherches  (et  je  puis  ajouter,  tout 
spécialement,  l'expérience  acquise  par  la  gestion  du  Board  of  Works 
métropolitain)  m'ont  confirmé  dans  l'impression  que  j'exprimais  en  ces 
termes  en  1845  dans  cette  ville  même  :  «  En  somme,  il  me  semble 
que  les  travaux  nécessaires  pour  ce  genre  d'objet  ne  peuvent  être 
mieux  exécutés  que  par  des  individus  ou  des  Compagnies  (car,  sous 
l'aiguillon  de  l'intérêt  individuel,  ils  font  mieux  et  avec  plus  de  soin), 
en  leur  accordant  un  monopole  pour  un  certain  lemps,  après  lequel 
les  ouvrages  doivent  faire  retour  à  lu  ville,  ou  èlrc  rachetés  par  elle 
à  un  prix  déterminé  d'avance.  A  partir  de  ce  retour  ou  de  ce  rachat, 
l'exploitation  doit  avoir  lieu  soit  par  les  soins  de  la  corporation,  soit, 
co  qui  est  préférable,  être  mise  en  adjudication  avec  un  cahier  des 
charges  et  moyenoaul  une  rente  annuelle  4  fixer  par  les  offres  les 
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plus  avantageuses  des  concurrents,  soit  enfin  être  cédée,  moyennant 
une  rente  fixe,  à  l'entrepreneur,  quel  qu'il  soit,  qui  garantira  à  la 
ville  le  service  demandé  avec  le  tarif  le  plus  modéré  et  aux  conditions 
les  plus  avantageuses.  Ces  systèmes  me  semblent  combiner  au  plus 
haut  degré  possible  1  énergie  et  Téconomie  que  l'on  observe  dans  les 
entreprises  dirigées  par  les  parties  inréressées,  bien  plus  que  dans 
celles  qui  sont  enti'e  les  mains  des  corps  de  TEtat,  avec  la  sécurité 
qu*il  est  nécessaire  d*avoir  contre  les  prétentions  déraisonnables  des 
particuliers  ou  des  compagnies,  et  contre  les  efiets  de  la  concurrence 
qu'ils  se  feraient  entre  eux  aux  dépens  du  public  :  car  il  s'agit  ici  de 
services  trop  importants  et  qui  sont  trop  des  monopoles  par  nature, 
pour  qu'il  y  ait  avantage  à  les  confier  sans  réserve,  et  pour  toujours, 
aux  parties  intéressées.  > 

Quand  ces  ouvrages  publics,  ou  d'autres  analogues  (tels  qu^usines  à 
gaz,  docks,  digues,  etc.),  deviennent  ainsi  la  propriété  de  la  munici- 
palité, les  dépenses  deviennent  une  charge  locale  pour  les  habi- 
tants, soit  qu  elle  pèse  en  totalité  sur  ceux  qui  font  un  usage  personnel 
des  services  ou  objets  procurés,  en  ne  laissant  en  dehors  de  cette 
répartition  que  la  partie  employée  dans  l'intérêt  du  public  en  général, 
comme  par  exemple  le  gaz  consommé  pour  l'éclairage  des  rues  ;  soit 
qu'elle  pèse  principalement  sur  le  public,  comme  il  arrive  quand  les 
paiements  pour  la  partie  consommée  par  les  pariiculiers  sont  réguliè- 
rement suppléés  par  les  taxes,  lesquelles  sont  la  garantie  au  moyen  de 
laquelle  le  capital  nécessaire  a  pu  être  trouvé. 

Ceci  m'amène  à  un  point  sur  lequel  je  ne  craindrai  pas  de  fatiguer 
encore  votre  attention  pendant  quelques  minutes,  à  cause  de  son 
importance  et  de  son  actualité,  et  aussi  parce  qu'on  ne  peut  plus  le 
regarder  aujourd'hui  comme  une  question  de  parti  politique  :  car, 
depuis  bien  des  années,  parmi  les  conservateurs  comme  parmi  les 
libéraux,  il  s'est  trouvé  de  chauds  avocats  de  l'idée  d'une  meilleure  orga- 
nisation des  services  publics  locaux  dans  nos  villes  et  encore  plus  dans 
nos  districts  ruraux,en  les  mettant  entre  les  mains  des  corporations  muni- 
cipales anciennes  dans  les  premières  et  entre  les  mains  des  nouveaux 
bureaux  de  comtés,  d'un  caractère  plus  ou  moins  représentatif,  dans  les 
seconds.La  même  circonstance  heureuse  de  se  trouver  en  dehors  de  toute 
question  de  parti,  s'applique  encore  à  un  autre  projet  qui  a  été  mis  en 
avant  dans  ces  derniers  temps,  celui  de  faire  de  TUnion  l'unité  de  Tadmi- 
nistration  anglaise,  après  en  avoir  déterminé  les  limites  de  telle  sorte 
qu'elles  ne  dépassent  jamais  celles  du  comté.  J'éprouverais  une  grande 
joie  si  ce  projet  se  réidisait  :  certain  que  je  suis  que  pour   résoudre 
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d'une  manière  salisfaisaDte  la  question  compliquée  du  gouvernement 
local  en  Angleterre,  avec  le  rapide  accroissemant  de  ses  dépenses, 
avec  son  chaos  de  corps  administratiFs  multipliés,  avec  les  ressorts  et 
juridictions  empiétant  les  unes  sur  les  autres,  il  ne  faudra  rien  de 
moins  que  les  elForts  combinés  de  tout  ce  que  l'Angleterre  a  d'esprits 
plus  éclairés  et  plus  élevés  dans  les  deux  partis  politiques. 

Dans  les  remarques  que  je  vais  vous  soumettre  maintenant,  je 
prendrai  principalement  pour  guide  l'admirable  travail  lu  devant  la 
Société  de  Statistique  par  le  capitaine  Craigie,  travail  qui  est  le  fruit 
d'une  multitude  de  recherches  et  d'une  gi'ande  habileté  tant  dans  le 
rassemblement  que  dans  l'arrangement  des  faits  et  dans  les  conclu- 
sions qui  en  sont  déduites.  Pour  les  faits  que  j'ai  à  mentionner,  j'ai 
besoin  de  faire  un  emprunt  à  ses  tableaux  si  admirablement  clairs  (et 
dont  la  plupart  ont  été  non  pas  copiés  dans  d'autres  ouvrages,  mais 
laborieusement  confectionnés  par  lui  sur  les  données  recueillies  par  lui). 
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0  La  première  chose  que  je  conseillerais  de  faire  comme  le  préli- 
minaire indispensable  de  toute  tentative  de  réforme  dans  l'administra- 
tion locale,  serait  l'unilormitc  dans  les  comptes,  d'après  une  formule 
officielle,  en  obligeant  chaque  corps  local  à  envoyer  périodiquement 
les  états  de  caisse,  comme  condition  sine  quà  «on  du  droit  de  perce- 
voir les  taxes  locales.    De  plus,  j'ai  essayé  de  cataloguer  les   divers 
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chefs  de  dépenses  locales  qui  se  sont  surtout  développés  depuis  1868» 
et  j'ai  Iftché  de  donner  une  idée  générale  de  la  distribution  de  certains 
articles  importants  de  dépense  locale,  et  j'y  ai  acquis  de  plus  en  plus 
la  eonviction  de  la  nécessité  de  bien  observer  la  distinction  entre  les 
deux  espèces  de  fonctions  des  autorités  locales,  savoir  leurs  fonctions 
comme  agents  de  l'État  chargés  de  faire  observer  dans  les  localités 
particulières  les  lois  générales  d*ordre  public,  et  leurs  fonctions  d'a- 
gents des  communautés  particulières,  chargés  de  laire  exécuter  les 
entreprises  d'un  intérêt  purement  local. 

«  Tout  à  l'heure,  j'ai  dit  quelques  mots  de  la  confusion  qui  existe 
dans  les  corps,  onices,  ressorts  et  juridictions  formant  notre  système 
d'administration  locale.  Et  ici  je  demanderais  que  Ton  Ri  les  réflexions 
les  plus  sérieuses  sur  la  possibilité  de  réduire  les  frais  du  gouverne^ 
ment  local  en  en  simplifiant  les  rouages,  et  en  attribuant  aux  autorités 
de  C!omtè,  selon  les  cas,  toutes  les  Tonctions  purement  locales.  En  pre- 
nant pour  unité  administrative  quelque  surface  déterminée,  TUnion 
par  exemple,  et  en  mettant  les  limites  de  ce  territoire  d'accord  avec 
celles  du  Comté,  on  aurait  là  un  district  dans  lequel  pourrait  se  déci- 
der avec  pleine  compétence  tout  ce  qui  concerne  la  voirie,  les  me- 
sures sanitaires,  lexécution  de  la  loi  des  pauvres,  enfin  tous  ces 
besoins  locaux  auxquels  maintenant  des  corporations  bien  moins  im- 
portantes, telles  que  les  boards  de  l'éclairage  et  ceux  des  sépultures, 
sont  chargées  de  pourvoir  dans  des  ressorts  bien  moins  étendus. 

€  Ces  districts,  indépendamment  de  l'organisation  séparée  des  mu- 
nicipalités des  grandes  villes,  pourraient  s'unir  ensemble  pour  une  ac- 
tion commune,  dans  les  limites  de  leur  comté,  au  moyen  d'une  forto 
représentation  provinciale,  chargée,  comme  on  pourrait  le  faire  le 
plus  économiquement,  de  tout  le  travail  qui  n'est  pas  néces;<aireroent 
du  domaine  des  officiers  de  la  Couronne.  • 

Après  avoir  ainsi  rapporté  ses  conclusions,  je  vais  apporter  à  l'appui 
de  la  dernière  quelques  observations  de  mon  crû  au  sujet  de  l'état  de 
chaos  où  se  trouve  l'administration  locale  en  Angleterre,  état  sur  le- 
quel j'ai  fréquemment  essayé  d'appeler  l'attention  publique  au  Parle- 
ment et  ailleurs. 

C'est  une  chose  vraiment  surprenante  que  la  confusion  de  nos  res- 
sorts de  juridiction  administrative,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
même  dans  différents  cas,  la  confusion  des  attributions  des  différents 
corps  administratifs,  avec  les  conséquences  qui  en  résultent  naturelle- 
ment, la  perte  de  temps,  de  travail  et  d'argent.  Les  limites  se  croisent 
dans  toutes  les  directions  :  les  limites  des  Comtés  avec  celles  des  Unions, 
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les  limites  des  Unions  avec  celles  dos  districts  de  voirie,  ou  avec  celles 
des  divisions  judiciaires.  Ni  les  limites  municipales,  ni  celles  des 
boards  locaux  clablis  en  vertu  de  l'ÂcLe  pour  la  santé  publique,  ne 
coïncident  avec  les  limites  des  paroisses.  Ce  n'i^st  même  pas  sans  excep- 
tion que  les  limites  des  comtés  sont  d'accord  avec  celles  des  paroisses, 
et  bien  moins  encore  avec  celtes  dos  districts  taxés  pour  le  drainage 
dans  les  endroits  marécageux.  Dernièrement,  des  districts  scolaires 
ont  établi  (à  mon  avis  sans  nécessité)  une  nouvelle  catégorie  d'aulorilés 
administratives  avec  leur  ressort  et  leurs  limites  particulières,  tandis 
que  les  archi-diaconés  ecclésiastiques  et  les  doyennés  ruraux  sont  iodé* 
pendants  de  toute  division  civile  autre  que  celle  des  paroisses.  Pour 
donner  un  exemple,  un  tiers  de  mon  parc  à  daims,  avec  la  loge  du 
garde  et  plusieurs  de  mes  cottages  ainsi  que  de  mes  futaies,  se  trou- 
vant dans  le  territoire  d'un  boui^  municipal,  appartient  à  uue  autre 
juridiction  administrative  pour  les  roules,  la  police,  les  tribunaux  et 
l'éducation,  el,  il  y  a  deux  ans,  il  appartenait  même  à  un  doyenné 
rural  dilTcrent  de  celui  dont  font  partie  le  reste  de  mon  parc  à  daims 
et  mon  habitation,  quoique  situé  dans  la  même  ciixonscription  en  ce 
qui  conceiTie  la  laxe  des  pauvres. 

Le  capitaine  Craigie  montre  dans  un  de  ses  tableaux  que  le  nombre 
des  autorités  locales  séparées  dont  les  comptes  ligurenL  dans  les  états 
qu'il  a  relevés,  dépasse  12.000  et  que  le  nombre  des  personnes  em- 
ployées dans  tout  le  royaume  comme  agents  des  gouvernements  locaux, 
était,  d'après  le  recensement  de  lail,  de  50.000,  avec  des  salaires 
qu'après  un  calcul  fait  avec  soin  il  évalue  à  deus  millions  et  demi  de 
livres.  De  même  que  je  l'ai  fait  en  1833  dans  ma  lettre  imprimée  aux 
électeurs  de  Plymoutb,  le  capitaine  Craigîe  met  en  opposition  les 
salaires  élevés  de  quelques-uns  des  olficiers  municipaux  avec  les 
salaires  comparativement  faibles  qui  sont  payés  aux  olliciers  du  Gou- 
vernement impérial.  Les  employés  de  rilôlel-de-Ville,  par  eiemple,  à 
Manchester  et  à  Liverpool,  touchent,  dit-il,  aujourd'hui  des  salaires 
beaucoup  plus  élevés  que  le  président  du  Conseil,  ou  que  lebureau  du 
Gouvernement  local,  ou  que  les  secrétaires  de  la  Trésorerie,  ou  enfin 
que  l'amirauté.  11  montre  que  le  budget  des  autorités  locales  en  1875 
dépassait  déjà  O'é' raillions  de  livres,  chirTre  dans  lequel  les  villes  figu< 
raient  pour  40  millions,  le  board  inélropoli tain  pour  18  millions,  les 
boards  maritimes  pour  21  millions  et  les  boards  scolaires  pour  4  mil- 
lions, ensemble  SS  millions  sur  94,  et  il  ajoute  que  ces  chiffres  s'ac- 
croissent rapidement.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  c'est  de  nos 
jours  qu'un  grand  nombre  de  ces  corps  administratifs  si  multipliés  ont 
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été  créés,  que  beaucoup  de  ces  ressorts  administratifs  ont  été  délimités 
et  qu'enfin  une  partie  considérable  de  celte  immense  dette  locale  a  été 
contractée. 

Je  me  rappelle  le  temps  oii  la  paroisse  était  bonâ  fide  Funité  de  Tad- 
ministration  anglaise,  qui,  avec  un  petit  nombre  d  autres  corporations, 
sans  préjudice  des  corporations  municipales  et  des  sessions  trimes- 
trielles des  cours  de  comtés,  administrait  toutes  les  affaires  locales  du 
pays.  La  paroisse  devait  alors  assister  ses  propres  pauvres,  maintenir 
la  paix  du  roi  et  la  sienne,  réparer  ses  routes,  son  église,  etc.,  comme 
elle  l'entendait.  Aujourd'hui  elle  n'est  plus  chargée  de  rien  de  tout 
cela.  Aussi  est-ce  avec  raison  qu*on  a  spirituellement  proposé  de  dé- 
finir la  paroisse,  un  endroit  où  une  taxe  d^église  peut  être  votée,  mais 
non  pas  levée.  Dans  ma  conviction,  le  premier  pas  à  faire  pour  intro- 
duire Tordre,  l'économie  et  l'efficacité  dans  ce  chaos  d'affaires  admi- 
nistratives, dans  ce  labyrinthe  de  circonscriptions  administratives,  dans 
cette  armée  (et  peut-être,  en  considérant  le  caractère  d*un  trop  grand 
nombre  de  ceux  qui  en  font  partie,  devrais-je  dire  plutôt  dans  cette 
cohue,  mob)  d'employés,  le  premier  pas  à  faire  serait,  dis-je,  d'établir 
des  Conseils  représentatifs  de  comtés  et  de  faire  de  l'Union,  au  lieu  de 
la  paroisse,  l'unité  administrative  en  lui  conférant  la  plus  grande  partie 
des  attributions  dont  jouissent  déjà  les  corporations  municipales,  en 
outre  de  la  fonction  pour  laquelle  elle  avait  été  uniquement  créée  dans 
l'origine,  celle  d'administrer  Tassistance  légale  des  pauvres.  Je  n*ai 
pas  oublié  les  attaques  dont  j*ai  été  l'objet  pendant  une  de  mes  élec- 
tions contestées,  comme  si  j'eusse  été  l'avocat  delà  centralisation  et  Ten- 
nemi  du  self-govenimenl  local,  parce  que  j'avais  dénoncé  les  abus  de 
l'administration  des  fabriques  paroissiales  et  invoqué  l'intervention  da 
gouvernement  central  pour  y  remédier. 

Je  répondis  à  ces  attaques  que  j'avais  agi  ainsi  parce  que  je  désirais 
que  le  self-govertiment  local  fût  économique  et  efficace,  et  par  con- 
séquent eût  de  fortes  racines  dans  la  confiance  et  l'aflection  du  peuple. 
Et  le  meilleur  moyen  de  lui  assurer  cette  confiance  et  cette  affection, 
c'est,  à  mon  avis,  de  le  placer  jusqu'à  un  certain  point  sous  un  con- 
trôle central,  afin  d'y  maintenir  l'unité  des  principes,  non  pas  sans 
doute  l'uniformité  de  détail,  mais  cette  uniformité  qui  consiste  à  pro- 
téger les  minorités  contre  les  exigences  abusives  et  l'oppiession  de  la 
majorité,  et  la  postérité  contre  les  charges  iniques  et  imprudentes  que 
des  majorités  locales  temporaires  pourraient  quelquefois  lui  imposer; 
qui  consiste  enfin  à  procurer  une  sécurité  raisonnable  à  des  fonction- 
naires obligés  de  remplir  des  devoirs  difficiles  et  de  nature  à  les  rendre 
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impopulaires.  J'ajouterai  à  l'appui  du  pouvoir  que  je  donnerais  à 
l'autorilé  centrale  de  réclamer  des  comptes  détaillés  aux  aulorilés 
locales,  que  le  moyen  d'éviter  le  gaspillage  n'est  pas  d'obliger  chaque 
aulorilé  locale  succe.'isive  à  acquérir  de  l'expérience  par  ses  propres 
erreurs,  mais  plutôt  d'avoir  une  corporation  centrale  qui  recueille  les 
informations  de  chacune  des  autorités  locales,  et  en  fasse  l'objet  de 
circulaires  pour  l'instruction  de  toutes. 

Je  termine  enfin  en  vous  faisant  des  excuses  pour  avoir  si  longtemps 
sollicité  votre  attention.  Mais,  pour  dire  la  vérité,  une  affaire  inatten- 
due et  qu  il  ne  m'était  pas  possible  d'éviter,  a  pris,  aux  approches  de 
notre  assemblée,  la  plus  grande  partie  du  temps  que  j'avais  destiné 
à  ta  préparation  de  ce  discours,  en  sorte  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir 
de  condenser  mes  idées  comme  je  l'aurais  dû  et  comme  je  t'aurais  fait 
sans  cela.  Je  ne  doute  pas  que  les  autres  travaux  qui  seront  lus  dans 
cette  section  ne  vous  dédommagent  par  leur  supériorité,  soit  sous  le 
rapport  de  l'élégance  du  style,  soit  sous  tous  les  autres  rapports. 

Mémorandum. 

Dans  le  cours  de  la  discussion  d'un  des  travaux  postérieurement  lus 
dans  la  section,  et  dont  le  sujet  était  la  question  de  la  population, 
je  saisis  l'occasion  de  désavouer,  au  nom  de  M.  Chadwick,  du  D'  Farr 
et  des  autres  économistes  qui  partagent  notre  manière  de  voir  au  sujet 
des  doctrines  de  Matthus  et  de  Mill,  toute  idée  de  vouloir  en  aucune 
manière  encourager  l'imprévoyance  dans  le  mariage  ou  en  toute  autre 
chose.  Mais  comme  j'ai  publié  te  discours  à  part,  je  crois  devoir  ajouter 
ici  quelques  mois  pour  la  justification  de  mes  amis  et  pour  la  mienne. 

Sous  l'ancienne  loi  des  pauvres  telle  qu'elle  a  été  en  vigueur  pen- 
dant bien  des  années,  les  enfants,  tant  légitimes  qu'illégitimes,  don- 
naient au  père  ou  à  la  mère  un  droit  généralement  reconnu  à  un  secours 
paroissial  proportionné  à  leur  nombre  ;  et  le  montant  des  salaires  était  ré- 
glé non  par  la  loi  de  l'oflreelde  la  demande,  ni  par  la  quantité  de  travail 
fourni,  mais  simplement  par  le  nombre  des  personnes  composant  la 
famille  de  l'ouvrier  M.  Chadwick  rédigea  pour  la  Commission  d'enquête 
ceremarquable  rapport  qui  a  servi  de  base  à  la  nouvelleloi  des  pauvres 
de  18â4,  loi  dont  ou  peut  dire  sans  exagération  qu'elle  a  arrêté,  ou,  pour 
mieux  dire,  fait  reculer  le  courant  d'imprévoyance  et  de  paresse  qui 
résultait  de  l'ancienne  loi,  ei  qui  menaçait  d'amener  l'appauvrissement 
général  delà  population  rurale,  et  même,  dans  une  grande  étendue, 
de  la  population  des  villes.  Dans  ce  rapp'irt,  comme  dans  tous  ses 
ouvrages  sub:>équenls,  M.  Chadwick    a  toujours  sévèrement  dénoncé 
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rimprévoyance,  la  paresse  et  la  dissipation,  et  8*est  montré  constam- 
ment Tavocal  de  l'économie  éclairée  et  de  l'industrie,  aussi  bien  dans  le 
travail  national  et  local  que  dans  le  travail  individuel.  En  vérité,  on  se 
demande  si  son  nom  ne  sera  pas  mieux  connu  de  la  postérité  en 
Angleterre,  et  si  dés  à  présent  il  n'est  pas  mieux  connu  à  l'étranger,  où 
il  jouit  de  plus  de  considération  que  dans  son  propre  pays,  comme 
étant  le  principal  auteur  et  ayant  été  pendant  bien  des  années  le 
principal  administrateur  chargé  de  faire  exécuter  la  nouvelle  loi  des 
pauvres  de  1834,  enfin  comme  étant  le  pionnier  qui  a  frayé  la  voie  à 
l'œuvre  bienfaisante  de  la  réforme  sanitaire.  La  France  en  particulier 
hii  a  rendu  justice  en  l'admettant  au  nombre  des  membres  de  son 
Institut.  Le  D*"  Farr,  venu  après  lui,  a  toujours  suivi  la  même  ligne. 
Quant  à  moi,  leur  humble  disciple,  j'ose  dire  que  je  n'ai  jamais  cessé 
de  m'élever  sans  aucune  crainte,  soit  ofTiciellement  comme  secrétaire 
du  Board  de  la  loi  des  pauvres,  soit  publiquement,  soit  en  particulier, 
avant  comme  après,  contre  toute  législation  ou  administration  tendant 
par  son  relâchement  à  faciliter  l'imprévoyance,  la  paresse  ou  la  dissi- 
pation; et,  d'un  autre  côté,  j'ai  fait  tout  mon  possible  pour  encoura- 
ger, favoriser  et  seconder  même  de  mes  efforts  personnels  toute  légis- 
lation, toute  administration  et  toute  institution  tendant  à  faciliter  et 
encourager  la  santé,  Tindustrie  et  Tépargne  parmi  le  peuple.  C'est 
dans  cette  vue  que  j'ai  accepté  la  charge  mentionnée  ci-dessus  et  la 
charge  laborieuse  et  gratuite  de  président  de  la  Commission  métropoli- 
taine des  égouts.  C  est  dans  cette  vue  encore  que,  sauf  le  temps  de 
mon  service  au  Poor  Law  Board,  j'ai  constamment  été  investi  des  (onc- 
tions d'administrateur  communal  delà  taxe  des  pauvres,  depuis  que  je 
suis  arrivé  à  l'âge  viril.  C'est  dans  cette  vue  quWy  a  plus  d'un  quart 
de  siècle,  je  suis  devenu  président  de  l'Association  de  Prévoyance  pour 
l'ouest.  C'est  dans  cette  vue  enfin  que,  tout  récemment  encore,  j'ai  pris 
des  actions,  et  suis  devenu  un  des  premiers  directeurs  de  la  Penny^ 
Bank  fondée  par  M.  G.  Barlley. 

Mais  la  difiérence  fondamentale  est  bien  nette  entre  l'ancienne  école 
de  Mallhus  et  deMill,  et  la  nouvelle  école  bien  plus  sage,  à  mon  avis, 
à  laquelle,  sous  la  savante  direction  de  M.  Chadwick  et  du  D'*  Farr,  je 
me  suis  depuis  longtemps  fait  gloire  d  appartenir  :  c'est  que  nous  pla- 
çons la  principale  source  du  bien-être  de  la  nation,  de  la  fa- 
mille et  de  l'individu,  dans  la  moralité,  Tintelligence,  Tindustrie  et 
répargne,  jointes  (s'il  le  faut)  à  rémigralion,  au  lieu  de  la  placer, 
comme  le  font  Mallhus,  Mill  et  leurs  disciples,  uniquement  dans  la 
restriction  du  nombre  des  enfants. 


L'ACCROISSEMENT  DE  LA  POPULATION 

DAKS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 

MOYENS    DE    SU  BSISTANCE  (1) 


STÉPIIEN   BOURHE,   F.    S.    S. 

Depuis  l'époque  OÙ  Malthus  a  publié  ses  théories  sur  la  population, 
une  foule  d'esprits  se  soni  occupés  de  la  question,  et  se  sont  demandé 
s'il  était  vrai  qu'en  eflet  l'accroissement  de  la  population  fût  un  mal 
contre  lequel  il  serait  nécessaire  de  lutter. 

Ces  théories  paraissent  avoir  été  : 

1°  Que  l'accroissement  de  la  population  devait  suivre  les  moyena  de 
subsistance  ou  se  rét^ler  d'après  eux  ; 

2°  Que  la  population  avait  une  tendance  à  s'accroître  en  pro- 
gression géométrique,  tandis  que  la  tendance  des  subsistances  était 
de  s'accroître  seulement  en  proportion  arilhniélique.d'oii  il  suivait  qu'en 
l'absence  de  tout  correctif,  l'efletde  la  première  tendance  devait  néces- 
sairement prendre  le  pas  sur  l'autre,  el  que  le  monde  serait  incapable 
de  nourrir  tous  les  habitants  ainsi  procréés; 

3"  Que  ce  correctif  consistait  dans  Ttipparition  soit  naturelle,  soit 
provoquée,  de  la  famine,  de  U  pesle  el  de  la  guerre,  avec  toutes  les 
misères  qui  en  sont  la  suite,  fléaux  que  la  sagesse  conseille  de  prévenir 
en  restreignant  l'accroissement  naturel  de  la  population,  etj  pour 
cela,  en  évitant  les  mariages  hâtifs. 

Noire  sentiment  de  décence  a  été  choqué  dans  ces  derniers  temps 
par  cette  accusation  portée,  non  contre  le  mariage,  mais  contre  ses 
conséquences,  el  par  ia  sl^;gesUon  imprudente  de  certains  moyens  à 
l'aidé  desquels  on  pourrait  concilier  la  satisfacLon  des  inclinations 
de  la  nature  avec  la  violation  de  ses  lois  et  la  frustration  de  ses  fins. Ce 
n'est  évidemment  pas  ici  le  lieu  ni  le  moment  d'entrer  dans  la  dis- 
cussion de  ces  moyens.  Mais,  quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  à  cet 
égard,  nous  trouvons  du  moins  un  objet  tout  à  fait  légitime  de  nos 
recherches  dans  la  question  de  savoir  si  l'accroissement  de  la  popu- 
lalion  est,  comme  ces  philosoplies  (?)  le  supposent,  un  mal  qu'il  faille 

1.  Mémoire  lu  à  la  section  d'Kconomie  politique  et  de  statistique  de  l'associatioa 
Drilannique  pour  l'avancement  des  sciences,  (47"  session.  Piymouth,  1877). 
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combattre  ;  ou,  comme  d'autres  le  prétendent,  un  fardeau  qu'il  faut  se 
résigner  à  porter;  ou  enfin,  comme  un  grand  nombre  dautres  le  croient, 
une  source  de  richt*sses  qu'il  faut  apprécier  à  une  haute  valeur. 

Quand  on  considère  l'effroi  avec  lequel  Malthus  considérait  la  misère 
qu'il  prévoyait  avec  certitude  devoir  être  la  conséquence  de  tout  sur- 
croît notable  ajouté  aux  sept  millions  d'habitanls  que  l'Angleterre 
nourrissait  de  son  temps,  et  que  Ton  compare  la  condition  des  con- 
temporains de  Malthus  avec  celle  dans  laquelle  vit  aujourd'hui  dans 
ce  même  pays  une  population  plus  de  trois  fois  plus  nombreuse  qu'elle 
n'était  alors,  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  de  la  folie  des  pré- 
dictions de  cet  écrivain.  Toutelois,  il  y  a  encore  une  question  qui  reste 
ouverte,  c'est  celle  de  savoir  si  les  limites  des  subsistances  n'ont  pas  été 
atteintes  aujourd'hui,  et  si  le  moment  n  est  pas  arrivé  où  il  serait 
sage  de  suivre  ses  conseils.  C'est  le  désir  de  voir  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  jeter  quelque  lumière  sur  cette  question,  qui  nous  a 
engagé  à  rechercher  comment  les  différeutes  portions  de  la  population 
anglaise  sont  distribuées  quant  à  leurs  occupations,  et  dans  quelle 
proportion  elles  s'appliquent  à  la  production  soit  des  substances  alimen- 
taires, soit  des  autres  besoins  de  la  vie,  soit  enfin  des  articles  de  luxe. 

Prenant  pour  base  de  nos  recherches  le  rapport  sur  le  recensement 
de  1871,  nous  trouvons  les  chiflres  suivants  pour  la  population  de 
trois  divisions  du  Royaume-Uni. 

Angleterre  et  Pays  de  Galles.     .     .     .    22.712.266 

Ecosse 3.360.018 

Irlande 5.412.377 

Total  :  31.484.661 

Depuis  celte  date,  on  estime  que  la  population  s'est  accrue  de 
1.604.576,  en  sorte  qu'aujourd'hui  elle  s'élève  à  un  peu  plus  de 
33  millions.  Mais  comme  nous  n'avons  pas  les  données  nécessaires  pour 
distribuer  ce  nombre  additionnel  d'habitants  parmi  les  différentes  pro- 
fessions, nous  sommes  obligé  de  nous  contenter  des  chiffres  qui 
nous  sont  fournis  par  le  recensement  de  1871.  Tous  les  habitants  sont 
divisés  par  les  Regislrars-GenercU  en  6  classes,  savoir  : 

1®  cl    professionnelle 891.160 


2^  cl.  domestique . 
3°  cl.  commerciale 
4^  cl.  agricole  .     . 
5""  cl.  industrielle  .     . 
6**  cl.  indéterminée     . 

Total: 


6.804.769 
1.035.737 
2.989.154 
6.425.137 
13.338.704 

31 .484.661 
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Les  individus  qui  composenl  ces  diverses  classies  sont  tous  égaux 
sous  un  rapport,  en  ce  qu'ils  sont  tous  consommateur»,  ayant  besoin 
d'être  pourvus  de  moyens  de  subsistance.  Mais  ils  dilTèient  grande- 
ment sous  un  autre  rapport,  savoir  en  ce  qu'une  partie  seulement 
d'entre  eux  sont  producteurs  et  que  c'est  sur  le  pouvoir  productif  de 
cette  portion  que  repose  la  vie  de  tous.  Il  est  impossible  de  distinguer 
exactement  les  uns  des  autres  ;  mais,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
écarter  beaucoup  de  la  vérité,  en  partant  de  la  division  en  six  classes 
ci-dessus,  et  en  rangeant  parmi  les  producteurs  tous  les  individus 
appartenant  à  la  troisième,  à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  classe, 
tandis  que  ceux  qui  font  partie  des  trois  autres  classes,  la  première, 
la  deuxième  et  la  sixième,  doivent  être  considérés  comme  ne  contri- 
buant pas  directement  par  leur  travail  à  la  production  des  denrées 
qui  entretiennent  leur  vie  en  même  temps  que  celle  des  producteurs 
eux-mêmes.  La  classe  commerciale  appartient  à  la  première  catégorie, 
quoique,  à  proprement  parler,  le  marchand  puisse  n'être  pas  plus 
essentiel  que  te  mailie  d'école  à  la  vie  de  la  communauté  :  mais,  le 
premier  aide  à  procurer  les  denrées  nécessaires  à  la  vie,  tandis  que 
le  second  ne  fait  qu'en  consommer  une  partie.  Séparant  donc  la 
population  en  deux  parts,  nous  aurons  : 

Pour  les  producteurs 10.450.028 

I        non-producteurs.    .    .    .      21.034.633 
Total.     .     .     .      31.484.661 

Par  où  l'on  voit,  que  les  seconds  sont  en  nombre  presque  double  des 
premiers.  En  subdivisant  la  classe  des  producteurs,  nous  trouvons 
que  ceux  qui  sont  engagés  dans  l'agriculture  sont  au  nombre  de 
2,989.154,  et  que  ceux  qui  se  livrent  à  l'industrie  et  au  commerce 
forment  ensemble  7. 460. 874.  En  nombres  ronds,  3  millions  d'un 
côté,  7  millions  1/2  de  l'autre. 

l.  —  La  classe  agricole  embrasse  tous  ceux  qui  travaillent  à  la 
culture  du  sol,  sott  qu'il  s'airisse  de  a  cliamps  cultivés  et  de  pacages, 
1.447.481  »;ou  de<  forêts.  7.861  »  ;  ou  de  a  jardins,  103, 6'J5  «,  en 
comprenant  dans  ces  chilîrcs  non-seulement  ceux  qui  travaillent  de 
leurs  mains,  comme  les  laboureurs,  les  bergers,  les  domestiques  de  ferme 
et  tes  jardiniers,  mais  encore  tous  ceux  qui  son!  désignés  simplement 
comme  propriétaires  de  biens  ruraux,  tous  les  fermiers,  éleveurs, 
baillis,  agents  et  autres  dont  la  seule,  ou  du  moins  la  principale 
occupation,  a  pour  objet  la  terre  cultivée.  Ces  chiflres  comprennent 
encore  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  des  animaux,  coomie  les 
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maquifrnons,  les  gardes-chasse,  les  conducteurs  de  bestiaux,  les 
marchands  de  bnstîaux,  les  pécheurs,  et  autres  dont  l'occupation 
consiste  à  capturer  les  animaux,  quadrupèdes,  oiseaux  ou  poissons, 
à  les  élever  et  à  en  trafiquer.  Ainsi,  la  classe  entière  se  compose  de 
tous  ceux  dont  le  travail  soit  de  Tesprit,  soit  du  corps,  le  temps,  les 
pensées  et  le  capital,  sont  consacrés  à  appeler  à  Inexistence  et  ft 
utiliser  les  divers  produits  de  la  vie  animale  ou  végétale.  Il  est  néan- 
moins évident  que  tous  ne  s'emploient .  pas  exclusivement  k  la 
production  des  aliments  de  Thomme,  et  notre  objet  demande  cepen- 
dant que  nous  puissions  déterminer  le  chiffre  de  ceux  qui  s*y 
emploient.  La  valeur  de  la  laine  et  du  lin  produits  en  Angleterre  a  été 
évaluée  à  6  pour  100  de  la  production  totale,  celle  de  l'avoine  i 
iSpour  iOO,celle  de  l'orge  à  11  pour  100,  celle  des  pois,  des  Tévesetdu 
seigle  à  4  pour  100,  en  tout  83  pour  100.  Les  céréales  et  le  foin  con- 
sommés par  les  chevaux  qui  ne  sont  pas  employés  aux  travaux  de  la 
culture  sont  d'une  valeur  considérable,  tandis  qu'un  grand  nombre  de 
forestiers,  de  jardiniers,  de  grooms  et  de  gardes-chasse  n  ont  pas 
pour  emploi  de  pourvoir  à  la  subsistance,  mais  seulement  au  plaisir 
de  leurs  maîtres  ou  à  d'autres  besoins.  Il  serait  diiTicile  de  déterminer 
la  proportion  exacte  de  ceux  qui  sont  dans  ce  cas,  mais  on  ne  nous 
accusera  pas  d'exagération  si  nous  supposons  qu'un  quart  au  moins 
de  la  classe  des  agriculteurs  (qui  est  de  3  millions)  s'occupe  d'autres 
objets  que  de  la  production  des  denrées  alimentaires.  En  faisant 
cette  déduction,  nous  trouvons  que  2  millions  et  quart  de  la  popu- 
lation suflisent  pour  la  production  de  toutes  les  denrées  alimentaires 
en  Angleterre.  Cette  production  indigène  est  estimée  former  à  peu 
près  les  trois  cinquièmes  de  la  consommation  totale  dans  le  royaume, 
les  deux  autres  cinquièmes  provenant  des  denrées  fournies  par 
l'étranger  en  échange  des  produits  de  nos  mines  et  de  nos  manu- 
iactures.  En  supposant,  comme  il  est  bien  permis  de  le  faire,  que 
chaque  individu  employé  dans  les  manufactures  produise  pour 
l'exportation  une  somme  de  valeurs  pour  le  moins  égale  à  celle  des 
substances  alimentaires  qu'il  aurait  pu  tirer  directement  du  sol,  nous 
arrivons  à  la  conclusion  que  les  deux  tiers  de  deux  millions  et  quart, 
soit  un  million  et  demi,  doivent  être  déduits  de  la  classe  industrielle 
et  ajoutés  à  la  classe  productrice  de  denrées  alimentaires,  et,  par 
suite,  que  trois  millions  trois  quarts  sont  eifectivement  occupés  à  la 
production  de  la  nourriture  de  tous  les  habitants  du  Royaume-Uni. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  là.  Il  y  a  encore  d'autres  choses 
doitt  Ceux  'qui  travaillent  ainsi  ne  peuvent  se  passer,  savoir  :  des  ba- 
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bitations.  des  vêlements  et  quelques  menus  articles  se  rapportant  à 
l'alimenlalîon,  mais  qui  n'appartiennent  pas  à  la  production  indigène. 
Pour  pourvoira  tous  ces  besuins,  il  est  nécessaire  qu'un  certain  nom- 
bre de  nos  industriels  et  ouvriers  consacrent  leur  temps,  soit  à  la 
production  directe  des  objets  dont  il  s'agit,  soit  à  leur  production 
indirecte,  consistant  à  produire  d'autres  objets  en  échange  desquels 
on  fera  venir  ceux-là  de  l'étranger.  Pour  des  raisons  dont  le  dévelop- 
pement trouvera  mieux  sa  place  à  l'endroit  où  nous  parlerons  de  la 
classe  industrielle,  le  nombre  des  travailleurs  ainsi  employés  peut 
être  évalué  à  un  demi-  million.  Le  résultat  de  tous  ces  calculs  peut  donc 
être  ainsi  établi  en  chilTres  ronds  : 

Classe  agricole  d'après  le  recensement 3.000.000 

A  relranclier  1/4  produisanlle  foin,  ta  laine,  etc.  .        750.000 


2.250.000 
A  ajouter  :  producteurs  de   valeurs  à  échanger 

contre  des  denrées  alimentaires 1,500.000 

Item.  :  producteurs    d'objets  indispensables  aux 

producteurs  de  denrées  alimentai res.  .....        500.000 


Total  général 4.250.000 

dont  le  travail,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  sulTit  à  assurer 
la  production  de  la  nourriture  des  31.500,000  habilants  que  le 
royaume  comptait  en  1871. 

II.  —  La  classe  industrielle,  comptant  six  millions  et  quart,  com- 
prend toutes  les  personnes  qui  sont  employées  à  la  production  indus- 
trielle et  mécinique,  toutes  celles  qui  sont  occupées  à  la  fabrication 
des  tissus,  à  la  confection  des  vêtements,  à  la  préparation  des  ali- 
ments et  des  boissons,  à  la  transformation  des  substances  animales, 
végétales  ou  minérales.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  peut 
joindre  à  celle  classe  la  classe  commerciale  qui  compte  un  million  : 
non  que  les  marchands  soient  des  producteurs  proprement  dits,  mais 
parce  que  leur  intervention  est  nécessaire  pour  ta  distribution  et 
l'échange  de  ce  que  les  autres  produisent  et  qui  sans  eux  ne  pourrait 
être  utilisé.  A  ces  sept  millions  et  quart,  il  nous  faut  ajouter  les 
trois  quarts  d'un  million  de  la  classe  agricole,  que  nous  avons  consi- 
dérés comme  employés  à  I)roduire  autre  chose  que  des  denrées  ali- 
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mentaires  ;  mais  en  revanche  il  nous  faut  eo  déduire  un  million  et 
demi  dont  le  travail  nous  a  paru  devoir  être  appliqué  à  lacquisition 
par  voie  d'échange  des  denrées  alimentaires  importées  de  l'étranger. 
Toutes  ces  opérations  faites,  il  reste  un  chiffre  de  six  millions  trois 
quarts  pour  les  ouvriers  employés,  dans  l'intérêt  de  la  population 
entière,  à  la  production  de  substances  autres  que  celles  qui  sont  des- 
tinées à  l'alimentation.  Toutefois,  de  même  que  nous  avons  ajouté  au 
chiffre  des  producteurs  des  denrées  alimentaires  un  demi-million  pour 
ceux  qui  leur  procurent  certains  articles  nécessaires  à  leur  subsis- 
tance, nous  devons  déduire  ce  demi-million  du  chiffre  des  produc- 
teurs industriels,  et  de  plus  environ  trois  quarts  de  million  pareille- 
ment employés  à  la  production  de  ces  mêmes  articles  pour  les  tra- 
vailleurs eux-mêmes. 

Ces  deux  chiffres,  ainsi  transférés  comme  nécessaires  pour  l'entre- 
tien des  ouvriers,  sont  jusqu'à  un  certain  point  conjecturaux,  sans 
toutefois  être  tout  à  fait  arbitraires.  Un  examen  attentif  des  sous-divi- 
sions établies  dans  les  états  de  recensement  des  diverses  branches  de 
la  classe  industrielle  conduit  à  cette  conclusion,  qu*après  avoir  fait  la 
déduction  qui  concerne  les  produits  fabriqués  nécessaires  pour  payer 
les  denrées  alimentaires  importées  de  Tétranger,  la  moitié  des  ouvriers 
peut  être  regardée  comme  employée  à  la  production  des  articles  de 
nécessité,  et  comme  cette  moitié  serait  de  3  millions  ou  de  3  mil- 
lions 1/2,  la  proportion  de  la  consommation  des  ouvriers  eux- 
mêmes  serait  d'environ  un  quart  de  million  pour  les  agriculteurs  et 
3/4  de  million  pour  les  industriels.  Nous  arrivons  donc  au  chiffre 
de  5  millions  1/2,  pour  le  nombre  d'industriels  dont  le  travail  leur 
fournil  à  eux-mêmes  la  nourriture  et  les  autres  nécessités  de  la  vie, 
en  même  temps  qu'il  procure  à  tout  le  reste  de  la  communauté  les 
différents  articles  dont  elle  fait  usage  en  dehors  des  aliments  néces- 
saires à  sa  subsistance. 

En  admettant  que  les  besoins  de  la  partie  non  productive  de  la 
population  (dans  laquelle  figurent  la  plupart  des  femmes  et  tous  les 
enfants)  absorbent  le  travail  de  2  millions  1/2  en  outre  des  chiffres 
ci-dessus,  nous  aurons  encore  de  reste  environ  3  millions  pour  la 
production  des  articles  de  luxe  ou  des  snpcrfluités,  ainsi  que  pour 
l'accumulation  de  la  richesse,  c'est-à-dire  près  d'un  tiers  du  nombre 
total  des  ouvriers. 

Ces  calculs  peuvent  être  présentés  sous  forme  de  tableau  et  en 
nombres  ronds  : 
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Classeinduslrifilleet  commerçante  J'après  le  recensement.     7.500.000 
A  ajouter:  1/4  de  la  classe  agricole  qui  produit  autre 

chose  que  des  denrées  alimentaires 750.000 

A  déduire  :  8. 350. 000 

Producteurs  d'aliments  importés I.SOO.OOOl 

o       d'articles  de   première  nécessité  >     2.000.000 

pour  les  agriculteurs SUO.OUOj 

6.250.000 
€      d'articles  de  première  nécessité  pour  les  tra- 
vailleurs industriels 750.000 

5.500.000 
A  retrancher  pour  pourvoir  aux  besoins  de  la  population 

non  productive 2.500.000 

Reste  pour  la  production  des  superfluités 3.000.000 

La  puissance  productive  de  la  population  sera  donc  employée  comme 
il  suit: 

A  la  production  des  substances  alimentaires 4.S50.000 

■  ■        des  autres  besoins  de  la  vie 3.250  000 

*  I        des  superfluités 3.000.000 

10.500.000 

Consommateurs  non  producteurs 2i. 000.000 

31.500.000 
Quoique  reposant  sur  une  base  solide  en  ce  qui  concerne  le 
nombre  et  les  difTérentes  classes  des  travailleurs,  ces  calculs  ne 
peuvent  a\oir  qu'une  exactitude  plus  ou  moins  approximative 
en  ce  qui  concerne  l'objet  auquel  nous  les  avons  appliqués.  On  ne 
saurait  guère  disputer  sur  la  proportion  que  nous  avons  assignée  à 
la  puissance  productrice  de  la  nation  en  ce  qui  concerne  les  denrées 
alimentaires,  mais  les  opinions  peuvent  différer  au  sujet  de  la  quan- 
tité de  travail  nécessaire  pour  pourvoir  aux  autres  besoins,  ainsi 
qu'au  sujet  du  deçré  dans  lequel  le  reste  de  la  production  peut  être 
considéré  comme  contribuant  essentiellement  au  bien-être  et  au 
bonheur  de  la  population,  ou  au  contraire  comme  inutile  ou  même 
nuisible.  Mais  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  l'on  soit  d'ac* 
cord  sur  ces  points.  En  accordant  même  qu'après  avoir  pourvu  aux 
moyens  de  subsistance  (en  quoi  que  ce  soit  qu'on  les  fasse  consister) 
il  resterait  nn  surplus  quelconque,  le  bien-être  national  ne  saurait 
être  affecté  par  son  existence.  C'est  là  un  point  qu'il  n'est  pas  besoin 
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de  prouver.  L'accroissement  rapide  de  la  richesse  générale,  la  vie 
luxueuse  d'un  si  grand  nombre  de  membres  de  la  communauté,  la 
possibilité  où  se  trouvent  tant  d'individus  de  vivre  et  même  de  faire 
de  grandes  dépenses  sans  travailler,  tout  cela  prouve  que  les  moyens 
de  subsistance  ont  jusqu'à  ce  jour  devancé  le  progrés  de  la  population. 
III.  —  Une  autre  série  d'arguments,  foud'e  également  sur  les 
chiffres  donnés  par  le  recensement,  nous  conduira  à  la  même  conclu- 
sion. En  partageant  diaprés  le  sexe  et  YSl^^c  le  chiffre  total  de  la  popu- 
lation tel  qu'il  a  été  établi  en  1871,  nous  trouvons  qu'il  y  avait  alors 
en  Angleterre  15,301,830  individus  du  sexe  masculin  et  16.182.831 
du  sexe  féminin,  savoir  : 

Sen  iBMe.  S«ze  fém.  Lm  2  msm 

Au-dessous  de  15  ans   .     .  5.706.589  5.38:^.683  11.090.372 

Au-dessus  de  65    •     .    .  721.997  501.306  1.223.803 
Femmes,  mariées  ou   non, 

s'occupant  des  dét.  du  mén-  .  .    .    .    .  5.058.298  5.058.268 

6.428  586  10.943.287    17.371.873 
Population  entre  1 5  et 65  ans , 

à  Texclusion  des  femmes  occu- 
pées des  détails  d'un  ménage,      8.87.'^.2A4    5.239.544    14.112.788 

15.301.830  16.182.831  31.484.661 
En  faisant  cette  division,  on  a  supposé  que  la  période  active  de  la 
vie  était  entre  15  et  65  ans,  et  que  tous  ceux  qui  sont.soit  au-dessous 
de  15,  soit  au-dessus  de  65,  sont  incapables  de  travailler,  soit  pour 
leur  propre  subsistance,  soit  pour  celle  des  autres.  Il  est  vrai  que  bien 
des  enfants  au-dessous  de  15  ans,  et  bien  des  personnes  âgées  de  plus 
de  65  ans,  gagnent  leur  vie,  du  moins  en  partie  ;  mais  il  y  a  proba- 
blement un  nombre  équivalent  d'individus  entre  15  et  65  qui  ne 
font  aucun  travail  réel,  en  sorte  qu*il  y  a  compensation.  D  faut  anssi 
remarquer  que  les  femmes  mariées  et  toutes  celles  qui  sont  occupées 
aux  travaux  domestiques,  quoique  bien  souvent  elles  aident  à  gagner 
le  pain  de  la  famille,  doivent  cependant  être  exclues,  généralement 
parlant,  de  la  classe  des  ouvriers  producteurs.  Tous  ceux-là,  pris 
ensemble,  forment  en  chiffres  ronds  un  total  de  17  1/2  millions,  en 
sorte  qu'il  reste  14  millions  d'invidus  qui  par  leur  âge  et  leur  position 
peuvent  être  employés  utilement.  Toutefois,  comme  nous  ne  nous  occu- 
pons ici  que  de  ceux  des  membres  de  la  communauté  qui  sont  des 
producteurs  proprement  dits,  il  nous  faut  excepter  de  ce  nombre  la 
classe  professionnelle  et  les  individus  engagés  dans  la  domesticité,  en 
tmil  3  3/4  millions.  En  déduisant  ce  chiffre  de  14  millions  qui  sont  en 
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âge  de  travailler,  nous  trouvons  !0  l/i  millions  d'individus  pour  pour- 
Toir  à  lous  les  travaux  agricoles  et  industriels  qui  sont  nécessaires 
pour  la  subsistance  de  la  nation  (en  comprenant  dans  ce  terme  le 
nécessaire  et  le  superflu)  et  pour  le  développement  de  sa  richesse. 
Par  notre  premier  calcul,  basé  sur  la  division  de  la  population  en 
producteurs  et  non  producteurs,  nous  étions  arrivé  au  chiffre  de 
10  1/2  millions  pour  la  première  de  ces  deux  classes,  et  ce  chiffre  se 
rapproche  tellement  de  10  1/4  mïlh'ons  auquel  nous  venons  d'arriver 
parla  division  de  la  population  d'après  les  âges,  que  l'exactitude  de  nos 
raisonnements  en  reçoit  une  éclatante  confirmation.  Ces  raisonnements 
nous  conduisent  aux  résultats  suivants: 

1  "  Qu'un  tiers  de  la  population  est  capable  de  travailler  et  travaille 
effectivement  pour  sa  propre  subsistance  et  celle  des  deux  autres  tiers  ; 

2°  Que  sur  la  partie  de  la  communauté  qui  est  occupée  à  la  pro- 
duction, environ  40  pour  100  sont  employés  directement  ou  indirec- 
tement à  la  production  des  denrées  alimentaires,  ei  de  25  à  30  pour 
100  â  la  production  des  autres  besoins  de  la  vie,  en  sorte  qu'il  reste 
encore  30  à  35  pour  100  pour  les  occupations  qui  fournissent  aux 
consommations  de  luxe  ou  à  l'accroissement  delà  richesse  générale; 

'S"  Qu'en  conséquence  l'accroissement  de  la  population  dans  ce  pays 
n'a  exercé  jusqu'à  ce  jour  aucune  pression  fdcheuse  sur  les  moyens 
de  subsistance,  et  qu'il  n'a  pas  pris  le  pas  sur  eux. 

IV. — Si  donc,  comme  ces  deux  séries  de  calcuissemblent  le  prouver 
d'une  manière  concluante,  un  ouvrier,  tout  en  se  procurant  la  nour- 
riture et  les  autres  choses  nécessaires  h  ses  propres  besoins,  peut  en- 
core nourrir  six  ousept  autres  individus  (4  1/4  sur  31  1/2  millions), 
comme  il  n'y  a  en  moyenne  pas  plus  d'un  adulte  et  d'un  enfant  qui 
dépende  pour  sa  subsistance  de  chaque  membre  de  la  communauté(10 
1/4  au-dessus,  et  11  au-dessous  de  15  ans),  il  ne  saurait  y  avoir 
le  moindre  doute  que  la  puissance  productrice  elfectivement  dé- 
ployée pour  créer  les  moyens  de  subsistance  ne  soit  bien  inférieure 
i  ce  qu'elle  pourrait  réellement  devenir  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 
De  plus,  si  les  forces  de  la  nation,  après  avoir  consacré  près  de  la 
moitié  de  la  puissance  productrice  (5  millions  sur  10  1/2)  âla  produc- 
tion des  choses  nécessaires  à  la  subsistance  de  cette  moitié  et  à  la 
nourriture  des  autres,  ont  encore  de  reste  plus  que  l'autre  moitié 
(5  1/2  millions  )  pour  fournira  tous  les  autres  besoins  des  2lmil1ions 
restants,  et  à  tous  les  désirs  quelconques  des  31  1/2  miUions  qui 
composent  la  population  tout  entière,  on  ne  saurait  alléguer  aucune 
raison  solide  pour  afTirmer  que  l'accroissement  de  la  population  ail 
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besoin  d'être  restreint.  Il  n'y  a  non  plus  aucun  lieu  de  craindre  qu'un 
rapport  d'accroissement  tel  qu'il  résulte  du  progrès  actuel  de  la 
population  puisse  faire  autre  chose  que  d'ajouter  à  la  puissance  pro- 
ductrice de  la  nation.  Si  Ton  préconise  une  restriction,  qu'elle  ait  du 
moins  un  objet  honnête  !  Qu'elle  porte  sur  la  prétention  de  réserver 
Tusage  de  la  richesse  nationale  à  une  partie  de  la  communauté  et 
dans  une  proportion  exorbitante,  ou  sur  celle  de  substituer  un  lais- 
ser-aller plein  de  mollesse  à  Tusage  naturel  de  nos  facultés  et  de  nos 
privilèges  ! 

Les  chiffres  ci-dessus  et  les  conditions  d'existence  dont  nous  nous 
occupons  sont  les  chiffres  et  les  conditions  du  temps  où  nous  vivons 
et  où  tout  le  monde  admet  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  sous  le 
rapport  des  améliorations  sanitaires,  hygiéniques  et  morales,  amélio- 
rations dont  nous  voyons  les  commencements  et  déjà  quelque  progrès. 

La  réalisation  de  ces  améliorations  nous  donnerait  certainement  un 
grand  surcroît  de  forces.  Les  maladies  diminuent  la  puissance  de  ceux 
qui  vivent,  et  les  morts  prématurées  détruisent  une  puissance  qui  avait 
coûté  beaucoup  à  créer.  Les  enfants  au-dessous  de  15  ans  sont  un  peu 
plus  nombreux  que  les  individus  producteurs,et  en  comptant  la  consom- 
mation moyenne  de  chaque  enfant  comme  étant  égale  à  la  moitié  de 
celle  d'un  adulte,  ils  doivent  absorber  un  sixième  de  la  nourriture  et 
des  autres  objets  de  nécessité  produits  par  les  travailleurs.  C*est  une 
dette  qu'ils  paient  et  au  delà  dans  la  maturité  de  l'âge.  Mais,  si  leur 
vie  est  prématurément  tranchée,  chaque  année  qu'elle  a  duré  a  été  une 
taxe  levée  sur  les  moyens  de  subsistance  et  dont  la  société  ne  recou- 
vrera jamais  l'équivalent.  Tout  le  monde  avoue  que  la  mortalité  des 
enfants  est  plus  grande  qu'elle  ne  devrait  être.  Toute  vie  que  la  science 
ou  les  soins  peuvent  sauver  est  une  addition  à  la  puissance  produc- 
tive deTavenir,  et  par  conséquent  à  cet  f^xcédant  qui  forme  la  richesse 
natioKile.  Cet  effet  est  encore  plus  sensible  en  ce  qui  concerne  Tamé- 
lioration  de  la  santé  des  producteurs,  parce  que  partout  où  la  maladie 
existe,  elle  ne  détruit  pas  seulement  la  puissance  du  malade  lui-même, 
mais  elle  exerce  une  sorte  de  drainage  sur  les  ressources  de  ceux  dont 
les  forces  sont  détournées  par  là  vers  des  usages  improductifs.  Ce  n*est 
pas  sans  fondement  qu'on  peut  espérer  qu*un  progrès  sous  ce  rap- 
port est  en  train  de  se  réalis<^r,  et,  quand  il  le  sera,  il  en  résultera  un 
gain  considérable  et  dont  la  conséquence  sera  encore  une  addition  à 
cet  excédant  de  puissance  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Ce  n'est  pas  tout  :  laccroissement  constant  de  la  puissance  méca- 
nique et  de  l'économie  dans  son  emploi,  ajoute  énormément  à  la  capa- 
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ciLé  productrice  de  ceux  qui  l'appellent  à  leur  aide.  Toute  force  mé- 
canique ainsi  appliquée, soit  au  snl  pour  en  obtenir  un  rendement  plus 
consi<lér<ible,  soit  aux  manufactures  pour  la  production  des  objets  qui 
doivent  être  consommés  dans  le  pays,  est  un  bénéfice  net  et  évident  ; 
mais,  en  tant  que  celte  force  s'applique  à  l'accrcissement  des  objets 
manufacturés  destinés  à  l'exportation  et  au  commerce  international, 
elle  peut  n'être  pas  un  gain,  si,  par  l'effet  de  la  concurrence  ou  par 
d'autres  causes,  la  valeur  des  articles  produits  diminue  dans  la  même 
proportion  qu'ils  sont  devenus  plus  abondants. 

Pour  éclaircir  cela  par  un  exemple,  je  dirai  qu'uDe  machine  k 
moissonner  mettra  tel  ou  tel  nombre  de  moissonneurs  en  liberti;  d'ap- 
pliquer leur  travail  à  la  culture  d'autres  terres,  mais  une  machine  à 
vapeur  perfectionnée  ne  peut  qu'accroître  le  produit  du  métier  qu'elle 
met  en  mouvement  ,  sans  que  l'on  puisse  avoir  l'assurance  qa'ea 
échange  de  ce  produit  plus  abondant  on  recevra  de  l'étranger  une 
quantité  de  denrées  alimentaires  plus  considérable.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  tendance  des  progrés  de  l'intelligence,  de  la  science  et  de  la 
richesse,  est,  dans  son  ensemble,  de  rendre  plus  productiri'emploi  de 
la  puissance,  et  d'accroître  ainsi  l'excédant  restant  disponible.  Si  donc 
cet  excédant  existe  aujourd'hui  dans  une  proportion  quelconque,  et 
nous  avons  vu  qu'il  en  existe  un  très-considérable,  il  faut  en  conclure 
qu'un  accroissement  de  la  population  ne  ferait  qu'y  ajouter  encore. 

V,  —  On  pourrait  cependant  faire  deux  objections  auxquelles  il  est 
important  de  répondre  d'avance.  On  peut  soutenir  qu'il  doit  y  avoir 
une  limite  au  chiffie  de  population  qu'un  pays  peut  nourrir,  et  que 
nous  sommes  arrivés  à  cette  limite,  ou  du  moins  que  nous  ne  tarde- 
rons pas  k  y  arriver.  De  plus,  bien  des  gens  soutiendront  que,  même 
aujourd'hui,  nous  n'avons  pas  de  vrai  excédant  de  la  puissance  pro- 
ductrice, parce  que  les  producteurs  et  ceux  qui  dépendent  d'eux  sont 
tous  dans  un  état  de  géoe  et  de  privation  en  ce  qui  concerne  leur 
consommation,  en  même  temps  qu'ils  sont  surchargés  de  travail, pour 
se  procurer  le  peu  qu'ils  ont,  d'où  il  suit  que  l'on  ne  pourrait  soit 
fournir  convenablement  à  leurs  besoins,  soit  réduire  leur  travail  dans 
di'S  limites  convenables  sans  consumer  ou  du  moins  amoindrir  beau- 
coup l'excédant  de  la  production  actuelle  sur  la  consommation. 

Faisons  d'abord  justice  de  la  seconde  objection  dans  ses  deux 
bramhes.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  ce  qu'on  appelle  les  classes 
ouvrières,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  soit  pour  la 
qualité,  soit  pour  la  quantité  de  la  nourriture  qu'elles  consomment, 
soit  pour  la  suffisance  et  la  finesse  des  vêtements  qu'elles  portent,  soit 
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pour  la  commodité  et  la  grandeur  des  logements  qu'elles  habitent, 
leur  condition  aujourd'hui  est  bien  au-dessus  de  ce  qu'elle  était  à 
n'importe  quelle  époque  des  temps  passés. 

Il  peut  y  avoir  beaucoup  de  pauvretés  dégoûtantes^  d'estomacs  mal 
remplis,  d'individus  en  haillons,  de  maisons  incommodes  et  de  loge- 
ments misérables  ;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  considérable  encore, 
c'est  la  dissipation  inutile  en  boissons  et  en  tabac,  c'est  la  nourriture 
qui  se  perd,  ce  sont  les  prodigalités  en  vêtements,  enfin  les  habitations 
mal  tenues  et  les  intérieurs  déréglés.  C'est  à  la  répression  des  extrava- 
gances qu'il  faut  demander  le  soulagement  de  la  misère,  et  od  obtiendra 
le  confort  en  faisant  du  temps  et  de  l'argent  un  usage  économique  ;  car 
il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  que  si  tous  les  salaires  étaient  employés 
convenablement,  ils  ne  fussent  amplement  suffisants  pour  pourvoir  de 
nourriture  et  de  toutes  les  autres  nécessités  de  la  vie  une  population 
plus  considérable  que  celle  qui  vit  maintenant  de  ces  salaires.  Dans  la 
classe  moyenne,  la  sobriété  et  l'babitude  de  se  priver,  non  pas  peut- 
être  des  choses  absolument  nécessaires,  mais  de  celles  dont  l'habitude 
et  l'éducation  ont  fait  une  sorte  de  nécessité,  sont  probablement  beau- 
coup plus  grandes  que  dans  les  couches  inférieures  de  la  société.  Là 
il  y  a  plus  de  difficulté  à  placer  les  fils  et  à  établir  convenablement 
les  filles  ;  mais  là  encore  la  cause  doit  en  être  recherchée  dans  les 
dépenses  imprudentes  de  temps  et  d'argent,  dans  les  désirs  mal  réglés 
et  les  aspirations  ambitieuses,  non  pas  toujours,  ici  comme  dans  les 
classes  inférieures,  de  la  part  de  ceux  qui  souffrent  :  car  il  n'arrive 
que  trop  souvent  que  le  faiseur  de  misère  n'est  pas  celui  qui  souffre 
de  son  œuvre.  Pour  ce  qui  est  des  classes  plus  élevées,  il  ne  peut  plus 
être  question  des  moyens  de  subsistance  ni  même  d'existence  confor- 
table. Il  ne  s'agit  pour  elles  que  de  conserver  leur  rang  dans  la  société, 
ou  de  ne  pas  se  mettre  dans  l'impossibilité  de  monter  plus  haut, 
comme  il  arrive  quand  le  nombre  des  individus  entre  lesquels  les  res- 
sources actuelles  ou  les  ressources  en  perspective  doivent  être  parta- 
gées, s'accroît  considérablement.  Quand  on  considère  d  un  côté  Tac- 
croissement  rapide  et  la  concentration  de  la  richesse,  et  de  l'autre 
les  progrès  non  moins  rapides  du  luxe  et  des  prodiga'ités,  on  ne  peut 
pas  soutenir  un  moment  que,  même  en  supposant  que  cet  accroisse- 
ment de  richesses  ne  continue  pas  à  marcher,  comme  il  l'a  fait  jusqu'à 
présent,  d'un  pas  égal  avec  raccroissement  de  la  population,  il  ne 
suffise  pas  pour  rendre  possible  le  partage  entre  un  plus  grand  nombre 
d'individus.  Outre  cela,  il  semble  qu'il  y  ait  quelque  cause  naturelle 
^ui  fait  que  l'accroissement,  la  possession,  ou  la  diminution  de  la 
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richesse  sont  généralement  l'indice  d'une  famille  qui  reste  statîonnaire 
ou  qui  tend  à  décroître. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  surcharge  de  travail  imposée  à  ceux  qui 
produisent  pour  eux-mêmes  ou  qui  travaillent  pour  les  autres,  nous 
pouvons  raisonner  à  peu  près  de  même.  Cette  surcharge  ne  provient 
pa.s  de  ce  que  la  somme  de  travail  imposée  à  notre  population  soîl 
supérieure  à  ce  qu'elle  peut  donner,  mais  elle  vient  de  l'inégale  dis- 
tribution de  ce  travail  parmi  les  membres  de  la  communauté.  Il  n'y 
a  guère  de  familles,  ou  de  petites  a^lumérations,  mais  il  n'y  a  certaine- 
ment du  moins  pas  une  ville  ou  un  com[«  où  ne  se  trouventdes  forces 
amplement  sufTi^anlcs  pour  le  soulagement  de  ceux  qui  sont  surchar- 
gés. Le  temps  que  l'on  consacre  au  plaisir,  ou  que  l'on  dissipe  en 
frivolités,  ou  que  l'on  perd  par  paresse,  la  force  que  l'on  prodigue  sans 
nécessité  ou  que  l'on  épuise  par  les  eïcês,  seraient  amplement  sufQ- 
sants  pour  décharger  les  travailleurs  de  la  communauté  de  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'excessif  dans  leur  tâche.  Je  dis  plus  :  il  est  évident, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  le  prouver,  qu'une  juste  appropriation  du 
temps  et  une  sage  adminii^traiion  des  forces  augmenteraient  considé- 
rablement la  production,  sans  limiter  aucunement  les  heures  qui  peu- 
vent  légitimement  être  consacrées  au  repos,  aux  divertissements  utiles 
et  aux  jouissances  convenables.  Sans  nos  folies  et  nos  plaisirs,  on  ne 
pourrait  pas  dire  que,  comme  nation,  nous  sommes  surchargés  de 
travail,  ou  que  nous  avons  besoin  de  restreindre  la  somme  totale  du 
temps  que  nous  consacrons  au  travail. 

Riais  en  accordant  même,  quoique  sans  fondement,  que  ces  maux 
existent,  faudrait-il  les  écarter  ou  les  diminuer  en  restreignant  les 
mariages  ou  la  fécondité?  Serait-ce  là  une  maladie  pour  la  guérîsoD 
de  laquelle  il  faudrait  recourir  aux  prescriptions  de  Malihus  ou  de 
Bradiautîh?  Trouverons-nous  que  les  mariages  tai-difs  ou  le  célibat 
perpétuel  ajoutent  réellement  à  la  puissance  de  production  que  ceux 
qui  pratiquent  ces  abstentions  mettent  en  oeuvre?  N'esl-cc  pas  un  fait 
qu'en  régie  générale,  ce  sont  les  grandes  familles  qui  prospèrent  le 
plus,  et  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  n'ont  personne  sur  les  bras 
sont  eux-mêmes  à  la  charge  des  autres  î  Quand  un  jeune  homme  sent 
qu'il  n'a  pas  de  famille  à  former  ou  k  entretenir,  il  se  trouve  le  plus 
souvent  sans  aucun  stimulant  qui  l'excile  à  mettre  en  œuvre  ses 
facultés  productives,  et  néglige  de  les  cultiver  par  un  exercice  salutaire. 
U  est  tenté  de  dépenser  tout  ce  qu'il  gagne  en  jouissances  inutiles  ou 
nuisibles,  h  supposer  même  qu'il  n'épuise  pas  toute  son  énergie  ea 
orgies  et  en  débauches. 
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Qa*une  jeane  fille  sente  pareillement  qu*il  lui  sera  interdit  d'avoir 
un  intérieur  à  elle  et  des  êtres  au  profit  desquels  elle  puisse  développer 
ses  facultés  et  cultiver  les  meilleurs  instincts  de  sa  nature,  qu*elle  sache 
qu'au  lieu  d^avoir  un  mari  et  des  fils  pour  pourvoir  à  ses  besoins  dans 
l'avenir,  et  sur  lesquels  elle  puisse  en  échange  répandre  ses 
trésors  de  tendresse  et  de  soins,  c'est  elle  qui  devra  gagner  sa 
propre  subsistance,  et  il  arrivera  trop  souvent  qu'elle  sera  forcée  de  se 
livrer  à  des  occupations  peu  convenables  pour  son  sexe  et  à  des  tra- 
vaux excessifs  qui  épuisent  peu  à  peu  les  puissances  de  sa  vie,  et  finis- 
sent par  détruire  ses  capacités,  en  sorte  que,  pour  devenir  un  pro- 
ducteur, elle  cesse  d'être  un  aide  pour  ceux  qui  sont  appelés 
à  l'être.  Quand,  au  contraire,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  sentent 
qu'ils  peuvent  un  jour  posséder  un  intérieur  dans  lequel  les  devoirs  de 
l'amour  paternel  et  maternel  seront  un  stimulant  pour  la  conservation 
et  le  développement  de  toutes  leurs  facultés,  ils  trouveront  dans  cette 
perspective  le  plus  fort  encouragement  à  bien  user  de  leur  santé  et  de 
leurs  forces,  et  ils  ajouteront  ainsi  un  surcroît  considérable  à  la  pro- 
ductivité nationale.  11  n'y  a  rien  là-dedans  qui  impose  le  mariage  avec 
ses  conséquences  à  ceux  qui  y  sont  impropres  ou  à  ceux  qui  n'ont  que 
de  la  répugnance  pour  cet  état;  rien  non  plus  qui  encourage  les  unions 
prématurées,  imprudentes  ou  mal  assorties  ;.  au  contraire,  l'habitude 
de  considérer  le  mariage  comme  un  but  légitime  à  atteindre  sera  le 
meilleur  encouragement  à  s'y  préparer  avec  toute  la  prudence  possible. 
La  connaissance  des  devoirs  qu'il  impose,  et  le  noble  sacrifice  de  soi- 
même  qu'il  requiert^  seront  la  restriction  la  plus  efficace  pour  en  dé- 
tourner ceux  pour  lesquels  il  n'a  point  d'attrait,  tandis  que  ceux  qui 
y  aspirent  de  tous  leurs  désirs  seront  justement  ceux  qui  l'embras- 
seront avec  le  plus  de  chances  d'avoir  une  progéniture  saine  et  vigou- 
reuse, et,  en  ajoutant  au  chiffre  de  la  population,  d'ajouter  en  même 
temps  à  sa  productivité. 

VI.  —  Jusqu'à  ce  momentnous  avons  supposé  qu'un  accroissement 
de  puissance  productive  est  une  source.de  force  et  de  prospérité  ;  mais 
c'est  ici  le  lieu  de  répondre  à  la  première  des  deux  objections  que 
nous  avons  mentionnées  plus  haut,  et  en  même  temps  de  nous  bien 
convaincre  que,  quel  que  soit  l'accroissement  de  la  puissance  produc- 
trice, il  y  aura  toujours  un  champ  suffisant  où  elle  pourra  s'exercer. 

Malthus  croyait  que  les  limites  assignées  par  la  prudence  à,  la  popu- 
lation de  notre  Ile  étaient  à  peu  près  atteintes,  et  il  s'effrayait  du  temps 
où  le  monde  aurait  plus  d'habitants  qu'il  n'en  peut  nourrir.  La  seule 
justification  possible  pour  la  philosophie  de  Bradlaugh  est  que  l'An- 
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gleterrâ  est  déjà  assez  peuplée  et  que  toute  QddilioD  à  sa  population 
ne  serait  qu'un  accroissement  de  misère. 

Des  économistes,  des  réformateurs  et  des  philanthropes  de  la  plus 
haute  distinction  ont  pensé  que  l'accroissement  de  la  population  exer- 
çait sur  les  moyens  de  subsistance  de  la  nation  une  pression  anormale, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  là  un  problème  difficile  à  résoudre. 
Depuis  un  certain  nombre  d'années, les  dépenses  de  la  nation  pourl'ali' 
mentation  ont  été  en  croissant,  en  même  temps  que  les  recettes  résultant 
"de  la  vente  des  produits  de  nos  manufactures  aux  pays  étrangers  avec 
lesquels  nous  sommes  en  relation  de  commerce,  allaient  en  tliminuant. 

Depuis  1872,  chaque  année  sous  ce  rapport  a  été  plus  défavorable 
que  la  précédente,  et  l'année  présente  s'olîre  sous  un  aspect  moins 
favorable  encore.  Chaque  année,  nos  ressources  domestiques,  en 
fait  de  denrées  alimentaires,  donnent  une  proportion  plus  faible  par 
léte  d'habitant,  et  chaque  année  aussi  la  voleur  de  nos  exporlations 
est  moindre  par  tête. 

II  y  a  parmi  nous  des  hommes,  dont  l'opinion  a  un  grand  poids,  qui 
voient  sans  inquiétude  cet  état  de  choses,  persuadés  ou  que  l'accrois- 
sement des  produits  de  notre  commerce  au  dehors  est  au  moins  égal 
à  celui  de  ce  que  nous  payons  à  l'étranger  ;  ou  que  la  dépression  ac- 
tuelle du  commi:rce  n'est  qu'une  crise  temporaire,  qui  fera  place  h 
un  retour  de  prospérité.  Il  y  en  a  aussi  qui  croient  réellement  qu'en 
dépit  de  toutes  les  apparences  contraires,  les  proQts  de  nos  manufac- 
tures et  de  notre  commerce  sont  plus  considérables,  et  nous  donnent 
ainsi  une  large  compensation  pour  tes  ressources  alimentaires  que  nous 
tirons  de  l'étranger.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  discuter  la  jus- 
tesse ou  la  fausseté  de  ces  idées,  mais  nous  avons  à  considérer  quelle 
iniluence  ces  circonstances  peuvent  avoir  sur  l'accroissement  continu 
du  nombre  de  bouches  que  nous  avons  à  remplir  et  des  besoins  que 
nous  avons  à  satisfaire. 

Supposons  encore  une  fois  qu'il  y  ait  là  un  mal  réel  à  vaincre  :  quelle 
sera  la  conséquence?  Qu'il  nous  faut  lutter  contre  les  lois  de  la  nature 
ou  contre  les  résultats  des  causes  naturelles?  Ou  bien  que  nous  devons 
nous  instruire  par  les  leçons  qui  sont  contenues  dans  ces  résultats,  et 
qu'il  nous  faut  obéir  aux  autres  lois  que  la  nature  a  édictées?  Est-il 
impossible  de  procurer  à  nos  populations  un  surcroît  de  subsistances? 
El,  si  c'est  impossible,  est-il  hors  de  notre  pouvoir  de  transporter  nos 
populations  là  où  elles  pourront,  en  toute  liberté,  donner  carrière  à 
leurs  puissances  productrices,  se  procurer  toutes  les  nécessités  de  la 
vie,  et  s'assurer  même  la  possession  des  jouissances  de  simple  luxe? 
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Quand  Abraham  et  Lolh  trouvèrent  que  les  pâturages  qu'ils  habi- 
taient ne  pouvaient  nourrir  tous  leurs  troupeaux,  ils  s*accordérent  à 
en  reculer  les  limites.  Quand  Saiomon  avait  besoin  des  bois  du  Liban 
et  de  Tor  d*Ophir,  il  échangeait  le  surplus  des  produits  de  son  propre 
pays  contre  ceux  des  autres.  Nous  avons  déjà  eu  recours  à  ces  deux 
moyens  dans  les  temps  passés,  et  nous  n'avons  maintenant  qu'à  les 
pratiquer  sur  une  échelle  plus  grande  encore  :  car  nous  avons  cet 
avantage  que  tous  les  deux  se  donnent  la  main,  pour  ainsi  dire,  Tun 
facilitant  l'autre.  Toute  famille  qui  émigré  pour  aller  cultiver  un  ter- 
rain inoccupé,  pour  faire  produire  la  terre  là  oii  elle  ne  s'est  jamais 
couverte  de  fruits,  ou  pour  lui  faire  produire  deux,  là  où  elle  ne  pro- 
duisait qu*un  à  peine,  fournit  de  nouveaux  clients  à  nos  manufactures 
anglaises,  un  nouveau  débouché  pour  l'écoulement  de  nos  produits, 
et,  par  conséquent,  un  accroissement  d'aisance  pour  ceux  qui  sont 
restés  dans  le  pays. 

Il  est  probable  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  temps  où  la  colonisation 
ait  été  si  facile  qu'elle  lest  aujourd'hui.  Nous  avons  des  capitalistes 
pour  empêcher  les  émigrants  de  s'en  aller  les  mains  vides  et  leur 
préparer  la  voie,  avec  la  certitude  de  faire  en  cela  un  bon  et  avanta- 
geux placement.  Nous  avons  des  navires  pour  les  transporter  avec  ra- 
pidité, sûreté  et  économie.  Nous  avons  de  vastes  territoires  sous  le 
sceptre  de  notre  reine,  où  nous  pouvons  aller  implanter  ou  consolider 
nos  lois,  nos  coutum<'S,  nos  principes  de  justice  et  de  religion  ;  nous 
avons  aussi  des  relations  pacifiques  avec  d'autres  nations  qui  ne  seront 
que  trop  heureuses  de  donner  asile  à  nos  compatriotes.  La  science 
nous  fournit  dos  moyens  pour  diminuer  les  accidents  et  les  privations 
d'une  vie  nouvelle,  et  nous  avons  encore  des  hommes  de  cœur  pour 
aller  en  avant  et  prendre  possession  des  terres.  Nous  avons,  en  outre, 
l'habileté  mécanique,  des  ouvriers  industrieux,  de  riches  capitalistes 
et  de  nombreuses  manufactures  dans  notre  patrie  pour  recevoir  les  pro- 
duits de  rindu<lrie  étrangère,  les  convertir  à  bon  marché  en  articles 
d'utilité  oa  de  luxe,  et  les  renvoyer  sous  cette  nouvelle  forme  à  ceux-là 
mêmes  qui  nous  ont  envoyé  les  matières  premières  ;  enfin  nous  avons 
la  facilité  des  communications  pour  empêcher  la  rupture  entière  des  liens 
de  famille,  pour  cimenter  les  anciennes  amitiés,  et  créer  de  nouveaux 
goûts  et  de  nouvelles  inclinations  dans  ceux  qui  sont  en  réalité  moins 
séparés  de  nous  par  le  temps  et  la  distance,  que  nos  ancêtres  ne 
l'étaient  souvent  les  uns  des  autres  tout  en  habitant  notre  petite  île. 

De  plus,  la  colonisation  a  de  nos  jours  un  caractère  fort  différent 
de  celui  qu'elle  avait  dans  les  siècles  antérieurs.  On  émigrait  dans  ce 
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temps-ià  pour  conquérir,  piller,  opprimer  et  exterminer  les  anciens 
habitants  du  pays  où  l'on  voulait  s'établir.  Nous  allons  maintenant  à 
eux,  ou  du  moins  c'est  notre  devoir  d'aller  t  eux  avec  la  main  ouverte 
de  l'amitié,  disposésàleur  enseigner  nos  lois,  h  dissiper  leur  ignorance, 
à  venir  au  secours  de  leur  faiblesse,  à  leur  porter  tous  les  bienfaits 
de  la  civilisation  et  du  christianisme,  et  à  en  faire  ainsi  des  amis  en 
même  temps  que  des  pratiques  pour  nos  manufactures. 

Voilà  comment  un  petit  exode  pourrait  de  temps  en  temps  servir  à 
rétablir  la  balance  et  h  fournir  des  moyens  de  subsistance  à  ceux  qui 
restent  dans  la  pairie.  C'est  par  là  qu'une  surabondance  de  population 
deviendrait  un  moyen  de  produire  une  surabondance  de  vivres,de  santé, 
de  bonheur  et  de  ricbesses. 

VII.  — Arrière  donc  la  fausse  économie  et  le  froid  calcul  qui  tendent  k 
étouffer  un  des  sentiments  les  plus  délicats  de  notre  nature,  à  paralyser 
les  puissances  expansives  de  nos  âmes,  à  nous  arracher  les  aspirations 
les  plus  ardentes  de  notre  cœur;  qui  auniient  pour  résultat  d'arrêter 
le  progrès  de  l'humanité  dans  tout  ce  qui  constitue  sa  véritable  gran- 
deur ;  qui  enfm,  par  un  étroit  égotsme,  refusent  de  porter  dans  les 
régions  de  la  terre  où  les  ténèbres  régnent  encore,  la  lumière  dont 
l'art,  la  science  et  la  religion  nous  permettent,  à  nous,  de  jouir  I 
Arrière  surtout  celte  philosophie  impure  qui  nous  dégraderait  en  nous 
abaissant  à  la  condition  de  simples  machines  pour  la  satisfaction  d'in- 
clinations qui  nous  ont  été  données  pour  de  sages  et  nobles  fms,  en 
faisant  de  nous  des  créatures  de  choix  plutôt  que  des  intelligences,  des 
animaux  qui  se  vautrent  dans  les  boues  de  la  terre  plutôt  que  des 
aspirants  à  la  pureté  des  cieux  ! 

Soit  donc  que  nous  considérions  les  ressources  actuelles  et  les  deman- 
des de  la  population,  soit  que  nous  jetions  les  yeux  sur  l'économie  du 
règne  végétal  ou  du  règne  animal,  soit  que  nous  consultions  les  leçons 
de  l'histoire,  les  annales  du  progrés  de  l'humanité,  la  constitution 
physique  de  l'homme,  les  fms  de  son  existence,  enfin  l'avenir  de  notre 
race  sur  la  terre  et  ses  destinées  dans  réternité,  nous  trouverons  que 
la  propagation  est  une  loi  naturelle  et  divine.  Efforçons-nous  donc 
honnêtement  de  découvrir  en  quoi  réside  te  secret  de  notre  force,  la 
sécurité  de  notre  bonheur,  et  nous  ne  pouvons  manquer  d'arriver  à  la 
conviction  que  l'un  et  l'autre  ne  consistent  qu'à  accomplir  les  conditions 
de  la  Charte  qui  nous  a  octroyé  la  possession  de  la  terre  et  la  domina- 
tion sur  tout  le  reste  de  la  création:  «  Croissez  et  multipliez,  et  rem- 
plissez la  terre  !  > 


EXPOSITION    HISTORIQUE 


DBS 


PROGRÈS  DE   LA   POPULATION  DES  ÉTATS-UNIS 


ÉRItVB 


PrMd«t  d«  la  Sodélé  AmérkaiM  d«  StitMiqa*. 

Le  territoire  des  États-Unis  fut  exclusivement  occupé  par  les  Indiens 
jusqu^au  moment  où  les  Espagnols  fondèrent  dans  la  Floride  quelques 
établissements  peu  importants,  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle. 
Les  Français,  cinquante  ans  plus  tard  environ,  essayèrent  d'établir, 
dans  cette  même  contrée,  une  colonie.  Mais  ni  cette  dernière,  ni  les 
précédents  établissements  ne  devinrent  florissants,  ou  furent  le  berceau 
d*une  nombreuse  population. 

Les  Anglais  fondèrent  leurs  premières  stations  à  Jamestown  dans 
la  Virginie»  en  16U8,  et  dans  le  Massacbussett,  en  1620. 

Deux  années  plus  lard,  en  1622,  les  Hollandais  s'établissaient  à 
New- York  et  bienlôt  après  quelques  Suédois  se  fixèrent  en  Pensylvanie. 

A  dater  de  ces  époques,  des  immigrants  sont  venus  de  rÊurope. 
Avant  notre  siècle  ils  aUluaient  principalement  de  l'Angleterre  et,  à 
l'exception  des  Hollandais  ass^z  peu  nombreux  &  New- York,  des 
Suédois  et  des  Allemands  en  Pensylvanie,  des  Espagnols  dans  la 
Floride  et  des  Français  dans  la  Louisiane,  les  Anglais  occupaient  à  peu 
prés  toute  la  contrée,  et  eux  et  leurs  descendants  formèrent  la  presque 
totalité  de  la  population  blanche  jusqu'à  une  cinquantaine  d'années 
en  arrière. 

Les  premiers  Africains  furent  introduits  dans  la  Virginie  en  1630  et 
vendus  comme  esclaves  ;  ils  furent,  dans  la  même  intention,  introduits 
dans  les  dislricls  méridionaux  du  p.iys,  et  cela  sans  interruption 
jusqu*à  la  fîn  de  1807.  année  où  Timportalion  en  fut  interdite  par 
une  loi.  Depuis  lors  il  en  a  été  importé  un  petit  nombre  seulement» 
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tous  par  navires  interlopes,  en  dépit  de  la  surveillance  des  employés 
publics. 

La  Floride  avait  élé  colonisée  par  les  Espagnols  et  elle  resta  en 
leur  pouvoir  jusqu'en  ISlOoù  ils  s'en  dessaisirent  en  faveur  des  États- 
Unis.  La  France,  à  l'origine,  colonisa,  au  xvi''siécle,  la  Louisiane  et 
conserva  ce  pays  jusqu'en  17(10,  il  fut  alors  cédé  à  l'Espagne.  En 
1800,  il  fut  rétrocédé  à  la  France  et  en  1803  vendu  aux  États-Unis. 
La  Grande-Bretagne  possédait  le  reste  du  territoire,  divisé  en  pro- 
vinces relevant  de  la  mère  pairie, et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  guerre  de 
l'Indépendance  qui,  commencée  en  1775,  se  termina  en  1783. 

Il  existait  treize  provinces  anglaises  qui  devinrent  treize  État?,  lors 
de  la  déclaration  d'Indépendance,  en  1776.  Avant  la  période  que 
cette  année  inaugura,  les  établissements  fondés  l'avaient  été  presque 
exclusivement  à  l'est  des  monts  Alleghany,au  voisinage  des  lacs  et  sur 
la  rive  de  t'Atlanlique.  Postérieurement  la  population  s'étendit  vers 
l'ouest  et  à  la  longue  atteignit  les  bords  de  l'océan  Pacifique. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  districts  sont  colonisés,  ils  sont  orga- 
nisés par  le  Congrès  en  territoires  possédant  une  Assemblée  législative 
locale,  élue  par  le  peuple,  et  un  gouverneur  ainsi  que  des  juges 
nommés  par  le  président.  Aussitôt  que  ces  territoires  ont  un  chiffre 
suffisant  d'habitants,  ils  sont  reconnus  et  admis  dans  l'Union  comme 
États  jouissant  d'un  gouvernement  local  autonome  et  du  droit  d'avoir 
une  représentation  au  Congrès. 

L'accroissement  naturel  de  la  population  fut  rapide,  ce  qui,  joint 
à  l'incessante  immigration,  donna  un  chiffre  qu'on  évaluait,  pour  tout 
le  pays,  à  434.000  âmes  en  1715,  à  1.485.654  en  1754,  et  à 
2.743.000  en  1775. 

Il  y  eut  réellement  quelques  dénombrements  de  la  population  de 
quelques-uns  des  États,  dans  le  courant  et  après  le  milieu  du  dernier 
siècle,  mais  aucun  ne  s'étendit  au  pays  entier  avant  1700 

La  Constitution  nationale  ou  loi  organique,  établie  en  1789, 
ordonna  qu'il  serait  procédé  au  recensement,  après  chaque  période 
de  dix  ans,  en  la  manière  qui  serait  prescrite  par  le  Congrès.  Confor- 
mément à  cette  loi,  il  y  a  eu  m^uf  dénombrements  de  la  population, 
c'est-à-dire  un  dans  la  dernière  année  de  chaque  décade.  Le  Congrès 
a,  de  temps  à  autre,  fixé  les  points  sur  lesquels  devaient  porter  l'en- 
quête et  les  renseignements  qu'il  convenait  de  recueillir. 

Les  résultats  de  chaque  recensement  ont  été  imprimés  par  les 
soins  du  Gouvernement,  et  distribués  gratuitement  parmi  les  popu- 
lations. Le  rapport  de  1790  put  être  renfermé  dans  uae  brochure 
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in-8^,  de  moins  de  soixante  pages  ;  celui  de  1860  occupe  quattre 
volumes  in4%  contenant  2.313  pages.  Celui  de  1870,  en  ce  moment 
sous  presse,  ne  sera  probablement  pas  moins  volumineux  qu'aucun 
de  ceux  qui  Tout  précédé. 

Dans  tous  les  faits  concernant  les  personnes,  les  nombres,  les  âges, 
etc.,  sont  indiqués  pour  chaque  ville,  comté,  État  et  territoire. 

Lors  du  premier  recensement,  en  1790,  il  existait  treize  États  et 
deux  Territoires.  L'enquête  portait,  quant  aux  blancs,  sur  le  nombre 
des  personnes  de  chaque  sexe,  sur  le  chiiïre  d'individus  mâles  au- 
dessous  et  au-dessus  de  seize  ans  ;  quant  aux  gens  de  couleur,  sur  le 
nombre  d'individus  libres  et  d'individus  esclaves. 

Il  y  avait  alors,  de  blancs 3.172.006 

D^bommcs  de    couleur  :     59.527    personnes 
libres,  et  697.681  esclaves 757.208 

Total 3.929  214 

Au  second  recensement,  en  1800,  il  existait  seize  États  et  trois 
Territoires. 

L'enquête,  quant  aux  blancs,  porta  sur  le  nombre  d'individus  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  au-dessous  de  10  ans,  de  10  à  16,  de  16  à 
26,  de  26  à  45,  et  au-dessus  de  45;  quant  aux  gens  de  couleur,  sur 
le  chiffre  des  individus  libres  et  de  ceux  qui  étaient  esclaves  ; 

n  y  avait  alors,  de  blancs 4.306.446 

D'hommes   de  couleur  :   108.435   personnes 
libres,  et  893.602  esclaves 1,002.037 

Total 5.308.483 

Au  troisième  recensement,  en  1810,  on  compte  seize  États  et  six 
Territoires.  L*enquête,  quant  aux  blancs,  présentait  une  division  par 
sexes  et  par  catégories  d'«^ges,  et  pour  les  gens  de  couleur,  ils  étaient 
aussi  divisés  suivant  qu'ils  étaient  libres  ou  dans  l'esclavage,  toujours 
de  la  même  manière  qu'en  1800. 

Il  y  avait  alors,  de  blancs 5.862.073 

D'hommes    de   couleur,   186.446    personnes  libres, 
et  1.191.362  esclaves 1.377.808 

Total  de  la  population !      7.239.881 

Au  quatrième  recensement,  en  1820,  il  existait  vingt-quatre  Etats  et 
trois  Territoires.  L'enquête  indiquait,  quant  aux  blancs,  les  sexes  et 
le  nombre  des  individus  mâles  âgés  de  moins  de  10  ans,  ceux  de  10  k 
16,  de  16  à  18,  de  18  à  26,  de  16  à  45,  ou  ayant  plus  de  45  ans.  Les 
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femmes  étaient  l'objet  d'un  classemenl  analogue,  sauf  qu'il  n'existait 
pas  (le  caté^'urie  de  16  à  18,  mais  toutes  celles  âgées  de  16  à  20  ans 
étaient  comprises  dans  une  seule  catégorie. 

Il  y  avait  alors,  de  blancs 7.862. 1G6 

D'hommes   de   couleur,    233.634  personnes  libres, 

el  1.538.002  esclaves, 1.771.656 

Total  de  la  population 9.633. 8-J2 

L'on  procéda  aussi  à  des  enquêtes  sur  l'agriculluro,  le  commerce  et 
l'industrie  manufacturière,  sur  le  nombre  des  personnes  engagées 
dans  chacune  de  ces  branches,  sur  le  total  de  la  production  et  sur  te 
nombre  d'étrangers  non  naturalisés. 

Lors  du  cinquième  recensement,  en  1830,  il  existait  vingt-quatre 
Etats  el  quatre  Territoires.  Les  blancs,  de  l'un  et  l'autre  sexe,  étaient 
classés,  ceux  au-dessous  de  20  ans  par  périodes  quinquennales 
d'âges,  et  ceux  au-dessus  de  20  ans  par  périodes  décennales  Les 
gens  de  couleur  des  deux  sexes  étaient  divisés  en  individus  libres  ou 
esclaves,  et  répartis  par  catégories  d'âges,  au-dessous  de  10  ans,  de 
10  à  24,  de  24  à  36,  de  ^6  à  55,  de  b'ô  à  100,  el  même  au-dessus 
de  100.  On  fit  aussi  une  enquête  sur  le  nombre  d'étrangers  non  natu- 
ralisés et  sur  le  nombre,  au  sein  de  la  population  blanche,  des  aveugles, 
des  sourds  et  des  muels.  Ces  derniers  furent  classés  p.ir  rang  d'Âges, 
au-dessous  de  1-i,  de  1-4  à  25,  el  au-dessus  do  -25. 

Il  y  avait  alors,  de  blancs 10,537.378 

D'hommes   de    couleur,    3 19.^99    personnes  libres, 
et  2.009,0'é3  esclaves 2.328.642 


Total  de  la  population l'i.8l»6.020 

Au  sixième  recensement,  en  1840,  on  comptait  vingt-six  Etats  et 
quatre  Territoires.  Les  blancs  et  les  gens  de  couleur  lurent  les  uns  et 
les  autres  classés  par  catégories  d'Ages,  de  la  même  manière  qu'en 
1830.  On  procéda  à  une  enquête  sur  le  chiffre  des  aveugles,  des 
aliénés  et  îles  idiots.  On  éiablit  pour  les  aliénés  el  les  idiots  deux  ca- 
tégories basées  sui'  leur  indépendance  personnelle,  ou  sur  leur  étal 
d'indigence.  Les  sourds-muets  de  race  blanche  furent  répartis  par 
rang  d'Âges  comme  en  1830. 

On  fit  des  recherches  et  des  rapports  sur  le  chiffre  des  individus  sa- 
lariés dans  les  grandes  classes  de  travaux  manuels  ou  d'emplois,  et  sur 
l'importance  de  la  production  dans  plusieurs  branches  spéciales  d'in- 
dustrie. 
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U  y  avait  alors,  de  blancs 14.195.805 

D^bommes   de   couleur,   386.293  personnes  libres, 
et  2.487.355  esclaves 2.873.648 

Total  de  la  population 17.069.453 

Au  septième  recensement,  en  1850,  il  existait  trente  et  un  États  et 
sept  Territoires. 

Des  enquêtes  analogues  aux  précédentes  eurent  lieu  quant  au  sexe, 
à  Tâge,  à  la  couleur  des  races,  à  l'incapacité  personnelle,  aux  emplois, 
et  à  la  production,  comme  en  1840. 

Elles  furent  renouvelées  en  1860  et  en  1870. 

Les  résultats  montrèrent  qu'il  y  avait,  en  1850,  d'hommes  de  race 
blanche 19.553.068 

D'hommes  de  couleur,  434.495  personnes  libres  et 
3.204.313  esclaves 3.638.808 

Total  de  la  population 23.191.876 

Lors  du  huitième  recensement,  en  1800,  il  existait  vingt-quatre 
États  et  huit  Territoires;  on  comptait  : 

Blancs 26.922.537 

Hommes  de  couleur  libres  488.070,  esclaves  3.953.700  4.441 .830 

Chinois 34.933 

Indiens 44  021 

Total  de  la  population 31.443.321 

L'esclavage  fut  aboli  en  1863. 

Au  neuvième  recensement,  en  1870,  il  existait  trente-sept  États  et 
dix  Territoires.  Les  chiffres  de  la  population  étaient: 

Blancs 33.586.989 

Hommes  de  couleur 4.880.009 

Chinois , 63.254 

Indiens 25.731 

Total  de  la  population 38.555.983 

Les  Indiens  qui  continuaient  à  vivre  à  l'état  sauvage,  sous  leurs 
propres  chefs,  ne  sont  pas  compris  dans  ces  dénombrements.  Toute- 
fois, ceux  qui  adoptent  les  mœurs  de  la  civilisation  et  qui  ont  un  gou- 
vernement local^  par  voie  de  municipalités,  y  sont  compris. 

Dans  l'espace  de  quatre-vingts  ans,    depuis  1790,  la  population 
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blanche  s'est  multipliée  dans  des  proportions  plus  que  quintuples,  et 
les  individus  de  descendance  arricaine  ont  plus  que  sextuplé. 

Tableau  N»  I. 
i4ccrohsement  de  la  Population  blanche. 


1790.. 
1800.. 
1810.. 
1820.. 
1830.. 
1840.. 
1850.. 
.  1860.. 
1870.. 


3.172.006 

4.306.446 


hM 


!.073 
7.862.166 
10.537.378 
li. 195.805 
19.553.068 
26.922.537 
33.586.989 


1.134.440 
1.555,627 

2.004.268 
2.671.037 
3.658.527 
5.357.263 
7.369.469 
G. 664. 452 


35.76  »/• 

36.12  » 

34.09  . 

34.02  > 

34.72  > 

37.73  ■ 
37.68  I 
34.75  > 


Origine  de  la  population. 

L'immigration  du  dehors  fut  au  début  l'unique  source  de  population, 
et  la  source  principale  durant  les  premiers  siècles  du  pays.  Mais 
comme  la  terre  y  était  à  bon  marché,  très-fertile  et  accessible  à  tous, 
le  travail  fut  toujours  demandé,  et  largement  rétribué,  les  subsis- 
tances s'obtinrent  facilement  et  les  mariages  se  firent  de  bonne  heure. 
Le  climat  était  sain,  les  habitants  presque  partout  sobres  et  indus- 
trieux :  de  là  la  très-grande  rapidité  de  l'accroissement  de  la  popu- 
lation. 

Immigration. 

Il  n'y  eut  ni  relevés  ni  enregistrement  du  nombre  des  immigrants 
arrivés  antérieurement  à  octobre  1819.  A  cette  époque  et  depuis,  une 
loi  votée  par  le  Congrès  ordonnait  l'enregistrement  aux  Bureaux  de  la 
douane  de  tous  ceux  qui  arrivaient  par  mer  ou  par  les  lacs.  Le  lieu 
de  leur  naissance,  leur  âge,  le  sexe,  la  profession  et  l'endroit  où  ils  se 
rendent  sont  inscrits  et  ces  renseignements  transmis  au  Gouvernement. 
Il  y  eul,  en  outre,  quelques  Européens  qui  étaient  venus  dans  les  Pro- 
vinces Britanniquesetde  là,  franchissant  la  frontière  parla  voie  de  terre, 
avaient  passé  aux  Etats-Unis.  Ces  individus  ne  se  présentent  à  aucun 
Bureau  de  douane  et  ni  enregistrement  ni  communication  de  leur  arri- 
vée n'ont  lieu.  Vice-versâ,  quelques-uns  des  immigrants  qui  débar- 
quent à  New- York,  Boston  et  Portland  et  qui  là  sont  enr^islrés,  passent 
ensuite  au  Canada. 

Le  nombre  des  immigrants,  de  1790  à  1800^  a  été  pour  celle  période 
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évâloéarec  soin  par  des  observat*;urs  dij^nes  de  confiance.  Le  nombre 
des  natifs  des  provinces  Britanniques  qui  ont  traversé  la  frontière,  i 
rinsu  des  autorités  Américaines,  a  été  estimé  approximativement  en 
comparant  les  chiSres  qui  figurent  dans  les  recensements  des  Etats- 
Unis  avec  les  chiffres  de  ceux  que  Ton  signale  comme  éUint  arrivés  par 
la  voie  de  mer  ou  par  les  lacs.  Le  nombre  des  Européens  qui  sont 
venus  par  la  voie  de  terre,  en  traversant  le  Canada  et  le  Nev^-Bruns- 
wick,  a  étéGxépar  approximation  en  comparant  le  nombre  d'individus 
que  les  statistiques  de  Témigration  européenne  portent  comme  étant 
partis  pour  les  provinces  Britanniques  avec  le  nombre  d'Européens 
qu'on  y  a  trouvés  au\  différentes  époques  de  leurs  recensements. 
Déduction  faite  de  la  mortalité  probable,  la  dilTérence  en  plus  est 
supposée  provenir  de  ceux  qui  ont  passé  aux  États-Unis. 

D'après  tous  ces  enregistrements,  estimations  et  calculs,  les  chiffres 
relatifs  aux  immigrants  et  à  leurs  survivants  qui  habitent  les  Etats-Unis 
ont  été  fixés  comme  ci-après  : 

Tableau  N»  n. 

ImmigraoU  arrivés  timnigranU  lonriTanU 

Période  Cblffire  Année  Chiffre 

1790  à  1800 50.000  1800  44.282 

1800  à  1810 70.000  1810  96.725 

1810  à  1820 114.000  1820  176.825 

1820  à  1890 200.000  1830  315.830 

1890  à  1840 682.112  1840  859.202 

1840  4  1850 1.711.161  1850  2.240.535 

1850  à  1860 2.766.495  1860  4.136.175 

1860  à  1870 2.424.390  1870  5.566.546 

1790  à  1870 8.018.158 

L'on  voit  ainsi  que  8.018. 158  étrangers  venus  du  dehors  se  sont  ajou- 
tés à  la  population  des  Etats-Unis  dans  les  quatre-vingts  années  qui  ont 
précédé  1871.  Sur  ce  chiffre,  434.000  sont  arrivés  dans  la  première 
moitié  de  cette  période;  2.393.273  dans  les  vingt  années  suivantes, 
1830  à  1850,  et  5.190.885,  soit  64  «/^  du  chiffre  entier,  sont  venus 
depuis  1850. 

Quant  aux  étrangers  fixés  aux  Etats-Unis,  il  n'en  a  été  tenu  aucun 
compte  séparé  dans  aucun  des  dénombrements  antérieurs  à  1850.  Mais 
au  recensement  de  cette  année-là,  et  dans  ceux  qui  ont  suivi,  on  s'est 
enquis  de  leur  nationalité  à  tous. 

Le  nombre  des  survivants  durant  les  périodes  décennales  de  1800  à 
1850  a  été  établi  sur  le  taux  de  3.  4  V*  de  la  mortalité  annuelle  • 
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Les  résultais  de  ces  calculs  n'ont  été  inférieurs  au  nombre  erTeclif 
trouvé  lors  du  dénombrement  opéré  en  1850,  que  de  U.lû  "/•■  La 
morlalilé  parmi  ces  étrangers  a  été  de  i.ti25  %  pendant  la  période 
de  lii50  à  1860,  et  de  2,2  7o  de  1860à  1870. 


Aocrolssement  du  nombre  des  Étrangers. 


On  arrive  à  déterminer  l'accroissement  du  nombre  des  étrangers,  du- 
rant chaque  période,  en  opérant  la  soustraction  des  nombres  trouvés 
au  début  de  ceux  existants  à  la  Cm  de  la  période. 

Kn  retrancbanl  le  cliifFre  que  présente  l'accroissement  de  la  popula- 
tion étrangère  du  chiiïre  de  l'accroissement  total  delà  population  à 
ctiaque  période,  comme  le  montre  le  Tableau  n^S,  on  obtient  l'aug- 
mentation naturelle  ou  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès. 

La  base  de  l'accroissement  naturel  comprend  non-seulement  le  nom- 
bre des  personnes  eiistantes  au  commencement  de  cliaque  période, 
mais  encore  les  immigrants  après  leur  arrivée,  leurs  familles  ayant 
contribué  proportionnellement  k  l'excédant  trouvé.  Le  chilTre  des 
étrangers  que  l'on  ajoute  ainsi  à  la  base  d'accroissement  est  d'autant 
de  dixièmes  des  arrivages  qu'il  y  a  eu  pi^ur  eux  de  moyennes  de  chances 
de  vie  avant  que  celle-ci  ne  finisse.  Comme  durant  la  période  qui 
s'est  écoulée  de  1810  à  1820  il  y  a  eu  114,000  arrivages  répartis  par 
nombres  égaux  sur  toutes  les  années  et  donnant  cinq  années  moyennes 
de  chances  de  vie,  on  a  par  conséquent  ajouté  57.000  on  les  cinq 
dixièmes  des  arrivages  aux  4.306.416,  nombre  des  blancs  vivant  cn 
1810,  ce  qui  nous  donne  4.36^446  comme  base  de  l'accroissement 
pour  la  décade  qui  vient  immédiatement  après. 

Mais  la  proporlion  des  arrivages  pour  la  période  de  1860  à  1870 
étant  plus  consiilérable  dans  les  dernières  années,  ces  arrivages  non! 
présenté  qu'une  moyenne  de  4.32  années  de  chances  de  vie  pour  cette 
période;  c'est  pourquoi  on  a  ajouté  1 .047  336,  soit  4.32  dixièmes  des 
arrivages  aux  26.9ii2.537  individus  encore  en  vie  en  1860,  afin  de 
compléter  la  base  de  l'accroissement  de  celle  décade. 

Le  tableau  suivant  présente  par  périodes  décennales,  le  chiffre  et  le 
taux  de  l'accroissement. 
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Période 
1790  à  1800 

Tableau 

AufinonUtioo 
des  Etnngirt 

44.282 

N»  ni. 

Bmo 

3.197.006 

4.363.446 

5.919.073 

7.966  341 

10.834.328 

14.880.359 

20.936.315 

28.004.807 

AoeroiiMmeiit  naturel 
Nombre 

1.090.158 

1.503.179 

1.924148 

2.532.032 

3.590.195 

3.975.840 

5.508.763 

5.179.147 

Tâoz 

34.09 

1800  à  1810 

52.443 

34.45 

1810  à  1820 

80.100 

32  50 

1820  à  1830 

139.005 

31.78 

1830  à  1840 

543.372 

28.74 

1840  à  1850 

1  381.333 

26.71 

1850  à  1860 

1  895.640 

26.31 

1860  à  1870 

1.430.371 

18.49 

Accroissement  de  la  population  de  couleur 

d'origine  afHcaine. 

De  1620  jusqu'à  la  fin  de  1807,  il  n'y  eut  aucune  restriction  à  Tim- 
portatioa  d*Africains.  Cette  importation  fut  Yraisemblablement  plus 
active  durant  tes  années  1790  à18U0  inclusivemenl,  en  prévision  du 
moment  où  viendrait  à  cesser  l'opportunité  de  satisfaire  la  demande  de 
travailleurs  de  ce  genre. 

Même  après  la  mise  en  vigueur,  le  1*'  janvier  1808,  de  la  loi  inter- 
disant l'importation  des  esclaves,  il  y  en  eut  sans  doute  quelques-uns 
d'introduits  par  contre-bande  dans  le  pays,  malgré  la  vigilance  des  au- 
torités nationales.  Mais  leur  nombre  fut  probablement  plus  que  contre- 
balancé par  celui  des  individus  qui  s'enfuyaient  dans  les  provinces 
britanniques.  Il  y  avait  au  Canada,  en  1851,  3.113  personnes  de  cou- 
leur et  en  1861  on  en  comptait  8.020.  Cette  différence,  pour  une  partie, 
était  due  à  l'accroissement  naturel  mais  provenait,  en  partie  beaucoup 
plus  grande,  de  l'immigration  des  États-Unis.  A  partir  de  1807  la  race 
africaine  dans  ce  pays,  quant  à  sa  multiplication,  dépend  de  Texeé- 
dant  des  naissances  sur  les  morts,  car  le  nombre  des  individus  dont  la 
présence  ou  la  disparition  tient  à  d'autres  causes  quelconques  que  celle 
indiquée  a  été  si  minime  qu'il  ne  peut  altérer  l'exactitude  des  calculs 
basés  sur  ce  principe  de  l'accroissement  de  la  population. 

L'augmentation  de  la  classe  des  hommes  libres  de  couleur  est  due 
en  partie  à  leur  multiplication  naturelle  et  en  partie  à  l'émancipation 
d'esclaves  et  ne  peut  par  conséquent  servir  de  critérium  de  la  puis- 
sance prolifique  de  leur  race. 

Mais  ces  deux  catégories,  basées  sur  l'état  civil  des  Afric<iins, 
celle  des  hommes  libres  et  celle  des  esclaves,  avec  leur  descendance 
aux  États-Unis,  comprennent,  à  quelques  exceptions  près,  tous  les  in- 
dividus de  leur  race  existant  dans  ce  pays,  et,  dans  tous  les  calculs 
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relatirs  à  leur  nombre  et  à  leur  accroissement,  pour  toute  la  série  des 
périodes  décennales  de  1810  à  1870,  on  ne  peut  attribuer  leur  multipli- 
cation qu'à  des  causes  naturelles. 


Chifr 


1790. 
1800, 
1810, 


1870. 


TABLliU  M»  IV. 
et  accroisiement  de  la  poputalio 

Progreulon  da  U 
ChlITra  loUliU  delà 

populsUoD 


de  couleur. 


d^cwul 

ProfTwdao 


18.85. 
19.00  > 
18.39  > 
18.09  > 
16.83  . 
15.68  . 
13.95  » 
12.65  » 

244.839 
375.771 
393.848 
^6.986 
545.006 
765.160 
803.022 
438.179 

32.30  >/• 

3.638.808 

4.880.009 

9.87  ■ 

Le  taux  de  l'accroissement  de  la  population  de  couleur  a  été  pour 
toutes  les  périodes  moins  élevé  que  celui  de  la  population  blanche. 

Le  tableau  ci-dessous,  où  sont  réunies  les  deux  races,  en  y  compre- 
nant aussi  les  Chinois  et  les  Indiens,  montre  le  chiffre  et  laugmentalion 
delà  population  totale. 

Tlbleac  No  V. 
Nombre  et  accroinement  de  ta  poputation  totale. 

Vivant*  AuemcnUtiaQ  pu  àteait 

Annje  ChilTre  Chiffro  T«ui 

3.929,214  —  — 


5.308.483 

1.379.269 

.32.55  •/. 

7.230  881 

1.901.398 

35.83  • 

9.633.822 

2.393.941 

33.07  i> 

12.8CC.020 

3.232.198 

33.55  . 

17.069.453 

4.203.433 

32.67  . 

23  191 .876 

6.122.423 

35.86. 

31.443.321 

8  251. 4« 

35.58  * 

38.555.983 

7.112.662 

22.62* 

ORIGIHE   ÉTRANGÈRE  DE   Là  POPULATION. 

Durant  les  premiers  deux  cents  ans,  presque  tous  les  immigrants 
de  race  blanche  vinrent  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Il  est  à  présumer 
qu'en  1800,  et  peut-être  même  en  1820,  les  neuf  dixièmes  des  blancs 
auraient  pu  faire  remonter  leur  filiation  à  des  peisonnes  originaires 
de  la  Grande-Bretagne.  G<'.s  immi:;rants  Bretons  ont  donné  à  la  nation 
son  caractère,  ils  en  ont  créé  les  institutions,  éiabli  les  Gouvernements 
et  onlfail  de  la  langue  auf^laise  l'idiome  national. 
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Après  i820,  on  vit  les  Irlandais,  et  après  iSSS  les  Allemasda, 
affiner  en  niasse. 

Depuis  septembre  1819,  le  Gouvernement  fait  dresser  des  relevés 
de  ceux  qui  arrivent  par  mer  ou  par  les  lacs.  Voici,  à  dater  du 
i*'  janvier  1871,  les  chiffres  enregistrés  par  les  autorités  nationales  : 

Tableau  N»  VI 
Provenance  des  immigrants. 


Grande-Bretagne.  .  .  . 

Irlande 

Suède,  Norwége  et  Is- 
lande   

Danemark 

Ruisie  et  Pologne  •  .  . 
Allemagne  et  Prosse.  . 
Aatriche  et  Hongrie.  . 
Hollande  et  Belgique.  . 
France  et  Corse  .... 

Suîase 

Italie,  Sicile  et  Sardaigne 
Espagne  et  Portogal .  . 

Grèce  et  Turquie.  .  .  . 
Chine  et  Japon 


i. 157.355 
3.700.495 

153.0S9 

23.435 

8.063 

2.368.483 

9.866 

48.396 

245.824 

61.572 

26.903 

27.909 

505 

109.761 


387 


Asie 

Afrique  et  Iles  Occiden- 
dentales 

Amérique  du  Sud  .  .  . 

Des  des  Indes  Orientales 

Mexique  et  Amérique  du 
Centre 

Provinces  britanniques 
de  TAmér    du  Nord. 

Australie  et  lies  de  l'O* 
céan  Pacifique  .... 

De  nationalité  non  in- 
diquée         238.643 

7.553.830 


8.261 

7.607 

50.250 

21.216 

284.495 

^4 


La  totalité  de  la  population,  en  1870,  comprenait  : 

Natifs  des  États-Unis 32.996  437 

Natifs  d'autres  pays 5.866.546 

Parmi  les  étrangers,  les  blancs  étaient  au  nombre  de.      5.493.0i9 
Hommes  de  couleur,  d'origine  africaine    ....  9.645 

Chinois 62.736 

Indiens 1.136 

La  proportion  des  natifs  d'antres  pays,  établis  aux  États-Unis  était  de 

9.66  pour  100  en  1850,  de  13.15  pour  100  en  1860,  et  de  14.43  pour 

100,  en  1870,  de  la  population  totale  du  pays. 
Tous  les  étrangers,  quelles  qu'en  soient  la  couleur,  la  race  et  rori- 

gine,  sont  compris  dans  le  tableau  suivant  : 

Tableau  N«  VII 

Lieu  de  naiisance  des  étrangers  vivants  aux  Étais-Unis,  en  1870. 

Grande-BreUgne,  atns  GaUes  (Pays  de)  ...  .         74.533 

spécificatioD 4.122  Eco»t 140.835 

Angleterre 550.924  Irlande 1.855.779 
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Suède.  .  . 
Norwége  . 
Russie  .  . 


Pologne 

Danemark 

Allemagne,    Prusse     et 

Luxemboui^ 

Autriche 

Hongrie 

Bohème 

Hollande 

Belgique 

France 

Italie  el  Malte 

Espagne  et  Gibraltar.  . 

Portugal 

Grèce 

Europe,  sans  spéciticat 
Iles  de  l'Atlanliquc.  .  . 

Chine 


97.332 

1U.246 

4.644 

14.430 

30.107 


30.508 

3.787 
39.654 
46.802 
12  553 
ne. 402 
75.153 
17.212 
3.841 
4.542 


1.546 
4.431 

2.ti57 
63.042 


Japon 

Inde 

Asie,  sans  s péciS cation. 

New-BrunBWick  .... 

Nouveile-E^osse  .... 

Ile  du  prince  Edouard 
el  Groenland 

Terre-Neuve 

Colonies  Anglo-Améri- 
caines, sans   spécifie. 

Mexique 

Amérique  du  Centre.  . 

Cuba 

llea  des  Indes  Occiden- 
tales   

Amérique  du  Sud  .  .  . 

llesSandvich 

Iles  du  Pacifique  .... 

Australie 

En  mer 


e  nationalités  non  spé- 
cillêcs 

Les  enfants  de  c»s  étrangers,  nés  aux  Ëtals-Unis  et  y 
1"  juin  1870,  dont  le  père  et  la  mère  étaient  étrangers, 
nombre  de 

Les  enfants  dont  les  parents  élaienl  de  nationalités  diffé- 
rentes, c'est-à-dire  de  père  américain  et  de  mère  étrao' 
gère  : 


414. &12 
26.737 
33.562 

1.3G4 
1.364 

13.469 
42. OM 


6.251 
3.563 


3.118 
2.636 


habitant  au 
étaient  au 
4.168.299 


:170.9 


e  mère  américaine  et  de  père  étranger  ,     .     786.388  { 

Total  des  enfants  nés  aux  Ltats-Unis  de  parents  de 

nationalités  différentes  el  en  vie  en  1870 


Les  Indiens,  ou  race  de  couleur  cuivrée,  occupaient  seuls  le  pays 
entier,  il  y  a  deux  ccnl  cinquante  ans.  Disséminés  par  petites  peuplades 
sur  toute  l'élundue  du  continent,  ils  vivaient  principalement  de  la 
chasse  et  de  la  pèche,  et  pour  leurs  hesoins  ne  dépendaient  que  dans 
une  faihle  mesure  de  l'agriculture. 

Dés  la  première  apparition  des  Européens,  les  Indiens  ont  reculé 
devant  les  progrès  de  la  civilisation,  et  la  race  Caucasienne  les  a  suc- 
cessivement remplacés  sur  les  pointa  qu'ils  occupaient.  Le  Gouverne- 
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ment  Américain  a,  de  temps  à  autre,  acheté  leurs  terres  et  payé  pour 
celles-ci  des  annuités,  consenties  à  perpéluilé,  sous  formes  de  vivres,  de 
vêtements,  d'instruments  agricoles,  de  fournitures  de  fusils,  de  poudre, 
de  médicaments,  etc.  A  toutes  les  époques,  et  partout,  ces  peuplades 
dépérissent  en  présence  et  au  contact  des  blancs.  A  mesure  que  la 
société  civilisée,  prenant  possession  des  forêts,  se  fraye  une  voie  à  tra- 
vers celles-ci,  les  endroits  propices  pour  la  chasse  font  place  à  la 
culture  et  Tlndien  ne  trouve  plus  les  moyens  d'existence  que  lui  four- 
nissaient les  buffles,  le  gros  et  le  menu  gibier.  Les  restes  des  tribus 
occidentales  s'en  sont  allées  vers  les  régions  à  l'ouest  du  Mississipi,  et 
là,  ainsi  que  les  tribus  aborigènes  qui  y  habitaient,  elles  s'éteignent 
lentement.  Ces  Indiens  adoptent,  dans  une  certaine  mesure,  les 
mœurs  de  la  civilisation.  Quelques-uns  cultivent  des  parcelles  de 
terrain,  récoltent  du  blé.  Hais  en  général  ils  préfèrent  l'existence 
aventureuse  du  chasseur,  et  se  nourrissent  du  gibier  qu'ils  peuvent 
trouver.  Ils  ont  leurs  propres  chefs  et  se  gouvernent  suivant  leurs  pro- 
pres lois  primitives  et  sauvages.  Le  Gouvernement  Américain  entretient 
des  agents  au  milieu  de  ces  tribus  pour  veiller  à  leurs  intérêts  et  les 
protéger.  Elles  ne  sont  soumises  à  aucune  taxe,  ne  font  à  aucun  degré 
partie  du  corps  politique  de  la  nation.  Elles  ne  figurent  pas  dans  les 
recensements  décennaux  de  la  population.  Toutefois,  les  agents  du 
Gouvernement,  dans  leurs  rapports,  indiquent,  de  temps  en  temps,  leur 
nombre  aussi  exactement  qu'il  est  possible  de  s'en  assurer.  Le  dernier 
relevé,  fait  en  1870,  donne  un  chiffre  de  357.981  individus  pour  ceux 
des  Indiens  qui  persistent  dans  le  maintien  de  leurs  rapports  de 
tribus  et  conservent  leur  farouche  indépendance. 

Chaque  siècle  voit  leur  nombre  décroître,  et  à  moins  qu'ils  ne  chan- 
gent leur  genre  de  vie  et  ne  puissent  arrêter  la  marche  de  leur  déca- 
dence nationale  ou  de  tribus,  avant  que  quelques  générations  se  soient 
éteintes,  leur  race  entière  aura  disparu  et  ne  sera  plus  connue  que 
dans  l'histoire. 


DE  LA  MORTALITÉ  DES  ENFANTS 


A  MUNICH 


Par  le  D^  G.  Mayr. 


Parmi  les  recherches  statistiques  au  sujet  de  la  mortalité,  celles 
qui  se  rapporlenl  à  Y  âge  des  défunts  tiennent  un  rang  très-important. 
Il  est  évident,  même  pour  les  personnes  étrangèresà  ce  genre  d*étude, 
qu'il  y  a  une  connexité  très-étroite  entre  l'âge  d'une  personne  et  le 
plus  ou  moins  de  probahiHté  pour  elle  de  devenir  victime  de  la  mort. 
Tout  le  monde  sait,  par  une  expérience  journalière,  combien  les  enfants 
nouveau-nés  sont  délicats,  et  combien  il  y  en  a  qui  terminent  le  cours 
de  leur  vie  terrestre  après  quelques  jours,  quelques  semaines  ou 
quelques  mois  d'existence.  Tout  le  monde  sait  aussi  que  le  vieillard 
poursuit  sa  carrière  à  travers  bien  plus  de  dangers  de  mort  que  l'homme 
dans  la  force  de  Tàge. 

Mais  pour  donner  une  idée  claire  et  précise  des  différents  degrés 
du  danger  de  mort  auquel  on  est  exposé  aux  divers  âges,  il  n'y  a 
d'autre  moyen  que  les  tableaux  de  mortaUté  dressés  d'après  les  chiffres 
fournis  par  l'observation  statistique. 

11  y  a  assurément  de  grandes  difficultés  qui  s'opposent  à  l'exactitude 
complète  de  ces  tableaux.  11  n'y  a  même,  à  parler  en  général,  aucun 
ordre  de  mortalité  absolu  pour  le  genre  humain,  la  mortalité  variant 
dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  et  les  contingents  que  l'humanité 
fournit  successivement  à  la  mort  n'étant  accessibles  à  l'observation 
statistique,  que  par  l'isolement  qui  en  est  fait  dans  le  temps  et  dans 
Tespace.  L'isolement  dans  le  temps  offre  par  lui-même  moins  de 
difficulté,  parce  que  les  divisions  du  temps  se  distinguent  les  unes 
des  autres  d'une  manière  claire  et  reconnue  de  tous.  Toutefois,  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  trouve  que,  même  sous  ce  rapport,  la  déli- 
mitation des  observations  sur  la  mortaUté  n'est  pas  si  simple  qu'elle  le 
parait.  On  peut  sans  doute  observer  une  génération  déterminée  (par 
exemple  tous  les  individus  nés  dans  le  cours  d'une  année  civile). 
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depuis  le  commencement  jusqu  à  la  mort  du  dernier  individu,  en  sorle 
que  la  durée  de  la  période  observée  dépende  de  la  longévité  de  ce 
dernier.  Ou  bien  l'on  peut  obsener  pendant  un  temps  déterminé  les 
cas  de  mort  que  présentent  les  diverses  populations  aux  différents 
âges  de  la  vie,  et  construire  les  tables  de  mortalité  d'après  les  chiffres 
fournis  par  chacune  des  classes.  Celle  dernière  méthode  est  la  seule 
qu'on  puisse  adopter,  quand  il  s'agit  de  la  mortalité  dans  les  âges 
avancés,  tandis  que  pour  les  premiers  âges  le  rapport  des  morts  aux 
naissances  parait  être  le  mode  de  calcul  le  plus  convenable. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  délimitations,  dans  l'espace,  des  con- 
tingents à  observer,  ce  qui  saule  aux  yeux  tout  d'abord,  c'est  l'in- 
fluence perturbatrice  des  émigrations.  Heureusement,  quand  il  s'agit 
de  la  mortalité  des  enfants,  cette  influence  est  reléguée  à  l'arrière- 
plan,  quoique,  dans  les  recherches  qui  vont  sui\Te,  on  en  trouve  encore 
des  traces  sensibles,  surtout  quand  on  compare  la  mortaUté  des 
enfants  naturels  à  celle  des  enfants  légitimes. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  regarder  comme  un  fait  bien  établi,  que 
le  calcul  de  la  mortalité  des  enfants  est  proportionnellement  soumis  i 
des  difficultés  bien  moindres  que  celui  de  la  mortalité  dans  les  autres 
classes  ;  et  cela  est  d'autant  plus  vrai,  que  l'on  restreint  dans  des 
limites  plus  étroites  ce  qu'on  entend  par  mortalité  des  enfants,  et 
surtout,  si,  comme  dans  le  cas  présent,  on  ne  prend  en  considération 
que  la  première  année  de  la  vie. 

Comme  je  l'ai  montré  dans  un  travail  que  j'aurai  encore  l'occasion 
de  citer  souvent  (1),  la  simple  comparaison  du  chiffre  des  naissances 
avec  celui  des  décès,  en  conservant  les  mêmes  limites  de  temps  pour 
les  deux  contingents,  donne  une  idée  assez  exacte  de  la  mortalité  des 
enfants,  et  l'exactitude  est  d'autant  plus  grande  que  l'observation 
embrasse  une  série  d'années  plus  longue.  Il  faut  avouer  pourtant  que 
dans  ce  mode  de  calcul  il  se  glisse  quelque  inexactitude,  car  le  chiffre 
des  individus  morts  dans  la  première  année  de  leur  vie  dans  une  pé- 
riode de  temps  déterminée,  par  exemple,  dans  le  cours  de  l'année 
civile  1876,  ne  provient  pas  seulement  des  individus  nés  dans  cette 
même  période^  mais  il  est  fourni  aussi  en  partie  par  des  enfants  nés 
dans  le  cours  de  Tannée  précédente  1875.  Réciproquement,  la  mor- 
talité dans  la  première  année  de  la  vie  n'est  pas  close  le  31  décembre 
■~- — ' —  I _^^_ 

1.  De  la  mortalité  des  enfants  pendant  la  première  année  de  la  vie  dans  TAl- 
lemagne  du  sud^  et  particulièrement  en  Bavière.  Revue  du  bureau  statist.  du 
royaume  de  Bavière.  Année  1870,  pages  201  et  suiv. 
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1876  pour  les  enfants  nés  dans  le  courant  de  cette  année,  mais  elle 
se  conlinue  jusqu'à  la  fin  de  1877.  Quand  donc  on  compare  le  chiffre 
des  individus  nés  pendant  une  certaine  période  de  temps,  et  celui  des 
individus  morts  avant  d'avoir  atteint  l'âge  d'un  an  ou  pendant  la  même 
période,  on  suppose  que  les  cas  de  mort  comptés  en  trop  d'un  côté 
sont  à  peu  près  compensés  par  les  cas  de  mort  comptés  en  moins  de 
l'autre,  et  cette  supposition,  déjà  fondée  elle-même,  est  complètement 
justifiée  quand  les  observations  portent  sur  une  longue  série  d'années, 
parce  qu'alors  la  compensation  ne  porle  plus  que  sur  une  petite 
fraction  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  période. 

L'exactitude  absolue  du  calcul  demanderait  que  les  cas  de  mort 
fussent  répartis,  non-seulement  d'après  Tâge,  mais  encore  d'après 
l'année  civile  de  la  naissance.  Or,  c'est  là  une  condition  qui  offre  de 
grandes  difficultés  pratiques,  et  qui,  par  conséquent,  n'a  guère  été  rem- 
plie jusqu'à  ce  jour,  surtout  en  Bavière,  quelque  importante  qu'elle 
paraisse  au  point  de  vue  strictement  scientifique. 

La  correction  des  résultats  obtenus  par  la  méthode  plus  simple  qui 
est  en  usage,  serait,  du  reste,  presque  insignifiante  en  comparaison  des 
contrastes  énormes  qu'ofl're  la  mortalité  des  enfants  sous  le  rapport 
géographique.  Il  n'est  aucune  autre  période  de  la  vie  humaine  dans 
laquelle  la  courbe  de  la  mortalité  pour  les  différents  pays  et  districts 
s'écarte  autant  de  la  moyenne  générale,  que  quand  il  s'agit  de  la  pre- 
mière année  de  la  vie. 

Les  chiffres  suivants  peuvent  donner  une  idée  de  ces  écarts.  En  né- 
gligeant les  décimales,  la  mortahlé  des  enfants  pendant  la  première 
année,  exprimée  à  raison  de  tant  pour  cent  sur  le  chiffre  des  enfants 
nés  vivants,  est,  comme  je  lai  montré  dans  le  travail  cité  ci-dessus  : 


En  Norwége 107c 

«  Ecosse 12 

t  Suède 13 

t  Danemark 14 

<  Angleterre  et  Galles.  15 

t  Belgique 16 

«  France 17 

«  Espagne 19 

t  Pays-Bas 20 


En    Prusse 20  Y 

«     Italie 23 

t     Hongrie 25 

«     Autriche 25 

*     Saxe 26 

«    Bade 26 

«     Bavière 33 

t  Wurtemberg  ....  35 


Mes  études  géographiques  plus  détaillées  au  sujet  de  la  mortalité 
des  enfants  dans  l'Allemagne  du  sud  m'ont  fait  reconnaître,  en  outre, 
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combien  les  moyennes  de  pays  entiers  ou  de  grandes  fractions  terri- 
toriales sont  une  base  insuflisanle  pour  les  recherches  statistiques.  Il 
ressort  assurément  des  chiffres  qui  précèdent,  que,  généralement  par- 
lant, c*est  dans  TAllemagne  du  sud  qu'il  faut  chercher  le  foyer  prin- 
cipal du  maximum  de  la  mortalité  des  enfants  en  Europe.  Mais  la  dé- 
limitation concrète  de  ce  ft^yer,  c  esl-à-dirc  le  tracé,  indépendant  des 
frontières  des  États,  des  limites  naturelles  du  territoire  où  se  produit 
ce  haut  chiffre  de  mortalité  enfantine  dans  le  sud  de  rÂUemagne,  ne 
peut  être  obtenue  que  par  l'emploi  de  la  méthode  géographico-statis- 
tique,  dont  j'ai  consigné  les  principaux  résultais  dans  une  carte  de  la 
mortalité  des  enfants  dans  le  sud  de  T  Allemagne,  que  j'ai  annexée  aa 
travail  déjà  cité. 

De  cette  analyse  géographique  de  l'énorme  mortalité  enfantine  dans 
le  sud  de  l'Allemagne,  il  résulte  que  ce  n'est  pas  l'Allemagne  du  sud 
en  bloc  qui  doit  être  regardée  comme  uniformément  sujette  à  ce  haut 
chiffre  de  mortalité,  mais  que  cette  mortalité  se  confine  dans  un  corn- 
p2ea?  géographique  strictement  délimité  (1). 

La  haute  mortalité  des  enfants  dans  l'Allemagne  du  sud  domine 
presque  exclusivement  dans  le  bassin  du  Danube.  Toutefois  elle  ne  se 
borne  pas,  comme  on  était  porté  à  le  croire  autrefois,  au  plateau 
élevé  souabo-bavarois,  mais  elle  pousse  un  large  promontoire  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  à  travers  le  Jura  souabe  et  franconien,  jusque 
dans  les  forêts  bavaroises.  Ce  sont  les  chaînes  des  Alpes  et  du  Bœh- 
merwald  qui,  en  convergeant  l'une  vers  l'autre,  s'opposent  à  son  dé- 
veloppement dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord-est. 

En  dedans  de  ce  territoire,  qui  est  le  domaine  de  la  haute  mortalité 
des  enfants  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  et  qui  est  remarquable  par  sa 
circonscription  géographique  bien  déterminée,  on  trouve  deux  corn- 
plex  qui  présentent  des  résultats  particulièrement  défavorables.  L'un, 
le  plus  petit,  a  une  configuration  à  peu  près  ronde  et  se  trouve  pres- 
que en  entier  sur  le  territoire  de  la  Bavière,  à  la  jonction  du  Danube 
et  de  rAltmùhl.  Là,  c'est-à-dire  dans  la  contrée  entre  Eichslatt,  Ingols- 
tadt  et  Ratisbonne,  la  mortalité  des  enfants  (d'après  les  observations 
faites  pendant  la  période  de  sept  ans  entre  1862-63  et  1868-69)  dé- 
passe le  chiffre  de  50  pour  cent  des  enfants  nés  vivants. 

Le  second  complex,  formant  une  large  bande  de  terrain  qui  court 


1.  Voir  aussi  sur  cette  matière  mes  observations  a  La  légalité  dans  la  vie  so- 
ciale, études  statistiques  »,  par  le  Dr  G.  Mayr,  Munich,  1877,  R.  Oldenbourg, 
pages  316  et  suiv. 
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de  la  contrée  de  l'Inn  (à  la  hauteur  de  Wasserbourg)  jusque  dans  l'in- 
térietir  du  Wurtemberg,  n'offre  [jucre  des  conditions  plus  favorables 
que  le  précédcat.  Il  s'en  faut  eu  effet  de  bien  peu  que  la  moitié  des  en- 
l'imtsnés  vivants  ne  devienne  ta  proie  du  tombeau  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  d'un  an. 

Au  total,  eu  égard  aux  conditions  spéciales  de  l'Allemagne  du  sud, 
on  peut  regarder  dans  ce  pays  une  mortalité  des  enfants  dans  la  pre- 
mière année,  qui  ne  dépasse  pas  3d  pour  cent  des  enfants  nés  vivants, 
comme  une  mortalité  faible,  et  celle  qui  dépasse  35  pour  cent,  comme 
une  monalité  élevée.  Toutefois  celte  délimitation  ne  convient  qu'à  la 
portion  de  l'Allemagne  du  sud  qui  peut  être  regardée  comme  le  do- 
maine de  l'excessive  mortalité  enfantine,  et  qui  s'étend  sur  la  Bavière, 
le  Wurtemberg  et  une  potile  partie  du  pays  de  Bade  :  car  dans  d'autres 
parties  on  trouve  avec  raison  qu'une  mortalité  de  35  à  35  pour  cent 
est  un  chiEFre  très-élevé  et  inquiétant. 

Mais  si,  n'ayant  égard  qu'aux  conditions  spéciales  de  l'Allemagne  du 
sud,  nous  nous  en  tenons  à  ce  chiffre  de  35  comme  délimitant  la  mor- 
lalilé  faible  et  la  mortalité  élevée,  nous  trouvons  qu'autour  de  cette 
région  de  mortalité  excessive  des  enfants,  le  domaine  de  la  mortalité 
faible  forme  un  vaste  arc  de  cercle  qui,  partant  du  sud  de  l'Alsace,  re 
dirige  vers  le  nord-est  du  côté  de  la  Franconie  supérieure,  et  de  là 
revient  vers  le  sud-est  jusque  dans  la  contrée  de  Passau.  En  outre,  il 
faut  tenir  compte  de  la  faible  mortalité  de  lu  région  des  Alpes. 

En  général  on  remarque  une  diminution  graduelle  de  la  mortalité 
des  enfants  sur  les  limites  :  ainsi,  après  les  districts  de  la  haute  morta- 
lité enfantine,  viennent  les  districts  de  mortalité  modérée,  puis  les 
districts  de  faible  mortillité.  Cela  est  vrai  surtout  du  vaste  domaine  de 
la  faible  mortalité  enfantine  au  nord-ouest  de  l'Allemagne  du  sud 
(Palalinat,  Hesse,  Franconie  inférieure)  qui  est  séparé  de  la  haute 
mortalité  par  une  bande  large  de  mortalité  moyenne  (mod^êe). 

La  transition  est  plus  brusque  pour  les  deux  autres  domaines  impor- 
tants de  la  faible  mortalité  enfantine  à  l'extrémité  sud-ouest  et  â 
l'extrémité  nord-est  de  la  partie  de  l'Allemagne  du  sud  qui  est  le  théâtre 
de  nos  observations.  Mais  elle  n'est  nulle  part  plus  brusque  qu'au  sud 
du  pays  de  Bade,  où,  tout  à  côté  de  la  laible  mortalité  enfantine  de  la 
plaine  du  Ilhin  et  de  la  Forêt-Noire,  on  rencontre  tout  de  suite  une 
mortalilé  considérable  h  la  source  et  le  long  du  Danube.  Au  reste,  la 
faible  mortalité  enfantine  de  la  Franconie  supérieure  n'est  également 
séparée  que  par  une  étroite  bande  de  mortalité  modérée  des  districts 
de  la  plus  haute  mortalilé  au  sud-ouest  du  Palalinat  supérieur. 


598  D'    G.    MAYR 

Si  Ton  cherche  maintenant  dans  quelle  partie  du  domaine  delahciute 
mortalité  des  enfants  dans  rAUemagncdu  sud  il  faut  ranger  la  mortalité 
des  enfants  de  la  ville  de  Munich,  on  trouvera  ce  fait  important,  mais 
pas  assez  connu,  à  mon  avis,  que  la  mortalité  dos  enfants  dans  la  ville 
de  Munich  est  en  général  la  même  que  dans  les  environs  immédiats, 
ou  même  que  dans  les  campagnes  plus  éloignées  autour  de  la  ville. 
Pendant  les  13  1/4  années  écoulées  du  1"  octobre  186:2  au  31  décem- 
bre 1875,  la  mortalité  des  enfants  pendant  la  première  année  qui  suit 
leur  naissance  a  été  dans  la  ville  de  Munich  exactement  40  p.  100 
des  enfants  nés  vivants.  Pour  les  7  années  de  18G2-Gâ  à  18G8/G9 
seulement,  je  Tavais  trouvée  de  40.3  pour  cent.  D  après  cela,  on  obtient 
à  peu  près  le  même  résultat  quelle  que  soit  la  longueur  de  la  période 
observée.  C'est  à  la  période  la  plus  courte  (1 86^2/63- I8G8/69)  qu'on 
s'est  conformé  pour  le  détail  géographique  complet  dans  la  carte  ci- 
dessus  mentionnée.  On  y  voit  que  les  campagnes  aux  environs  de  Munich 
ont  une  mortahté  des  enfants  un  peu  supérieure  à  celle  de  Munich  (40- 
45  p.  100). 

Mais  des  recherches  ultérieures  ne  permettent  pas  de  douter  que 
cette  différence  entre  la  mortalité  des  enfants  à  la  ville  et.  à  la  campa- 
gne dans  la  contrée  qui  environne  Munich  tienne  uniquement  à  la  pré- 
sence d'un  hospice  pour  les  accouchements  dans  la  ville  de  Munich  et 
à  la  facihté  qu'on  y  a  d'envoyer  les  enfants  en  nourrice  à  la  campagne^ 
et,  si  Ton  tient  compte  de  ces  circonstances,  on  est  très-fondé  à  admet- 
tre que  la  mortalité  des  enfants  dans  la  ville  de  Munich  ne  diffère  pas 
de  celle  qui  a  été  observée  dans  une  région  importante  qui,  partant  de 
Wasserbourg  sur  Tlnn,  s'étend  jusqu  à  Ulm  en  passant  par  Munich, 
Landsberg,  Augsbourget  Memmingen. 

Ce  qui  donne  de  l'importance  à  ce  fait  pour  juger  de  la  haute  mor- 
tahté des  enfants  à  Munich,  c'est  qu'il  en  résulte  que  la  cause  décisive 
de  cette  mortalité  ne  doit  point  être  recherchée  dans  l'agglomération 
de  la  population  dans  la  ville. 

Voici  des  chiffres  qui  permettront  de  juger  des  oscillations  que  subit 
successivement  la  mortalité  des  enfants  à  Munich,  et  en  même  temps 
de  la  proportion  de  cette  mortahté  pour  les  deux  sexes. 
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Années 


1862—63 
1863-64 
1864-65 
1865-66 
1866-67 
1867-68 
1868—69 
1869-70 
4»  trimestre  1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

Moyennes 


Morts  dans  la  première  année  de  leur  vie 
Sur  100  enfants  nés  vivants. 


Garçons. 


FiUes 


43.3 

40.2 

44.1 

41.2 

44.3 

40.2 

43.7 

39.1 

41.2 

38.8 

41.9 

36.6 

37.0 

33.3 

39.4 

33.3 

47.3 

35.7 

43.3 

40.1 

43.1 

40.6 

39.8 

38.1 

40.6 

37.9 

40.8 

37.6 

41.7 


38.1 


Ensemble 

41.8 
42.7 
42.3 
41.5 
40.0 
39.4 
35.2 
36.4 
41.5 
41.7 
41.9 
39.0 
39.3 
39.0 

40.0 


Pour  apprécier  la  valeur  de  ces  chiffres,  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas 
oublier  le  fait  signalé  ci-dessus,  que  dans  les  calculs  faits  sur  de  cour- 
tes périodes  de  temps,  les  contingents  des  naissances  et  des  morts  ne 
sont  pas  rigoureusement  exacts  et  peuvent  indiquer  des  accroissements 
ou  des  diminutions  de  mortalité  qui  ne  sont  qu'apparents,  ou  du  moins 
faire  paraître  ces  accroissements  ou  ces  diminutions  plus  considérables 
qu'ils  ne  sont  en  effet. 

On  peut  donner  pour  exemple  le  calcul  fait  pour  Tannée  1874.  La 
guerre  avait  occasionné  une  diminution  du  chiffre  des  naissances; 
mais  les  cas  de  mort  dans  la  première  année  de  l'existence  provenaient 
en  partie  du  contingent  de  naissances  de  l'année  1870,  lequel  était 
plus  fort.  Et  comme  cependant  on  n'a  tenu  compte  dans  le  calcul  que 
du  contingent  de  naissances  de  1871 ,  lequel  était  plus  faible,  la  consé* 
quence  a  été  que  le  chiffre  de  la  mortalité  des  enfants  paraît  un  peu 
trop  élevé  pour  1871,  et  un  peu  trop  faible  pour  Tannée  précédente. 
Toutefois  il  n'échappera  pas  au  lecteur  que  ces  perturbations  se  trou- 
vent annulées  dans  les  moyennes  obtenues  au  moyen  de  longues  périodes 
d'observation,  et  que  par  conséquent  elles  ne  sauraient  affecter 
sensiblement  les  grands  traits  des  oscillations  de  la  mortalité  des 
enfants. 

Si  Ton  en  vient   maintenant  à  la  distinction  de  la  mortalité  des 
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enfants  (Taprès  le  sexe^  on  remarque  d'abord  dans  le  lableau  précé- 
dent rinfluence  de  la  loi  naturelle  universelle  qui  veut  que  Torganisrae 
mâle  soit  plus  menacé  dans  l'enfance,  comme  il  paraît  pénéralemenl 
par  le  tribut  plus  considérable  que  les  garçons  fournissent  partout  au 
chiffre  des  mort-nés  et  à  celui  des  morts  prématurées. 

Toutefois,  si  l'on  compare  les  chiffres  ci-dessus,  qui  concernent  la 
ville  de  Munich,  aux  chiffres  correspondants  pour  la  Bavière  entière, 
on  verra  que  la  différence  entre  les  deux  sexes,  pour  ce  qui  regarde  le 
danger  de  mort,  est  plus  petite  à  Munich  que  dans  le  royaume  pris  dans 
son  ensemble.  Ce  résultat  s'accorde  complètement  avec  mes  études 
géographiques  détaillées  pour  la  Bavière,  desquelles  il  résulte  que  la 
mortalité  des  garçons  dépasse  proportionnellement  celle  des  filles,  là 
surtout  où  la  mortalité  des  enfants  est  peu  considérable  dans  son  en- 
semble, tandis  que  partout  où  la  mortalité  des  enfants  en  général  est 
considérable,  l'excédant  de  la  mortalité  des  garçons  sur  celle  des  filles 
devient  proportionnellement  moindre.  11  s'ensuit  que  les  causes  qui 
accroissent  la  mortalité  générale  des  enfants,  agissent  plus  également 
sur  les  deux  sexes  que  ne  font  les  causes  ordinaires  de  la  mortalité  à 
cet  âge.  Cette  observation  n'est  pas  sans  importance  pour  Tapprécia- 
tion  de  ces  dernières  causes. 

La  mortalité  plus  forte  à  laquelle  sont  soumis  les  enfants  naturels 
est  un  fait  généralement  connu  et  facilement  explicable.  Toutefois  c'est 
justement  en  Bavière  que  la  différence  entre  les  enfants  naturels  et  les 
enfants  légitimes  sous  le  rapport  de  la  mortalité  est  plus  faible  que  celle 
qu'on  observe  généralementailleurs.  Dans  les  34  ans  qui  se  sont  écoulés 
de1835-36  à  1868-69,  la  mortalité  des  enfants  légitimes  pendant  la  pre- 
mière année  de  la  vie  s'élèveà39.9  et  celle  des  enfants  illégitimes  à  45.6 
p.  100  du  nombre  des  enfants  nés  vivants.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le 
grand  nombre  des  naissances  illégitimes  qu'il  faut  chercher  la  cause 
décisive  de  la  grande  perte  de  vies  humaines  que  le  chiffre  élevé  de  la 
mortalité  des  enfants  inflige  à  TÂUemagne  du  sud  :  car  la  mortalité 
des  enfants  légitimes  n'est  guère  moins  considérable  que  celle  des 
enfants  naturels.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  districts  de  la  Bavière  où 
la  mortalité  des  enfants  est  la  plus  forte,  et  où  la  mortalité  de  tous 
les  enfants,  soit  naturels,  soit  légitimes,  s'élève  de  45  à  55  p.  100  du 
nombre  des  enfants  nés  vivants,  c'est-à-dire  dans  un  territoire  de  200 
milles  carrés  d'étendue,  avec  plus  de  600,000  habitants,  la  mortalité 
des  enfants  légitimes  n'a  pas  été  moindre  de  44.3  p.  100  dans  les 
années  1867-68  et  1868-69. 

U  ressort  aussi  des  observations  faites  à  Munich,  que  la  cause  décisive 
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de  la  grande  mortalité  des  enrants  dans  cette  ville  ne  doit  pas  être  cher- 
chée dans  les  naissances  illégitimes,  quelque  considérable  qu  y  soit  le 
chiiïrc  de  ces  naissances,  par  suite  surtout  de  la  présence  d'un  hos- 
pice spécial  pour  les  accouchements. 

En  effet,  du  !•*•  octobre  1862  au  31  décembre  1875,  il  est  né  à  Mu- 
nich 57. /(05  enfants  légitimes  et  30.678  enfants  naturels. 

Or,  voici  les  résultats  que  donne  le  calcul  séparé  de  la  mortaUté 
pour  les  deux  classes  d'enfants  : 


Années 


Sur  100  enfants  nés  vivants,  la  proportion 
des  morts  dans  la  première  année 
de  rezistence  est  pour  les 


enfants  légitimes 

enfants  naturels 

1862—63 

40.0 

43.8 

1863-64 

39.7 

46.2 

1864—65 

41.2 

43.7 

1865-66 

40.9 

42.1 

1866-67 

38.7 

42.0 

1867-68 

39.1 

39.7 

1868-69 

33.0 

39.0 

1869-70 

35.0 

39.4 

4«  trimestre  1870 

42.8 

38.9 

1871 

41.9 

41.4 

1872 

42.6 

40.0 

1873 

39.9 

36.5 

1874 

39.6 

38.4 

1875 

40.3 

34.9 

Moyennes 


39.5 


40.8 


D'après  cela,  la  différence  entre  les  enfants  légitimes  et  les  enfants 
naturels  sous  le  rapport  de  la  mortalité  serait  presque  insignifiante 
à  Munich,  et  même  dans  ces  dernières  années  la  différence  serait 
plutôt  en  faveur  des  enfants  naturels.  Grâce  aux  travaux  récents  du 
bureau  de  statistique  de  la  ville  de  Munich,  et  en  particulier  aux  recher- 
ches faites  par  Rein  au  sujet  de  la  mortalité  des  enfants  à  Munich  (I), 
il  est  démontré  aujourd'hui  que  la  cause  de  ce  phénomène  si  surpre- 
nant au  premier  abord  doit  être  attribuée  à  cette  circonstance  que 
dans  les  chiffres  qui  ont  servi  de  base  aux  calculs,  on  a  compris  les 
cas  de  naissances  et  de  morts  arrivés  dans  l'hospice  pour  les  femmes 


1.  De  la  mortalité  des  enfants  à  Munich  en  1875,  avec  un  aperçu  rétros- 
-pectif  sur  les  quatre  années  précédentes,  1871-75,  par  J.  Rein,  employé  du 
bureau  statistique  de  la  ville  (3«  cahier  des  publications  du  bureau  statistique  de 
la  ville  de  Munich  ;  Munich  1877,  chez  Adolphe  Ackermann). 
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en  couches.  Or,  par  là  le  chiffre  des  naissances,  et  même  presque 
exclusivement  le  chiffre  des  naissances  illég^itimes,  se  trouve  considéra- 
blement enflé,  tandis  qu'au  contraire  beaucoup  de  cas  de  mort  qui 
arrivent  parmi  ces  enfants  n'entrent  pas  en  compte,  ces  petits  êtres 
abandonnant  presque  tous  la  ville  et  sa  banlieue,  sitôt  que  l'état  de  la 
mère  lui  permet  de  retourner  dans  son  pays,  c'est-à-dire  peu  de  temps 
après  la  naissance  des  enranis. 

Nous  savons  par  Rein  que  dans  l'hospice  des  femmes  en  couches 
pour: 

Il  y  a  eu  : 


NAISSANCES 

DÈl 

nKS 

légilimM 

iUégi  limes 

e.  légit. 

•.  iUéc. 

En  1871 

40 

538 

3 

18 

»  1872 

69 

662 

3 

22 

»  1873 

84 

778 

5 

28 

»  1874 

90 

764 

4 

36 

»  1875 

115 

808 

20 

40 

(A  l'exception  d'un  seul  enfimt  naturel  mort  à  l'âge  de  six  semaines 
en  1872,  tous  les  autres  enfants  morts  à  l'hospice  étaient  encore  dans 
le  premier  mois  de  leur  existence.) 

Pour  éliminer  cette  cause  puissante  de  perturbation  dans  les  calculs, 
Rein  a  écarté  tous  les  cas  de  naissance  et  de  mort  arrivés  à  l'hospice 
des  femmes  en  couches,  et  il  a  trouvé  alors  pour  les  cinq  années  de 
1871-1876  la  proportion  des  décès  dans  la  première  année  de  la  vie 
égale  à  41.2  pour  les  enfants  légitimes,  et  à  57.9  pour  les  enfants 
naturels. 

Rein  fait  observer  aussi  avec  raison  qu'il  aurait  fallu  également  tenir 
compte  des  enfants  qui,  nés  avant  le  mariage  de  leurs  parents,  se  sont 
trouvés  légitimés  au  moment  de  leur  décès  par  le  mariage  contracté 
dans  l'intervalle,  mais  que  malheureusement  la  statistique  manque  des 
renseignements  nécessaires  pour  fixer  le  chiffre  des  enfants  qui  se  trou- 
vent dans  ce  cas,  comme  aussi  pour  établir  le  nombre  des  enfants  nés 
à  Munich  de  mères  étrangères  dans  les  maisons  des  particuliers,  par 
exemple,  chez  les  sages-femmes,  celui  des  enfants  nés  à  Munich  de 
femmes  non  mariées,  et  envoyés  en  nourrice  à  la  campagne  où  ils 
meurent,  etc. 

Malgré  cela.  Rein  croit  que  le  fait  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces 
catégories  compense  celui  de  faire  entrer  dans  les  calculs  les  enfants 
qui,  nés  à  l'hospice  des  femmes  en  couches,  de  mères  habitant  Mu- 
nich, viennent  à  mourir  hors  de  l'hospice,  mais  dans  la  banlieue  de  la 
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ville,  et  qaî  sont  par  conséquent  portés  au  chiffre  des  naissances,  mais 
non  à  celui  des  décès  dans  l'hospice. 

J'éprouve  quelques  scrupules  à  me  ranger  k  l'opinion  de  Rein  sur  ce 
point,  et  je  suis  plutôt  arrivé  h  me  convaincre  qu'on  ne  saurait  trouver 
dans  les  observations  faites  à  Munich  une  base  sur  laquelle  on  puisse 
avec  confiance  établir  la  proportion  de  la  mortalité  des  enfants  natu- 
rels, et  que,  pour  y  arriver,  il  faudrait  préalablement  établir  avec  soin 
la  statistique,  d'ailleurs  désirable  sous  d'autres  rapports,  des  enfants 
en  nourrice,  et  la  statistique  générale  de  la  mortalité  des  enfants  dans 
tous  les  districts  du  Royaume. 

Tout  au  contraire,  on  peut  regarder  comme  suffisamment  exacts  les 
calculs  faits  au  sujet  de  la  mortalité  des  enfants  légitimes  pour  lesquels 
la  persistance  sur  le  lieu  de  la  naissance  forme,  sans  contredit,  la 
règle  générale.  Mais  aussi  cela  montre  combien  ce  que  nous  avonsdit 
plus  haut  était  fonde.  En  effet,  une  mortalité  de  41  p.  100  des  en- 
fants légitimes  est  sans  contredit  un  phénomène  exiraordinaircment 
fâcheux,  dont  on  ne  saurait  rechercher  les  causes  avec  trop  de  soin. 

Le  bureau  statistique  de  la  ville  a  commence  de  la  manière  la  plus 
louable,  depuis  1875,  h  poser  les  bases  d'une  statistique  de  la  morta- 
lité des  enfants  à  Munich,  plus  exacte  qu'il  n'était  possible  prcccdem- 
ment  au  département  de  la  statistique  générale  du  Royaume.  Le  tra- 
vail ci-dessus  mentionné  de /{('iii,  qui  renferme  le  fiuit  de  ces  recher- 
ches plus  étendues,  mérite  donc  d'être  pris  en  considération  partout 
où  l'on  s'occupe  de  statistique. 

Je  demanderai  seulement  encore  iei  au  lecteur  la  permission  de  lui 
mettre  sous  les  yeux,  parmi  les  faits  d'un  haut  intérêt  que  contient  ce 
travail,  celui  qui  concerne  la  différence  de  la  mortalité  des  enfants 
d'afrés  les  confessions  religieuses. 

D'après  ces  données,  qui  concordent  avec  d'autres  expériences,  la 
plus  faible  mortalité  enfantine  est  celle  des  enlanis  Israélites  qui,  dans 
la  première  année  de  leur  existence,  ne  l'ournissent  ù  la  mort  qu'un 
contingent  de  17.1  p.  100.  Viennent  ensuite  les  protestants,  avec 
un  contingent  de  30. 8  p.  100,  et  enfin  les  catholiques  avec  40.1 
p.  100. 

Ce  qui  mérite  ici  une  attention  particulière,  c'est  le  fait  que  la  faible 
mortalité  chez  tes  enfants  protestants  et  tout  particulièrement  chez 
les  enfants  Israélites  provient  principatemcHi  des  chiffres  qui  se  rap- 
portent au  temps  postérieur  au  premier  mois  de  l'existence  tandis  que 
pendant  ce  premier  mois  la  différence  d'après  les  confessions  est  beau- 
coup moins  sensible. 
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La  mortalité  dans  le  premier  mois  de  la  vie  est  chez  les  catholiques 
de  45.8,  chez  les  protestants  de  115  et  chez  les israélites  de  10.8,  tan- 
dis que  la  mortalilé  dn  second  et  du  troisième  mois  est  chez  les  catho- 
liques de  9.5,  chez  les  protestants  de  0.5  et  chez  les  israélites  de  0.9 
pour  ceux  du  chiffre  des  enfants  nés  vivants.  Du  quatrième  au  sixième 
mois  de  l'existence  on  trouve  pour  les  trois  confessions  les  chiffres 
8.1 ,  5.9  et  1 .8  et  enfin  pour  les  six  derniers  mois  delà  première  année 
les  chiffres  0.7,  0.9,  et  3.0. 

Dans  la  mortalité  du  premier  mois  de  la  vie  on  voit  Taction  de  la 
nature  qui,  en  anéantissant  une  vie  à  peine  commencée,  ohéit  à  une 
loi  presque  entièrement  indépendante  des  institutions  sociales.  Mais 
au  contraire,  dans  la  mortalité  des  mois  qui  suivent,  on  reconnaît  de 
moins  en  moins  l'action  des  lois  inflexihies  de  la  nature,  et  la  haute 
mortalité  des  enfants  qui  continue  dans  cette  période  doit  être  mise 
principalement  sur  le  compte  des  institutions  sociales. 

L'étude  plus  approfondie  de  la  mortalité  des  enfants  pendant 
les  différents  p:roup(îs  de  mois  qui  composent  la  première  année 
de  leur  vie  fournirait  encore  bien  des  détails  intéressants.  Mais  je 
craindrais  de  dépasser  les  limites  qui  me  sont  fixées,  et  je  méconten- 
terai d'ajouter  aux  rapides  indications  qui  précèdent,  une  question 
unique,  moins  dans  le  but  de  la  résoudre,  que  dans  celui  de  montrer 
quelles  seraient  les  conséquences  de  la  solution  qui  pourra  être  donnée 
plus  tard.  Cette  question  est  celle-ci  :  Quelles  peuvent  être  les  causes 
du  chiffre  élevé  de  la  mortalité  des  enfants  à  Munich  ? 

La  mortalité  des  enfants  à  Munich  ne  peut  être  bien  appréciée  que 
dans  son  rapport  d  ensemble  avec  le  haut  chiffre  de  mortalité  qui 
règne  sur  une  si  grande  partie  de  TAllemagne  du  sud. 

Je  me  suis  eiïorcé,  dans  mon  travail  de  1870,  d'exposer  les  diffé- 
rentes circonstances  auxquelles  on  peut  attribuer  une  influence  plus 
ou  moins  prochaine  ou  plus  ou  moins  éloignée  sur  la  mortalité  des 
enfants  dans  le  sud  de  l'Allemagne.  Pour  ce  qui  concerne  d'abord  les 
circonstnnces  générales  statistiques  ou  sociales  qui  doivent  être  prises 
en  considération,  j'ai  tâché  de  montrer  la  corrélation  qui  existe  entre 
la  mortalité  des  enfants  d'un  côté  et  la  quantité  des  naissances  en  gé- 
néral de  l'autre,  puis  entre  cette  même  mortalité  et  le  chiflre  des 
enfants  mort-nés^  et  enfin  entre  elle  et  le  chiffre  des  naissances  illégi- 
times. Enfin  j'ai  indiqué  les  différences  delà  ville  et  de  la  campagne, 
l'influence  des  degrés  de  culture  intellectuelle  et  d'éduciUion,  de  la 
nationalité  et  de  la  race,  de  l'état,  de  l'industrie  et  de  la  fortune. 

J'ai  traité  aussi  la  question  de  l'influence  présumée  du  climat  et 
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da  sol,  influence  donl  le  compkx  géographique  si  particulièrement 
délimilé,  dans  lequel  la  haute  morlalilé  des  enfants  dans  le  sud  de 
l'Allemagne  se  trouve  circonscrite,  semiile  être  une  preuve  irréfragable. 

En  terminant,  j'ai  examiné  ^  fond  la  question  de  la  nourriture  et  de 
l'éducation  des  petits  enfants. 

C'est  en  pesant  mûrement  toutes  ces  circonstances  que  je  suis  arrivé 
à  ta  conviction  qu'il  n'y  a  que  le  concours  de  différentes  circonstances 
dangereuses  pour  la  vie  des  enfants  qui  :iit  pu  amener  un  résultat 
aussi  extraordinaireinent  défavorable  que  celui  que  l'on  observe  dans 
une  grande  partie  de  l'Allemagne  du  sud  et  en  particulier  à  Munich. 
Ce  qui  montre  que  le  climat  et  le  sol  ne  sont  pas  sans  influence  sur  ce 
résultat,  c'est,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  circonscription  géogra- 
phique toute  particulière  de  la  région  de  la  haute  morlalilé  dans 
l'Allemagne  du  sud.  Mais  ce  n'est  pas  là  toutefois  qu'il  faut  chercher 
la  cause  décisive  de  cette  haute  mortalité  ;  c'est  plutôt  dans  l'ali- 
mentation el  les  soins  donnés  aux  nouveau-nés  et  principalement  à  la 
soustraction  du  lait  maternel. 

Ce  qui  nous  fournil  A  cet  égard  le  corps  de  preuves  le  plus  impor- 
tant, c'est  la  statistique  des  causes  de  mort  dans  la  première  année  de 
la  vie,  statistique  d'oh  il  résulte  que  la  grande  masse  de  ces  causes  est 
formée  par  des  maladies  qui  peuvent  se  rapporter  à  un  faux  système 
d'alimentation  comme  à  leur  principe. 

Si  cela  estesact,  on  peut  nourrir  l'espoir  d'améliorer  peu  à  peu  les 
conditions  de  la  mortalité  des  enfants,  quoique  la  lutte  contre  les  pré- 
jugés et  les  habitudes  invétérées  soit  une  tilche  excessivement  difficile. 

Mais  ce  qui  paraît  nécessaire  avant  tout  pour  déterminer  le  but 
précis  des  efforts  à  faire  pour  préserver  l'enfance,  c'est  de  rechercher 
avec  soin  tous  les  faits  qui  peuvent  avoir  quelque  connexité  avec  la 
mortalité  des  enfants. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  commencé  ^  entrer  dans  cette  voie  à 
Munich,  en  introduisant,  sur  la  proposition  du  Conseil  de  la  santé 
publique,  depuis  l'année  1876,  la  pratique  dos  actes  mortuaires  délaîl- 
Us,  pour  les  enfants  qui  meurent  dans  leur  première  année.  Ces  actes 
morluairescontiennent  une  série  de  questions  importantes,  dont  au- 
trefois il  n'était  fait  aucune  mention,  et  auxquelles  le  médecin  chargé 
do  l'inspection  du  cadavre  doit  donner  la  réponse.  Ij  rcJaclion  de 
cet  acte  mortuaire  spécial,  bien  qu'elle  se  rapporte  ans  circonstances 
particulières  i!i  Munich,  peut  avoir  néanmoins  de  l'intérêt  pour  les 
étrangers  ;  c'est  pourquoi  j'en  donne  ici  le  modèle. 
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Acte    mortuaire. 

Pour  garçons  (blanc)^  pour  filles  (rovge),  dans  la  première  année  de 
leur  vie  ;  fait  à  Munich  le à....  heure  (avant  ou  après-midi.)  Dis- 
trict    Paroisse rue....   D^...  maison  (sur  la  rue  ou  sur  la 

cour) étage. 

1.  —  Noms  et  prénoms.... 

2.  —  Jour,  mois  et  année  de  la  naissance.... 

3.  —  Lieu  de  la  naissance.... 

4.  —  Religion.... 

5.  —  Né  du  mariage  ou  hors  mariage 

6.  —  Profession  et  revenu  des  parents  ou  de  la  mère. . . . 

7.  —  Combien  d'enfants  la  mère  a  eus  auparavant.... 

8.  —  Combien  d'enfants  de  la  même  mère  sont  morts.... 


9  —  Ace  S^"Pé^®-- 

^     I  de  la  mère.... 


40.  —  Mois....  jour....  heure....  (avant  ou  après  midi)  de  la  mort. 
H.  —  Maladie  ou  autre  cause  de  la  mort.  (Ce  point,  d'après  les  ren- 
seignements donnés  par  le  médecin  qui  a  traité  Tenfant,  et  s'il  y  a 
lieu  d'après  les  constatations  faites  par  celui  qui  a  examiné  le  cadavre, 

avec  toutes  observations  utiles ). 

Durée  de  la  maladie  en  jours,  ou  semaines.... 

Durée  du  traitement  médical 

Signature  du  médecin  qui  a  traité  lenfant. 
12.  —  AHmentalion  de  Tenfant  décédé. 

!      exclusivement       [        de  la  mère        (         Oui 
de  lait  <  ou  s 

de  femme  f  d'une    nourrice     (         Oui. 

exclusivement  artificiel commenl  ? 

Mixte:  lait  de        [  lait  de   la  mère     (         Oui 
femme  et          )  ou  < 

alim.  artificielle     )  «   de  la   nourrice  (         Oui. 

\  quelle  nourriture  artificielle. 

Si,  à  l'époque  où  la  maladie  a  commencé,  l'enfant  élait  nourri  arli- 
ficiellement,  mais  qu'on  lui  ait  d'abord  donné  le  sein,  il  fLUil  indiquer 
le  temps  pendant  lequel  l'allaitement  a  duré,  et  dire  si  c'était  l'allaite- 
menl  maternel  ou  celui  d'une  nourrice 
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A-l-on  employé  le  biberon  ? 

13.  —  L'enfant  décédé  était 

élevé  dans  sa  famille  |       oui  ou  non 

t    par  des  mains  étrangères  i       oui  ou  non 

14.  —  Habitation. 

Nombre  de  chambres  dont  se  composait  le  logement  où  le  décès  a 
eu  lieu. 
Nombre  total  des  personnes  qui  habitaient  le  logement. 
Le  logement  était-il  humide? 

c         n'était'il  pas  habité  depuis  peu  de  temps  (moins  d*un 
f         an)? 

15.  —  Le  baptême  a-t-il  été  administré  à  la  maison  ou  àTéglise? 
En  cas  de  baptême  à  Téglise,  indiquer  la  date. 

16.  —  Observations  suggérées  par  la  première  inspection  du  cada- 
vre, et  signature. 

17.  —  Temps  précis  de  l'enterrement. 

Le 18 heure. 

18.  —  Jour  et  heure  de  la  seconde  inspection  du  cadavre. 
Munich,  le 18 heure. 

Signature. 

19. —  Numéro  du  registre  mortuaire  de  la  police. 

Observations. 

1.  —  A  la  question  :  «  a-t-on  employé  le  biberon  ?  •  il  ne  faut  ré- 
pondre oui  que  quand  le  biberon  a  été  employé  pour  Talimentation  de 
l'enfant,  mais  non  quand  il  a  été  employé  seulement  pour  apaiser 
l'enfant. 

2. —  A  la  question  15  relative  au  baptême  domestique  ou  à  l'église, 
il  ne  faut  répondre  que  pour  les  enfants  qui  sont  morts  dans  les 
trois  premiers  mois  après  la  naissance. 

Le  Conseil  de  la  santé  publique  de  la  ville  de  Munich  a  eu  la  com- 
plaisance de  me  confier  pour  mes  travaux  statistiques  les  actes  mor- 
tuaires remplis  d'après  le  formulaire  si  détaillé  ci-dessus.  On  a  com- 
mencé aussi  des  travaux  semblables  dans  le  bureau  royal  de  statisti- 
que, mais  malheureusement  d'autres  travaux  du  même  bureau,  qu'il 
était  impossible  d'ajourner,  font  qu'il  m'a  été  impossible  de  consigner 
ici  les  résultats  de  ces  recherches  Après  avoir  parcouru  les  matériaux 
qui  ont  été  rassemblés  et  le  commencement  de  travail  dont  ils  ont 
été  l'objet  et  qui  porle  principalement  sur  le  rapport  des  causes  de 
mort  avec  le  genre  d'alimentation  des  enfants,  je  n'hésite  pas  à  expri- 
mer ici  ma  ferme  conviction  que  1  élaboration  statistiqu  e  des  données 
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fournies  parles  actes  mortuaires  introduits  à  Munich  depuis  187G,  pour 
les  enfants  qui  décèdent  dans  la  première  annre  de  leur  vie,  promet 
une  abondance  de  renseignements  précieux.  Que  les  médecins  qui 
sont  chargés  d'inspecter  les  cadavres,  et  qui  s'acquittent  avec  le  zèle  le 
plus  louable  de  Tobligalion  de  remplir  consciencieusement  les  formu- 
laires de  ces  actes  mortuaires,  soient  donc  assurés  que  la  peine  qu'ils 
prennent  portera  ses  fruits.  Et,  en  efTet,  dans  une  ville  où  le  chiflre 
de  la  mortalité  générale  est  accru  d'une  manière  si  considérable,  et 
souvent  si  mal  interprétée  par  le  public,  à  raison  de  la  mortalité  des 
enfants,  on  ne  saurait  se  livrer  avec  trop  de  soin  h  la  recherche  la  plus 
minutieuse  de  tous  les  faits  qui  peuvent  contribuer  à  ce  mal  social. 
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Traité  de  climatologie  uédicale,  comp-mant  la  météorologie  mé- 
dicale, et  l'étude  des  influences  physiologiques,  pathologiques, 
prophylactiques  et  thérapeutiques  du  climat  sur  la  santé,  par  le 

D'  Lombard,  de  Genève  (l). 

Voilà  une  œuvre  magistrale,  synthèse  d'une  vie  laborieuse  el  fruit 
mûr  d'une  longue  persévérance  dans  une  voie  Truclueuse,  et,  sinon 
neuve,  au  moins  singuliéremenl  déblayée  et  élnrgie  parles  investiga- 
tions contemporaines.  L'auteur  est  ciloyen  et  habitant  d'un  heureux 
petit  pays  qui  semble  situé  h  souhait  pour  y  étudier  les  influences  des 
climats  variés.  Car,  dans  l'espace  d'une  journée  de  marche,  il  offre  au 
botaniste  des  flores  successivement  diversifiées,  des  climats  tempérés 
jusqu'aux  climats  polaires. 

De  plus,  les  influences  purement  Ihermométriqnes  y  sont  combinées 
avec  les  influences  barométriques,  c'esl-à-dire  avec  des  effets  d'une" 
allitude  de  1,000,  2,000,  3,000  et  4,000  métros. 

L'auteur  se  trouvait  donc  parfaitement  placé  pour  scruter  profon- 
dément les  iunuences  de  ces  climats  sur  l'organisme  humain,  tandis  que 
sa  connaissance  parfaite  des  langues  allemande  et  anglaise,  et  ses 
relations  amicales  avec  les  savants  et  les  ouvrages  des  crudils  et  des 
navigateurs  de  ces  deux  nationalités,  lui  ont  permis  de  bénéficier  de 
leur  vaste  savoir  en  géographie  cl  en  climatologie.  Nous  ne  sommes 
donc  nullement  surpris  de  la  vaste  érudition  dont  témoigne  l'œuvre 
de  notre  savant  confrère  de  Genève.  Nous  ne  le  serons  pas  non  plus 
du  succès  promis  à  son  livre.  Plus  riche  et  surtout  plus  méthodique 
que  celui  qui  l'a  précédé  en  France,  celui  du  U'  Boudin,  dont  le 
légitime  succès  est  du  meilleur  augure  pour  celui  du  D''  Lombard, 
plus  récent,  il  est  mieux  au  courant  des  progrès  réalis-és  par  la  clima- 


i.  4  Tolames  in-S,  et  un  atlas  de  géographie  médicale,  chez  J.  B.  Baillière,  me 
Haulefeuille,  19. 

L.es  deux  iiremicra  volumes  ont  seuls  paru,  nuis  le  reste,  en  préparation,  est 
presiue  terminé. 

iu.  HtBo^r.  iiluul.  3a 
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tologie  ;  il  faudrait  pouvoir  dire  aussi,  par  la  démographie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  tient  amplement  (au  moins  dans  les  deux  premiers  volumes 
publiés)  presque  tout  ce  que  promenaient,  et  le  titre  de  Touvrage,  et 
la  notoriété  de  l'auteur. 

L'ouvrage  de  notre  confrère  se  compose  de  quatre  parties,  et  de 
quatre  volumes  distincts.  La  première  de  ces  parties,  qu'il  appelle 
préambule,  traite  des  notions  météorologiques  applicables  à  la  méde- 
cine. C'est  à  ce  point  de  vue  une  élude  assez  complète  de  ralmos- 
phère  dans  sa  composition  et  dans  sa  température  si  variable  ;  il 
dit  les  courbes  isothermes  qui  servent  à  en  analyser  les  constantes, 
les  variations  et  les  écarts  selon  les  périodes  :  années,  mois,  jours  et 
nuits.  Même  étude  de  l'humidité  atmosphérique,  des  vents,  de  l'élec- 
tricité  et  de  la  pression  atmosphérique. 

Dans  le  livre  suivant,  qui  termine  le  1^^  volume,  il  aborde  l'étude 
de  la  climatologie  médicale  proprement  dite  ;  détermine  les  caractères 
généraux  des  climats,  puis  leurs  traits  distinctifs,  ainsi  que  Tinfluence 
sur  la  santé  de  chacun  de  leurs  éléments  constituants  :  influence  de 
la  périodicité  annuelle,  mensuelle,  diurne  et  noclurne,  etc.  Il  pro- 
mène cette  laborieuse  analyse  en  tous  les  climats  pour  marquer  les 
influences  et  les  traits  spéciaux  de  chacun  suivant  les  âges,  les 
sexes,  les  races,  les  lieux. 

Ce  premier  volume  est  donc  celui  des  vues  générales  de  lauteur. 
Peu  soucieux  des  théories,  des  inductions  même  séduisantes,  le 
D**  Lombard  s'en  lient  à  classer  et  à  généraliser  les  faits  certains.  Au 
point  de  vue  de  la  méthode,  il  relève  de  Cuvier  et  non  d'Etienne 
Geoffroy-Sainl-Hilaire.  Ce  premier  volume  est  suivi  de  IX  tableaux 
numériques  où  il  donne  les  températures  moyennes  mensuelles,  sai- 
sonnières et  annuelles  de  255  régions.  Nous  regrettons  que  notre 
collègue  n'ait  pas  multiplié  davantage  ces  relevés  des  régions  extrêmes  ; 
il  cite  seulement  52  localités  polaires  et  57  tropicales.  11  nous  semble 
qu'il  lui  eût  été  possible  d'en  fournir  davantage.  Son  prédécesseur,  le 
D'  Boudin,  avait  été  plus  généreux;  il  avait  fourni  à  peu  près  les 
mêmes  renseignements  sur  524  localités.  Je  veux  bien  qu'une  sévère 
critique  n'ait  pas  toujours  présidé  h  l'accumulation  de  ses  documents. 
Néanmoins  le  nombre  de  M.  Lombard  nous  parait  trop  exigu  pour  que 
l'on  puisse  avec  lui  se  faire  une  idée  suflisamment  précise  et  suivie 
des  températures  des  divers  points  du  globe  ;  en  les  appliquant  sur  la 
carte,  on  trouve  d'énormes  lacunes. 

Dans  le  volume  suivant  (vol.  II),  l'auteur  dit  la  distribution  géogra- 
phique des  maladies  en  commençant  par  les  régions  polaires,  et  il 
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examine  en  délatl  la  palliologîe  spéciale,  non-seulement  de  cliaque 
climat,  mais  de  chaque  nalion  ;  pathologie  qui  est  niîcessaireinenl  la 
l'éisullante  compluxc  des  inHuences  hérédilair'is  ou  ethniques  et  ausiii 
des  iniluences  du  milieu  géographique,  climalérique,  et  du  milieu 
social,  ou  des  mœurs  ^travaux  et  plaisirs). 

Pour  chaque  nation  il  consacre  à  la  Dérao^rapliie  un  paragraphe 
spécial.  Nous  le  louons  (ôrt  de  l'intcnlion  de  faire  ainsi  la  part  à  une 
science  spéciale  qui  nous  est  chère.  Malheureusement  nous  ne  pou- 
vons approuver  aussi  complétementrexécution  que  nous  trouvons  un 
peu  faihle.  Ainsi  l'autuur  ne  détermine  ni  les  périodes  ni  les  durées 
auxquelles  s'appliquent  les  valeurs  démographiques  qu'il  rapporte 
(malrinionialité,  natalité,  mortalité  et  accroissement);  il  semble  en 
traiter  comme  si  elles  étaient  immuables,  Dans  l'étude  nécessairement 
sommaire  de  ces  mouvements,  il  né|{li;;e  l'importante  étude  préalable 
de  l'ûge  des  populations  auxquelles  ces  mouvements  s'appliquent,  bien 
que  les  conclusions  i  tirer  puissent  être  entièrement  modiliécs  par  la 
considéialion  de  ces  âges. 

Il  se  sert  des  mortuaires  (lisle  des  décès  par  âge)  pour  apprécier  la 
mortalité  à  chaque  tige.  Et  pourtant  il  a  été  prouvé  que  la  seule  con- 
sidération des  décès  à  chaque  âge,  si  on  ne  les  compare  pas  aux  vivants 
qui  les  ont  fournis,  est  fallacieuse,  attendu  que  deux  nations  qui  ont 
des  proportions  différentes  de  vivants  à  chaque  groupe  d'Ages,  peuvent 
avoir  aussi  des  proportions  différentes  de  décès  en  chacun  de  ces 
groupes  sans  qu'on  puisse  en  conclure  à  une  diiïèrence  dans  la  mor- 
lalilQ  de  ces  âges.  Ainsi,  il  est  fort  naturel  et  légitime  que  la  Prusse 
qui  a  plus  d'enfants  et  moins  d'adultes  que  la  France  ait  aussi  plus  de 
décès  enfantins  et  moins  de  décès  adultes  que  la  France.  C'est  donc 
exclusivement  par  la  comparaison  des  décès  aux  vivants  (et  jamais  des 
décès  entre  eux)  que  l'on  peut  apprécier  tes  chances  diverses  de  vie 
et  de  mort.  Il  parle  de  la  vie  moyenne  sans  dire  laquelle,  ni  comment 
il  la  détermine  ;  il  semble  ignorer  que  trois  à  quatre  valeurs  fort  di!Té- 
rentes  ont  été  décorées  de  ce  nom,  et  il  nous  a  paru  qu'il  les  mêlait 
indislinclemenl.  Enfin,  à  prupos  de  l'accroissement  de  ta  population, 
il  parle  des  périodes  de  doublement  malgré  le  ridicule  de  celle  me- 
sure vieillie  de  l'accroissement  des  vivants,  lesquels  se  gardent  bien 
de  doubler  dans  les  périodes  prescrites  (1). 


i.  On  peut  se  faire  nne  idée  de  t'alisurdilé  de  celte  mesure,  en  remarquant  que 
l'accroissement  de  la  population  française  a  élé  telle,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  que,  dans  les  cinq  années  180t-180G,  sa  pùriodu  de  doublement  est  de  7G 
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Mais,  malgré  nos  réserves  faites  sur  cette  exécution,  l'intention  a  été 
excellente,  elle  a  seulement  manqué  de  préparation  suffisante.  L'au- 
teur, qui  est  un  maître  en  climatologie,  excusera,  je  l'espère,  ces  passa- 
gères critiques  de  la  part  d'un  homme  qui  a  consacré  sa  vie  à  appro- 
fondir les  questions  de  la  Démographie  et  qui,  sans  doute,  ne  serait 
pas  moins  criliquahle  devant  son  confrère  s'il  se  mettait  à  écrire 
d'abondance  sur  la  climatologie,  car  en  ce  sujet,  qui  est  d'abord  celui 
de  l'ouvrage,  on  reconnaît  bien  vite  la  richesse  du  savoir  de  l'au- 
teur. 

C'est  ainsi  que  la  pathologie,  selon  les  cHmats,  nous  parait  supé- 
rieurement traitée,  de  même  que  la  climatologie.  Nous  regrettons 
seulement  les  désaccords  que  l'auteur  a  laissé  subsister  le  plus  souvent, 
et  sans  les  expliquer,  entre  son  texte  et  les  précieux  tableaux  des 
températures  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trou- 
vera condensé,  dans  ce  volume  et  le  suivant,  un  nombre  considérable 
de  faits  concernant  la  géographie  médicale.  Nous  avons  pourtant 
regretté  que  l'auteur  si  érudit  ne  cite  pas  plus  souvent  en  note  ses 
sources,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  géographie  médicale.  Pour  les 
vrais  travailleurs  qui  voudront  contrôler  son  œuvre  et  la  continuer, 
c'est-à-dire  pour  les  plus  précieux  de  ses  lecteurs,  ces  indications 
bibliographiques  eussent  donné  plus  de  poids  et  d'utilité  à  ses  travaux. 
Dans  son  troisième  volume,  qui  va  être  incessamment  livré  à  la  presse, 
l'auteur  continuera  donc  c  son  tour  du  monde  médical.^  Enfm,  dans 
le  quatrième  et  dernier,  il  se  propose  d'esquisser  à  grands  traits  la 
pathologie  comparée  des  cHmats,  surtout  à  l'aide  de  son  précieux  a(to^ 
pathologiq\ie,  et  dans  une  dernière  partie,  que  l'auteur  regarde  comme 
le  but  ultime  de  son  œuvre,  il  dira  les  influences  prophylactiques  et 
tliérapeutiques  de  tous  ces  divers  cUmats.  Ce  sera  le  couronnement  de 
l'œuvre;  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  ait  lieu  en  temps  prochain. 

D'  Bertillon. 


ans  ;  mais,  dès  la  période  suivante,  on  la  trouve  de  224  ans!  puis  de  101,  et  suc- 
cessivement de  112;  170  ;  102;  mais  à  partir  de  1851-56,  ce  doublement  ne  doit 
plusse  faire  qu'en  315;  ensuite  de  347  puis  217,  187,  etc.  (Legoyt,  J«l  du  St.  1867 
p.  166.) 

Quelle  est  cette  mesure  qui  conclut,  pour  le  même  pays,  qu'en  1846-51  sa  po- 
pulation double  en  102,  et  de  1851-56  en  315 1  etc.  Le  sens  commun  exige  que 
supprimant  cette  forme  prophétique  pour  un  avenir  qui  ne  viendra  jamais,  on 
dise  modestement  et  simplement  :  en  1846-51  l'accroissement  a  été  de  6.8  par  an 
et  par  1,000  habitants,  et,  dans  la  période  suivante,  seulement  de  2,2,  etc. 
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ANNUAIRE  DE  LA  MORTALITÉ,  OU  tableaux  statistiques  des  causes  de 
décès  et  du  mouvement  de  la  population  pendant  Tannée  1876,  dans 
la  ville  de  Bruxelles,  par  le  D'  E.  Janssens. 

Le  bureau  d'hygiène  organisé  par  le  D' Janssens  dans  la  capitale  de 
la  Belgique,  est  aujourd'hui  connu,  apprécié  non-seulement  des  sta- 
tisticiens de  profession,  mais  de  toutes  les  personnes  que  les  questions 
d'hygiène  publique  préoccupent  tant  soit  peu.  Nous  ne  nous  arrêterons 
donc  pas  à  en  faire  Téloge,  nous  ne  dirons  qu'une  chose,  c'est  que 
nous  désirerions  fort  en  voir  un  semblable  à  Paris. 

Dans  le  résumé  annuel  du  mouvement  de  l'état  civil,  nous  voyons 
qu'en  1876, il  a  été  déclaré  6.317  naissances,  savoir: 

Légitimes       Illégitimes  Total 

Masculins 2.366  832  3.198 

Féminins 2.297  822  3.119 

TOTAUX...    4.663  1.664  6.317 

Dans  ce  nombre  sont  comprises  140  naissances  gémellaires 
(59masc.  81  fém.)  dont  103  légitimes  et  37  illégitimes. 

Parmi  les  naissances  illégitimes  figurent  492  naissances  accidentelles 
(mères  étrangères  à  la  ville). 

Il  a  été  célébré  1 ,786  mariages  et  prononcé  28  divorces. 

Nombre  des  décès  par  sexe ...  j -.      '    q'aviqI  5*^^ 
Mort-nés  (non  compris  avec  les  décès).  J .,      '  |  369 

Les  aflections  pulmonaires  (phthisie,  bronchite  et  pneumonie)  figu- 
rent pour  302.2  p.  1.000  décès  ;  ce  sont  les  plus  communes.  Après 
elles  viennent  Tentérite  et  la  diarrhée  126.3,  les  maladies  organiques 
du  cœur  69.3  ;  la  variole  n'entre  dans  le  tribut  mortuaire  que  pour 
34.3,  la  rougeole  pour  22.6,  la  fièvre  typhoïde  pour  17.1,  le  croup 
et  Tangine  couenneuse  pour  6.1,  et  la  scarlatine  pour  2.9. 

CoNsiDÉRATtoNS  SUR  LES  TOURS  et  Ics  conséqueuces  de  leur  sup- 
pression au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  par  le  D'  A.  Ligier 
(Paris,  1877). 

Cette  thèse,  soutenue  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  par  un  jeune 
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docteur  qui  a  puisé  ses  inspirations  dans  les  publications  de  M.  le 
ly  Brochard,  conclut  au  rétablissement  des  tours,  en  appuyant  ses 
conclusions  sur  des  faits  statistiques  nombreux  et  probants.  Espérons 
qu'à  force  d'attirer  Tattenlion  du  public  compétent  sur  cette  intéres- 
sante question,  elle  recevra  enfm  la  solution  qu'elle  mérite  et  que  ré- 
clament à  la  fois  la  morale  et  Tintérêt  de  la  société. 


TOPOGRAPniB,   HISTOIRE,   STATISTIQUE  MÉDICALES  DE   L'ARRONDISSEMENT 

DE  vouziERS  (Ardennes),  par  le  D'  Charles  Guelliot  (Paris,  1877). 

Voici  encore  une  thèse  soutenue  avec  le  plus  grand  succès  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris.  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  voyons 
un  essai  de  ce  genre  chez  nos  jeunes  débutants  dans  la  carrière  médi- 
cale, et  nous  pensons  qu'il  y  aurait  profit  pour  tous,  malades  et  méde- 
cins, à  ce  que  cet  exemple  soit  souvent  imité.  «  N'est-il  pas  bien  agréa- 
ble et  en  même  temps  bien  utile  pour  le  médecin,  comme  le  dit  si 
justement  M.  Guelliot,  de  savoir  quels  sont  ceux  qu'il  va  être  appelé  à 
soulager,  de  connaître  leur  constitution,  leur  genre  de  vie,  leurs  ha- 
bitudes, les  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets?  Ne  seronl-ce  pas  là 
des  connaissances  précieuses  pour  le  praticien  lorsqu'il  voudra  conseil- 
ler avec  fruit  à  ses  clients  les  réformes  si  considérables  qu'il  reste  à 
faire  dans  nos  campagnes?  » 

Certainement,  il  vaut  mieux  étudier  ses  futurs  cHents  que  blêmir  à 
la  recherche  des  exceptions  pathologiques  qui  n'ont  d'autre  intérêt  que 
leur  rareté  même. 


ÉTUDE     DE     STATISTIQUE     SANITAIRE     COMPARÉE 

par  le  D'  Gibert  (de  Marseille). 

Cette  étude,  faite  sur  les  documents  publiés  par  M,  Janssens,  com- 
prend les  deux  premiers  trimestres  de  l'année  1877  et  a  pour  but  de 
permettre  certains  rapprochements  intéressants  sur  la  mortalité  et  la 
natalité  des  graHdes  villes.  Nous  ne  pouvons  qu'engager  notre  savant 
confrère  à  poursuivre  ses  travaux  et  surtout  à  nous  donner  des  rensei- 
gnements complets  sur  la  ville  de  Marseille,  et  à  user  de  sa  légitime 
influence  pour  décider  la  Municipalité  Phocéenne  à  créer  un  bureau 
statistique. 
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STATISTIQUE  DU   ROYAUME   D  ITALIE. 

1*  La  population  classée  par  professions^  cultes  et  infirmités  principales 
(Recensement  du  31  décembre  1871).  Introduction.  Vol.  IIL  Roma^  1876, 

2'  Nous  avons  reçu  deux  volumes  sur  la  mortalité  de  Tannée  ita- 
lienne. L'un  a  pour  titre  Relation  sur  Vétat  sanitaire  de  la  Marine 
Royale  pendant  les  années  1873  et  1874,  par  M.  le  D^  C.  D.  Mari^ 
Directeur  du.  Bureau  Central  de  la  santé  des  forces  de  mer.  L'autre 
est  intitulé  Mortalité  de  l'armée  Italienne.  Études  de  statistique 
sanitaire  et  de  géographie  médicale,  par  le  D""  Sormani. 

Ce  dernier  travail,  qui  a  été  présenté  à  la  Commission  Centrale  de 
statistique,  contient  des  renseignements  précieux,  bien  ordonnés,  avec 
des  comparaisons  internationales  du  plus  haut  intérêt.  Voici  quelle  a 
été  successivement  depuis  16  ans  la  mortalité  dans  Tarmée   italienne. 


Années 

Du  Icf  janv.  1860  au  30  déc.  1860 

61  —        1861 

02  —        1862 

63  au  30  sept.  1863 
l«r  oct.  1863  au  30  sept.  1864 

64  —  65 


Du 


65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 


66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 


Effectif 
moyen 

194.000 

245 

284 

280 

290 

253 

302 

191 

210 

183 

190 

195 

170 

180 

180 

190 

190 


Morts  sous 
les 

drapeaux 
1.887 
3.567 
5.314 
4.296 
5.051 
4.118 
4.739 


) 


2.123 
t.93i 
2.051 
1.923 
2.171 
2.235 
2.523 
2.146 


Proportioii 

des  morts 

pour  1.000 

hom.  d'effectif 

9.73 

14.56 

18.71 

20.44 

17.41 

16.27 

15.69 


7.259         18.10 


) 


11.60 
10.16 
10.51 
11.31 
12.06 
12.41 
13.27 
11.29 


Ce  sont  les  maladies  des  organes  respiratoires,  la  tuberculose,  la 
fièvre  typhoïde  et  la  malaria  qui  sont  les  causes  les  plus  fréquentes  des 
décès  militaires. 

La  mortalité  de  l'armée  de  mer  serait,  d'après  M.  Mari,  de  3.69  par 
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1.000  hommes  d'cffeclif.  La  mortalité  spéciale  des  malades  entrés  à 
riiôpital  serait  de  6.74  p.  i.OJO.  M.  le  D.  Mari  se  plaint  que  Thy- 
gicne  des  villes  maritimes  laisse  beaucoup  à  désirer  relativement  à 
l'invasion  de  la  syphilis  chez  les  marins.  Il  a  constaté  en  effet  que 
sur  1.000  hommes  d'elTectif  135  entrent  à  Thôpital  pour  des  affections 
vénériennes  ;  58  pour  des  maladies  des  organes  respiratoires  ;  55  pour 
des  affections  du  tube  digestif;  38  pour  des  maladies  infectieuses; 
33  pour  des  rhumatismes  musculaires  ou  articulaires;  30  pour  des  lé- 
sions violentes  et  23  pour  des  maladies  des  yeux. 

3"*  ANNALES    DU   MINISTÈRE  DE    l'aGRICULTURE,   DE  L'INDUSTRIE   ET    DU 

COMMERCE.  (Année  1877.  Premier  trimestre.  N°  38.) 

La  première  partie  de  ce  numéro  contient  les  actes  de  la  première 
session  de  la  Commission  centrale  de  statistique,  où  se  trouvent  men- 
tionnées d'intéressantes  communications  relatives  à  la  population. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  différentes  questions:  Diverses  cir- 
culaires ministérielles  sur  le  mouvement  de  la  population,  sur  la  mé- 
thode employée  par  le  Directeur  de  la  Statistique  suisse,  pour  calcu- 
ler la  mortalité. —  Parallèle  entre  la  population  recensée  etia  population 
calculée  par  âge  au  3 1  décembre  1 87 1 . —  Le  mouvement  de  la  population 
en  Italie  pendant  Tannée  1876.  —  Etude  d'anthropométrie  légale,  par 
le  D.  H.  Raseri,  sur  des  jeunes  détenus  de  la  maison  de  correction  de 
Turin.  —  Mémoire  sur  le  calcul  de  la  population  italienne  par  âge,  par 
le  professeur  Romeri. 

La  Direction  de  la  statistique  générale  a  déjà  publié  les  résultats  du 
mouvement  de  l'état  civil  en  1870.  Si  nos  renseignements  sont  exacts, 
l'introduction  à  ce  document  numérique  paraîtra  sous  peu.  Nous  ren- 
voyons à  ce  moment  ce  que  nous  avons  à  dire  à  ce  propos. 

Statistique  électorale  politique  relati\e  aux  élections  générales  de 
4851-1855-56;  1867, 1870,  187iet  1876.  Ce  remarquable  travail  est 
accompagné  de  quatre  belles  planches. On  y  trouve  enfin,  enappcndîce, 
les  éléments  pour  une  statistique  comparée  des  élections  politiques 
dans  différents  pays  d'Europe. 


PUBLICATIONS    DU    BUREAU   STATISTIQUE    DE     LA   VILLE    DE    MUIfICQ, 

4-  cahier,  1877. 
Sommaire.  —  Nombre  des  malades  et  mortalité  dans  les  hôpitaux 
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do  [a  ville  en  1876  (avec  un  diagrammel.  —  Tableau  des  naissances  el 
des  cas  dti  mort  pendant  le  2'  trimesire  de  1877.  —  Consommation 
du  malt,  du  houblon  et  de  la  bière  en  1870-1876.  —  Écoles  popu- 
laires à  Munich  1876-70.  —  Mouvement  commercial  sur  le  marché 
de  Munich,  1876. 

JOURNAL  DU  BUREAU  STATISTIQUE  du  royaume  de  Bavière,  dirigé  par 
le  D'  G.  Mayr,  n"  2  et  3, 1877. 

Sommaire.  —  La  population  des  villes  de  Bavière  déplus  de  10.000 
habitants  d'après  l'âge  elle  sexe(recensement  de  1875),  parG.  Mayr. 
—  Statistique  des  causes  de  décès  dans  le  royaume  de  Bavière 
pour  l'année  1875,  par  le  D'  Car.  Mayer.  —  Prix  du  blé  dans  les 
marchés  de  la  Bavière  pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin  1877.  -~ 
Prix  du  blé  sur  les  six  principaux  marchés  de  la  Bavière  pour  chaque 
semaine.  —  Prix  des  vivres  dans  différentes  localités  de  la  Bavière 
pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin  1877. —  Statistiques  des  aveugles, 
des  sourds-muets,  des  idiots,  des  fous,  par  le  D'  Mayr.  —  Nouvelle 
publication  sur  les  résultats  du  recensement  du  1"  décembre  1875 
en  Bavière  (résultat  par  communes),  par  le  D'  Mayr.  —  Riipport 
des  naissances  à  la  mortalité  en  Bavière  pour  1875,  au  point  de  vue 
stalistico- géographique,  par  le  D""  C.  Mayer. —  Statistique  du  mou- 
vement de  la  population  en  187G,  par  le  D'  Mayr.  —  Indications  au 
sujet  de  la  vente  du  blé  sur  les  marchés  bavarois  ainsi  que  sur  les  prix 
moyens  pour  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  1877.  —  Mêmes 
indications  pour  les  six  principaux  marchés  par  semaine.  —  Bibliogra- 
phie et  théorie  de  la  statistique  de  l'enseignement,  par  le  D''  Mayr. 

Ces  deux  numéros  sont  excessivement  remarquables  et  contiennent 
des  articles  du  plus  haut  intérêt.  Nous  citerons  notamment  celui  qui 
a  rapport  à  la  statistique  internationale  de  ce  qu'on  appelle  les  infir- 
mités apparentes  (aveugles,  sourds-muets,  idiots,  fous).  Nous  ferons 
toutefois  quelques  réserves  à  ce  sujet.  L'étude  de  M.  Mayr  est  faite 
avec  tous  les  soins  désirables,  seulement  nous  craignons  que  les  docu- 
ments dont  il  s'est  sen'i,  bien  que  puisés  à  des  sources  oflicielles,  ne 
soient  pas  très-exacts.  Où  Irouve-t-on  en  effet  les  renseignemenU;  néces- 
saires à  l'établissement  d'une  pareille  œuvre  t  Dans  les  publications  du 
recensement  de  la  population.  Eh  bien  I  nous  avons  de  grandes  raisons 
de  croire  que  sur  ce  point  particulier  les  recensements  de  tous  les  pays 
sont  complélemenl  erronés  et  que  les  chiffres  publiés    n'ont  aucune 
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valeur.  Les  familles,  en  elTet,  ont  irop  de  tendance  à  taire  les  faits 
de  ce  penre,  et  les  employés  recenseurs  font  généralement  leur  service 
avec  trop  d'insouciancopour  qu'on  arrive  à  avoir  les  documents  suffi- 
samment précis  pour  donner  à  des  travaux  de  ce  genre  une  autorité 
scientifique  sérieuse.  L'idée  de  M.  ilayr  était  excellente,  mais  dans 
l'état  acluel  des  choses  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit  réalisable  au 
point  de  vue  véritablement  statistique. 

La  naUdité  de  la  Bavière  fait  aussi  l'objet  d'un  intéressant  article  au- 
quel nous  emprunto:is  ce  qui  suit  : 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  qui  se  trouve  à  la  première 
page, on  remarquera  de  suite  que  de  1825  à  1861  les  chiffies  n  offrent 
que  des  oscillations  peu  importantes,  mais  qu'à  partir  de  celte  dernière 
année,  le  cliiiïre  des  naissances  s'accroît  considérablement  tout  à  coup, 
et  qu'il  continue  à  s'accroître,  sans  que  le  dernier  terme  de  cet  ac- 
croissement paraisse  avoir  été  atteint  aujourd'hui. 

La  cause  de  cette  évolution  ne  doit  pas  être  cherchée  ailleurs  que 
dans  les  changements  survenus  dans  la  législation  ainsi  que  dans 
lesprincipeset  I  esprit  de  l'administration  en  ce  qui  concerne  les  ma- 
riages. L'ancienne  législation  bavaroise  attribuait  aux  communes  un 
veto  absolu  et  sans  appel  contre  l'acquisition  du  domicile  et  la  faculté 
de  contracter  mariage  à  Tégard  de  tout  individu  n'ayant  d'autre  res- 
source que  ses  salaires.  De  plus,  la  qualité  même  de  maître  ouvrier, 
qui  entraînait  de  plein  droit  la  faculté  de  se  marier,  était  surbordon- 
née,  quant  à  son  acquisition,  à  des  conditions  très-difiiciles  à  remplir, 
à  cause  des  exigences  de  l'autorité  en  matière  de  preuves  d'une 
existence  assurée  qu'on  exigeait  de  celui  qui  sollicitait  la  maîtrise.  Ce 
n'est  qu'en  i8GS  que  le  veto  des  communes  a  été  supprimé  et  la  liberté 
des  mariages  reconnue;  mais  dès  l'année  1862,  des  ordonnances 
avaient  préparé  les  voies  au  nouvel  ordre  de  choses  en  facilitant  Tac- 
quisition  de  domicile  aux  hommes  de  métier. 

On  peut  en  conséquence  signaler  deux  étapes  dans  le  progrès  da 
chiffre  des  naissances,  en  Bavière  :  la  première  à  partir  de  1862,  la 
seconde  à  partir  de  1868. 

Cette  influence  de  la  législation  et  de  l'administration  sur  le  nombre 
des  naissances  a  été  si  puissante,  qu'elle  a  fait  à  peu  près  disparaître 
une  autre  influence  qui  antérieurement  à  1862  s'exerçait  d'une  manière 
très-sensible,  je  veux  dire  l'influence  du  prix  des  céréales.  On  peut 
voir  dans  le  XXXIII®  cahier  des  Beilrœge  zur  Slalùlik  des  K.  Bayern^ 
un  diagramme  qui  montre  clairement  la  corrélation  qui  existait  enire 
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le  pris  da  blé  et  le  nombre  des  naissances.  On  y  remarque  surtout  la 
faiblesse  de  ce  dernier  chiffre  dans  les  années  de  discite  iMQjAl 
et  18j2/55.  Il  y  avait  donc  alors  un  rapport  constant  entre  le  bon 
marché  des  denrées  et  h  nombre  des  naissances,  bien  que  la  courbe 
des  naissances  fût  généralement  moins  prononcée  que  celle  des  prix 
des  sul)6istances,  par  la  raison  que  ce  dernier  facteur  n'était  pas  le 
seul  qui  agît  sur  la  nativité.  Mais,  dans  les  quinze  dernières  années,  ce 
rapport  est  devenu  en  quelque  sorte  ina^  ■prenable.  Je  ne  dirai  pas 
cependant  que  ce  résultat  soit  diî  uniquement  au  changement  sur- 
venu dans  la  législation  :  car  il  s'est  opéré  dans  ces  dernières  années 
un  développement  qui  a  changé  toutes  les  conditions  sociales  et  éco- 
nomiques, et  auquel  on  ne  saurait  refuser  une  inlluence  considérable 
sur  le  chiffre  des  naissances. 

Une  circonstance  que  nous  devons  signaler  encore  dans  le  tableau 
de  !a  page  1 ,  c'est  la  brusque  interruption  de  l'accroissement  du  cliilTre 
des  naissances  dans  l'année  1870-1871.  Si  l'on  suit  mois  par  mois 
c;  mouvement  de  décroissance  pour  la  lîavière  (voir  page  373  des 
ta')'eaui,  el  la  présente  revue,  année  1872  p.  245,  et  1873  p.  98), 
on  reconnaîtra  ce  fait  intéressant  que  la  diminution  du  chiffre  des 
naissances,  qui  s'est  fait  sentir  immédiatement  après  la  déclaration  de 
guerre,  n'a  pas  eu  exclusivement  pour  cause  l'absence  des  lionuues 
en  campagne,  mais  qu'elle  était  due  aussi  aux  impressions  physiolo- 
giques di>  la  population  qui  était  restée  dans  le  pays.  En  effijt,  non- 
seulement  la  diminution  du  nombre  des  conceptions  a  été  dés  le 
commencement  de  la  guerre  bien  plus  forte  que  celle  qui  auiait  dû 
ôtre  le  résultat  du  départ  des  troupes,  mais  on  a  pu  constater  une 
augmentation  notable  du  chilïre  des  conceptions  bien  avant  le  retour 
des  troupes,  et  dès  les  premières  nouvelles  de  l'armistice  et  dé  la 
paix. 

Dans  les  conditions  normales.  Il  y  avait  h  cette  époque  en  Bavière 
16.000  naissances  par  mois.  Pendant  la  guerre,  le  chiffre  des  con- 
ceptions est  tombé  d'environ  S. 000  par  mois.  Dans  les  premiers  mois 
après  la  cessation  des  hostilités,  le  chiffre  normal  fut  atteint  de  nouveau, 
et  le  retour  des  guerriers  occasionna  pendant  deux  ou  trois  mois  un 
accroissement  d'environ  2.000  conceptions  au-delà  du  chiffre  normal. 
Le  maximum  des  naissances  a  été  atteint  en  mars  1872  (IS.VjO  nais- 
sances), ce  qui  reporte  le  temps  de  la  conception  au  retour  des 
troupes  en  1871. 

La  guerre  de  1866  n'a  point  laissé  de  traces  dans  la  statistique  des 
naissances  en  Bavière,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  résultat  total  de 
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l'année  entière.  Quant  aux  résultats  mensuels,  on  négligeait  alors  de 
les  constater.  En  Italie,  au  contraire,  la  guerre  de  1866  a  occasionné 
une  diminution  considérable  du  nombre  des  conceptions  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  Tautomne. 

Même  aux  époques  les  plus  fâcheuses,  la  Bavière  n'a  jamais  été  pau- 
vre de  naissances  comme  l'est  la  France,  dont  le  chiffre  moyen  de 
4863  à  1875  ne  dépasse  pas  26.8.  Depuis  que  le  mariage  a  été  affran- 
chi, la  Bavière  a  pris  rang  parmi  les  pays  les  plus  riches  en  naissances. 

On  remarquera  dans  ces  tableaux  que  si  la  loi  qui  a  affranchi  les 
mariages  en  Bavière  a  produit  un  accroissement  du  chiffre  des  nais- 
sances, elle  n'a  pas  modifié  sensiblement  les  rapports  entre  les  diver- 
ses parties  du  pays^  plus  ou  moins  riches  en  naissances  les  unes  que 
les  autres. 

Les  énormes  différences  que  présentent  les  chiffres  selon  qu'ils  re- 
présentent le  nombre  des  naissances  dans  les  grandes  circonscriptions 
du  pays  ou  dans  les  subdivisions  administratives,  montrent  la  néces- 
sité dune  exposilion  cartographique  de  la  nativité.  Mais,  avant  d'a- 
voir exécuté  cette  carte,  on  pouvait  supposer  que  les  chiffres  élevés  et 
les  chiffres  faibles  s'y  trouveraient  disséminés  plus  ou  moins  au  ha- 
sard. Ce  n'est  qu'après  l'avoir  exécutée  qu'on  s'est  aperçu  que  les  ré- 
gions des  naissances  plus  ou  moins  nombreuses  formaient  de  grands 
complcx  géographiques.  Ce  résultat  montre  la  grande  utilité  de  la  mé- 
thode géographique  pour  la  statistique.  Sous  ce  rapport,  le  carte- 
gramme  ci-joint  est  un  vrai  triomphe  pour  la  méthode  en  question. 

On  remarquera  que  la  faible  nativité  [ii  à  32  sur  1.000  habitants), 
qui  en  France  pourrait  être  considérée  comme  la  règle  générale,  n'est 
en  Bavière  qu'une  petite  exception. 

En  général,  les  villes  ont  un  chiffre  de  naissances  plus  faible  que  les 
campagnes.  Si  l'on  considère  comme  grandes  villes  les  villes  immé- 
diates (chefs -lieux  de  province)ct  comme  campagnes  les  chefs-lieux  d'ar- 
rondissement, on  trouvera  que  pour  les  grandes  villes  le  chiffre  des 
naissances  a  été  de  30.7  pendant  la  période  de  1802-72  et  que  pour 
les  campagnes  il  a  été  de  40.5.  Ce  sont  même  justement  les  villes 
situées  dans  les  régions  les  plus  riches  en  naissances  qui  offrent  les 
chiffres  les  olus  bas,  et,  bien  qu'on  puisse  supposer  que  la  composition 
très-différente  de  la  population  des  villes  et  de  la  population  des  cam- 
pagnes est  pour  beaucoup  dans  ce  résultat,  il  y  a  des  raisons  sérieuses 
de  croire  que  la  fécondité  des  femmes  est  réellement  moindre  à  la 
ville  que  dans  les  campagnes.  Voici  quelques-unes  de  ces  raisons. 
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Indépendamment  des  villes,  le  petil  nombre  des  naissances  n'est 
nulle  part  aussi  frappant  que  dans  les  pays  de  montagnes,  L'arron- 
diF^senjenl  de  Talz,  par  exemple,  dans  la  llaule-Daviére,  nous  offre  le 
cliiffri!  de  27.2.  Plus  à  l'est,  nous  trouvons  l'arrondissement  de  Rosen- 
heim  avec  le  chiffre  de  34.5,  cliillro  plus  élevé  que  le  précédent,  grice 
seulement  à  ce  que  cet  arrondis^sement  est  en  partie  dans  la  plaine. 
Même  observation  sur  les  districts  moitié  alpins,  moitié  en  plaine  de 
Traunstein  (32. 5J.  de  Berchlese,aden  (31.0),  Laufen  (29.8)  etc. 

Dans  les  Alpes  bavaroises  occidcntiiles,  le  contraste  est  moins  frap- 
pant, mais  on  peut  dire  cependant  qu'en  général  les  Alpes  bavaroises, 
principalement  dans  leur  parlie  orientale,  sont  pauvres  en  naissances. 

Cette  particularité  commune  à  la  population  des  villes  et  à  celle 
des  montagnes  doit  avoir,  du  moins  en  partie,  sa  cause  dans  la  com- 
position anormale  de  la  population  quant  à  l'âge  et  à  l'étal  civil.  Dans 
le  31*  cahier  des  Beilrœge,  page  i  13  et  suiv.,  j'ai  démontré  ce  point 
quant  aux  dislricls  alpins  de  Test.  J'y  ai  donné  comme  crilcrium  de 
la  renonciation  définitive  des  générations  au  mariage  la  proportion 
considérable  des  célibataires  parmi  les  personnes  ;lgées  de  Oi  ans  et 
au-dessus.  Or,  c'cft  justement  dans  les  districts  alpins  que  cette  pro- 
portion est  la  plus  forte. 

Il  sera  iutéressanl  d'examiner  dans  le  33^  cahier  si  ce  dégoût  de  la 
population  des  montagnes  pour  le  mariage  concourt  avec  une  fécondité 
matrimoniale  moindre. 

Je  suis  porté  à  admettre  l'affirmative,  pour  les  pays  de  montagnes 
aussi  bien  que  pour  les  villes.  En  effet,  la  forêt  bavaroise,  où  le  ma- 
riage n'est  guère  plus  en  honneur  que  dans  les  Alpes,  en  dillére  du 
tout  au  tout  sous  le  rapport  de  la  fécondité  matrimoniale  et  du  nom- 
bre des  naissances.  Donc,  le  petit  nombre  des  naissances  dans  les 
Alpes  ne  saurai!  être  attribué  uniquement  au  peu  de  goût  des  habitants 
pour  le  mariage,  mais  doit  l'être  en  grande  partie  à  un  défaut  de  fécon- 
dité. C'est  ce  qui  résulte  aussi  de  la  comparaison  de  la  fécondité  extra- 
matrimoniale  dans  la  forêt  bavaroise  et  dans  les  Alpes. 

La  nativité  moyenne  est  celle  qui  s'étend  de  32.6  à  41.1.  Indépen- 
dammeot  d'une  partie  considérable  du  Palatinat,  qui  apijarlienl  à  ce 
groupe,  il  forme,  en  dcpà  du  Rhin,  deux  grandes  régions  séparées  par 
la  région  de  haute  et  de  très-haute  nativité  qui  se  trouve  dans  l'in- 
tervalle. 

L'une  de  ces  régions  comprend  au  sud  une  partie  des  Alpes,  puis 
le  territoire  subalpin  dans  toute  son  étendue  de  l'ouest  à  l'est,  et  à  la 
suite,  tout  le  bassin  de  l'inn  jusqu'au  Danube,  au  delà  duquel  elle 
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pénètre  jusque  dans  la  foret  bavaroise. l'ai  signalé  ailleurs  (année  1875 
de  celte  revue,  n*'  4.  La  jeunesse  BavavoUe  ifaprh  la  couleur  des 
yeux,  des  cheveux  et  de  la  peau,  avec  3  carlogrammes)  ce  fait  que  la 
population  du  bassin  de  Tlnn  diffère  sous  des  rapports  statistiques 
nombreux  et  variés  de  celle  des  bassins  de  l'Isar  et  du  I^cb.  Je  ne 
doute  pas  que  les  ancêtres  de  ces  populations  ne  fussent  de  race  diflë- 
rente,  et  il  est  probable  que  c'est  à  cette  circonstance  qu'est  due  la 
nativité  moindre  de  la  région  de  Tlnn. 

La  configuration  géographique  du  second  et  plus  grand  complex  de 
nativité  moifcnne  en  Bavière  confirme  encore  d'une  manière  frappante 
cette  corrélation  entre  la  race  et  la  nativité. 

En  premier  lieu,  dans  toute  la  partie  de  ce  complex  qui  se  trouve 
au  nord  du  Danube,  on  voit  à  peine  une  enclave  soit  de  faible^  soit 
de  haute  nativité.  En  somme,  on  peut  regarder  toute  cette  partie 
comme  étant  décidément  occupée  par  des  populations  franconiennes. 
Toute  laBasse-Franconie,  toute  la  Haute  Franconie  appartiennent  à  ce 
groupe,  ainsi  que  la  partie  du  Ilaut-Palalinat  où  la  race  franconienne 
est  prédominante.  Quant  à  la  Franconie  moyenne,  il  n'y  a  que  la  par- 
tie nord-ouest  qui  appartienne  à  ce  groupe.  Le  pays  de  Nurenberg  se 
rapproche  davantage  de  la  haute  nativité  et  forme  la  transition  qui 
conduit  au  centre  de  la  plus  haute  nativité  dans  le  bassin  du  moyen 
Danube  auquel  appartient  aussi  la  partie  sud-est  de  la  moyenne  Fran- 
conie, dont  la  population  est  purement  Bavaroise.  Malheureusement 
nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  de  joindre  au  cartogramme  des 
nativités  celui  des  langues  et  des  dialectes. 

Mais  ce  sont  les  groupes  de  hatUe  et  très-haute  nativité  (de  41.2 
à  49.7  —  de  49.8  h  58.1),  pris  dans  leur  ensemble,  qui  offrent  dans 
leur  distribution  sur  le  territoire  bavarois  la  configuration  la  plus 
remarquable. 

Le  Palalinat  n'offre  que  les  chiffres  les  plus  faibles  du  premier 
groupe,  de  40  à  45.  Mais  entre  les  deux  régions  ci-dessus  signalées 
de  moyenne  nativité  se  trouve  intercalé  un  grand  com/)/^a:  entièrement 
fermé,  à  la  périphérie  duquel  se  trouvent  les  chiffres  les  ])lus  modérés 
de  la  haute  nativité,  mais  de  manière  qu'en  allant  de  la  circonférence 
au  centre  le  chiffre  s'élève  régulièrement  et  dans  de  telles  proportions 
qu'au  centre  même  il  s'élève  à  près  de  60.  C'est  comme  une  sorte  de 
pyramide,  dont  la  pointe  se  trouverait  dans  le  district  d'Ingolstadt. 

En  attendant  que  l'on  ait  fait  les  recherches  nécessaires  pour 
expliquer  ce  phénomène,  voici  quelques  observations  que  ucus 
croyons  pouvoir  faire. 
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Nous  avons  observé  que  l'extrôine  de  la  basse  nativité  se  trouve 
dans  les  régions  iiFtiincs  de  l'est,  et  concoml  avec  l'excès  du  célibat  ot 
le  peu  de  fécondité  des  rem  mes.  L'énorme  rhiflre  des  naissances  dans  le 
triangle  formé  par  Iniïolstadt,  Rntisbonne  et  Freisiriy,  est  donc  proba- 
blem<-nt  dit  h  ce  que  là  le  goùl  du  mariage  ni  la  fécondité  des  femmes 
mariées  vont  de  piiir.  En  effet,  d'après  les  recherches  conlenucs  dans 
le  XXXI"  caliier  de  Beitrœge,  les  districts  en  question  oflrent,  soit 
parmi  les  adultes  en  général,  soit  parmi  les  Rens  âgés,  une  propor- 
tion de  célibataires  bien  moindre  que  les  autres  parties  du  sud  de  la 
Bavière.  La  partie  protestante  de  la  population  offre  surtout  un  chiffre 
de  mariages  considérable.  Toulefois,  ces  circonstances  ne  sauraient  Â 
elles  seules  rendre  compte  du  cblflVe  énorme  des  naissances,  et  il  faut, 
pour  l'expliquer,  recourir,  en  oulre,  à  une  fécondité  exceptionnelle 
des  femmes  marii^es,  dont  un  cartngramme  que  nous  nous  proposons 
de  joindre  au  XXXIII'  cahier  de  Beitrœge  montrera  que  la  région 
a  en  général  i  peu  prés  les  mêmes  délimilalions  que  celle  du  haut 
chiffre  des  naissances. 

L'activité  reproductrice  qui  se  montre  dans  les  districts  en  ques- 
tion peut  être  appelée  fiévreuse  :  car  ces  mêmes  dislricts  sont  en 
même  temps  le  foyer  de  la  plus  haute  morlalilédes  enfants,  mortalité 
qui  enlève  la  moitié  des  nouveau-nés  dans  le  cours  de  la  première 
année  de  leur  existence,  en  sorte  que  ce  sonL  les  dislricls  les  plus  riches 
en  naissances  qui  fournissent  le  moins  d'élémeils  viables  à  la  nouvelle 
génération.  En  elTel,  tandis  que  dans  les  dislricls  île  haule  mortalité 
des  enfants,  avec  un  cliiffre  de  naissances  de  43.3  il  n'y  a  que  2-2.4en- 
fants  sur' 1.000  liabitants  qui  entrent  chaque  année  dans  leur 
deuxième  année,  au  contraire,  dans  la  région  de  faible  mortalité,  avec 
un  chiflre  de  naissances  do  34.7,  il  y  a  annuellement  27.7  enfants 
sur  1.000  habitants  qui  enlrent  dans  leur  seconde  année. 

Il  y  a  bien  d'autres  observations  intéressantes  et  surtout  bien 
d'autres  questions  auxquelles  l'élude  attentive  du  carlogramme  peut 
donner  lieu.  On  remarquera,  en  effet,  que,  tout  fermé  qu'il  paraisse 
géographiquement,  le  complex  des  nombreuses  naissances  s'étend  sur 
des  terrains  de  formation  géolugique  Ires-diverse.  Quelle  est,  dés  lors, 
sur  le  nombre  des  naissances,  l'inlluence  de.s  mœurs,  du  genre 
d'alimentation,  des  occupations  et  méliers,  surtout  îles  occupations 
féminines?  Nous  serions  lieureux  que  l'étude  du  cartogiamme  provo- 
quât des  recherches  qui  aboutissent  k  donner  une  réponse  à  ces  ques- 
tions et  à  bien  d'autres  semblables. 
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REVUE  MENSUELLE  DE  STATISTIQUE,  publiée  par  le  Bureau  de  la  Com- 
mission centrale  de  statistique  (Vienne,  Alfred  Ilolder,  1877). 

Parmi  les  nombreux  mémoires  publiés  par  cette  intéressante  revue, 
trcs-habilement  dirigée  par  MM.  Schônwald  ritter  von  bigcnheim, 
D*"  F.  von  Neumann-Spallart  et  G.  A.  Schimmer,  nous  avons  surtout 
remarqué  les  articles  ci-dessous  indiqués  qui  intéressent  tout  particu- 
lièremeni  les  démographes.  Nous  regrettons  beaucoup  que  le  manque 
de  temps  nous  ait  empêché  de  les  analyser  avec  le  soin  qu'ils  méritent, 
mais  nous  réparerons  cette  lacune  dans  nos  fascicules  suivants  et  nous 
tiendrons  régulièrement  nos  lecteurs  au  courant  de  ce  que  publiera 
cette  revue.  Tune  des  meilleures  assurément  qui  existent  et  dont  la 
plupart  des  rédacteurs  font  autorité  dans  la  statistique. 

Louis  Wolowski,  par  Neumann-Spallart.  —  Rapport  des  ^tablis- 
semonls  d'instruction  en  Autriche  de  1841-76,  comparé  à  la  popu- 
lation, par  M.  Schimmer,  pag.  53  —  Aliénés  en  Autriche,  1873-74, 
par  Kellicher,  167.  —  Statistique  générale  de  l'Empire,  par  Neumann- 
Spallart,  201.  —  Statistique  électorale  comparative  en  Autriche,  par 
Schune,  249.  —  Caisses  d'épargne  en  Europe  pendant  les  années 
1873-76,  par  Ehrenberg,  319.  —  Statistique  comparative  de  la  po- 
pulation de  1865-75,  p.  371.  —  Divorces  à  Vienne  de  1871-76,  par 
Lôwy,  p.  402. 
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Nous  empruntons  au  benu  livre  de  M.  Yvernes  :  administration  de 
la  justice  civile  et  commerciale  en  Europe:  Législation  et  statistique,  le 
paragraphe  suivant  sur  les  divorces  et  séparations  de  corps. 

Il  n'y  a  plus  à  faire  l'éloge  de  l'œuvre  [n.i<;istrale  du  chef  du  bureau 
de  la  statistiriue  au  ministère  de  la  Justice,  l'Académie  des  sciences  de 
riostitut  de  France  vient  du  reste  lui  donner  la  dernière  consécration 
en  lui  décernant  le  prix  de  statistique  fondé  pur  M.    de  Montyon. 


Divorces  el  séparations  de  corps. 

Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  l'Europe  pratique  et  sociale, 
M.  Maurice  Block ,  le  savant  publiciste,  dit,  avec  raison,  que  pour 
apprécier,  au  point  de  vue  moral,  le  mouvement  des  divorces  et  des 
séparations  de  corps,  il  faudrait  pouvoir  tenir  compte,  ce  qui  est  de 
toute  impossibilité,  des  séparations  volontaires.  Comme  lui,  nous  nous 
contenterons  des  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur 
celte  matière,  regrettant  qu'ils  ne  soient  pas  plus  nombreux  et  plus 
précis. 

Parmi  les  législations  des  pays  pour  lesquels  nous  avons  pu  nous 
procurer  des  documents  juridiques  ou  statistiques  ,  il  en  est,  comme 
celles  de  la  Roumanie,  de  la  Saxe  et  du  Wurtemberg ,  qui  n'admettent 
que  le  divorce;  d'autres,  celles  de  l'Angleterre,  de  la  Suède,  de  la 
Hongrie,  de  la  Bavière,  du  Grand-Duché  de  Bade ,  des  Pays-Bas  et  de 
la  Belgique,  autorisent  le  divorce  el  la  séparation  de  corps;  d'autres 
enfm,  celles  de  l'Italie,  de  la  France  {la  dernière  s'appliquanl  aussi  à 
l'Algérie  et  aux  colonies),  repoussent  le  divorce  et  ne  permettent  que 
la  séparation  de  corps. 

Les  juridictions  compétentes  sont  tantôt  spéciales  :  la  Cour  des 
divorces,  en  Angleterre,  les  tribunaux  ecclésiastiques  (dans  certains 
cas),  en  Hongrie,  les  Cours  d'appel  elles  consistoires  catholiques  en 
Saxe,  les  tribunaux  de  mariage  en  Wurtemberg;  tantôt  gûnéraies, 
comme  les  tribunaux  de  première  instance  en  Suéde,  en  Hongrie,  en 
Bavière,  dans  le  duché  de  Bade,  dans  les  Pays-Bas,  en  Belgique, 
en  France,  en  Italie,  en  Roumanie,  en  Algérie  et  dans  les  colonies 
françaises. 

Quant  aui  motifs  sur  lesquels  peuvent  être  fondées  les  demandes 
en  divorce  ou  en  séparation  de  corps,  certains  :  ladullére,  les  mau- 
vais traitements,  l'abandon,  la  coadamoatioQ  à  une  peine  infamaote, 
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dont  ^mmnans  à  presque  toutes  les  législations  ;  d'autrett  sont  particu- 
lier k  des  pays  :  la  condamnation  pour  sodomie,  et  labsence  de  plus 
de  deux  ans,  à  TAngleterre  ;  la  haine  ou  la  malignité  patente,  à  la 
Sttède;  Timpuissance,  la  fraude  commise  en  contractant  le  mariage, 
le  reftis  de  continuer  le  mariage,  au  Wurtemberg.  Le  consentement 
tnutuel,  formellement  proscrit  en  Angleterre,  est  admis  en  Belgique 
el  en  Roumanie  pour  le  divorce,  mais  la  loi  l'entoure  de  nomlnreuses 
garanties. 

En  Angleterre^  la  Cour  des  divorces  a  été  saisie,  en  moyenne, 
de18G9à  1873,  de  406  causes  matrimoniales,  dont  393  demandes  de 
divorce,  et  82  de  séparation  judiciaire.  Le  nombre  de  ces  dernières 
est,  à  six  unités  près  en  moins,  le  même  en  1873  qu'en  1869;  mais 
cehii  des  premières  s*est  accru  de  71  pendant  le  cours  de  la  période 
quinquennale.  Il  a  été  prononcé  en  moyenne  par  an  282  divorceSt 
dont  197  conditionnels,  et  23  séparations. 

La  statistique  prussienne  fait  seulement  connaitre  que  les  tribu'^ 
eaux  civils  ont  eu  à  s'occuper  de  26.652  afbires  de  mariage  pendant 
lés  HBnées  4867  à  1871  :  c'est  une  moyenne  annuelle  de  5.330;  ^le 
n'indique  pas  les  suites  données  à  ces  causes.  —  Dans  le  Palalinat 
(Bavière),  il  n'est  prononcé,  chaque  année,  que  18  divorces  et  1  sépa- 
ration de  corps.  —  De  1866  à  1870,  les  Cours  d'appel  de  Saxe  et  les 
consistoires  eccléi^astiques  ont  eu  à  statuer,  en  moyenne ,  sur  988 
affaires  de  mariage,  dont  42  i  ont  été  terminées  par  des  ju^emeols 
accueillant  des  demandes  en  divorce.  —  En  Wurlend)erg^  les  six  tri- 
bunaux de  cercle,  investis  de  la  juridiction  de  mariage,  ont  réglé 
88  procès  par  le  divorce  en  1872.  — Les  Cours  provinciales  du  Grand- 
Duché  de  Bade  ont  résolu,  en  moyenne,  de  1868  à  1872, 53  demandes  ; 
elles  ont  admis  le  divorce  dans  34  cas,  et  la  séparation  dans  2; 
le^  autres  affaires  ont  été  suivies  de  rejet.  —  Dans  les  Pays-Bas^  les 
tribunaux  d*arrondissement  ont  prononcé  551  divorces  et  217  sépa- 
rations Ae  corps,  de  1866  i  1870  :  c'est  en  moyenne  116  des  pre- 
miers et  44  des  secondes.  —  Pour  la  Belgique,  pendant  cette  même 
période,  323  divorces  et  258  séparations  ont  été  accordés;,  les  rejets 
se  chiffrent  par  46  et  40.  —  En  France^  le  nombre  des  demandes  e& 
séparation  de  corps,  soumises  aux  tribunaux  de  première  instance,  ne 
cesse  de  s'accroître,  sous  l'influence  de  la  loi  relative  à  l'assistance 
judiciaire.  Avant  1851,  année  de  la  mise  en  vigueur  de  cetile  loi,  le 
chiffre  moyen  dé  ces  affaires  n'était  que  de  1.062  (1841  i  1850);  il 
s  élève  successivement  à  1.529  (1851  à  1855),  i  1.913(1856  i  1860),4 
2.â9Qi(1861  à  1865),  et  à  2.922  (1866  à  1869).  Durant  cette  4ernièr8 
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période,  les  tribunaux  ont  accueilli,  en  moyennej  2.235  demandes,  et 
repoussé  1.099.  —  La  slaiisUque  ilalienm  nous  apprend  que  les 
tribunaux  ont  terminé  388  .itTaires  de  sôparalion  de  corps  par  305 
jugements  d'admission  et  83  de  rejet.  —  En  Roumanie,  le  nombre 
des  instances  en  divorce,  qui  s'élevait  à  832  en  ISUS,  tombe  subi- 
tement k  35  en  18<i6.  Ces  résultats  sont  dus  évidemment  aux  dîspoGÎ- 
(ions  du  nouveau  Code  civil  roumain,  qui  a  été  mis  en  application  te 
\*'  décembre  18ti5.  Mais  depuis,  le  mouvement  ascensionnel  a  repris, 
et  le  chiffre  total  de  1870  est  de  553;  le  nombre  des  demandes  ac- 
cueillies, pendant  cette  même  année,  est  de  219,  et  celui  des  deman- 
des rejelées  de  48. 

Une  étude  morale  sur  les  divorces  et  les  séparations  de  corps  ne 
peut  être  complète  qu'autant  que  l'on  connaît  la  situation  de  famille 
des  époux,  leurs  professions,  la  durée  du  mariage,  etc.  Très-peu  de 
statistiques  pénètrent  dans  ces  détails  d'un  intérêt  incontestable. 
Nous  allons  loulefuis  résumer  ici,  sur  ce  point,  les  indications  que 
nous  possédons. 

La  femme  est  presque  toujours  demanderesse,  88  fois  sur  100,  en 
France,  85  sur  lOU  dans  les  colonies  françaises,  78  sur  100  dans  le 
Grand-Duché  de  Bade,  et    69  sur  100  en  Roumanie. 

Au  point  de  vue  des  professions,  les  documents  de  la  France  et  de 
la  Roumanie  classent  ainsi  les  époux  : 


Propriétaires,  rentiers  et  professions  libérales,  20  "/o  27  "/, 

Marchands,  comteerfants  et  négociants.  ...  21  17 

Cultivateurs 15  42 

Ouvriers M  14 


Les  proportions  sont  en  sens  inverse,  pour  les  deux  pays,  en  ce  qui 
concerne  les  cultivateurs  et  les  ouvriers;  cependant  en  France, comme  en 
Roumanie,  les  habitants  de  la  campagne  forment  la  grande  majorité 
de  la  population.  Celte  dilTérence  tient  à  ce  que  l'assistance  judiciaire 
a  été  sollicitée  de  jour  en  jour  davantage  en  France  par  la  classe 
ouvrière,  et  sans  remonter  au  delà  de  1851,  si  nous  prenons  la  première 
année  de  l'application  de  la  loi,  nous  ne  voyons  pour  les  demandeurs 
de  cette  catégorie  qu'une  proportion  de  20  pour  100  ;  mais  cette  pro- 
portion s'accroît  chaque  année  et  atteint  46  pour  100  en  1869. 

Eu  égard  à  leur  durée,  les  mariages  se  distribuent  ainsi  dans  les 
trois  pays  pour  lesquels  les  statistiques  (loonenl  cette  iodicalion  : 
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9  7. 

18 
28 

j  70 

35 

21 

18 

» 

Moins  d'un  an 2  «/o 

De  i  à  5  ans 32 

De  5  à  iO  ans 31 

De  10  à  20  ans 27 

Pins  de  20  ans 8 

n  est  à  remarquer  qu'en  Saxe  et  en  Roumanie,  où  il  s'agit  de 
divorces,  le  mariage  est  dissous  dans  un  délai  relativement  court  : 
65  et  79  pour  100  dans  les  dix  ans  ;  tandis  qu'en  France,  où  il  n'y  a 
pas  de  divorce,  la  séparation  n'intervient  que  47  fois  sur  100  dans  le 
laps  de  temps  ci-dessus. 

Malgré  Tinlérét  qui  s'attache  à  savoir  si  les  époux  qui  divorcent  où 
se  séparent  ont,  ou  non,  des  enfants,  la  statistique  française  est  la 
seule  qui  nous  éclaire  à  ce  sujet  ;  elle  nous  montre  que  dans  un  tiers 
à  peine  des  cas  les  unions  avaient  été  stériles. 

Quant  aux  motifs  servant  de  bases  aux  instances  en  divorce  ou  en 
séparation  de  corps,  nous  les  trouvons  dans  les  documents  officiels  de 
six  pays  ;  nous  les  diviserons  en  trois  séries  : 

Excel,  ■«▼leM  Adnltta»  ÂMittm 

OQ  injures  ^nvit  «um  motili. 

Saxe 66  •/•  26  •/•  8  Vo 

Wurtemberg •  .  64  36  9 

Bade 76  16  8 

France 92  7  1 

Roumanie 86  8  6 

Colonies  françaises  ......  68  15  17 

Deux  publications  seulement,  celles  de  la  France  et  de  la  Roumanie, 
tiennent  compte  du  sexe  de  Tépoux  adultère  et  elles  présentent  des 
résultats  complétemeni  opposés.  En  France,  les  proportions  sont  celles- 
ci  :  adultère  de  la  femme^  65  pour  100,  du  mari  35  pour  100^  en  Rou- 
manie, au  contraire,  on  a  27  pour  100  pour  la  femme  et  73  pour  100 
pour  le  mari.  Cette  divergence  doit  avoir  pour  cause  la  nécessité,  en 
France,  de  Tentretien  de  la  concubine  dans  le  domicile  conjugal  pour 
constituer  légalement  l'adultère  du  mari. 

Enfin,  en  ne  considérant  que  les  décisions  qui  prononcent  ou  refu- 
sent le  divorce  ou  la  séparation  de  corps,  nous  relevons,  pour  huit 
pays,  les  chiffires  suivants  : 
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Divorces  ou  iéparations  prononcées. 


Saxe 57  •/o 

Grand-duché  de  Bade ...  68 

Wurtemberg 76 

ItaUe 79 


Roumanie 79 

Bavière  (Palatinat) 66 

France 88 

Colonies  françaises 91 


Il  ressort  de  ces  indications  que  les  divorces  et  les  séparations  de 
corps  sont  moins  facilement  accordés  par  les  juridictions  spéciales, 
consistoires  ecclésiastiques  (tribunaux  de  mariage),  que  par  les  tri* 
i)unaux  de  droit  commun. 

Note  statistique  sur  les  séparations  de  corps  en  Fance 

De  1850  à  1870 


1851-65 

Nombre  total  des        1 

demandes  en  séparation  >  7.644 

de  corps.  ) 

Demandes  princi-cmari.  •  669 

pales  formées  par  1  femme.  6 .  975 

Demandes        (  ^^ 

.,     Iman..  289 
reconventionnelles  <  « 

-       .                J  femme  79 
formées  par      [ 

!  moins  d'un  an 124 

1 —  5  ans 1.742 

5—10 1.895 

10-20 2.427 

au-dessus  de  20....  1.290 

inconnue 166 

(ayant  des  enfants.  4.520 

Époux  }  n'en  ayant  pas. . . .  2.925 

,      (  non  indiqué 199 

d  i     Excès,  sévices  ou     i  «  ^o* 

§  I       .  .  '                      t  6.934 
'S  I       mjures  graves       ( 

2/   j  wv      (delà  femme.  495 

,§  (  adultère  {  .  .(. . 

^  \                (du  mari... .  424 

!S  I  Condamnation  à  une  1  .  ^^ 

S  f      peine  infamante      1 

^  g  f  séparation  (prononc.  5.636 

53  1  de  corps  1  refusée..  773 

J^J  demande  retirée  1  .  ^qc 

^^(  ou   abandonnée.  J 


1856^ 

9.567 

992 
8.645 

387 
108 

123 
2.290 
2.299 
3.036 
1.589 

230 
5.632 
3.734 

201 

8.750 

C42 
487 

183 

7.199 
989 

1.379 


iseï^ 

11.976 

1.302 
10.674 

535 
118 

221 
2.814 
2.057 
3.872 
1.849 

163 

7.399 

4.522 

55 

11.186 

793 
502 

148 

9.053 
1.286 

1.637 


1886-70 

14.165 

1.630 
12.535 

530 
160 

121 
2.577 
3.867 
4.974 
2.471 

155 

9.038 

5.090 

37 

13.651 

691 
368 

145 

10.831 
1.340 

1.994 
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MOUVEMENT  DE  LA.  POPUUTION 
DANS  LE  ROTAUME-UNI  DE  LA  GRANDE  BRETAGNE 

PENDANT  l'année  1877. 

Le  n®  116  du  Quaterly  relum,  publié  par  les  soins  da  Registrar 
generaly  donne  les  renseignements  suivants  tirés  des  relevés  trimes- 
triels qui  lui  sont  adressés,  avec  une  ponctualité  digne  de  tout  éloge, 
par  les  2185  registrar  s  locaux. 

Quel  exemple,  pour  certains  Bureaux  de  statistique  qui  ne  nous  font 
jamais  connaître  le  mouvement  de  TEtat-dvil  qu'avec  un  ou  deux 
ans  de  retard  ! 

Quand  on  pense  qu'en  France,  par  exemple,  nous  ne  connaissons 
pas  même  en  bloc,  le  chifTre  des  naissances  et  des  décès  en  1876  ! 

Il  y  a  là  une  réforme  capitale  à  faire  et  dont  la  réalisation  n'est  pas 
difficile.  Il  ne  suffirait  que  de  vouloir. 

1.259.898  naissances  et  667.796  décès  ont  été  enregistrés  dans  le 
Royaume-Uni  pendant  le  cours  de  l'année  1877,  ce  qui  donne  une 
proportion  de  34.  5  pour  les  naissances  et  de  20.0  pour  les  décès 
sur  1000  personnes  estimées  vivantes  en  moyenne  pendant  l'année. 
L'accr(Nssement  naturel  de  la  population  par  Texcédwt  des  naissances 
sur  les  décès,  a  donc  été  de  485.602,  soit  7.903  de  plus  que  l'excé- 
dant de  1876.  L'accroissement  véritable  est  réglé  par  la  balance 
entre  l'immigration  et  l'émigration.  Il  n'existe  pas  d'état  complet  de 
l'immigration,  mais  les  relevés  fournis  par  le  Board  of  Trade  mon- 
trent que  durant  Tannée  1877,  91.060  émigrants  d'origine  britan- 
nique ont  quitté  les  différents  ports  du  Royaume-Uni  où  stationnent 
des  officiers  d'émigration.  L'émigration  continue  à  décliner,  et  le 
nombre  a  été  en  1877  de  11  pour  cent  plus  bas  qu'en  1876,  ce  qui 
équivaut  à  une  diminution  de  22  pour  cent  par  rapport  à  1875.  La 
diminution  en  1877  par  rapport  à  1876  a  été  de  11  pour  cent  pour 
l'Angleterre,  de  14  pour  cent  pour  TEcosse  et  de  12  pour  cent  pour 
l'Irlande.  Des  91.060  émigrants  de  la  dernière  année»  45,792  sont 
partis  pour  les  États-Unis,  29.703  pour  les  colonies  Australiennes, 
7.822  pour  les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  et  7.743. 
pour  d*autres  destinations. 

En  Angleterre  et  dans  le  Pays  de  Galles,  887.055  naissances  et 
500,348  décès  ont  été  enregistrés  durant  l'année  1877;  la  proportion 
des  naissances  a  été  de  36.1,  et  celle  des  décès  dé  20.  pour  1000  per- 
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sonnes  vivantes.  La  proportion  des  naissances  a  excédé  de  0,5  la 
moyenne  des  dix  années  précédentes,  tandis  que  la  proportion  des 
décès  a  été  de  1.6  au-dessous  de  celte  moyenne.  La  proportion  des 
décès  a  été  plus  basse  qu'aucune  de  celles  qui  ont  été  constatées  depuis 
que  l'enregistrement  civil  a  été  établi  en  1837.  Les  relevés  des  ma- 
riages pour  les  trois  derniers  mois  de  1877  ne  sont  pas  encore  à  notre 
disposition  ;  mais  la  proportion  des  niariages  dans  les  neuf  pre- 
miers mois  de  l'année,  a  montré  néanmoins  une  nouvelle  dimi- 
nution par  rapport  aux  chiffres  des  périodes  correspondantes  dans  les 
dernières  années. 

On  peut  dire  que  la  mortalité  en  Angleterre  a  été  stationnaire  pen- 
dant les  vingt  années  de  1851  à  1870.  Malgré  cela,  il  est  satisfaisant  de 
trouver  que  durant  les  sept  premières  années  de  la  période  décennale 
où  nous  sommes,  la  proportion  de  la  mortalité  en  Angleterre,  et  dans 
le  Pays  de  Galles,  a  manilesté  une  tendance  décidée  k  la  diminution. 
Pendant  la  période  de  1831  à  1860,  la  moyenne  annuelle  de  la  morta- 
lité dans  les  pays  qui  viennent  d'être  nommés  avait  été  de  22. S,  et 
dans  les  dix  années  suivantes  de  1861  à  1870,  de  22.5  pour  mille. 
Pendant  les  sept  années  de  1871  à  1877,  la  moyenne  annuelle  est  des- 
cendue à  21.6.  Cette  diminution  de  0.8  pour  1000  dans  le  chiffre 
des  décès  durant  les  sept  dernières  années  signifie  que  132.433  per- 
sonnes ont  survécu,  dont  le  décès  eût  été  enregistré,  si  la  mortalité  eîlt 
été  égale  à  celle  qui  avait  existé  pendant  la  période  de  1851  à  1870  II 
semble  qu'on  est  bien  fondé  à  inférer  de  là  que  ces  vies  conservées  et 
par  une  conséquence  nécessaire  la  diminution  des  maladies,  sont  dues 
tant  directement  qu'indirectement  à  la  nouvelle  ère  de  progrès  sani- 
taire inaugurée  par  les  lois  de  1872  et  de  1875,  Mais  il  suffit  de  signa- 
ler les  variations  remarquables  des  chiffres  de  décès  dans  les  localités 
parlicuUères,  et  les  preuves  concluantes  d'une  mortalité  excessive  dans 
les  districts  de  manufactures  et  de  mines  du  LancashJreetdes  Yorkshire 
et  d'antres  comtés,  pour  démontrer  tout  ce  qu'on  peut  attendre  des 
progrés  ultérieurs  de  l'organisation  et  de  l'administration  sanitaires. 

Les  500.348  décès  de  1877  comprennent  120  611  enfants  au-dessous 
de  l'âge  d'un  an,  et  12G.0-49  personnes  dgées  de  plus  de  60  ans,  La 
proportion  de  la  mortalité  enfantine  mesurée  par  la  proportion  des  dé- 
cès au-dessous  de  l'ilge  d'un  an  comparés  au  chiffre  des  naissances,  a 
été  do  136  par  mille,  contre  158  et  146  en  1875  et  1870.  La  mortalité 
enfantine  en  1877  a  été  inférieure  à  celle  de  toute  autre  année  depuis 
4837,  c'est-à-dire  depuis  que  l'enregistrement  civil  a  commencé  ù 
fournir  une  base  satisfaisante  pour  les  calculs.  Durant  les  années  1876 
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et  1877,  la  moyenne  de  la  mortalité  des  enfants  n'a  été  que  de  141 
pour  mille,  tandis  que  dans  les  cinq  années  précédentes  elle  avait 
atteint  153  pour  mille.  La  diminution  de  la  mortalité  enfantine   en 
1877  a  été  sans  doute  due  dans  une  certaine  mesure  à  la  température 
modérée  de  l'été,  qui  a  eu  pour  résultat  un  chiffre  bien  plus  bas  que 
d'habitude  des  cas  de  diarrhée  enfantine  ;  mais  le  décroissement  n'a 
pas  été  borné  à  la  saison  d'été,  et  il  semble  dès  lors  fournir  la  preuve 
de  l'amélioration  des  conditions  sanitaires.  Le  chiffre  de  la  mortalité 
parmi  les  personnes  âgées  de  plus  de  60  ans,  a  été  de  68.7  pour  1000 
individus  de  cet  âge  présumés  vivants,  résultat  qui,  bien  que  presque 
égal  à  celui  de  1876,  montre  néanmoins,  par  rapport  aux  années  pré- 
cédentes, un  décroissement  marqué  de  la  mortalité  à  ces  âges  avancés. 
Les  décès  enregistrés  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  durant 
l'année,  résultant  de  toute  espèce  de  causes,  comprenaient  64.454 
décès  pouvant  être  rapportés  aux  sept  principales  maladies  zymoti- 
ques,  et  offraient  par  conséquent  une  diminution  de  8.763  par  rap- 
port aux  décès  attribuables  aux  mêmes  causes  en  1875  et  1876.  Ces 
64.454  décès  se  décomposaient  en  4.280  causés  par  la  petite  vérole, 
8.637  causés  par  la  rougeole,  14.230  provenant  de  scarlatine,  2.522 
de  diphthérie,  10.518  de  coqueluche,  9.481  de  fièvre,  et  14.786  de 
diarrhée.  La  proportion  des  décès  provenant  de  ces  sept  maladies  a 
été  de  2.6  pour  mille,  contre  3.3  et  3.0  dans  les  années  précédentes. 
La  mortalité  zymotique  en  1877  parait  avoir  été  plus  basse  que  jamais, 
et  elle  n'est  pas  inférieure  de  moins  d'un  pour  mille  à  celle  des  sept 
années  1870-1876.  On  peut  donc  estimer  à  environ  24.547  le  nom- 
bre des  individus  qui  ont  survécu  à  l'année  1877  et  qui  auraient  suc- 
combé à  ces  diverses  maladies,  si  la  proportion  se  fût  maintenue  telle 
qu'elle  avait  été  dans  les  sept  années  précédentes.  Les  décès  causés 
par  la  rougeole,  la  fièvre  et  la  diarrhée,  ont  été  beaucoup  moins 
nombreux  qu'en  1876,  tandis   que  les  cas  de   petite    vérole  et  de 
coqueluche  avec  issue  fatale  se  sont  accrus.  Durant  les  sept  années 
de  1870  à  1876,  la  mortalité  annuelle  par  suite  de  fièvres,  (en  y  com- 
prenant le  typhus,  l'entérique  et  les  simples  fièvres),  ont  montré  une 
tendance  non  interrompue  à  décroître,  tendance  qui  s'est  complète- 
ment maintenue  durant  l'année  1877.  Le  chiffre  annuel  des  décès 
par  suite  de  fièvre,  qui  était  égal  à  79  pour  lOO.OOO  personnes  vivantes 
en  1870,  a  été  continuellement  en  déclinant  depuis  lors,  et  durant 
l'année  1877,  il  n'a  pas  dépassé  39  pour  100.000,  c'est-à-dire  moins 
de  moitié  du  chiffre  de  1870.  La  mortalité  proportionnelle  dans  les 
cas  de  fièvre  étant  de  près  de  20  pour  cent  en  moyenne,  on  peut 
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aisément  calculer  que  la  réduction  actuelle  des  décès  provenant  de 
cette  maladie  ne  représente  qu'une  partie  du  gain  qu'a  fait  la  com- 
munauté par  suite  de  la  diminution  continuelle  des  cas  de  fièvre. 

Les  cas  d'enquête  enregistrés  en  4877  ont  été  au  nombre  de  25.623 
ce  qui  donne  une  proportion  de  5.1  pour  cent  du  nombre  total  des 
décès.  Ce  chiffre  est  un  peu  inférieur  à  celui  de  1876.  Les  décès 
attribuables  à  différentes  formes  de  violence  ont  été  au  nombre  de 
16.718,  chiffre  inférieur  de  854  à  celui  des  décès  de  même  nature 
en  1876. 

Bulletin  de  statistique  démographique  et  médicale  de  la  ville 
d'Athènes,  pour  l'année  1877,  dressé  d'après  les  documents 
officiels  par  le  D'  Zinnis. 

Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  le  D' Zinnis,  directeur  de  la  mai- 
son des  enfants  trouvés  à  Athènes,  les  renseignements  statistiques 
suivants  sur  la  capitale  du  royaume  de  Grèce  ;  qu'il  veuille  bien  rece- 
voir ici  nos  remerciements  pour  son  envoi  dont  nos  lecteurs  appré- 
cieront comme  nous  toute  la  valeur. 


Alhènei  :   65,000  habitants   (Recensement  de   1870). 


NaitsancM 
Hase  . 
Fém  . 


Décès 

Hase  . 
Fém.  . 


966 

803 

1.769 


734 

650 

1.384 

Age  des  décédés. 

De  0  à  6  mois 441 

De  6  mois  à  1  an 178 

De  1  à  5  ans 276 

Aa-dessus  de  5  ans 874 


Causes  principales   des   déeèê. 


Variole  .  . 
Rougeole . 
Scarlatine 
Cholérine. 


3 
3 


Fièvre  typhoïde 62 

Cachexie  paludéenne  et  )  .. 
fièvre  pernicieuse.       j 

Diphthérie  et  croup 43 

Coqueluche 25 

Affections  puerpérales 13 

Apoplexie  cérébrale 75 

Bronchite  et  pneumonie  ....  291  (i) 


57 


Maladies  organiques  da  ) 

cœur j 

Diarrhée  et  entérite 259 

Phthisie  pulmonaire.  .*.....  219 

Méningite  tuberculeuse 27 

Carreau 21 

Accident 7 

S  licide 3 

Homicide 29 

Accouchements  prématurés.  •  .  40 

Autres  causes 575 


1.  n  est  i  noter  qa*QQ  grand  nombre^e  "-ai  de  bronchite  el  de  pneamonie  appartieiuMDt  à  la 
coqneloche  qui,  en  1877,  a  régné  épidéndqnenent  à  Athènes. 
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